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INTRODUCTION. 


SI- 


Malgré  la  certitade  puisée  au  fond  de  notre  conscience  d'avoir  traité 
sérieusement  une  oeuvre  sérieuse,  nous  croyons,  en  écrivant  le  titre  de 
ce  livre,  avoir  besoin  de  prémunir  les  autres  contre  une  impression  dont 
nous  avions  nous-méme  été  frappé ,  de  rassurer  quelques  lecteurs  ef- 
frayés ,  et  de  mettre  un  travail  de  grammaire  historique  et  philosophique 
à  couvert  sous  le  nom  respecté  d  un  homme  qui  fait  autorité  en  cette 
matière. 

«  Il  n'y  a  personne,  disait  Nodier,  qui  ne  sente  qu'il  y  a  cent  fois 
plus  d'esprit  dans  l'argot  lui-même  que  dans  Falgèbre...  et  que  l'ar- 
got doit  cet  avantage  à  la  propriété  de  figurer  l'expression  et  d'imagi- 
ner le  langage.  Avec  l'algèbre,  on  ne  fera  jamais  que  des  calculs;  avec 
l'ai^ot ,  tout  ignoble  qu'il  soit  dans  sa  source,  on  referait  un  peuple  et 
une  société  (1).  »  —  «  L'argot,  dit-il  ailleurs,  est  généralement  composé 
avec  esprit,  parce  qu'il  a  été  composé  pour  une  grande  nécessité,  par  une 
classe  d'hommes  qui  n'en  manquent  pas,  »  etc.  (2). —  «  L'argot  de  la  po- 
pulace, qui  a  été  fait  par  des  voleurs,  étincelle  d'imagination  et  d'esprit  (3).  » 
—  «  Ce  serait  faire  beaucoup  d'honneur  à  l'argot  que  de  le  ranger  parmi 
les  patois.  L'argot  est  une  langue  factice,  mobile ,  sans  syntaxe  propre, 
dont  le  seul  objet  est  de  déguiser,  sous  des  métaphores  de  convention ,  les 
idées  qu'on  ne  veut  communiquer  qu'aux  adeptes.  Son  vocabulaire  doit 
par  conséquent  changer  toutes  les  fois  qu'il  est  devenu  familier  au  de- 
hors, et  on  trouve  dans  le  Jargon  de  l'argot  réformé  des  traces  fort  cu- 
rieuses d'une  révolution  de  cette  espèce.  Les  hommes  de  tout  pays  qui 
parlent  l'argot  ou  une  langue  analogue  forment  la  classe  la  plus  vile,  la 
plus  méprisable  et  la  plus  dangereuse  de  la  société  ;  mais  l'étude  de  lar- 
got,  considérée  comme  œuvre  d'intelligence,  a  son  côté  important ,  et  des 
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tables  synoptiques  de  ses  synonymies  ou  divers  temps  ne  seraient  pas  sans 
intérêt  pour  le  linguiste.  » 

Voilà  ce  que  Nodier  disait  de  l'argot  dans  son  catalogue  de  1844 ,  au 
n*»  198.  D'un  autre  côté,  fauteur  du  Dernier  jour  d'un  condamné^  après 
avoir  rapporté,  au  chapitre  XVI,  les  sept  couplets  d'une  chanson  d'argot , 
qu'il  met  dans  la  bouche  d'une  jeune  fille  de  quinze  ans ,  ajoute  :  «  C'était 
une  chose  repoussante  que  toutes  ces  monstrueuses  paroles  sortant  de 
cette  bouche  vermeille  et  fraîche.  On  eût  dit  la  bave  d'une  limace  sur  une 
rose.  —  Je  ne  saurais  rendre  ce  que  j'éprouvais  ;  j'étais  à  la  fois  blessé  et 
caressé.  Le  patois  de  la  caverne  et  du  bagne,  cette  langue  ensanglantée  et 
grotesque,  ce  hideux  ai^ot,  marié  à  une  voix  de  jeune  fille,  gracieuse 
transition  d'une  voix  d'enfant  à  une  voix  de  femme  !  tous  ces  mots  dif- 
formes et  mal  fiiits,  chantés,  cadencés,  perlés!  > 

Telle  est  l'impression  produite  par  l'argot  sur  le  condamné  à  mort,  ou 
plutôt  sur  son  éloquent  interprète,  qui  n'a  besoin  que  de  quelques  mots 
pour  caractériser  à  merveille  cette  langue  étrange,  si  riche  en  expressions 
immondes.  Sans  doute  elle  ne  m'inspire  pas  moins  de  répugnance  qu  a 
lui,  qu'elle  soit  dans  la  bouche  d'une  jeune  fille  ou  dans  celle  d'un  vieux 
larron;  sans  doute  je  n'entends  jamais  parler  argot  sans  un  sentiment  de 
frayeur  et  de  tristesse  qui  remue  tout  mon  être  ;  et  malgré  cela  j'ai  toujours 
éprouvé  une  envie  irrésistible  de  me  familiariser  avec  les  formes  de  ce 
mystérieux  jargon,  et  de  me  rendre  compte  de  ce  qu'il  est,  de  ce  qu'il  a 
pu  être,  nonnsenlement  en  France ,  mais  encore  dans  les  autres  parties  de 
l'Europe.  C'est  chez  moi  une  curiosité  comparable  à  celle  du  digne  Pa« 
rrait-Duchfttelet ,  cet  homme  au  cœur  si  pur,  dont  la  vie  se  passa  dans  le 
contact,  dans  l'étude  des  impuretés  de  toutes  les  espèces  ;  curiosité  encore 
plus  semblable  à  celle  du  missionnaire  anglais  George  Borroiv,  qui ,  au 
début  de  son  livre  sur  les  Bohémiens  d'Espagne,  avoue  s'être  toujours  in-- 
variaMement  intéressé  à  cette  race,  et  n'avoir  jamais  entendu  prononcer 
le  nom  de  Gypsy  sans  être  agité  de  sentiments  difficiles  à  définir,  mais 
dans  lesquels  prédominait  un  plaisir  étrange.  A  tout  prendre,  ce  plaisir 
n'est  peut-être  que  celui  dont  les  femmes  et  les  enfants,  surtout  les  na- 
tures  nerveuses,  se  montrent  si  avides,  et  qui  les  porte  à  suivre  les  dé- 
bats des  cours  d'asuses,  à  se  pencher  sur  un  abîme  dont  la  vue  fait  refluer 
tout  le  sang  au  cœur,  à  contempler  des  cadavres,  des  reptiles  et  des 
monstres. 
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De  tout  temps  il  y  a  eu  des  gaenx^  deg  voleurs;  c'est  une  de  ces  vé- 
rités qui  n'ont  nullement  besoin  d'être  démontrées.  Ce  qui  n'est  pas  aussi 
comiu,  c'est  leur  histoire  dans  l'antiquité  (4)  et  dans  le  moyen  âge,  leur 
organisation  en  bandes,  leurs  coutumes,  et  Le  langage  dont  ils  se  servaient, 
soit  pour  communiquer  entre  eux,  soit  pour  dérober  la  connaissance  de 
leurs  secrets  à  la  justice,  et  de  leurs  projets  à  leurs  victimes  ;  et  cependant 
il  n'y  a  pas  à  douter  que  les  vagabonds  et  les  voleurs  des  anâens  temps 
ne  se  comportassent  comme  ceux  de  nos  jours  :  les  mêmes  nécessités  en- 
gendrent les  mêmes  moyens  d'y  parer. 

Ce  serait  un  livre  bien  curieux  que  celui  qui  nous  aurait  conservé  la 
manière  de  vivre  et  les  exploits  des  Cartouches,  des  Mandrins  et  des 
gueux  et  bélîtres  de  Borne  et  d'Athènes  ;  mais  l'histoire  et  la  poésie  n'ont 
pas  daigné  descendre  jusqu'à  ces  héros ,  que  je  sottpQonw  àe  faire  purUe 
de  ceux  dont  Horace  disait  : 

Multi,  sed  omnes  illacrymablles 
Urgentttf,  ignotiqae  longa 
Nocte ,  Gsreot  quia  vate  sacro. 

(HoBAT.,  Od.  9,  lib.  IV.) 

Il  nous  faut  donc  renoncer  à  savoir  si  ces  grandj»  hommes  ineofiiUiB , 
qms  fama  obscura  recondit,  comme  dit  YirgUe  (ô),  parlaient  un  ar§H 
quelconque. 

Toutefois,  un  rimeur  du  dernier  siècle,  auquel  l'idée  vint  de  célébrer 
un  héros  du  même  acabit ,  dans  un  poème  peu  fait  pour  accroître  la  rér* 
putation  die  l'un  ni  pour  en  donner  à  Tautre,  Nicolas  Bagot ,  dit  jSranval  » 
ne  craignit  pas  d'avancer,  après  Furetière,  que  ce  mot  venait  de  la  ville 
d'Argos,  en  Grèce.  C'est  lorsqu'au  chant  X,  réunissant  son  héros  av^9 
quelques-uns  des  principaux  de  sa  bande  et  leurs  maitresseS|  au  eabacet 
de  la  Coortille ,  il  fait  dire  par  Cartouche  à  Lisette,  son  amie  : 

Votre  aspect,  ma  déesse,  embellit  seul  ces  lieux... 
Je  veux  sur  votre  nom  faire  des  anagrammes , 

Des  sonnets,  des  chansons,  des Je  veux ,  en  un  mot, 

Em^yer  comme  il  faut  le  pins  sul^lime  argot. 
Je  me  siupaaiarai.  Qas  vovs  sera  oontento , 
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Vous  qui  parlez  si  bien  cette  langue  charmante  ! 

—  Mais,  à  propos  à! argot ,  dit  alors  Limosin  , 

Ne  m*apprendrez-vou8  pas,  vous  qui  parlez  latin , 
D*où  cette  belle  langue  a  pris  son  origine? 

—  De  la  ville  d'Argos,  et  je  Tai  vu  dans  Pline , 
Répondit  Balagni  \  le  grand  Âgamemnon 

Fit  fleurir  dans  Argos  cet  éloquent  jargon. 

Gomme  sa  cour  alors  était  des  plus  brillantes, 

Les  dames  de  son  temps  8*y  rendirent  savantes. 

Electre  le  parlait,  dit-on ,  divinement; 

Iphigénie  aussi  Fentravait  gourdement. 

Jusqu*aux  champs  phrygiens  les  Grecs  le  transportèrent , 

Tous  les  chefe  en  argot  leurs  soldats  haranguèrent , 

Connaissant  quelle  était  sa  force  et  sa  vertu 

Pour  pouvoir  relever  un  courage  abattu. 

J*ai  vu ,  s'il  m'en  souvient ,  dans  Ovide  ou  Virgile , 

Que ,  lorsqu'on  disputa  pour  les  armes  d'Achille , 

L'éloquent  roi  d'Ithaque  eu  eût  été  le  sot 

S'O  n'eût  pas  su  charmer  ses  juges  en  argot. 

Cartoudie,  ayant  ensuite  repris  la  parole^  non-seulement  approuve  le 
discours  de  Balagni,  mais,  poussant  encore  plus  haut  l'origine  de  Targot, 
il  la  fait  remonter  jusqu'à  la  conquête  de  la  Toison  d'Or  (6). 

C'est  là,  à  notre  sens,  une  témérité;  mais  de  quoi  des  scélérats  tels 
que  Cartouche  ne  sont-ils  pas  capables  ?  Nous  ne  voudrions  pour  rien  au 
monde  qu'on  nous  crût  son  complice,  surtout  dans  une  entreprise  aussi 
périlleuse  que  la  recherche  de  l'étymologie  du  mot  argot. 

Plus  braves  que  nous,  plusieurs  savants  l'ont  tentée,  et  n'ont  pas  douté 
un  seul  instant  qu'ils  n'eussent  réussi.  Le  Duchat,  dans  sa  note  14  sur  le 
livre  n,  chap.  xi,  de  Rabelais  (7),  dit  que  ce  mot,  «  qui  proprement  si- 
gnifie le  jargon  des  Bohémiens,  vient... ,  très-vraisemblablement  de  Ra- 
goty  par  une  légère  transposition  de  lettres,  et  non  pas  de  la  ville  d'ilr^ 
goê,  »  etc.  Bagot  était  un  fameux  bélître,  contemporain  de  Louis  XII  et 
quelque  peu  de  François  T',  souvent  cité  par  les  écrivains  de  l'époque  (8), 
et  que  les  gueux  du  temps  considéraient  comme  leur  législateur,  s'il  feut 
en  croire  Noël  Dufail  (9).  «  C'est  de  là ,  ajoute  le  Duchat ,  parce  que  les 
gueux  et  mendiants  prennent  toujours  le  ton  plaintif  lorsqu'ils  vous  abor- 
dent, qu'on  a  dit  ragoter,  pour  grommeler,  se  plaindre,  murmurer  en  se 
plaignant.  • 

Il  eût  été  bien  plus  simple,  comme  Roquefort  l'a  fait  observer  avant 
nous  (10),  de  dire  que  l'on  avait  donné  le  nom  d'argot  au  langage  des 
gueux  de  Thostière,  parce  que  ces  gens,  sans  aucun  doute,  parlaient  le  lan- 
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gage  de  Ragot;  et  puis,  pour  le  remarquer  en  passant ,  ragotêr  ne  signifie 
pas  M  plaindre^  mais  gronder,  murmurer,  on  grommeler  à  toute  heure , 
soivant  l'explication  d'Oudin ,  qui  fait  précéder  ce  mot  d'une  étoile  (I  i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Duchat  ne  persévéra  point  dans  Topinion  qu'il 
avait  émise  en  commentant  Rabelais  ;  il  Fabandonna  pour  s'en  former  une 
autre,  qu'il  consigna  dans  ses  notes  sur  le  Dictionnaire  de  Ménage  :  «  A 
Metz  (dit-il) y  les  enfants  ont  entre  eux  une  espèce  de  jargon  ou  d'argot, 
qui  consiste  à  allonger  chaque  syllabe  de  leur  discours  de  deux  autres 
syllabes  dans  la  première  desquelles  domine  nnR,  et  dans  l'autre  un  G. 
Par  exemple,  pour  dire,  Vous  êtes  un  fou ,  ils  diront  :  Vousdregue  es- 
dregue  undregue  /budr e;t«e.  Ce  pourroit  bien  estre  là  pro[Nrement  Vargot, 
qu'on  auroit  nommé  de  la  sorte  à  cause  de  VR  et  du  G  qui  y  dominent  (12).» 
Voilà  certainement  une  découverte  dont  tout  le  monde  n'eût  pas  été  ca- 
pable :  j'avoue  cependant  que  j'aurais  préféré  voir  cette  explication  de  le 
Duchat  dans  ses  notes  sur  Rabelais ,  qui,  en  cet  endroit,  ne  se  fussent  pas 
montrées  moins  plaisantes  que  le  texte. 

Un  autre  commentateur  de  Ménage  revint  au  grec,  en  se  fondant  sur 
d'autres  motifs  que  Furetière.  Après  avoir  cité  la  première  explication 
proposée  par  le  Duchat,  Vergy  ajoute'  :  «  Je  ne  sais  si  cette  étymologie 
trouvera  beaucoup  de  partisans.  Pour  moi ,  je  suis  convaincu  que  le  mot 
argot  vient  du  grec,  et  qu'il  a  été  fait  d'(xpYo<;,  qui  signifie  un  fainéant,  qui 
mène  une  vie  oisive,  qui  n'a  ni  travail  ni  métier;  que  de  ce  mot  grec,  qui 
convient  si  bien  à  cette  sorte  de  gens,  on  a  appelé  argot  le  jargon  qu'ils 
parlent  entre  eux  :  de  même  que  nous  disons  Yeselavony  Vespagnol,  pour 
exprimer  la  langue  que  les  Esclavons  et  les  Espagnols  parlent  (13).  > 

De  nos  jours,  un  savant  académicien.  Clavier,  pensait  que»  l'argot  ayant 
été  formé  par  les  gueux  et  les  voleurs  pour  n'être  point  entendus  lors- 
qu'ils s'entretiendraient  de  leurs  complots,  ils  lui  avaient  donné  ce  nom 
par  allusion  aux  ergo  des  écoles,  manière  de  parler  qui  n'était  usitée  que 
là.  M.  de  la  Mésangère,  qui  reproduit  cette  étymologie  dans  son  Diction- 
naire des  proverbes  français,  pag.  21 ,  la  trouve  excellente  :  pour  moi, 
sans  m'en  expliquer  davantage  ici,  je  m'étonne  que  Clavier,  en  bon  belle* 
niste  qu'il  était ,  n'ait  point  pensé  à  Argus,  symbole  d'une  vigilance  que 
tous  les  efforts  des  malfaiteurs  tendent  à  mettre  en  défaut. 

Un  autre  de  nos  contemporains ,  Nodier,  peu  porté ,  comme  il  le  dit 
lui-même  (14),  à  chercher  des  étymologies  grecques  aux  mots  qui  parais- 
sent anciennement  naturalisés  dans  notre  langue,  rapporte  l'opinion  qui 
attribue  au  mot  argot  l'étymologie  d  apyo^,  otiosus  ^  qui  veut  que  jargon 
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soU  l6  méma  terme  à  peiae  modifié,  et  qtie  baragouin  soit  fait  de  {Mm  et 
d'%«ç  )  après  quoi,  sans  s*expliqaer  sur  la  iraleor  de  cette  opinion,  il  émet 
la  iieaoe  en  ces  termes  ;  «  On  a  dit  autrefois  narquin  »  un  mendiant  ;  nar- 
quoiSf  le  langage  des  narquins.  La  lettre  n  se  rattadie  souvent  aux  voyelles 
initiales  y  et  cette  synthèse  arrive  souvent  par  son  échange  contre  Far- 
ticle  apostrophé  avec  lequel  elle  se  confond  aisément  :  Vargot ,  nargot  et 
narquois. 

«  Au  reste,  ajoute  le  même  écrivain ,  il  n'y  a  rien  de  plus  douteux  que 
cas  étymologies  si  faciles  à  soutenir.  Argot  vient ,  peut-être ,  comme  al^ 
fana  vient  à'equus^  d'une  origine  bien  plus  éloignée,  de  zingano  ou  zin^ 
garof  bohémien.  C'est  le  langage  que  ces  aventuriers  ont  eux-mêmes  ap- 
pelé le  Mêrgo,  contraction  de  zingaroj  qui  est  tout  à  fait  dans  le  gofit  de 
Yargot.  De  zergo  nous  aurions  fait  gergon.  De  là  jargon  ^  argot  ^  et  le 
xv»te(l&).  » 

Argot,  selon  M.  Ck)uain,  dut  avoir  le  même  sens  qa' argutie.  Pour  ce 
mot ,  au  xvu""  siècle,  on  disait  argolerie,  d'où  ergolerie  (16) .  L'exemple  sui- 
vant «  emprunté  à  une  pièce  de  cette  époque,  semble  donner  un  démenti  à 
riUostre  philosophe  : 

S'il  avoit  bien  seut  nostre  (irgot... 
Il  eust  baisé  la  mère  encore ,  etc. 

(Ms.  de  mon  cabinet,  fol.  119  recto.) 

Plus  prudent  que  les  autres  lexicographes  ,  Leroux  s'est  bien  donné 
gio^e  de  se  prononcer  entre  les  diverses  opinions  relatives  à  Tétymologie 
du  mot  atgot.  Il  se  borne  à.  dire  que  «  c'est  une  espèce  de  baragouin  que 
parlent  à  Paris  les  gueux,  les  laquais,  les  polissons,  les  décrottenrs  entre 
eut.  On  appelle,  ajoute-lril ,  ce  jargon  le  langage  des  gueux,  parce  qu'il 
leur  est  plus  commun  qu'aux  autres  (17).  »  Observons,  à  notre  tour,  qu'on 
lui  a  donné  bien  d'autres  noms,  entre  autres  ceux  d'artts  et  de  langage 
dé  Larty,  qu'il  avait  déjà  dans  le  xvi*  siècle  (18). 

Roquefoi^t ,  que  nous  citions  tout  à  l'heure ,  distingue  trois  sortes 
d'argot  :  Targot  des  gueux  et  mendiants,  celui  des  voleurs  et  des  filous, 
et  celui  des  ouvriers.  Il  est  permis  de  ne  point  adopter  cette  distinction. 
Quelque  commisération  que  nous  ayons  pour  les  malheureux  en  proie  à 
cette  affreuse  maladie  désignée  par  mattre  François  sous  le  nom  de  faulte 
d*argmt^  nous  faisons,  cher  lecteur,  très-peu  de  différence  entre  les  men- 
diants et  les  voleurs  qui  exploitent  nos  grandes  villes.  Quand  on  demande 
l'aumône,  on  est  bien  près  de  l'exiger  : 
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Et  sçaches  qu'en  grand'  pauvreté , 
Ce  mot  àiUyn  communément, 
Ne  gist  pas  trop  grand*  loyauté. 

(Le  Grand  Testament  de  François  VUlon ,  huit.  XIX,  v.  150.) 

<  Poar  estre  insigne  volleur,  écrivait  »  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  un 
historien  de  cette  caste^  il  faut  avoir  passé  par  la  République  des  gueux  ; 
sçavoir  toutes  les  ruses,  artifices  et  industries  des  Boëmiens,  cognoistre  les 
Mercelots,  les  Blesches,  les  Gaignarts,  les  Bribantins  et  les  Biscayens,  et 
antres  canailles  qui  ont  accoustumé  de  vaguer  çà  et  là  parmi  le  monde. 

■  Un  voleur  subtil  entend  le  pîcaro  et  le  dictionnaire  de  maraudaille, 
il  a  des  loquutions  qui  ne  se  praticquent  qu*entre  les  confederez  et  les 
frères  de  la  manicle  (19);  et  de  tout  temps  ont  veu  que  ceux  qui  ont  ex- 
cellé en  ce  mestier  ont  premièrement  gueusaillé  de  porte  en  porte  et  dans 
les  églises  (20),  »  etc. 

Je  crois  entendre  le  P.  Garasse  parlant  des  gueux  de  son  temps  :  «  Il  est 
certain,  dit-il ,  que  ces  gens  ont  une  secrette  caballe  parmy  eux ,  qui  ne  s*en- 
seigoe  qu'aux  frères  de  la  besasse;  et  de  mille  qui  lisent  le  picaro,  soit  en 
espagnol,  soit  en  françois ,  je  m^asseure  qu'il  n'y  en  a  pas  quatre  qui  Ten- 
teudent,  car  il  y  a  des  termes  mystérieux  et  des  locutions  de  maraudaille, 
qui  sont  de  vrays  énigmes  à  qui  n'a  pas  faict  son  apprentissage  de  gneu- 
serie;  et  qui  entendroit  ces  locutions  sans  commentaires,  ringer  sur  le 
pelai,  et  câbler  à  la  historié P  II  n'y  a  calepin  à  dix  langues,  ny  grand 
étymologique  qui  en  puisse  venir  à  bout;  ce  sont  paroles  de  cabale,  et 
qui  ne  se  disent  qu'à  l'oreille  entre  les  belistres.  Outre  ces  locutions,  ils 
ont  leurs  maximes ,  leurs  loix,  leur  police ,  leur  créance  particulière,  leurs 
finesses  et  soupplesses  pour  eschapper  quand  ils  sont  desconverts  et  pour 
tondre  sur  un  œuf  (21).  » 

Ce  que  Roquefort  appelle  l'argot  des  ouvriers ,  à  proprement  parler, 
n'en  est  pas  un;  ce  n'est  que  notre  langue  émaillée  d'expressions  que 
Ton  cbercherait  vainement  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  française, 
et  qui  sont  empruntées  ou  à  l'argot  des  voleurs ,  ou  aux  usages  et  aux 
occupations  de  cbaque  corps  d'état.  Mais,  une  fois  en  veine  de  classifi- 
cation, notre  lexicographe  eût  tout  aussi  bien  fait  de  comprendre  dans 
sa  liste  l'argot  de  la  police,  qui ,  au  siècle  passé,  avait  le  sien  (22),  l'argot 
des  comédiens,  qui  depuis  longtemps  en  ont  un  (23),  celui  des  boursiers, 
cdui  des  maquignons  et  des  amateurs  de  courses,  l'argot  parlementaire, 
^ un  mot,  toutes  ces  excroissances  qui  défigurent  notre  belle  langue 
française.  Il  eût  même  pu  accroître  ce  catalogue  de  l'argot  des  savants, 
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qui,  dit  Nodier,  ont  fort  habilement  perfectionné  Tart  de  discourir  sans 
être  entendus  (24);  et  y  ajouter  le  langage  héraldique,  sur  la  foi  de 
M.  Daunou ,  qui  n'a  point  hésité  à  lui  donner  le  nom  A'argot  dans  un 
article  d'un  recueil  sérieux  (25).  Plût  à  Dieu  que  nous  pussions  assigner 
à  la  langue  matoise,  à  l'idiome  des  cbcYaliers  du  roi  Bagot  (26),  des  com- 
pagnons de  Targot  (27  j,  des  chercheurs  de  midi  (28),  des  parents  de 
DaTid  (29),  des  taille-goussets  (30),  des  carabins  de  la  comète  (31),  de 
messieurs  les  chevaliers  de  la  serpette  ou  de  la  petite  épée  (32),  les  officiers, 
marquis  ou  échevins  du  Port-au-Foin  (33),  les  frères  ou  officiers  de  la  Sa- 
maritaine (34),  les  officiers  ou  avant-coureurs  du  Pont-Neuf  (35),  les  plu- 
mets (36),  les  frérots  de  la  cuque  (37),  de  quelque  nom  qu'on  veuille  les 
appeler,  une  origine  aussi  noble,  aussi  ancienne  ! 

Malheureusement  cette  tâche  est  au-dessus  de  nos  forces.  Si  à  toutes  les 
époques  de  notre  histoire  nous  trouvons  des  associations  de  voleurs ,  ce 
n'est  qu'au  xv^  siècle  que  nous  avons  des  monuments  de  leur  jargon 
et  jobelin  (38),  car  nous  n'osons  nous  risquer  à  signaler  comme  étant  de 
l'argot  quatre  vers  du  Jus  de  saint  Nicholai ,  que  Jean  Bodel  a  mis  dans 
la  bouche  de  deux  larrons  (39) ,  et  que  nous  n'avons  pu  réussir  à  com- 
prendre. Ces  monuments  sont  six  ballades  composées  par  François  Villon, 
né,  comme  on  le  sait,  en  1431  ;  quelques  vers,  plus  anciens  peut-être, 
inscrits  à  la  suite  dune  vieille  traduction  de  Tite-Live  (40),  une  scène 
presque  entière  du  Mystère  de  la  Passion  (41) ,  et  de  celui  du  Yiel  Testa- 
ment (42),  un  passage  des  Actes  dês  Apostres  (43),  et  une  portion  consi- 
dérable du  Mystère  de  saint  Christophe  (44).  Avec  un  peu  d'étude  on  peut 
venir  à  bout  de  rendre  en  français  cet  argot.  On  n'en  saurait  dire  autant 
des  ballades  argotiques  de  Villon  ;  néanmoins,  quelque  obscure  qu'en  soit 
la  langue,  successivement  altérée  dans  les  éditions  qui  ont  été  faites  de  cet 
ancien  poëte,  on  comprend  de  reste  qu'il  s'agit  de  conseils  à  des  voleurs, 
coquillards,  gaiUieursougayeux,  spelicans,  bezoards  (45),  saupicquets, 
joncheurs  et  autres  ;  car  à  ces  noms  ne  se  bornait  pas  la  nomenclature  des 
diverses  classes  de  bons  compagnons  qui  n'avaient  en  vue  que  le  bien  de 
leur  prochain.  Us  se  subdivisaient  en  bien  d'autres  catégories,  au  moins 
dans  le  siècle  suivant ,  s*il  faut  s'en  rapporter  à  un  petit  livre,  tout  en 
argot,  dont  la  plus  ancienne  édition  connue  est  de  cette  époque  (46) ,  et 
qui  reparut  plus  tard  avec  quelques  modifications  dans  le  titre  (47). 

Cet  opuscule,  dont  l'auteur  s'est  caché  sous  un  nom  d'argot,  car  dans 
ce  jargon  Pechan  de  Ruby  signifie  enfant  (48),  s'ouvre  par  une  Epistre  au 
sieur  des  Attrimes-^Gouvemées^  que  l'écrivain  appelle  amy  et  frère,  et  au- 
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quel  il  dédie  son  œuYre,  afin  qull  y  puisse  «  trooTer  quelque  cautelle 
pour  recouvrer  argent...  Et  si  se  trouvoit  quelqu*un,  ajoute-t-il^  qui  par 
mespris  voudroit  blasmer  le  discours  de  ce  livre,  je  luy  respons  que  je  ne 
les  ay  fait  par  envie  contre  pas  un  de  ceste  foere  (sorte)  de  gens,  ains  pour 
laisser  couler  le  temps  et  pour  mon  plaisir.  A  Dieu.  • 

Noos  apprenons  ensuite  Comment  Vaulheur  se  mist  au  meslier.  Il  fit  ce 
beau  chef-d'œuvre  à  Tâge  de  neuf  à  dix  ans ,  pour  se  dérober  au  fouet 
qu'il  appréhendait  de  recevoir  de  son  père,  et  s'enfuit  en  compagnie  d*un 
petit  mercier  qui  venait  souvent  à  la  maison  paternelle.  Plus  loin  on  voit 
Comme  Vautheur  fit  paction  avec  ce  blesche,  puis  Les  façons  de  coucher ,  qui 
nous  initient  plus  avant  dans  la  vie  des  vagabonds  du  xvi**  siècle.  Le 
compagnon  de  Pechon  étant  demeuré  malade  à  Moncbans,  en  Poitou, 
«  je  fus  contrainct,  dit-il,  prendre  la  balle  à  bon  escient.  »  Il  va  ainsi, 
avec  d'autres,  à  la  foire  de  Ghasteigneraie,  près  de  Fontenay,  à  l'issue  de 
laquelle  il  est  promu  au  grade  supérieur,  c'est-à-dire  passe  du  rang  de 
pechon  à  celui  de  bléehe  ou  de  merceïotj  en  attendant  qu'il  devint  eoesme 
ou  mercier,  et  enfin  eoesmelotier  huré  ou  port&4)aïle;  car,  ainsi  que  se  l'é- 
tait laissé  dire  Montaigne,,les  gueux  du  temps  avaient  leurs  dignitez  et  or^ 
dres  politiques  (49).  Sous  le  titre  de  La  harangue  qui  fut  faiele  au  nouveau 
blesche,  on  lit  le  détail  des  cérémonies  qui  avaient  lieu  pour  cette  récepti(m, 
et  de  ce  que  l'on  apprenait  au  récipiendaire,  soit  pour  bien  mettre  sa  balle 
sur  son  dos,  soit  pour  se  défendre  avec  avantage  des  chiens,  dont  les  gueux 
savaient  endormir  la  vigilance  à  l'aide  d'un  procédé  indiqué  dans  le  cha- 
pitre suivant. 

On  y  lit  bien  d'autres  choses  utiles  à  connaître  pour  la  suite  de  cette 
odyssée  picaresque,  et  pour  l'histoire  des  enfants  de  la  matte,  dont  l'or- 
ganisation et  les  usages  sont  exposés  avec  plus  de  développement  dans  les 
chapitres  suivants,  intitulés  Vassemhlie  et  ordre  qu'ils  tiennent  à  leurs 
estais  généraux ,  et  Interrogats  du  grand  coesre,  avec  l'opinion  de  ses  lieu- 
ienans  les  cagous,  aux  nouveaux  venus»  Viennent  ensuite  Le  reste  de  Vin- 
terrogation ,  et  Diverses  façons  de  suivre  la  vertu,  c'est-à-dire  la  définition 
de  cinq  manières  de  gueuser,  et  d'une  sixième  qui  les  comprend  toutes. 
Sous  le  titre  de  Forme  du  soupper,  notre  auteur  nous  fait  assister  à  la 
cuisine  et  au  repas  du  grand  coesre  et  de  sa  cour,  qui  eurent  ensuite  le 
spectacle  d'un  supplice  plus  burlesque  encore  que  cruel,  si  j'ai  bien  com- 
pris le  chapitre  où  il  raconte  comme  fut  puny  ce  rebelle  et  criminel  de  leze 
majesté.  Enfin  la  réunion  se  sépara.  «  Nous  partismes ,  dit  Pechon  de 
Buby,  et  chascun  s'en  va  avec  son  gouverneur  de  province,  et  moy  avec 
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le  mien.  •  En  partant  ce  chef  les  assembla  tons,  et  lenr  donna  des  ayis 
qa'on  peut  lire  dans  un  chapitre  intitulé  Les  maximes  que  nostre  gênerai 
nous  faisoii  entretenir.  À  irrai  dire,  ces  maximes ,  peu  nombreuses ,  ne 
tiennent  pas  beaucoup  de  place  dans  ce  chapitre,  dont  la  presque  totalité 
est  occupée  par  le  récit  de  deux  tours  du  métier.  Sous  le  titre  à' Autre 
ban  tour ,  Fauteur  en  raconte  plus  d'un ,  entre  autres  celui  que  lui 
joua ,  à  Nantes,  son  cagou ,  en  le  dévalisant.  Pechon  quitte  alorsles  gueux, 
et  se  donne  à  un  capitaine  de  Bohémiens,  qui  le  reçoit  à  bras  ouTcrts  et 
le  nomme  Fourette. 

Sous  le  titre  de  Maximes  des  Boesmiens  et  de  Forme  du  logement ,  le 
nouvel  affilié  nous  initie  aux  mœurs  de  cette  race  étrange,  sur  lesquelles 
il  nous  donne  de  plus  amples  détails  dans  un  chapitre  intitulé  Vn  Iraiet 
du  capitaine  Charles  à  Moulins^  chapitre  dont  VOrdre  de  pitié  forme  la 
suite.  En  terminant  il  dit  :  «  Si  j'avois  eu  temps  d'escrire  les  bons  tours 
que  j'ay  yeu  faire  à  ces  trois  sortes  de  gens ,  il  n'y  auroit  volume  plus 
gros.  Ces  folies  mellées  de  cautelles,  c'est  afin  que  chascun  s'en  donne 
garde.  »  Suit  le  Daulvage  biant  à  Vanticle,  rivage  huri  et  violante  la  Au- 
rette,  et  polant  la  mille  au  coesre.  (C'est  le  mariage  des  gueux  et  gueuces 
quand  ils  vont  espouser  à  la  messe,  et  comme  ils  disent  ceste  chanson  en 
cérémonies.)  Vient  ensuite  la  chanson,  composée  de  deux  couplets  de 
quatre  vers  chacun. 

Enfin  ce  livret  se  termine  par  un  Dictionnaire  blesquln  dont  le  fran- 
çoys  est  le  premier^  et  qui  occupe  les  pag.  45«50.  C'est  dans  ce  recueil  de 
mots  et  dans  l'opuscule  lui-même,  plus  que  dans  l'ouvrage  de  Bouchet  (60), 
qui, de  son  propre  aveu,  n'était  pas  très- fort  en  argot  (51),  qu'on  peut 
étudier  celui  qui  avait  cours  au  xvii*  siècle;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
ces  répertoires  de  la  langue  matoise  soient  complets.  11  j  avait  en  circu- 
lation nombre  de  mots,  d'expressions,  appartenant  au  jargon,  que  n'ont 
point  recueillis  l'auteur  des  Serées  et  celui  du  petit  livre  que  nous  veflons 
d'analyser.  On  n'en  saurait  douter  en  lisant  ce  sonnet  en  authentique  lan- 
gage soudardant  : 

Aocipant  du  marpaut  la  galiere  pourrie , 
Grivolant  porte-flambe  enfile  le  trimart  ; 
Mais  en  despit  de  Gille ,  ô  geux ,  ton  girouart , 
A  la  mette  on  lura  ta  biotte  conie. 

Tu  peux  gourd  piailler  me  credant  et  morfie 
De  l'omion  du  morme  :  et  de  Toygnan  criart , 
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De  rartois  Uanehemin  que  ton  riflant  chouart 
Ne  rive  du  courrier  Vandrimelle  gaudie. 

Ne  rouce  point  du  sabre  au  mion  du  taudis, 
Qui  n'aille  au  Ganlfarault ,  gergonant  de  tesis 
Que  son  journal  o  fias  n*empoupe  ta  fouiliouse* 

N'embiant  on  rouillarde ,  et  de  noir  roupillant , 
Sur  la  gourde  frétille ,  et  sur  le  gourd  volant , 
Ainsi  tu  ne  luras  l'accolante  tortouse. 

(Xes  premières  Œuvres  poétiques  du  capitaine  Lasphrise,  etc.  A  Paris, 
par  Jean  Gesselin ,  h .  d.  ic.  (1599),  petit  in^ia,  pag.  499.) 

Considérablement  enrichi  et  perfectionné ,  s'il  fant  en  croire  Henri  Es- 
tienne  (52),  le  jargon  du  xvi*  siècle  ressemblait  aussi  peu  à  celui  de  Vil- 
lon et  de  ses  compagnons  qu'à  la  langue  dont  nons  ayons  un  recueil  bien 
plus  ample  dans  le  siècle  suivant  (53). 

Ce  livret ,  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  bleue,  a  dû  ^  à  mesure  qu'il 
était  réimprimé^  subir  des  altérations  et  des  remaniements  qu'il  ne  serait 
pas  sans  intérêt  de  rechercher  et  d'indiquer.  Dans  Tédition  de  Techener^ 
qae  nous  avons  sous  les  yeux ,  le  Tolume  s'ouvre  par  un  chapitre  intitulé 
VOrigine  des  argotiers,  suivi  d'un  autre  dont  le  titre  est  :  Ordre  ou  fctérar- 
chie  de  Vargot.  Vient  ensuite  un  Dictionnaire  argotique  dressé  par  ordre 
alphabétique j  qui,  je  dois  le  dire  en  passant ^  m*a  inspiré  de  la  défiance 
dès  les  premières  lignes  (54).  L'argotiqué-françois  ^  commencé  pag.  7, 
cède  la  place,  pag.  35,  au  françois-argotique^  qui  cesse  pag.  59.  A  la  page 
suivante  commencent  des  Phrases  argotiques  et  observations  sur  ce  sublime 
tanjoga.  Nous  aurons  pins  d'une  occasion  d'y  recourir. 

La  suite,  qui  porte  pour  titre  :  Des  estats  généraux,  et  plus  loin  :  Ar- 
tkles  accordez  aux  estats  généraux  j  offre  surtout  de  l'intérêt  à  ceux  qui 
tondraient  étudier  l'organisation  du  compagnonnage  argotique.  L'auteur 
en  divise  les  membres  en  dix-huit  catégories,  sans  compter  le  grand 
coesre,  qui  les  domine  toutes.  Ces  catégories  forment  autant  de  chapitres, 
dont  les  deux  premiers  sont  consacrés  aux  Cagous  et  aux  Archisupposts  de 
V Argot.  Le  troisième,  relatif  aux  Orphelins ,  correspond  au  n®  2  des  Dt- 
terus  façons  de  suivre  la  vertu ,  de  Pechon  de  Ruby  (55)  ;  le  quatrième , 
qui  a  pour  titre  :  des  Marcandiers^  répond  au  n**  4  de  cet  auteur  (56),  et  le 
chapitre  cinquième,  qui  traite  des  Ruffez  ou  RiffodeZj  au  n'  1  (57).  Il  est 
ensuite  parlé  des  Millards  et  des  MaUngreux.  Le  chapitre  consacré  à  cette 
classe  de  gueux  se  rapporte  aux  n^*  5  et  3  (58)  de  celui  de  Pechon  de  Ruby 
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que  nous  ayons  cité  plas  haut.  Viennent  ensuite  les  Pietreêf  les  SabouleuXj 
les  CallotSy  trois  sortes  de  malades,  vrais  ou  faux ,  dont  cet  auteur  a  peut- 
être  entendu  parler  dans  son  n*'  5.  Après  eux  défilent  les  Coquillards^  les 
HubinSj  les  Polissons ,  les  Francs-Mitoux ,  les  CaponSj  les  Courtauœ  de 
boutancheSj  les  Convertis^  les  Drilles  ou  Narquois.  Dans  le  chapitre  con- 
sacré à  ces  derniers  se  trouve  un  récit  des  cérémonies  observées  pour  la 
réception  des  argotiers,  et  Tindication  que  les  Gagoux ,  qui  étaient  chargés 
de  l'instruction  des  recrues  de  Targot,  leur  donnaient  des  recettes  em- 
ployées par  les  Francs-Mitoux ,  les  Malingreux  et  les  Piètres,  pour  exciter 
la  compassion  des  âmes  charitables.  «  Et  après,  dit  Tauteur»  ils  leur  ap- 
prennent à  faire  dix  mille  tours,  comme  le  porte  le  docteur  Fourette  en 
son  livre  de  la  vie  des  Gueux ,  où  il  rapporte  plusieurs  histoires,  entre  les- 
quelles est  celle-ci.  »  Suit  une  anecdote  quon  rencontre  effectivement  dans 
l'ouvrage  de  Pechon  de  Ruby  ;  les  autres  contes  qui  s'y  trouvent  sont  seu- 
lement indiqués  dans  le  Jargon.  Ce  petit  volume  se  termine  par  un  Dia- 
logue de  deux  argotiers ,  Vun  polisson  et  Vautre  malingreux^  qui  se  ren- 
contrent juxte  la  lourde  d'une  vergue  »  et  par  la  Chanson  de  V Argot  propre 
à  danser  en  rond,  qui  y  est  intercalée.  Elle  se  compose  de  huit  couplets  de 
quatre  vers  chacun ,  en  argot  comme  le  reste. 

La  publication  de  ce  livret,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  eut  lieu  pour  la  pre- 
mière fois  à  Tours,  porta  le  trouble  dans  la  monarchie  argotique;  du  mo- 
ment que  ses  secrets,  surtout  son  langage,  étaient  connus,  elle  devait  se 
croire  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Pour  la  conjurer,  le  grand  coesre  Ana- 
créon  convoqua  tous  les  gros  bonnets  de  l'ordre.  L'assemblée  se  réunit  à 
Paris;  outre  le  grand  coesre,  on  y  comptait  six  cagoux,  dix  archisuppôts 
et  quelques  autres  frères.  Quatre  discours  furent  prononcés  en  cette  cir- 
constance, l'un  par  un  jeune  archisuppôt,  le  second  par  le  «  chef  de  la 
gueuserie  ou  gueulerie,  général  de  la  milice  argotique,  dasbuche  de  la 
monarchie  truchante ,  grand  coesre  de  toutimes  les  argotiers  de  l'un  et 
l'autre  pôle.  »  Le  troisième  discours ,  débité  par  le  plus  anden  des  ca- 
goux ,  «  lequel  estoit  natif  de  Saint-Mexant ,  du  bourg  de  Gharros ,  qui 
estoit  aveugle  et  joueur  de  vielle  (59),  »  ne  se  recommande  que  par  le 
mélange  d'argot  et  de  patois  poitevin  qui  y  règne;  tout  l'intérêt  semble 
avoir  été  réservé  pour  le  discours  du  plus  ancien  des  archisuppôts,  qui 
effectivement  en  présente  beaucoup.  On  y  trouve  le  récit  d'une  conversa- 
tion qui  aurait  eu  lieu  entre  l'orateur  et  un  chenastre  rupin  (beau  mon- 
sieur) auquel  le  bigorne  était  familier  :  s'il  faut  en  croire  ce  dernier,  dans 
les  compagnies  des  beaux-esprits  on  s'entretenait  beaucoup  de  Tordre  et 
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da  langage  de  l'argot,  et  Ton  n'avait  pas  assez  d'admiration  pour  la  vie 
des  gaeax.  Interrogé  depuis  combien  de  temps  cette  monarchie  était  éta- 
blie,  Farchisuppôt  avait  répondu  au  rupin  que,  «  selon  l'opinion  des  plus 
fameux  historiographes  de  Targot,  elle  avait  attrimi  (pris)  son  commen- 
cement à  la  destruction  de  Troye  la  Grande,  par  une  quantité  de  pauvres 
qui  ambierent  (fuirent)  hors  de  la  vergne  (ville) ,  quand  elle  fut  attrimie 
(prise);  puis  eue  fut  gourdement  (considérablement)  augmentée  du  temps 
d'Attila ,  dasbuche  (roi)  des  Goths  ;  car  il  y  eut  de  ses  narquois  (soldats) 
qui,  ennuyez  de  la  grive  (guerre),  se  prindi^nt  à  trucher  (mendier),  baJ- 
lader  (danser),  et  faire  jouer  la  mine,  et  autres  subtilitez  que  l'on  nomma 
l'art  des  Goths,  d'où  est  venu  le  nom  des  argotiers. 

«  Puis,  quelque  temps  après,  ajoute  le  narrateur,  ces  bons  pauvres 
s'accostèrent  des  Blescbes  et  Goëmelotiers,  desquels  ils  apprindrent  le 
langage  et  cérémonie,  et  ce  fut  alors  que  ceste  monarchie  fut  en  sa  per- 
fection y  car  l'on  y  a  aquigi  (établi)  un  ordre  si  chenastre,  que  stime  (cela) 
Ta  fait  subsister  jusqu'à  présent  en  sa  splendeur  sans  y  avoir  augmenté 
ni  diminué  que  fioutiere  (rien  du  tout),  sinon  une  partie  du  langage  que 
Ton  changea  il  y  a  quelque  temps.  » 

À  cet  endroit,  Farchisuppôt,  revenant  à  l'objet  principal  de  son  dis- 
cours, fait  part  à  ses  confrères  du  conseil  que  leur  donnait  le  rupin  de 
changer  non  pas  une  partie,  mais  la  totalité  du  jargon ,  et  se  prononce 
pour  la  nécessité  d'une  pareille  mesure.  «  Et  pour  aquiger  stime,  ajoute-t-il, 
il  sera  trèft-chenastre  d'assigner  nos  estats  généraux  pour  estre  tenuz  en 
ce  chenu  pacqueUn  (beau  pays)  de  Languedoc...  et  qu'entre  cy  et  ce 
temps-là  les  doctes  archisupposts  ayent  le  soin  de  composer  un  nouveau 
jargon  pour  estre  enseigné  à  toutimes  les  frères  qui  se  trouveront  aux  sus- 
dits estats,  et  qui  à  cest  effect  seront  convoquez  de  toutes  les  parties  de 
la  dure  {terre).  »  Cet  avis  ayant  été  combattu ,  le  grand  coesre  ne  résolut 
rien,  mais  remit  le  tout  aux  prochains  états,  et  commanda  aux  cagoux 
d'exhorter  tous  les  argotiers  de  leurs  provinces  à  y  assister. 

La  pièce  dont  nous  avons  tiré  ce  qui  précède  est  intitulée  Responce  et 
Complaincte  au  grand  Coesre  sur  le  Jargon  de  l'argot  reformé^  avec  un 
plaisant  Dialogue  de  deux  Kions,  par  le  Regnaudin  Mollancheurj  en  la 
Vergne  de  itisiricordey  composé  par  un  des  plus  chenastres  argotiers  de  ce 
temps.  A  Paris,  chez  Jean  Martin,  sur  le  pont  Sainct-Michel ,  à  l'Ancre 
double,  près  lechasteau  Sainct  Ange.  1630.  Dans  la  collection  de  Te- 
chcner,  où  elle  a  été  réimprimée,  cette  réponse  forme  35  pages ,  titre 
compris. 


xjv  INTRODUCTION. 

Si  cette  pièce  n'est  point  une  facétie,  ou  do  moins  si  Ton  peut  ajouter 
une  foi  complète  à  ce  qu^ou  y  lit ,  il  faut  en  conclure  que  l'argot  j  dont  les 
gneux  étaient  parvenus  à  dérober  la  connaissance  aux  profanes  jusqu'à  la 
fin  du  xst  siècle,  s'était  quelques  aunées  plus  tard  singulièrement  répandu 
parmi  le  peuple,  à  ce  point  «  qu'il  n'y  a  à  présent ,  dit  Fauteur  de  la  Re$- 
ponce^  si  chestive  cambrouse  qui  ne  rouscaille  le  jargon  (si  misérable 
chambrière  qui  ne  parle  argot).  • 

Cette  assertion  est  corroborée  par  ce  qu'on  lit  dans  la  Comédie  des 
proverbes  d'Adrien  de  Hontlac,  comte  deCramail,  pièce  dont  il  existe 
au  moins  quatre  éditions,  toutes  rares.  Après  une  scène  (60)  dans  laquelle 
quatre  Bohémiens,  le  coesre,  une  vieille,  sa  fille  et  le  cagou,  parlent  un 
français  accommodé  avec  de  l'argot,  Alaigre,  valet  de  Lydias,  propose  de 
donner  une  cassade  au  docteur  Thésaurus,  père  de  Florinde,  h  l'aide  des 
habits  laissés  par  ces  vagabonds ,  et  il  ajoute  :  «  Je  vous  veux  première- 
ment apprendre  cinq  ou  six  mots  d'un  langage  que  j'ay  appris  à  la  Cour 
du  grand  coesre,  du  temps  que  j'estois  marmy  mattois,  cagoux,  polisson , 
casseur  de  hanes(61),  »  Mais  Philippin,  valet  du  docteur,  qui  s'est  enfui 
avec  Florinde,  ne  tarde  pas  à  montrer  à  son  confrère  que ,  pour  n'avoir 
point  fait  son  éducation  à  la  Cour  des  miracles ,  il  en  sait  tout  autant 
que  lui  (62). 

Malgré  ce  passage  et  l'assertion  qu'il  corrobore,  malgré  la  multipli- 
cité des  éditions  du  Jargon  ou  langage  de  l'argot  réformé,  il  ne  parait  pas 
que  le  mot  argot  fût  bien  compris  de  tout  le  monde  en  1698,  quand  Pa- 
laprat  donna  sa  comédie  des  Empiriques  ;  car  ayant  dit  dans  sa  pré- 
face, à  propos  de  la  langue  provençale,  «  Je  me  garderai  bien  de  me 
donner  le  ridicule  de  prôner  au  miUeu  de  Paris  les  charmes  d'un  langage 
qu'on  traite  d'un  jargon  aussi  méprisable  que  largot  (sic),  »  il  se  croit 
obligé  d'ajouter  en  note,  sur  ce  dernier  mot,  «  Jargon  des  gueux.  On  n'a 
pas  tant  de  tort,  presque  tous  les  Gascons  le  sont  (63).  » 

On  disait  plus  volontiers  le  narquois  ou  le  jargon  du  matois,  au  moins 
au  commencement  du  siècle,  époque  à  laquelle  appartient  une  facétie 
réimprimée,  avec  des  notes,  dans  ces  derniers  temps.  On  y  lit  : 

Pourveu  que  oostre  douce  oùlle 
Nous  face  foncer  de  la  bille , 
De  rien  il  ne  nous  faut  cballoit  : 
Il  fait  tousjouTS  bon  en  avoir. 
Il  bat  aussi  que  randramelle 
Soit  comme  la  maistresse  belle, 
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Et  que  du  marpaut  le  courrier 

Eoteode  fort  bien  le  mestier; 

Mais  il  nous  faut  bien  engarder 

Deasus  rendoaae  les  ripper, 

Pour  n*offenser  point  le  marpaut , 

Afin  qu*il  ne  face  deffaut 

De  foncer  à  l'appointexnent... 

Et  pour  ne  point  avoir  du  riffle 

Sur  le  timbre  ou  sur  le  niffle , 

Il  nous  faut  bientost  embier» 

Et  en  la  taude  le  laiaser , 

En  rivant  fermement  le  bis 

A  la  personne  du  taudis. 

Si  vous  n*entendez  le  narquois 

Et  le  vray  jargon  du  matois  » 

11  ne  faut  pas  aller  bien  loing, 

Mais  seullement  au  port  au  foin  : 

En  peu  de  temps  vous  rapprendrez, 

Et  vray  narquois  en  reviendrez. 

{Le  PtuquU  du  renemUre  deg  eocut,  à  Fontaêne-Meau,  m.  dc.  xxiii.  , 
in-8<»,  pag.  8,  9.  —  Variétés  hisioriques  et  lUtéraàres ,  revues 
et  annotées  par  M.  Ed.  Fournier,  tom.  IL  A  Paris»  chez  P.  Jan- 
net ,  MDCCCLV,  in-i2 ,  pag.  221  -  228.) 

Je  ne  connais,  pour  le  xviii*  siècle,  que  le  dictionnaire  dont  Grandval 
a  rarichi  son  Vice  puni  ;  mais  ce  poëme  a  eu  un  si  grand  nombre  d'édi* 
tiens (64),  qa'il  a  dû,  à  coup  sûr,  contribuer  puissamment  à  répandre  la 
connaissance  de  Fargot  dans  une  société  plus  élevée  que  celle  des  lecteurs 
du  Jfurgon^  dont  les  éditions  continuaient  à  se  succéder  à  Fans  et  à  Troyes. 

Je  ne  dois  pas  mettre  en  oubli  la  comédie  de  le  Grand ,  lea  FourberiH 
de  CarUmehe  {6à)^  qui  renferme  bon  nombre  de  mots  d'argot,  notam-* 
ment  dans  la  grande  scène  où  Cartouche  se  &it  rendre  compte  des  exploits 
de  la  nuit: 

Cartouche,  Qu'avez-vous  enlevé  ? 

ta  Bamée.  Quatre  épées  et  deux  eannes  à  pomme  d'or. 

Cartouche,  Oùsont^Ues? 

La  Ramée,  I>es  voilà. 

Cartouche.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voulais  que  des  épées  d'argent.  Voilà  de  belles 
guenilles  que  vous  m'apportez  là  !  Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne  vous  les  envoie  reporter. 

La  Bornée,  Les  poignées  sont  assez  fortes ,  et  il  me  parait  qu'elles  sont  assez  chenues 
(bonnes)  pour  ce  qu'elles  nous  coûtent. 

Cartouche.  Allons!  passons  ;  mais»  une  autre  fois,  ayez  plus  d'attention.  Qui  est-ce  qui 
a  travaillé  dans  la  rue  Saini-Denis? 

Harptm,  SsM^Jnartier,  rEslocade  at  moL 

Cartouche,  Qu'avez-vouspinc^? 
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ffarpim.  Six  pièces  de  toile  et  quatre  de  moasKlioe. 

CarUmehe, . .  .à  d'aatr».  Qo*est-ce  qai  a  trimé  dans  la  rae  des  Noyers? 

BOle-Humaar.  La  Fantaisie,  Fond  de  cale  et  mm. 

CarUmehe  (à  son  firëre).  Et  vous,  petit  drôle,  n'avex-vons  rien  hmiSMé? 

Les  œaTres  de  Yadé  et  de  TÉcluse,  qu'aujourd'hui  Ton  recherche  peu 
et  qu'on  lit  encore  moins,  popularisèrent  encore  davantage  la  langue  des 
malfidteurs,  qui ,  en  général ,  sortis  du  peuple  et  sans  cesse  en  contact 
ayec  lui,  ont  enrichi  son  vocabulaire  d'une  foute  d'expressions  qui  leur 
sont  communes.  Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  le  père  de  la  littérature 
poissarde  et  son  disciple  ont  dépeint  fidèlement  la  nature  ;  mais  je  puis 
assurer  que  dans  leurs  œuvres  on  rencontre  souvent  des  mots  pour  l'ex- 
plication desquels  des  notes  sont  d'autant  plus  nécessaires ,  que  tout  le 
monde  n'a  pas  à  sa  disposition  un  dictionnaire  d'argot  (66). 

Au  commencement  du  siècle  suivant ,  on  \it  paraître  un  nouveau  vo- 
cabulaire de  la  langue  des  malfaiteurs,  à  la  suite  de  La  relation  d'un  pro- 
cès fameux  (67)  ;  mais  il  ne  parait  pas  que  ce  petit  livre  ait  circulé  bien 
loin,  et  aujourd'hui  il  est  assez  rare. 

Il  était  réservé  à  notre  époque  devoir  fleurir  l'argot,  et  de  répandre 
par  la  presse,  qui,  pour  le  coup,  a  dû  en  gémir,  la  connaissance  de  ce  beau 
langage  parmi  tous  ceux  qui  étaient  dignes  d'en  sentir  les  délicatesses. 
Le  premier  livre  composé  dans  ce  but  est  un  IHetionnaire  d'argot j  ou 
guide  des  gens  du  monde,  pour  les  tenir  en  garde  contre  les  mouchards, 
filoux,  filles  de  joie^  et  autres  fashionables  et  petites  maîtresses  de  la  même 
trempe,  par  un  monsieur  comme  il  faut ,  ex-pensionnaire  de  Sainte-Péla- 
gie. Paris,  chez  les  marchands  de  nouveautés,  1827,  in-32,  de  trois  quarts 
de  feuille  (50  pp.,  y  compris  la  couverture).  Imprimerie  de  6uiraudet,etc. 
Ce  monument  lexicographique  fut  goûté,  à  ce  qu'il  parait;  car  une 
deuxième  édition  de  ce  livret  parut  la  même  année,  chez  le  même  impri^ 
meur,  avec  une  lithographie  et  une  page  de  musique.  Outre  le  Diction- 
naire latin-français  et  français-latin ,  cette  édition  et  la  précédente  ren- 
ferment une  Chanson  nouvelle,  musique  de  M.  Néron  de  Goqmard.  Cette 
chanson  est  en  deux  couplets,  et  commence  ainsi  : 

Fanandels ,  en  cette  piolle 
On  vit  cbenument,  etc. 

Deux  ans  se  passèrent  sans  que  les  gens  comme  il  faut  pussent  étudier 
l'argot  ailleurs  que  dans  le  Dictionnaire  dressé  par  un  de  leurs  pareils, 
s'il  faut  en  croire  ce  monsieur  ; 
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Mais  enfin  VIdoeq  vint ,  et  le  premier  en  Franee 

il  initia  complètement  le  public  au  langage  des  bagnes  par  ses  Mémùireê  (68), 
où  les  personnages  qu'il  met  en  scène  n'emploient  pas  toujours  un  fran- 
çais irréprochable,  et  par  son  livre  sur  les  voleurs  (69) ,  deux  ouvrages 
qui  renferment  un  dictionnaire  d'argot  très-étendu. 

L'apparition  du  premier  ne  précéda  que  de  peu  celle  d*un  Nouveau 
dUtionnaire  d argot,  par  un  ex-chef  de  brigade  sous  M.  Vidocq;  suivi 
de  la  dianson  des  galériens,  rapportée  dans  ses  Mémoires.  Ouvrage  utile 
aux  gens  du  monde.  1829,  in-32  de  64  pp.,  imprimerie  de  Guiraudet. 
Outre  la  chanson  annoncée  sur  le  titre,  on  en  trouve  une  autre,  en  argot, 
qui  se  compose  de  six  couplets  et  qui  occupe  les  pages  59-64.  C'est  là , 
oadaos  le  Nouveau  dictionnaire  de  police  ^  etc.,  par  MM.  Elouin,  A.Tré- 
bachet,  £.  Labbat  (Paris,  Béchet  jeune,  1835,  in-8%  tom.  P',  pag.  39- 
43),  mais  encore  plus  sûrement  dans  les  Mémoires  de  Vidocq,  que  M.  Eu- 
gène Sue  puisa  des  connaissances  qui  lui  valurent  tant  d'applaudissements 
dans  toutes  les  classes  de  la  société;  elles  valurent  aussi  an  livre  dans  le- 
quel il  les  a  déployées,  et  presque  à  son  apparition,  ce  que  Molière  n'a 
eu  que  plus  tard,  deux  glossaires  consacrés  à  l'explication  des  mots  qu'on 
n'est  point  habitué  à  entendre  dans  le  grand  monde.  Le  premier,  annoncé 
dans  la  Bibliographie  de  la  France,  année  1843,  n^  6044,  a  pour  titre: 
Dictionnaire  de  l'argot  moderne.  Ouvrage  indispensable  pour  l'intelligence 
des  Myêtéres  de  Parie,  de  M.  Eugène  Sue,  etc.;  un  Yolume  in-12  de  2  feuil- 
les, imprimé  par  Worms,  à  Montmartre,  et  en  vente  à  Paris,  chez  Gazel. 

Le  second  ouvrage,  destiné  à  donner  la  clef  des  mots  obscurs  qui  se 
rencontrent  si  souvent  dans  la  bouche  du  Ghourineur,  du  Maître  d'école 
et  de  la  Chouette,  parut,  l'année  suivante,  sous  le  titre  de  Dictionnaire 
complet  de  Vargot  employé  dans  les  Mystères  de  Paris.  Ouvrage  reeueiUi 
far  M.  D.  Il  forme  un  volume  in-32  de  deux  feuilles,  sorti  de  l'impri- 
merie de  Desroziers,  à  Moulins,  et  indiqpié  comme  se  trouTant  à  Paris 
diez  tous  les  libraires  (70). 

Ce  n'est  pas  encore  tout;  il  a  paru,  dans  le  Corsaire-Satan,  n""  du 
11  janvier  1845,  un  article  signé  A.  Baissey  (ABC?),  dans  lequel  l'au- 
teur prouve  que  les  mots  d'argot  employés  par  M.  Eugène  Sue  sont  tirés 
principalement  du  grec  et  du  latin. 

Dans  rintertalle,  M.  Antony  Thouret,  qui  depuis  a  joué  un  certain 
rôle  politique,  publiait  un  roman  intitulé  Toussaint-le-Mulàtre  (71). 
Il  l'y  trouve  de  l'argot,  surtout  chap.  iv,  tom.  U,  pag.  85-105 

b 
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{Alvar  parmi  les  voleurs)'^  et  cbap.  ux,  pag^  197  {Unt  Soirée  à  la 
Force). 

Ce  iiiomiear  D.  de  tout  à  rheore,  t^robablement  tnssi  un  monsteur 
coinin^  t7  fûui^  n'avait  point  cra  deyoir  se  nommeri  pas  plus  qne  œlai 
qui  Tavait  presque  inimédialenient  précédé  dans  la  carrière.  Un  ou^ 
vrier,  un  ébéniste,  je  crois,  signa  brav^nent  Aîmée  Luctm  nn  petit  volnme 
in- 18  de  183  pages»  intitulé  Deê  Dangen  de  la  prostitution^  consi- 
ditée  sous  k  rapport  de  Vardre  publie,  de  la  morale  et  de  V administra- 
îion.  La  deuxième  édition  de  ce  petit  livre,  indiquée  comme  étant  revue 
el  conigée,  et  portant  pour  «dresse,  À  Paris,  diez  l'auteur^  1841 ,  ren- 
ferme, pages  31^^38,  un  Vocabulaire  indispensaMe  pour  comprendre  le 
langage  des  eoiUenturt  et  des  fiHés  publiques.  Il  me  semble  qu'à  moins 
d'être  payé  pour  savoir  ces  chose84à,  ou  de  se  sentir  pour  dles  un  goût 
particulier)  on  se  dispense  généralement  de  les  appr^dre. 

Toutefois  il  est  assez  pkisant  de  fœre  observer  que  les  maUiesreuses 
dont  Aimée  Lucas  a  la  prétention  de  nous  dévoiler  le  langage,  n'en  ont 
point  qui  leur  soit  propre  ;  c'est  là  du  moins  ce  que  dédare  Parent-Du^ 
chôtdet,  si  compétent  dans  la  matière,  et  dont  l'ouvrage  avait  paru  quel'^ 
qpes  années  avant  celui  que  nous  venons  de  citer  :  «t  On  a  prétendu,  dit-il, 
que  toutes  les  prostituées  de  Paris  avaient  un  argot  ou  un  jargon  qui  leur 
était  particulier,  et  à  l'aide  doqndcUes  communiquaient  ensemble,  comme 
les  voleurs  et  les  filous  de  profession  qui  ont  passé  dans  les  prisons  une 
partie  de  leur  vie  :  ceci  m'ayant  été  assuré  par  différentes  personnes,  «a 
apparence  très4nstruiles.. .  j'ai  dû  prendre  à  ce  siqet  quelques  reose^ne^ 
ments  ;  en  voici  le  résultat  : 

«  n  est  faux  que  les  filles  aient  un  argot  particutier;  mais  elles  ont 
adopté  certaines  expressions  ,  en  petit  nombre,  qui  leur  sont  propres,  et 
dont  elles  se  servent  lorsqu'elles  sont  entre  elles.  Ainsi  les  inspecteurs  du 
bureau  des  moeurs  sont  des  rails,  un  commissaire  de  police  un  fiique,  une 
Élk  publique  jolie  est  une  gironée  ou  une  chouette ^  une  fille  publique  laide 
est  un  rùubiou  ;  elles  appellent  la  maltresse  d'un  homme  sa  largue ,  et 
l'amant  d'une  fille  publique  son  paillasson. 

^  Toutes  ces  expressions  changent  et  se  renouvellent  avec  les  généra** 
tiens  de  prostituées.  Le  paillasson  était,  il  y  a  trente  ans,  un  mangeur  de 
blanc  i  on  le  désignait  en  1788  sous  le  nom  d'ftomm€  à  gnaUté^  et  quel- 
ques années  auparavant  c'était  un  greluchon.  il  est  probable  qu'en  remon- 
tant |)tus haut,  on  trouverait  encore  d'autres  synonymes. 

«  Quant  aux  prostituées  qui  s'entendent  avec  les  voleurs>  et  qui  n*ont 
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recours  à  la  prostitution  que  pour  cacher  leur  véritable  indostrie^  il  n'est 
pas  étonnant  qu'elles  aient  adopté  le  langage  de  leurs  suppdts  ;  mais  on 
ne  peut  pas  dire  que  ce  langage  soit  celui  des  prostituées  (72).  » 

Hàtons^nous  donc  de  prendre  congé  de  ces  daines,  et  reyenons  aux 
voleurs  de  la  haute  et  de  la  basse  pègre,  ou  plutôt  à  réaumération  des 
monuments  de  leur  langue.  On  peut  ranger  parmi  eux  la  satire  publiée 
par  Barthélémy  dans  sa  Nouvelle  Nétniêis,  le  2  février  1845.  Dans  cette 
pièce,  intitulée  les  Escarpes,  on  rencontre  bon  nombre  d'expressions 
d'ai^t  soumises  à  l'alexandrin  avec  uue  habileté  réelle.  Voici  les  vers  où 
elles  ont  laissé  trace  : 

Sur  le  boalevart  même  où  le  haut  candélabre 
Rayonne  à  faire  honte  au  soleil  du  Midi, 
On  découvre  souvent  un  homme  rtfroidi. 

Ailleurs  on  trouve  la  nomenclature  des  vdran  : 

CeaiVescarpe  sanglant,  le  sombre  vantemier, 
VfiabU  noir  y  le  chanteur  ^  et  bien  d^autres  encore. 
Chaque  genre  de  crime  est  une  métaphore; 
Alphabet  du  Sabbat ,  langue  des  cabaaons  ! 
Le  juge  avec  dégoût  articule  ces  noms, 
Et  pour  dernier  méfait  de  cette  abjecte  classe. 
Dans  le  vocabulaire  ils  volent  une  place. 

Le  crime  révoltant  dans  la  langue  connue , 
Du  grotesque  des  mots,  gràoe  à  vous»  s'atténue; 
De  tout  écart  possible  il  s'excuse  en  argot. 
Je  pardonne  au  forçat  sous  le  nom  et  fagot; 
Il  sait  bien  que  la  loi  punit  lliomme  qui  vole. 
Mais  que  rien  ne  défend  de  rlHcer  une  piole  ; 
Le  bagne  n'est  qu'un  pré  pour  son  regard  serein , 
Il  frémit  au  poignard ,  il  sourit  au  surin  ; 
Quand  il  va  s'embusquer  dans  la  forêt  prochaine , 
Il  n^assassine  pas ,  U  fait  suer  le  chêne , 
Et  la  UMe  où  finit  son  coupable  destin 
Lui  cache  l'appareil  qu'inventa  Guillotin. 

Puis  des  reproches  à  la  Gazette  des  tribunatUD,  au  I>rot(,  qui  popula- 
risent ces  termes  : 

Pourvu  qu'il  soit  exact  à  vos  cours  d'audience , 
L'apprenti  malfoiteur  marche  vite  en  scieace, 
TvMs  siois  d'abonnement  «n  lout  un  laaUffe  es  artf . 
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Il  jaspine  biffome  et  dévide  le  Jars , 
Dans  votre  catéchisme  il  apprend  sans  mystère 
Des  tours  les  plus  subtils  le  truc  élémentaire  ; 
Tous  les  genres  de  vol ,  divulgués  tant  de  fois, 
Depuis  l'Américain  jusqu'au  vol  à  la  poix , 
Il  les  connaît;  il  sait  que  la  mode  assassine 
Adopte  cet  hiver  le  masque  de  résine. 

Vous  ne  savei  donc  pas  que  ce  qui  glorifie 
La  honte  du  forfait,  c'est  la  typographie? 

Que  le  môme  puni  pour  une  simple  faute 
Trépigne  en  contemplant  un  pègre  de  la  haute  f 
Que  rhumble/our/ineur,  ardent  à  parvenir. 
De  Veicarpe  historique  aspire  l'avenir  P 

Après  l'œuvre  de  Barthélémy,  dont  nous  venons  de  citer  quelques 
vers,  nous  avons  à  mentionner  une  lettre  en  argot ,  trouvée  en  décousant 
la  doublure  d'une  veste  qui  appartenait  à  un  condamné  mort  il  y  a  quel- 
ques années  à  l'hôpital.  Cette  lettre,  accompagnée  d'une  traduction  fran- 
çaise, parut  dans  17n(énet(r  des  bagnes,  essai  historique,  physiologique 
et  moral,  par  Sers.  Paris,  L.  Dépée,  1845,  in-8*,  pag.  35. 

Après  V  Intérieur  des  bagnes,  vint  Y  Intérieur  des  prisons^  dont  les  pages 
239-246  renferment  un  Dictionnaire  des  mots  les  plus  mités  dans  le  langage 
des  prisons;  c'est  un  volume  in-S"",  publié  à  Paris,  chez  Jules  Labitte,  en 
1846. 

n  ne  me  reste  plus,  pour  compléter  le  catalogue  que  j'ai  entrepris,  qu'à 
signaler  trois  volumes ,  dont  le  premier  est  Y  Histoire  de  la  vie  et  du  pro^ 
ces  du  fameux  Louis- Dominique  Cartouche^  suivie  d'un  Vocabulaire  fran- 
çaisHirgot  et  argot-français,  petit  livre  qui  a  dû  être  réimprimé  mainte  et 
mainte  fois.  L'édition  que  j'en  ai,  sortie  de  l'imprimerie  deBloquel,  à 
Lille,  est  de  89  pages  in- 12,  et  porte  en  tète  une  planche  en  bois  horrible- 
ment coloriée.  Le  second  ouvrage  dont  je  voulais  parler  est  le  Diction-- 
naire  d'argot,  ou  la  langue  des  voleurs  dévoilée^  contenant  les  moyens  de 
se  mettre  en  garde  contre  les  ruses  des  filotts^  petit  volume  in-64 ,  de  deux 
feuilles  (256  pages),  sorti  de  l'imprimerie  de  Pommeret  et  Guénot,  à  Pa- 
ris, en  l'an  de  liberté  1848.  Enfin  le  troisième,  intitulé  Léon  Paillet.  Vo- 
leurs  et  volés  {Bibliothèque  nouvelle.  Paris,  librairie  nouvelle,  1855,  in- 18, 
de  96  pages),  outre  bon  nombre  de  mots  d'argot  semés  çà  et  là,  ren- 
ferme un  opuscule  écrit  dans  ce  jargon ,  et  destiné  à  prémunir  le  public 
contre  les  rusés  filous  et  escrocs.  Ce  morceau,  qui  occupe,  avec  la  traduc- 
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tion,  on  peu  plus  d'une  page,  est  intitulé  Médecines  pour  les  sinves,  c'est- 
i-dire  conseils  aux  gens  naïfs. 

Puisque  j'ai  tant  fait,  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  un  placard 
in-folio,  sorti  de  Fimprimerie  Bonaventure  et  Ducessois ,  qui  a  paru  en 
1848,  avec  ce  titre,  orné  d'une  grande  gravure  en  bois,  digne  du  sujet  : 
Àrgoi  et  jargon.  Première  et  seule  édition  de  f  argot  et  jargon  des  filous, 
qui  n'est  intelligible  qu'entre  eux,  par  Alexandre  Pierre,  directeur  de 
l'administration  des  recherches  et  renseignements,  rue  des  Noyers,  27,  à 
Paris.  Au-dessus  de  ce  titre  on  lit  Première  partie,  et  le  nom  ainsi  que 
ladresse  de  l'auteur,  dans  un  écusson,  flanqué  de  deux  individus  qui 
font  la  nique  au  lecteur  avec  un  geste  familier  au  gamin  de  Paris.  Ce 
canard,  réellement  pitoyable,  n'est  cependant  point  à  dédaigner  de  celui 
qui  voudrait  suivre  les  transformations  de  l'argot;  il  n'est  imprimé  que 
d'un  seul  côté,  et  renferme  six  colonnes,  dont  trois  sont  consacrées  au 
français. 

Citons  encore  une  chanson ,  assaisonnée  de  gros  sel,  il  est  vrai,  mais 
qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  humour j  et  qui  a  été  plus  récemment 
publiée  à  la  Librairie  chansonnière  de  Durand,  éditeur,  rue  Rambuteau, 
32 ,  sous  le  titre  de  L Assommoir  de  BellevillCj  romance  trouvée  dans  les 
tallades  (poches)  de  Fanfan Chaloupe,  chifferton  (chiffonnier),  cane  (mort) 
d*une  apoplexie  de  cochon,  à  l'âge  de  73  longes  (ans),  à  la  lourde  (porte) 
du  sieur  Riffaudez^ous,  mannezingue  (marchand  de  vins),  à  renseigne 
de  la  Sauterelle  éventrée ,  barrière  de  la  Courtille.  In-4®  d*un  quart  de 
feoille,  imprimerie  de  Beaulé  et  Maignand,  à  Paris.  Cette  romance,  an- 
noncée comme  recueillie  et  traduite  par  Auguste  Loynel ,  se  compose  de 
six  couplets  de  huit  vers  chacun. 

Enfin ,  à  quelque  temps  de  là,  on  criait  dans  les  rues  une  Lettre  à  Henri 
de  Bourbon ,  par  un  Gamin  de  Paris.  Parsemée  de  mots  d'argot  comme  elle 
l'est,  je  doute  que  le  destinataire  eût  pu  la  comprendre.  C'est  une  demi- 
feuille  in-fol.,  imprimée  des  deux  côtés,  sur  trois  colonnes,  et  annoncée 
en  vente  chez  Levy  jeune,  place  de  la  Bourse  ,13.  Elle  est  sortie  de  l'im- 
primerie de  J.-B.  Gros. 

Cet  argot  du  chiffonnier  et  du  gamin  de  Paris  est  le  même  que  celui 
du  voleur  :  c'est  une  chose  sur  laquelle  on  ne  saurait  conserver  des 
doutes  après  avoir  lu  dans  le  livre  de  M.  Emile  de  la  BédoUière,  sur  les 
Industriels  de  Paris,  les  articles  Marchand  de  coco  et  Chiffonnier^  pag.  77 
et  174.  Dans  le  premier,  l'auteur  donne  la  plupart  des  mots  de  l'argot  des 
i^amins,  par  exemple  cette  expression  :  Gagnez-vous  de  la  douille  P  pour 
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GagneZ'Voui  de  Vargent  ?  et  loupeur  fini  pour  bambocheur  achevé.  Dans  le 
second,  H.  de  la  Bédollière  dit  :  «  tous  les  chiffonniers  savent  et  parlent 
l'argot,  ce  patois  énergique  qui  appelle  la  langue  la  menteuse ,  l'amour 
le  dardant  f  une  montre  une  toquante,  la  lune  la  luisardej  un  livre  un 
babillard,  et  le  supplice  Vabbaye  de  Monte  à  regret.  Un  mot  favori  des 
chiffonniers  est  rupin ,  vieille  expression  autrefois  employée  pour  signi- 
fier un  gentilhomme.  » 

A  cette  autorité  on  peut  joindre  le  témoignage  de  M.  Philarète  Cbasies, 
qui  y  rendant  compte  dans  la  Revue  de  Paris  (cahier  du  9  février  1840, 
pag.  136)  du  livre  de  M.  H.-A.  Frégier,  Des  classes  dangereuses  de  la  po* 
ptHation  dans  les  grandes  villes  (73),  dit  avec  raison  :  «  L'argot  du  gamin 
est  le  même  que  celui  du  voleur.  »  Dans  un  second  article  sur  ce  même 
livre,  publié  quelques  jours  après  dans  le  même  recueil ,  M.  Chasles  passe 
ainsi  en  revue  les  diverses  catégories  de  voleurs  (74)  :  <  Vous  connaîtrez  ' 
à  fond  le  cambrioleur,  qui  vole  avec  de  fausses  clefs  ;  le  caroubleur,  qui 
va  reconnaître  les  lieux  pour  les  dévaliser  ensuite  ;  le  bonjourien,  qui  s  in- 
troduit le  matin  chez  vous  pour  enlever  votre  montre  ;  le  rouletier^  qui 
soustrait  les  effets  placés  dans  une  voiture;  le  boucardier,  qui  pille  les 
boutiques  la  nuit  ;  le  ditourneurj  qui  dérobe  un  objet  dans  le  magasin  où 
il  vient  de  faire  des  emplettes  ;  le  carreur^  qui  escamote  des  pièces  d'or 
ou  d'argent  ;  le  floueur^  qui  met  à  contribution  la  simplicité  d'un  pro- 
vincial ;  le  ramastiqiAe ,  possesseur  d'un  bijou  faux  qu'il  vend  pour  de 
l'or;  le  voleur  à  V américaine j  au  charriage,  au  pot  y  à  la  graisse ,  gTànàs 
diplomates  qui  exploitent  l'avidité  du  passant  et  le  font  dupe  de  son  vice  ; 
le  chanteur,  extorquant  de  l'argent  par  la  menace  d'une  révélation  ;  ainsi 
que  les  ditoumeuses,  carreuses,  chanteuses,  bonjouriennes,  receleuses,  for- 
mant h  population  féminine  de  ces  soixante-trois  mille  individus.  » 

Il  est  inutile  de  dire  que  l'argot  est  l'unique  langage  que  ces  industriels 
emploient  entre  eux  ;  c'est  aussi  à  peu  près  le  seul  qui  soit  parlé  dans  les 
prisons  et  dans  les  bagnes,  même  par  les  employés  supérieurs  et  infé- 
rieurs. Aux  progrès  qu'il  fait  dans  la  bouche  du  peuple,  et  même  parmi 
les  gens  du  monde,  je  ne  désespère  pas  qu'un  jour  il  n'arrive  à  remplacer 
le  français,  qu^on  oublie  de  plus  en  plus. 

S  m. 

Tout  en  reconnaissant  que  l'étude  de  l'argot  n'est  pas  sans  utilité ,  l'in- 
génieux académicien  dont  nous  avons  cité  plus  haut  l'opinion  et  les  juge- 
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nents,  ne  parait  paa  avoir  compris  toute  Téteodoci  dea  travau  d'awlysç 
auiquela  cet  examen  peut  donner  lieu  ;  eu  effet,  une  détermination  ej^aete 
du  radical  de  chacun  des  mots  de  Targot ,  Tiudicatiou  de  ceux  qu*il  a  pria 
oa  dannés  à  notre  langue  à  toutes  les  époques,  et  des  emprunts  qu*il  a 
faiU  aux  idiomes  savants  ou  vulgaires  de  l'Europe,  la  comparaison  de 
l'argot  avec  les  jargons  analogues  que  Fou  y  parle,  tout  cela  nous  semble 
aussi  intéressant  que  les  tables  synoptiques  que  Nodier  aurait  voulu  voir 
dresser. 

Pour  bien  se  rendre  compte  des  circonstances  dans  lesquelles  l'argot 
a  pris  naissance  et  s'est  plus  tard  développé  et  modifié,  il  faudrait  être, 
plus  qu'on  ne  Ta  été  jusqu'à  ce  jour,  versé  dans  la  connaissance  des  mœurs 
et  de  la  langue  propres  aux  dassea  inférieures,  initié  aux  secrets  des 
Coars  des  miracles  (75),  renseigné  sur  les  éléments  et  sur  rorganisatv>p 
des  associations  de  gueux  et  de  fripons  qui  infestaient  nos  grandes  villes 
aa  moyen  &ge;  il  faudrait  surtout  connaître  à  fond  le  régime  intérieur 
des  bagnes  et  des  prisons,  oii,  comme  cela  a  encore  lieu  aujourd'hui,  les 
indi?idus  en  révolte  contre  la  loi  profitaient  des  loisirs  qu'ils  lui  de- 
Taient  pour  cbercher  les  moyens  de  l'enfreindre  de  nouveau  et  d'écbap- 
per  à  ses  rigueurs.  Sans  doote  avec  les  pièces  qui  composent  le  tome  YUI 
des  Joyeusetez  de  Techeuer  (76),  et  avec  d'autres  morceaux  (77),  d'autres 
passages  recueillis  çà  et  là,  on  pourrait  porter  un  peu  de  lumière  sur  ce 
dmûer  sujet;  mais,  pour  l'aborder  avec  Fespoir  de  le  traiter  d'une  ma- 
nière sati^aisanto,  il  faudrait,  entre  autres  choses,  connaître  toutes  les 
lois  et  ordonnances  portées  contrôles  Bohémiens,  les  vagabonds,  les  gens 
ians  aveu  et  les  filous  ^  et  Ton  sait  que  cette  partie  de  notre  législation , 
que  le  savant  Delamare  comptait  insérer  dans  son  Traité  de  la  Police,  n'a 
pas  plus  paru  que  le  YII''  livre  de  cette  volumineuse  compilation,  dans  le« 
qael  le  laborieux  conseiller-commissairë  du  roi  an  Cbàtelet  de  Paris  do- 
rait lui  donner  place  (78).  Un  autre  magistrat,  Edme  de  la  Poi^p  de  Fré- 
nÛQYiUe,  a,  il  est  vrai,  rapporté  sept  ordonnances  rendues  depuis  1720 
ao  sujet  des  mendiants,  vagabonds  et  gens  sans  aveu,  ainsi  que  quelques 
ordonnances  et  arrêts  relatifs  aux  voleurs  de  jardins,  de  raisins^  de  pois* 
soDs  et  autres  (79)  ;  mais  dans  tout  cela  il  y  a  peu  de  chose  à  prendre  : 
aussi  procéderons-nous  à  nos  recherches  sans  nous  y  arrêter. 

Chacune  des  langues  de  l'Elurope  a,  comme  on  le  sait,  son  argot  par- 
ticuUcr,  dont  les  caractères  principaux  sont  invariablement  les  mêmes* 
Ea  Italie,  il  est  appelé  ^ergo^  furbesco;  en  Espagne,  grermama;  en  Al* 
kmagne,  rothu>elseh:  en  Angleterre,  cant^flang,  thieve'i  latin,  ped- 
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lar'i  Frenehj  Saint-Gilei'i  Greek;  flash  Umguej  giN^méhy  etc.  ;  en  Hol« 
lande,  bargoens  on  dieventaeh  Dans  tons  ces  pays,  comme  diei  nons, 
cet  argot  est  en  nsage  parmi  les  dasses  les  pins  Tiles  de  la  société ,  sur- 
font parmi  les  individus  qui  sont  en  hostilité  permanente  contre  elle; 
et  Ton  se  tromperait  étrangement  si ,  comme  cela  s'est  tu  plas  d'une  fois, 
on  le  confondait  avec  la  langue  des  Bohémiens ,  qui  en  est  Téritablement 
une,  tandis  que  l'argot  ne  saurait  aspirer  à  cet  honneur.  Nodier  le  lui 
dénie,  lorsque^  après  avoir  parlé  des  idiomes  spéciaux  delà  maçonnerie  et 
du  compagnonnage  (80),  il  s'exprime  ainsi  :  «  La  classe  ignoble  et  rebutée 
des  sociétés  humaines,  qui  a  composé  l'argot  pour  dissimuler  les  secrets 
de  la  débauche  et  ceux  du  crime,  avait  un  tout  autre  intérêt  à  se  faire 
une  langue  impénétrable;  et  si  elle  n'y  est  pas  parvenue,  c'est  que 
l'homme  n'a  le  droit  et  la  faculté  de  fidre  des  langues  que  dans  l'intérêt  de 
la  société  universelle.  Les  voleurs,  dit  Pascal,  se  sont  donné  des  lois  qui 
les  gouvernent  entre  eux ,  et  il  a  raison  ;  mais  les  lois  sont  placées,  rela- 
tivement aux  langues,  dans  un  ordre  essentiel  de  dépendance ,  comme 
l'œuvre  à  l'instrament.  On  doit  donc  regarder  la  proposition  suivante 
comme  un  axiome  sans  exception  :  Aucune  saciéti  particulière  ne  peut  se 
former  dans  le  langage  de  la  société  commune  un  langage  qui  échappe  à 
sa  forme  et  qui  se  passe  de  ses  éléments  (81).  > 

En  effet ,  je  le  répète  avec  le  grammairien  que  je  viens  de  citer,  l'argot 
n'a  pas  de  syntaxe  qui  lui  soit  propre;  il  suit  invariablement  celle  de  la 
langue  du  pays  où  il  est  parlé,  n  y  a  plus,  les  mots  dont  il  se  compose 
sont ,  en  général ,  non  pas  nés  au  hasard ,  comme  voudrait  le  faire  croire 
Pasquier  (82),  mais  empruntés  à  la  langue  maternelle  des  individus  qui 
le  parlent  ;  avec  cette  différence  qu'ils  sont  pris  dans  un  sens  qui  diffère 
plus  ou  moins  de  la  signification  usuelle  et  reçue,  et  pour  la  plus  grande 
partie  dans  un  sens  allégorique.  La  métaphore  et  l'allégorie  semblent  for- 
mer en  effet  l'élément  principal  de  ce  langage,  bien  qu'il  n'en  soit  pas  le 
seul  ;  car  il  est  bien  certain  que,  dans  chaque  pays  qui  possède  un  argot, 
ce  jai^on  contient  nombre  de  mots  qui  diffèrent  de  la  langue  de  ce  pays, 
et  qui  peuvent  être  rapportés  à  des  langues  étrangères,  tandis  que  d'au- 
tres ont  une  physionomie  telle  qu'il  semble  tout  à  fait  impossible  de  dé- 
couvrir leur  origine.  Un  fait  qui  ne  saurait  manquer  de  frapper  un  esprit 
philosophique  à  l'aspect  de  ce  dialecte,  c'est  que  partout  Targot  est  basé 
sur  le  même  principe,  c'est-à-dire  sur  la  métaphore;  et,  à  cet  égard, 
toutes  les  branches  de  ce  jargon  se  ressemblent,  bien  que,  sur  d'autres 
points,  elles  diffèrent  autant  que  les  idiomes  sur  lesquels  elles  sont  gref- 
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tétSy  par  exemple,  aatant  qae  Fallemand  et  Vanglaig ,  de  Tespagnol  et 
de  l'italien.  «  Cette  droonstance ,  dit  Borrow,  conduit  natarellement  à 
cette  eondosion,  qae  le  langage  des  voleurs  n'est  point  né  fortuitement 
dans  les  diverses  contrées  où  maintenant  on  le  parle ,  mais  qu'il  a  une 
seule  et  même  origine ,  ayant  été  probablement  inventé  par  les  bandits 
d'un  pays  particulier,  dont  des  individus  le  portèrent ,  avec  le  temps , 
dans  d'autres  pays  où  les  principes  de  ce  langage,  sinon  les  mots ,  furent 
adoptés;  car  nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte,  par  aucune  autre  sup- 
position, du  caractère  métaphorique  que  présente  généralement  l'argot 
dans  des  r^ons diverses  et  éloignées  (83).  »  Hais  ce  pays,  berceau  de 
l'argot,  quel  esiril?  Après  avoir  reconnu  qu'il  est  impossible  de  le  dé- 
terminer avec  certitude,  l'auteur  que  nous  venons  de  citer  se  demande  si 
ce  pays  ne  serait  pas  l'Italie.  Tout  le  confirme  dans  cette  idée.  D'abord 
les  Allemands  appellent  l'argot  Roihtjoelseh,  c'est-à-dire  italien  rouge  ; 
ensuite  bon  nombre  des  mots  dont  se  compose  ce  jargon,  qu'on  le  prenne 
en  Allemagne,  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  ou  dans  d'autres  pays 
plus  ou  moins  éloignés  de  l'Italie,  sont  empruntées  à  la  langue  de  cette 
contrée,  ce  qui  est  vrai,  ou  au  bas  latin,  ce  que  je  ne  crois  pas.  Consi- 
dérant les  voleurs  en  général,  leur  manque  total  d'éducation,  la  mince 
connaissance  qu'ils  ont  de  leur  langue  maternelle ,  Borrovr  refuse  d'ad- 
mettre que  dans  aucune  contrée  ils  aient  été  capables  d  avoir  recours  à  des 
langues  étrangères  dans  le  but  d'enrichir  un  vocabulaire  particulier,  une 
phraséologie  à  part,  dont  ils  auraient  jugé  convenable  de  faire  usage 
entre  eux  ;  il  croit  plutôt  qu'ils  auront  étendu  l'une  et  l'autre  avec  des 
mots  qu'ils  devaient,  sans  parler  d'un  surcroit  de  connaissances  dans  les 
arts  du  toI,  à  leur  association  avec  des  voleurs  étrangers,  ou  chassés  de 
leur  pays  pour  leurs  crimes,  ou  attirés  au  dehors  par  Fespoir  du  butin. 
An  commencement  du  xv*  siècle,  il  n'y  avait,  en  Europe,  aucune  nation 
qui  pût  entrer  en  lutte  avec  les  Italiens  pour  aucune  espèce  d'art ,  qu'il 
toidit  à  l'avantage  ou  à  l'amélioration  de  la  société  ou  à  son  préjudice  et  à 
sa  mine  (84).  On  retrouvait  les  artistes  et  les  artisans  de  Tltalie  dans  toute 
l'Europe,  depuis  Madrid  jusqu'à  Moscou ,  comme  ses  charlatans  (85),  ses 
jongleurs,  et  nombre  de  ses  enfants  qui  demandaient  leur  vie  à  la  fraude 
et  à  la  ruse.  Tout  cela  mûrement  pesé,  l'apôtre  des  Gitanos  regarde 
eomme  assez  probable  non-seulement  que  les  Italiens  aient  été  les  inven- 
teurs du  jargon  métaphorique  des  voleurs,  qui  a  été  appelé  italien  rouge  y 
mais  qu'ils  en  aient  été  les  principaux  propagateurs  en  le  faisant  adopter 
par  la  race  des  larrons  dans  les  contrées  moins  civilisées  de  l'Europe. 
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Pour  notre  compte,  nous  ne  sommes  pas  éloigné  d'adopter  quelque  chofie 
deee  système  pour  l'argot  français,  tel  qu*il  existe  à  présent  depuis  le 
xv*  siècle;  mais  qui  nous  dit  qu'il  n'a  point  succédé  à  un  autre  jargon  en 
usage  pendant  les  xni*  et  xiv*  siècles?  Le  silenee  des  écrÎTains  de  ces  épo^ 
ques,  qui  ne  pouvaient  prévoir  l'intérêt  que  la  nôtre  acc(»rderait  aux 
classes  inférieures ,  ne  prouve  absolument  rien  contre  Tantiquité  d'un 
langage  qu'après  tout  Villon  n'a  pu  inventer,  et  qui,  suivant  toute 
apparence,  n'est  pas  né  avec  lui  en  1431. 

Seulement  il  est  fort  possible  qu*à  la  suite  des  guerres  dltalie ,  qui , 
commencées  huit  ans  avant  la  fin  du  xv*  siède ,  ne  se  terminèrent  que 
vers  le  milieu  du  solvant,  de  mauvais  garnements  faisant  partie  des  ar* 
mées  qui  s'étaient  comme  donné  rendes-vous  de  l'autre  côté  des  Alpes, 
aient  rapporté,  entre  autres  choses,  dans  leurs  pays  respectifs,  de  non* 
veaux  mots,  une  phraséologie  toute  neuve,  et,  une  fois  licenciés,  se  soient 
empressés  de  les  mettre  en  cironlation  parmi  les  misérables  '  dont  ils  s'é« 
taient  hâtés  d'embrasser  la  vie. 

Il  est  au  moins  certain  que  vers  le  temps  de  Henri  Estienne,  époque  à 
laquelle  les  charlatans  d'Italie  hantèrent  la  France,  nombre  de  coupeurs 
de  bourses  infestèrent  nos  villes,  où  ils  circulaient  en  habits  de  gentils* 
hommes  :  à  partir  de  ce  moment,  l'argot  «  ne  fut  jamais  en  si  grande 
perfection ,  »  et  l'art  du  voleur  se  perfectionna.  «  De  puis  que  nos  coupqpe* 
bourses  ou  happebourses  se  sont  ftrottez  aux  robbes  de  ceux  d'Italie,  dit 
cet  écrivain ,  il  faut  confesser  qu'on  a  bien  veu  d'autres  tours  d'habileté 
qu'on  n'avoit  accoustumé  de  voir.  Or  quand  je  parle  des  oouppebourses, 
je  pren  ce  mot  plus  généralement  que  sa  propre  signification  ne  porte  : 
asçavoir  pour  tous  ceux  qui  sçavent  si  bien  jouer  de  passe*paase  par 
quelque  façon  que  ce  soit,  que  sans  aucune  violence  ils  font  passer  dans 
leur  bourse  l'argent  qui  est  en  celle  d'autruy  (86).  »  Qu'alors  l'argot  ait 
pris  une  physionomie  toute  nouvelle  en  Allemagne  et  en  Espagne,  oomme 
en  France,  je  le  veux  bien-,  mais  qu'il  soit  édos  tout  d'une  pièce,  un  cer* 
tain  jour,  dans  des  pays  différents  et  éloignés,  à  la  suite  de  l'évacuation 
de  l'Italie  par  ceux  qui  se  la  disputaient ,  ou  sons  l'influence  des  filous  et 
des  vagabonds  qui  en  étaient  sortis,  c'est  ce  que  je  ne  puis  me  résigner  à 
croire.  Si  l'on  avait  des  monuments  un  peu  considérables  d'un  argot 
quelconque  appartenant  d'une  manière  incontestable,  sinon  antérieure,  à 
l'époque  de  Villon  ;  si  au  moins  Ton  pouvait  opérer  avec  quelque  oerti"- 
tude  sur  le  texte  si  singulièrement  maltraité  de  ce  recueil  de  ballades,  on 
serait  en  droit  d'exiger  de  nous  la  vérification  de  ce  qu'il  peut  y  avoir 
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d*ita)ieii  dans  l'argot  du  xy^  siècle,  dont  Borrow  parait  ne  pas  avoir  en 
connaissance;  car  il  ne  nomme  même  point  le  poète  voleur  qui  s'est  corn* 
plu  à  le  soumettre  à  la  rime. 

L'écrivain  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  Henri  Estienne,  qui  savait 
assez  de  choses  pour  être  excusé  d'ignorer  le  jargon  de  son  temps ,  ne 
voulait  pas  laisser  à  d'autres  idiomes  que  le  grec  l'honneur  d*en  être  le 
père.  C^est  chez  lui  un  système  arrêté  ;  il  ne  perd  aacune  occasion  de  le 
proclamer.  Tantôt  c'est  dans  son  Traité  de  la  conformité  du  langage  Fran^ 
çùis  avec  le  Grec,  où  il  dit  :  «  Quelcun  aussi  pourroit  dire  que  j'aurois  eu 
tort  de  laisser  les  beaux  mots  de  jergon,  dont  la  plus  grande  partie  est 
évidemment  prise  du  Grec  :  et  pourtant  leur  feray  eest  honneur  de  leur 
laisser  ici  place.  Toutesfois  je  diray  les  trois  desquels  il  me  souvient ,  qui 
sont,  Arti,  d'iproç;  Cri,  de  xpéaç;  Piot,  de  wwoç  (87).  »  Tantôt  c'est  dans 
ses  Deux  Dialogues  du  nouveau  langage  François j  italianizé,  où,  parlant 
des  courtisans  «  qui  ne  veulent  ouir  raison  ne  demie...  et  disent  qu'ils  ne 
se  soucient  pas  s'ils  parlent  bien  ou  mal,  pourveu  qu'ils  parlent  comme 
les  autres  ausquels  ils  ont  à  faire,  et  qu'ils  soyent  entendus  par  eux  :  j'ay, 
dit-il,  ma  response  toute  preste,  Qu'autant  en  peuvent  dire  les  gros  rus-» 
taux  et  les  piquebeufs  de  leur  langage,  tel  qu'il  est  :  voire  les  gueux  de 
leor  jergon.  car  les  uns  parlent  ainsi  que  les  autres,  tellement  qu'ils  s'en* 
tendent  fort  bien.  Et  s'il  est  question  de  faire  comparaison  de  deux  lan- 
gages escorchez ,  on  trouvera  que  les  escorchemens  des  gueux  sont  bon- 
nestes  au  pris  des  autres,  car  ceux  qui  escorchent  les  mots  Italiens, 
escorchent  un  langage  qui  est  desjà  escorché  en  partie  du  Latin,  en  partie 
d'autres  langages  :  mais  le  langage  des  gueux  (s'il  est  tel  qu'on  dit)  se 
trouvera  estre  de  la  race  d'un  tresnoble  langage,  et  qui  ne  passa  jamais 
par  telle  escorcherie ,  asçavoir  du  Grec  :  et  qu'ils  l'escorchent  d'une  plus 
gentile  façon  qu'on  n'escorche  aujourd'huy  lltalien  (88).  » 

Si  le  grec  a  fourni  un  certain  nombre  de  mots  à  l'argot  de  tous  les  pays, 
il  est  une  autre  langue  à  laquelle  il  en  a  emprunté  bien  davantage.  Nous 
Tonlous  parler  du  rommany^  ou  langue  des  Bohémiens.  Il  n'est  pas  rare 
de  Toir  des  auteurs  confondre  cet  idiome  avec  l'argot  des  voleurs,  ce  qui 
est  une  erreur  manifeste.  En  effet,  le  rommany  est  d'origine  indienne  (89) 
et  ne  ressemble  en  rien  aux  langues  qui  ont  cours  en  Europe,  tandis  que 
Vautre  n'est  guère  plus  qu'une  phraséologie  de  convention,  basée  sur  cer- 
taines de  ces  langues.  S'il  faut  en  croire  l'auteur  que  nous  citions  tout  à 
Theure,  les  Bohémiens  ne  comprennent  point  le  jargon  des  voleurs,  pen* 
dant  que  ceux-K^i,  sauf  quelques  exceptions  peut-être,  ignorent  le  langage 
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des  premierg  (90).  Cependant,  ajoute  Borrow,  certains  mots  du  rommanj 
se  sont  glissés  dans  ledit  jargon,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  la  supposi* 
tion  que  les  Bohémiens  étant  eux-mêmes  par  leur  naissance,  leur  éduca-* 
tion  et  leur  profession ,  des  voleurs  du  premier  ordre  (91),  formèrent  en 
différentes  occasions  des  alliances  ayec  les  malfaiteurs  des  diverses  con^ 
trées  dans  lesquelles  on  les  trouve  maintenant  (92),  association  qui  peut 
avoir  produit  le  résultat  que  nous  venons  de  signder;  mais  il  n'est  pas 
moins  à  propos  de  faire  observer  que  dans  aucun  pays  de  l'Europe  les 
Bohémiens  n'ont  abandonné  ni  oublié  leur  langue  maternelle,  et  adopté 
en  place  la  germania,  le  rothvrelsch  ou  l'argot,  bien  qu'ils  conservent  le 
rommany  dans  un  état  de  pureté  plus  ou  moins  grand.  Ce  que  dit ,  à  ce 
sujet ,  le  célèbre  P.  Hervas  (93),  est  donc  complètement  dénué  de  fonde^ 
ment ,  s'il  faut  en  croire  Borrovf,  qui  a  pris  à  partie  le  savant  jésuite,  et 
qui  emploie  plus  de  quatre  pages  à  le  réfuter  (94).  Nous  n'interviendrons 
pas  dans  le  débat;  nous  essayerons  seulement  de  l'éclairer  par  la  déclara- 
tion de  ce  qui  est  à  notre  connaissance.  Les  Bohémiens  répandus  dans  les 
Pyrénées  basques  s'expriment  généralement  dans  la  langue  du  pays  ; 
mais  ils  ont  conservé,  comme  le  prouve  une  liste  que  nous  avons  publiée 
ailleurs,  quelques  débris  de  leur  ancien  idiome.  Ce  qui  annonce  toutefois 
que  ces  débris  sont  peu  nombreux ,  c'est  que  ces  misérables ,  livrés  en 
grande  partie  à  une  vie  de  pillage  et  de  vagabondage,  ont  besoin,  pour 
communiquer  entre  eux ,  sans  être  compris  des  Basques,  de  recourir  fort 
souvent  à  un  jargon  conventionnel  (pour  dire,  par  exemple,  jauna,  mon- 
sieur, ils  diront  jau-pau^a-pa ,  ou  jau-^au^na-gra  (95) ,  etc.) ,  ou  en- 
core à  un  argot  particulier,  dans  lequel  tu  fais  signifiera  nous  faisons,  et 
voler  une  pièce  de  toile  se  dira  voler  une  queue,  etc. 


S  IV. 


On  a  vu  plus  haut  ce  qu'il  faut  penser  de  l'origine  et  du  développement 
de  l'argot  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  :  nous  rangerons  donc  parmi  les 
fables  ce  qu'au  début  de  son  livre  l'auteur  du  Jargon  nous  dit  de  largot 
français  (96),  aussi  bien  que  l'origine  qui  lui  a  été  assignée  par  quelques 
philologues  tenant  habituellement  leurs  conférences  au  cabaret  des  En- 
fants du  Soleil ,  à  la  Courtille-lez-Paris  (97).  Nous  nous  garderons  bien , 
cependant,  de  traiter  avec  le  même  dédain  un  autre  passage  qui  témoigne 
des  modifications  que  subissait  ce  même  langage,  non  par  l'effet  du  temps, 
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mais  par  suite  de  la  crainte  qu'éproaTaient  les  argotiers  d*étre  entendus 
desprofiines  (98).  Ces  révolutions,  qui  détrônaient  un  mot,  une  phrase 
poar  d'autres  façons  de  parler,  pouvaient  s'opérer  d'une  manière  d'autant 
plus  absolue  que  la  police ,  encore  dans  l'enfance ,  s'opposait  moins 
aux  réanions  des  malfaiteurs,  qui  pullulaient  dans  le  royaume  (99) ,  et 
que  ceux-ci  avaient  sous  la  main  une  espèce  d'académie  dont  les  décisions, 
dictées  par  l'intérêt  commun ,  étaient  aveuglément  suivies.  Nous  voulons 
parler  des  archisuppdts  de  l'argot,  «  les  plus  sçavants,  dit  l'auteur 4u 
Jargon,  les  plus  habiles  marpauts  (garçons)  de  toutime  (tout)  l'argot , 
qui  sont  des  escoliers  desbauchez,  et  quelques  ratichons  (prêtres),  de  ces 
cooreors  qui  enseignent  le  jargon  à  rouscailler  bigorne  (parler  argot) , 
ostent,  retranchent  et  réforment  l'argot  ainsi  qu'ils  veulent  (100),  »  etc. 
Après  cela,  on  comprend  que  lors  même  que  l'on  aurait,  dans  toute  sa 
pureté,  le  jargon  et  jobeîin  de  Villon ,  il  soit  difficile  de  l'entendre,  tout 
en  ayant  un  vocabulaire  du  langage  ble$quin  en  usage  dans  le  siècle  suivant  ; 
et  l'on  peut  raisonnablement  supposer  que,  dans  ceux  qui  précédèrent 
le  temps  du  poète  voleur,  ses  devanciers  en  cette  dernière  qualité  avaient 
déjà  imaginé  un  langage  à  l'aide  duquel  ils  pussent  dérober  aux  honnêtes 
gens  la  connaissance  de  leurs  projets. 

Examinons  maintenant  l'argot  tel  qu'il  nous  est  parfaitement  connu , 
cest-à-dire  depuis  la  fin  du  xvi'  siècle,  et  cherchons  à  déterminer  les  divers 
caractères,  les  divers  éléments  dont  il  se  compose. 

Ainsi  que  nous  le  disions  tont  à  l'heure ,  son  caractère  le  plus  général 
est  d'être  métaphorique;  le  plus  souvent  le  mot  qui,  en  français,  sert  à 
désigner  un  objet,  une  idée,  est  remplacé  par  un  autre  mot,  également 
français,  qui  exprime  Tune  des  qualités,  l'un  des  attributs  de  cet  objet , 
de  cette  idée,  ou  qui  indique  une  comparaison. 

D'autres  fois,  pour  déguiser  les  mots  qu'il  emploie,  l'argot  en  conserve 
la  tête,  et  dénature  la  dernière  ou  les  dernières  syllabes.  S'il  n'est  pas 
sans  exemple  qu'il  ajoute,  plus  ordinairement  il  retranche,  et  l'apocope 
ert  peut-être  de  toutes  les  figures  de  grammaire  celle  qu'il  affectionne  le 
plus.  Au  reste,  on  sait  que  ce  procédé,  comme  l'emploie  l'argot,  qui  sup- 
prime souTcnt  la  moitié  d'un  mot,  n'est  point  particulier  à  cette  langue , 
puisque  de  kilogramme,  d'hectogramme,  nous  avons  fait  kilo,  hecto^  tout 
court,  et  que  les  Anglais ,  encore  plus  avares  de  leur  temps  que  nous , 
ont  abrégé  cousin  en  coz ,  cabriolet  en  caby  etc.  Nous  ne  parlons  pas  des 
mots  démoc,  9oc,  riac,  etc.,  que  nous  avons  vu  se  former,  en  1848,  dans  les 
ruisseaux  de  Paris  :  ce  n'est  pas  du  français;  mais  est-ce  bien  de  l'argot? 
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Dans  ce  jargOD ,  les  exemples  d*«|ihérè8e  sont  infiaisKnl  plus  rares  ; 
eneore  n'est-il  pas  sûr  qu'il  faille  attribuer  à  nos  argoliers  la  paternité  des 
mots  qjù  i^^ésenteat  ce  caractère  grammatical. 

A  toHt  preodre,  les  hommes  qui  chez  nous  ont  exercé  une  influence 
quelconque  sur  les  transformations  et  les  vicissitudes  de  Targot ,  ont  peu 
créé  pour  l'enrichir;  le  plus  souvent  ils  se  sont  bornés  à  ramasser  autour 
d*enx ,  et  ccmune  sans  y  penser,  les  mots ,  les  locutions  qui  frappaient 
fréquemment  leurs  oreilles,  ou  qui  se  gravaient  dans  leur  mémoire  en 
raison  d'un  mérite  particulier  ou  de  toute  antre  droonstance.  Bien  en- 
tendn,  la  langue  du  pays  qui  fournissait  au  nôtre  le  plus  grand  nombre 
des  opérateurs,  des  charlatans,  des  artistes  et  même  des  filous  qui  y  exer- 
çaient leur  industrie,  fut  surtout  mise  à  contribution  :  de  là  la  quantité  de 
termes  empruntés  par  l'argot,  soit  i  la  langue  italienne,  soit  au  fourbesque. 

Si  chez  nous,  jusqu'à  une  époque  assez  moderne,  les  arts ,  dans  Tac- 
eeption  la  plus  étmdue  de  ce  mot,  ont  été  exercés  par  des  enfants  de 
l'Italie,  les  métiers,  comme  ceux  de  tailleur,  de  cordonnier,  de  bras- 
seur» etc. ,  étaient  en  général  dans  les  mains  de  nos  voisins  du  Nord , 
parmi  lesquels  nos  associations  de  malfaiteurs  recrutaient  toujours  quel* 
qnes  transfuges.  Ce  contact  de  la  France  et  de  l'Allemagne  dota  l'argot  de 
quelques  mots  d'origine  et  même  de  physionomie  germaniques;  mais  ou 
les  compte,  et  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  temps  pour  cette  opération. 

On  obtiendrait  encore  de  plus  minces  résultats  si  l'on  voulait  dresser 
la  liste  des  mots  e^agnols  qui  ont  passé  dans  le  jargon  eu  question  ;  mais 
les  rapports  qu'il  a  avec  l'ancienne  genfumia  des  vauriens  de  Séville  et 
de  Madrid  sont  beaucoup  plus  considérables ,  et  ils  méritent  d'être  si- 
gnalés. Sont*ce  des  malfaiteurs  français  qui ,  allant  exercer  leur  coupable 
industrie  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  y  ont  également  porté  leur  langue 
professionnelle?  Ou  bien  faut-il  croire  que  des  GUanos,  mêlés,  dans  leurs 
courses  vagabondes  et  déprédatrices,  avec  des  gueux  de  notre  pays,  au- 
ront communiqué  avec  eux  à  l'aide  de  la  germamaP  C'est  ce  que  nous  ne 
saurions  dire ,  n'ayant  pu  recueillir  aucune  lumière  à  cet  égard  ;  mais  ce 
qui  parait  presque  certain,  c'est  que  les  Bohémiens,  de  quelque  pays  qu'ils 
vinssent,  eurent  grand  soin  de  dérober  la  connaissance  de  leur  langage 
aux  individus  d'une  autre  race  avec  lesquels  le  hasard,  et,  encore  plus» 
l'amour  du  pillage  et  de  la  rapine,  les  mettaient  en  contact  »  quelquefois 
même  en  société  temporaire.  Ce  soin  nous  explique  pourquoi  l'on  ren- 
contre, dans  notre  argot ,  si  peu  de  mots  qu'on  puisse  rattacher,  avec 
quelque  certitude,  à  la  langue  des  Roma. 
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QiiaM;  aux  mtres  langues  orântdes,  je  ne  connais  joêqn'à  présent  qu'un 
seol  mot  qui  puisse  en  dériver  :  c'est  baiîe^  auquel  j'ai  consacré  un 
article.  Anirt  et  mler,  qui  en  ont  ég^dement  chacun  un ,  et  Andrumdle^ 
qni  Tient  éTidemment  du  premier  de  ces  mots^  peuvent  être  rapportés  au 
basque^  où  $al  signifie  tendre^  ce  que  j'aurais  dû  dire  en  son  lieu. 

Les  caractères  de  Targot  français,  tels  que  je  viens  de  les  tracer  suc- 
ctnctemenl,  n'appartiennent  pas  exclusivement  à  ce  jargon;  on  les  re<^ 
trouve  également  dans  le  langage  populaire,  qui  lui  a  fourni  le  plus  im^ 
portant  des  éléments  dont  il  se  compose. 

Atonies  les  époques  de  notre  langue  il  7  a  toujours  eu,  latéralement 
aa  langage  parlé  par  les  gens  de  qualité  et  les  personnes  lettrées,  un  autre 
langage  qu'elles  se  contentaient  tout  au  plus  de  comprendre,  et  dont  elles 
abttdonnaîent  Tusage  à  la  bourgeoisie  et  aux  classes  inférieures.  Ck3pen^ 
dant  ce  français,  digne  de  ce  nom  au  moins  autant  que  son  heureux  rival, 
était  loin  de  mériter  le  dédain  dans  lequel  on  le  laissait  ;  c'était  bien  l'en^ 
ftntdtt  sol,  gai,  spirituel,  moqueur,  passd>Iement  effronté,  surtout  en^ 
clin  aux  jeux  et  aux  figures  de  mots.  Dédaigneux  des  anciens,  que  l'autre 
français,  le  français  de  la  cour  et  de  l'Académie,  s'attachait  à  suivre  le 
pins  près  possible,  il  se  hasarde  tout  au  plus  à  faire  allusion  à  des  faits 
rai^)OTtés  par  la  Bible,  ce  livre  du  pauvre  comme  du  riche;  elte  remplace 
pour  lui  toutes  les  histoires,  tontes  les  mjthologies.  Quelque  confiance 
qa'fl  ait  dans  le  saint  volume,  cependant  il  recourt  plus  volontiers  encore 
à  one  autre  source  de  philosophie  et  de  morale,  source  féconde  qui  lui 
est  propre  ^  à  laqudle  il  peut  puiser  sans  trop  se  déranger.  Je  veux  par- 
ler des  proverbes  :  tantôt  il  les  rapp<Mrte  dans  toute  leur  étendue,  tantôt  il 
se  borne  à  y  faire  allusion  en  un  mot  ou  en  deux  (101).  Le  plus  souvent  il 
exprime  les  choses  aimplement,  et  sans  s'inquiéter  si  le  terme  qu'il  em*- 
pl(He  réfeille  une  idée  b»se ,  s'il  est  réprouvé  par  le  goût  des  beaux  es- 
prits :  son  goàt  à  lui  est  pour  les  choses  éptcées,  pour  les  images  qui  par- 
ient à  l'imaginatk»,  surtout  pour  œlles  qui  excitent  le  rire,  oe  sentiment 
prape  à  l'homme,  que  le  langage  du  peuple  ne  perd  jamais  l'occasion  de 
provoquer  ;  et,  pour  obtenir  ce  résultat ,  il  fait  bon  marché  de  ses  allures 
franches  et  indépendantes  :  au  lieu  du  mot  propre,  il  a  reeoars  à  la  péri^ 
phrase,  à  la  métaphore,  è  l'allusion ,  enfin  à  tout  autant  de  tropes  que 
Dumarsaisa  pu  en  découvrir  et  en  classer.  Né  ^oèeur,  il  d<mne  volontiers 
de  la  gabaiine  (102)  sur  le  sujet  du  prochain  :  des  gens  ^twsiers,  sots  et 
itopides,  il  dit  qu'ils  sont  de  la  paroisse  de  la  Nigaudaye,  ou  deedle  de 
Saint-Pierre-anx-boBiife,  patron  des  grosses  bètes^  et  des  gew  ivres,  qu'ils 
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sont  de  la  puroitte  deSamtrJeaii-le*Bond  (103);  des  prisonniess  et  des  gens 
eogagés  dans  les  liens  du  mariage,  qu'ils  sont  de  Saint*Prix,  voués  à  saint 
Prix  (104);  des  maris  trompés,  que  ce  sont  des  parents  de  Moïse  (105); 
des  personnes  remises  à  recevoir  l'absolution  au  tribunal  de  la  pénitence, 
qu'elles  sont  de  Saint-Bemy  (106).  Qu'un  homme  de  la  cour  et  de  la  ville 
ait  à  parler  d'un  bossu ,  il  emploiera  ce  terme  ou  l'adjectif  contrefait; 
le  peuple,  qui  rit  de  toutes  les  misères,  parce  qu'il  en  supporte  plus 
qu'aucun  autre,  dira  ce6o(ce  beau),  retournant  ainsi  le  mot  boee  dans 
un  but  de  caricature  (107).  Se  fait-il  mal  en  remuant  un  fardeau  ?  il  a , 
dit-il,  pris  un  pinson  (108);  renverse-t-il  quelqu'un?  il  joue  au  re- 
versis  (109).  D'une  personne  qui  guigne,  c'est-à-dire  qui  louche,  il  dira 
qu'elle  vend  des  guignes  en  tout  temps  (1 10)  ;  d'une  femme  noire  et  laide, 
que  c'est  une  nymphe  de  Guinée  (111).  Un  habitué  des  ruelles  veut- 
il  parler  de  quelqu'un  atteint  du  mal  chanté  par  Fracastor  ?  il  ne  le  peut 
sous  peine  d'être  grossier  ou  inintelligible  pour  tout  autre  que  pour  un 
médecin,  cet  homme  que  le  peuple  traite  d'une  façon  toujours  plai- 
sante (112);  un  habitué  des  halles,  dans  le  même  cas,  n'éprouve  pas  le 
moindre  embarras  :  il  vous  pariera  de  pèlerin  de  Surie,  de  pauvre  diable 
qui  va  au  pays  de  Suède ,  de  Claque-dent ,  de  Bavière  (113),  qui  heurte 
à  la  boutique  de  Saint-Côme  (114).  Dans  la  bouche  de  notre  homme,  un 
gagne-denier  devient  un  ange  de  Grève  (115);  une  servante  de  cuisine, 
une  nymphe  potagère  (116);  un  vinaigrier,  le  limonadier  de  la  passion  ; 
un  individu  roux  ou  traître,  le  trésorier  de  Jésus-Christ  (1 17);  un  char- 
bonnier,  un  chanoine  de  Saint-Maur  (1 18);  un  balayeur  public,  un  artiste 
au  grand  pinceau;  un  fine,  une  sirène  de  moulin;  une  grenouille,  une 
sirène  du  Pré-aux-Clercs  (119).  Soldat,  entendant  tous  les  jours  la  recom- 
mandation de  tenir  son  arme  claire  et  nette,  il  l'appelle  clarinette  de  cinq 
pieds.  S'il  voit  tomber  quelqu'un,  Il  est  bon  jar^nier,  dit-il,  et  fiedt  de 
beaux  parterres  (120).  S'il  revient  de  quelque  endroit  avec  les  pieds  en- 
flés pour  avoir  trop  marché ,  c'est  qu'il  y  est  allé  sur  la  haquenée  des 
eordeliers  (121),  et  qu'il  rapporte  les  cloches  delà  paroisse  (122);  le  soir 
il  voudrait  aller  aux  Quinze- Vmgts,  c'est-à-dire  fermer  les  yeux  (123),  et 
le  lendemain  matin  il  ne  dit  pas  qu'il  est  encore  couché,  mais  qu'il  est 
dans  la  halle  aux  draps  (124),  où  il  a  joué  à  la  ronfle  (125).  Veut-Q  récla- 
mer contre  un  piège  tendu  à  sa  crédulité,  Autant  pour  le  brodeur  (126)  ! 
s'écrie-t-il;  signaler  la  source  impure  d'une  acquisition?  il  dit  qu'elle  a  été 
faite  à  la  foire  d'empoigne;  faire  entendre  qu'un  objet  a  été  volé?  il  dira 
qu'il  a  passé  dans  l'Ile  des  gripes  (127).  Les  enfento  de  cette  lie,  les  habitués 


INTRODUCTION.  xxxiij 

de  ce  marché  lui  donnent  toujours  fort  à  rire,  et  il  est  intarissable  quand 
on  le  met  sur  leur  chapitre;  il  faut  l'entendre  parler  des  écornifleurs  de 
potence (128),  des  aveugles  retournés  (  1 29),  et  raconter  comment,  quand 
on  les  surprend  sur  le  fait ,  ils  prennent  de  la  poudre  d'escampette , 
marchandent  au  pied  et  non  pas  à  la  toise  (130),  escriment,  estrama- 
çonnent  de  l'épée  à  deux  jambes  (131),  sous  peine  de  manger  des  poires 
d'angoisse  (132),  d'être  élevés  sur  une  bûche  de  quinze  pieds  de  haut,  et 
d'épouser  cette  veuve  qui  est  à  la  Grève  (  1 33),  de  danser  sous  la  corde  (134), 
de  danser  une  cabriole  en  Fair  sans  toucher  à  terre  (135)  et  de  se  si- 
gner des  orteils  (136),  d'avoir  te  collet  secoué,  d'être  tué  de  la  lance 
d'un  puits  (137),  de  regarder  par  une  fenêtre  de  chanvre  (138),  de  jouer 
da  hautbois  (139),  etc.  Il  est  vrai  qu'il  s'empressera  d'ajouter,  compatis- 
sant comme  il  l'est  de  sa  nature,  que  tous  n'ont  pas  le  même  sort ,  et  que 
s*il  en  est  plus  d'un  condamné  à  monter  par  une  échelle  et  à  descendre 
par  une  corde,  l)on  nombre  seront  mieux  traités  par  le  bourreau ,  qui 
poussera  la  complaisance  jusqu'à  leur  chasser  les  mouches  de  dessus  les 
épaules  avec  des  verges  (140),  ou  à  leur  frotter  le  dos  d'une  serviette  de 
cbanyre  pliée  à  la  façon  d'une  queue  de  pourceau  (141),  et  à  leur  donner 
les  marques  de  la  ville,  de  peur  de  perdre  ses  clients  en  faisant  la  proces- 
sion par  les  carrefours  (142)  ;  d'autres  enfin  finiront'  leurs  jours  sous  le 
beau  ciel  de  la  Provence,  occupés  à  servir  le  roi  et  à  écrire  leurs  mémoires 
dans  l'eau  avec  une  plume  de  quinze  pieds  de  long  (143).  Il  ne  vous  par- 
lera pas  d'anarchie,  il  ne  sait  pas  ce  que  ce  mot  veut  dire,  mais  de  la  cour 
du  roi  Pétaud,  où  tout  le  monde  est  maître  (144).  Ne  lui  parlez  pas  de 
terreur  panique ,  c'est  encore  du  grec  pour  lui.  S'il  a  éprouvé  de  la 
frayeur,  il  l'exprimera  naturellement ,  en  annonçant  tout  crûment  l'effet 
qu'elle  a  produit  sur  ses  entrailles  (145).  Il  ne  vous  dira  pas  qu'il  est  en 
proie  aux  rigueurs  du  sort,  mais  que  le  diable  est  aux  vaches,  que  le 
diable  est  sur  ses  poules  (146);  car  il  croit  à  l'esprit  du  mal,  et  vous, 
qui  souriez ,  vous  ne  croyez  pas,  vous  n'avez  jamais  cru  au  destin.  Il  croit 
si  bien  au  diable,  qu'il  en  parle  à  chaque  instant  en  bien  comme  en  mal. 
Cest  un  bon  diable ,  dit-il  d'un  bon  garçon  ;  c'est  un  pauvre  diable,  d'un 
homme  malheureux,  reconnaissable  à  son  habit  qui  crève  de  rire  (147). 
Quand  il  pleut  et  fait  soleil  à  la  fois ,  c'est  le  diable  qui  bat  sa  femme  et 
qui  marie  sa  fille  (148),  peut-être  à  M.  du  Verger  (149).  On  connaît  l'ange 
du  mal  à  ses  griffes  (150);  berce-t-il  un  homme?  c'est  signe  que  c'est  un 
méchant  qui  machine  de  pernicieuses  inventions  (151).  Quant  à  Dieu,  le 
peuple  le  fait  moins  souvent  intervenir  dans  sa  phraséologie,  par  suite  du 
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respect  dont  il  se  sent  pénétré  pour  le  Père  élernel;  car  c'est  ainsi  qn'il 
appelle  le  plus  souvent  Vauteur  de  tous  les  êtres ,  qui ,  dans  sa  bonté,  me- 
sure le  froid  à  la  brebis  tondue  (152).  Il  est  bien  loin,  comme  on  voit,  de 
ne  croire  en  Dieu  que  sur  bons  gages,  à  l'exemple  des  esprits  forts  (153)  ; 
il  fait  plus,  il  le  prie,  du  moins  on  lui  a  appris  &  le  prier  en  ces  termes  : 

Dieu  me  gard  de  quatre  maisons  : 

De  la  taverne ,  du  lombard , 

De  rhospital  et  de  la  prison  (154). 

Ce  sont  lieux  à  laisser  aux  bélîtres  : 

Vie  brutalle  plaist  au  coquin  rural , 

Gaudir  à  la  taverne  et  mourir  à  Thospital  (lôs). 

Ces  gens-là  n'ont  pas  le  sou;  ce  sont ,  suivant  une  autre  de  ses  expres- 
sions, des  aumôniers  qui  font  au  point  du  jour  Taumône  (156). 

Ce  que  nous  venons  de  présenter  du  langage  populaire  montre  qu'il 
contient  beaucoup  d  idées  recherchées  :  en  effet,  comme  le  fait  remarquer 
avec  raison  M.  Guizot,  «la recherche  est  le  caractère  des  beaux  esprits 
de  la  classe  inférieure;  les  injures  mêmes  des  gens  du  peuple  sont  compo- 
sées quelquefois  avec  une  recherche  tout  à  fait  singulière,  comme  si,  dans 
ces  moments  où  la  colère  exalte  les  facultés,  leur  esprit  saisissait  avec  plus 
de  facilité  et  d'abondance  les  rapports  de  ce  genre,  les  seuls  où  il  soit  ca- 
pable d'atteindre  (157).  >• 

Quelque  mal  famé  que  fût  ce  langage  populaire»  dont  nous  avons  essayé 
de  donner  une  idée  en  quelques  mots,  il  n'était  pas  si  dédaigné  que  Cathe- 
rine de  Médicis,  entre  autres,  ne  se  piquât  de  le  parler  en  perfection  (158), 
et  que  Montaigne  ne  le  préférât  à  un  langage  plus  raffiné  (159).  Des 
hommes  pour  qui  notre  langue  n'avait  ni  secrets  ni  rigueurs,  Rabelais,  la 
Fontaine,  Molière ,  eurent  le  courage  de  fouiller  dans  ce  que  les  beaux 
esprits  de  leur  temps  appelaient  du  fumier,  et  surent  y  trouver  des  perles 
qui  n'attendaient  que  d'habiles  artistes  pour  briller  du  plus  vif  éclat. 

Placés  à  la  source  même ,  les  hommes  pour  qui  l'argot  était  un  besoin 
n'avaient  qu'à  tendre  la  main  pour  y  puiser  ;  dépourvus  de  calme  et  de 
loisir,  ignorants  pour  la  plupart,  la  crainte  seulement  d'être  compris  des 
honnêtes  gens,  et  de  manquer  par  là  leur  but,  pouvait  les  empêcher  de 
piller  la  langue  de  leurs  voisins,  qui ,  après  tout ,  avait  bien  été ,  pendant 
plus  ou  moins  de  temps,  leur  propre  langue  à  eux  :  aussi  ne  se  (irent-ils 
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pas  faute  d'enrichir  le  vocabulaire  de  Targot  des  dépouilles  du  laugage 
proverbial  et  populaire,  en  y  joignant  quelques  reliefs  d'une  qualité  plus 
relevée,  qui  j  comme  bien  d'autres  choses,  étaient  tombés  de  la  noblesse  à 
la  bourgeoisie,  et  qui,  mis  également  à  la.réforme  par  celle-ci,  ne  figu- 
raient plus  dans  Tinventaire  de  la  langue  usuelle.  Des  exemples ,  ap- 
puyés de  passages  de  nos  anciens  auteurs,  ne  laisseront  aucun  doute  sur 
ces  deux  points  ;  nombre  d'entre  eux  serviront  en  même  temps  à  démon- 
trer certaines  choses  que  nous  n'avons  pas  encore  dites ,  comme  ils  ajou- 
teront souvent  une  confirmation  à  celles  sur  lesquelles  nous  n'avons  point 
à  revenir,  si  ce  n'est  pour  un  autre  objet.  Pour  atteindre  ces  différents 
bats,  nous  avons  tout  lu ,  depuis  les  chansons  de  geste  de  l'époque  la  plus 
recalée  jusqu'aux  vaudevilles,  aux  chansons  et  aux  canards  de  la  nôtre , 
pénétré  qae  nous  sommes  de  cette  vérité  ainsi  énoncée  par  le  président 
Faachet  :  «  Il  n*y  a  si  pauvre  autheur  qui  ne  puisse  quelquefois  servir, 
aa  moins  pour  le  tesmoignage  de  son  temps  (160).  » 
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(1)  Notions  élémentaires  de  linguistique^  etc. 
Paris,  Eugène  Rendue],  1834,  ln-8*,  pag.  59. 

(2)  !M.f  pag.  278. 

(3)  Diatribe  du  docteur  Pféophobus  contre 
les  fabricateurs  de  mots ,  dans  la  Revue  de 
Paris,  nouvelle  série,  tom.  LXXXVI,pag.  31. 

(4)  Voyez,  sur  les  mendiants  de  Rome,  le 
mémoire  de  M.  Naudet,  intitulé  Des  Secours 
publics  ehe&  les  Romains,  (Mémoires  de  Tlns- 
titnt  royal  de  France,  Académie  des  inscriptions 
et  belles-leltres,  tom.  XIIï,  pag.  H»  12  et  81-84.) 
Il  paraît  que,  du  temps  de  Plante,  leur  rendez- 
Tous  était  la  porte  Trigémine  {Capt.,  1, 1,  22); 
ils  se  tenaient  aussi  non  loin  de  là ,  sur  le  pont 
de  bois  qui  joignait  le  quartier  du  Janicule  au 
reste  delà  ville.  (Sen.,  De  Vita  beata,  25.)  U 
nuit ,  ils  allaient  louer  quelque  retraite  sous  les 
arbres  du  bois  d'Aricie  : 

Omnls  enlm  popalo  mercedem  pendere  Juna  est 
Arbor,  et  ^cclb  nicodlcat  sUva  Camenls. 

JuTeo..  111,  u,  !••  Cf.  IV,  lit. 

Aussi  vicieux  que  les  nôtres,  les  gueux  de 
Rome  avaient  recours  aux  mêmes  ruses  pour  ex- 
citer  la  compassion  des  passants.  Sénëque  le  père, 
dans  ses  Controverses ,  met  en  scène  un  men- 
diant accusé  d'avoir  estropié  de  diverses  ma- 
nières des  enfants  qu'il  avait  recueillis,  pour  éta- 
ler en  public  le  specUcle  de  leur  misère,  et  les 
faire  mendier  avec  plus  de  bénéfice.  Au  reste, 
le  profit  devait  être  peu  considérable,  si  Ton 
songe  à  la  dureté  romaine,  qui  me  parait  avoir 
in^ré  ces  paroles  que  Plante  met  dans  la  bou- 
che du  vieillard  du  Trinummus  :  «  C'est  rendre 
un  mauvais  service  au  mendiant  que  de  lui  don- 
ner de  quoi  manger  ou  boire  ;  car  on  perd  ce 
qu'on  lui  donne,  et  on  prolonge  sa  vie  pour  la 
misère.  » 

De  iDcndlco  inale  merctiir  qnl  el  dal  quod  edat  aut  quod 

[bibal  ; 
Nam  el  lllud  quod  dal  perdit,  et  im  producll  TUain  ad 

[iniaertaiD. 

rrinwn.  Il ,  u,  &M- 

(5)  Eneid.,  v.  302. 

(6)  Quelqu'un  ponrrail-il  me  du«  s:  ee  n  est 


pas  à  cette  époque  que  florissaient  les  nations 
dont  parle  Scarron  au  livre  VII  de  son  Virgile 
travesti? 

Les  peoplen  natifs  d'Amiterne . 
Dont  l'enseigne  est  une  lanterne . 
Et  ceux  qu'on  nomme  Mutusquols, 
Auteurs  du  langage  nnrquols. 
Dont  l'enseigne  est  une  épousée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  écrivain  proclame  im- 
plicitement la  haute  antiquité  de  l'argot,  quand, 
nn  peu  pins  loin,  il  fait  dire  à  Ëvandre,  qui  est 
en  train  de  parler  de  Priam  à  Ënée  : 

Je  lui  donnai  deux  arcs  turquols. 
Un  vocabulaire  narquois,  etc. 

(7)  Voyez  également  le  Dictionnaire  étymo- 
logique de  la  langue  française,  de  Ménage, 
édit.  de  Jault,  tom.  V%  pag.  82. 

(8)  Voyla  d*ond  vint  la  grand  cholere 
Que  Ragot  n'osta  son  bonnet. 

Epistre  de  Vasne  au  coq,  respon' 
sive  à  celle  du  coq  à  Casne,  at- 
tribuée à  Cl.  Marot. 

ce  LVan  beniste  est-elle  tousjours  en  la  cour  à 

aussi  bon  marché  qu'elle  souloit  estre? Pa- 

thelin  et  Ragot  y  ont-ils  toiisjours  force  disci- 
ples ?  M  {Detix  Dialogues  du  nouveau  langage 
françois  italianisé,  etc.,  sans  lieu  ni  date,  in-8*>, 
pag.  229.) 

«  Je  croy  que  si  l'on  eust  esté  curieux  de  re- 
cueillir les  bons  mots,  traicts  et  tours  dudict 
Brusquet,  on  en  eust  fait  un  très-gros  livre;  et 
jamais  il  ne  s'en  vit  de  pareils,  et  n'en  desplaise  à 
Pinan,  à  Arlod,  ny  à  Villon,  ny  à  Ragot,  ny  à 
Moret,  ny  à  Chicot,  »  etc.  {Vies  des  grands  ca- 
pitaines,  liv.  !•%  chap.  lxix  :  le  mareschal  de 
Sirozze;  Œuv.  compL  de  Brantôme,  éà.  do 
Panthéon  littéraire,  tom.  I",  pag.  175,  col.  1.) 

«  Les  mareschaux  de  camp  qui  traînent  cette 
cadene,  sont  Ragot  et  du  Halde,  »  etc.  {Les 
Avantures  du  baron  de  Fœneste,  liv.  iv, 
chap.  XX.) 

«  Aux  arbalîettrîprs  les  traicts  de  Ragot  ferrez 
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dedeotsUe  poisson,»  etc.  {Les  Eslreines  univers 
selles  de  Taàarin,  édîLdes  Joyeusetez,  pag.  lO.) 

uo  nombre  de  canailles 

Qui  n'ont  le  plus  souvent  doubles,  deniers,  ny 

[mailles , 
Qui  font  plus  que  Ragot ,  ce  grand  maislre  des 

[gueux, 
(Qoe  la  gloire  faict  vivre  encore  parmi  eux) 
De  snbtiis  et  bons  tours,  etc. 

La  Responsê  à  la  misère  des  clercs  des 
procureurs^  etc.,  par  madame  Clioi- 
ieletet  consorts,  ses  disciples.  A  Paris, 
M.  DC.  XXYIII.,  in-g»,  pag.  14. 

(9)  •  Quo7?(dit  Tailleboudin)  nous  nous  con- 
Doissons  ensemble,  voire  sans  jamais  nous  estre 
Teox,  avons  noz  cérémonies  propres  à  nostre 
iDtttier,  amirations,  «erments  pour  inviolable- 
oDfDt  garder  uos  statu  Iz,  que  de  feu  bonne  mé- 
moire Rai^t,  nostre  antecesseur,  a  tiré  de  lieau- 
coop  de  bonnes  coustumes,  et  avecques  ajou.sté 
de  ion  esprit,  »  etc.  (Discours  d^ aucuns  propos 
rustiques  facétieux...  ou  les  ruses  et  fines- 
ses de  Ragot,  capitaine  des  gueux ^  etc. 
M.DCUXXII.,  inn,  pag.  84.)  A  la  page  87, 
Tailleboadin  parle  du  jargon  dont  lui  et  ses  pa- 
Kiii  faisaient  usage. 

Dans  les  Epithetes  de  M.  delà  Porte  Pari- 
ikM  (à  L]fon,  par  BenoistRigaud,  M.D.XCII.,  pe- 
ut in-13,  fol.  48  r»),  belistre  a  pour  épitbète  fils 
de  Ragot. 

(10)  Supplément  au  Glossaire  de  la  langue 
romane.  Paris,  chez  Cbassériau  et  Hécart,  1820, 
io-r,pag.25,col.  1. 

(11)  Curiosités  françoiset,  pour  supplément 
eux  Dictionnaires...  par  Antoine  Oudiu,  Se- 
crétaire Interprette  de  Sa  Majesté.  A  Paris,  chez 
Antoine  deSommaville,M.DC.XL.,  in-8%  pag. 
407.  ~  Imprimé  à  Rouen,  et  se  vend  à  Paris,  chez 
Antoine  de  Sommaville,  M.  DC.  LVI.,  in-8% 

•  Pour  ce  qui  est  des  estoiles,  et  du  mot  vulg,, 
D  faut  entendre  que  ce  ne  sont  pas  des  phrases 
dont  on  se  doive  servir  qn*en  raillant.  »  (Adver^ 
tissementf  à  la  suite  de  la  préface.)  Voici  un 
exemple  de  ragoter^  tiré  des  Histotielles  de 
Tallemant  des  Réaux,  édit.  in*  12,  tom.  VUl, 
pag.  101  :  •  Elle  est  fort  avare,  loi  est  prodigue; 
elle  l'appelle  panier  percé,  et  le  ragotte  sans 
cesse  sur  sa  dépense.  » 

(12)  «  Pareille  mode  régna  pendant  quelque 
temps  à  Paris  aux  environs  de  1830;  on  retran- 
chait la  dernière  consonnance  des  mots  pour  y 
labititoer  la  syllabe  mar.  On  disait  épicemar 
ponr  épicier,  boulangemar  pour  boulanger, 
ca/emar  pour  ca/é.  Ainsi  de  suite.  C'était  de 
l'esprit  dans  ce  temps-là.  >  {Paris  anecdote,  par 


Alex.  Privât  d'Anglemont.  Paris,  P.  Januet, 
1854,  inl8,  pag.  190.) 

Auparavant,  probablement  à  l'époque  où  le 
Diorama  faisait  fureur,  c'est-à-dire  vers  1823, 
on  parlait  en  rama.  Voyez  le  Père  Goriot,  de 
Balzac,  chap.  l***.  (Une pension  bourgeoise.) 

Ou  trouve  au  catalogue  Nodier,  1844,  n*"  946, 
l'indication  d'un  ouvrage  intitulé  Relation  du 
royaume  de  Candavia,  écrit  dans  une  langue 
factice  formée  de  phrases  composées  de  mots  qui 
ne  présentent  point  de  sens,  étant  mis  ensemble, 
quoiqu'ils  semblent  se  rapporter  à  un  sens  suivi 
et  continu.  Il  existe  une  lettre  de  ce  genre  dans 
les  OEuvres  de  Vadé. 

Enfin  dans  les  Jeux  de  V Inconnu,  etc.  (à 
Rouen,  chez  Jacques  Cailloué,  M.  DC.  XXXXV., 
in-go,  pag.  63-74),  il  y  a  un  chapitre  intitulé  le 
Courtisan  Grotesque,  dont  voici  le  commence- 
ment :  «  Le  Courtisan  Grotesque  sortit  un  jour 
intercalaire  du  Palais  de  la  bouche,  vestu  de 
verd  de  gris,  »  etc.  Tout  est  dans  ce  genre. 

(13)  Dict.  étymol,  de  la  langue  franc., 
tom.  r',pag.  83,  col.  1. 

(14)  Examen  critique  des  dictionnaires  de 
la  langue  française,  etc.  Paris,  Delangle  frères, 
M.DCCCXXIX.,  in.8",  pag.  85. 

(15)  /6i^.,  pag.  46  et  47. 

(16)  Art.  sur  madame  de  Sablé,  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  V^  mars  1854,  pag.  882. 

(17)  Dictionnaire  comique,  satyrique,  cri- 
tique, burlesque,  libre  et  proverbial,  tom.  l"", 
art.  ARGOT.  «  Ils  ont,  dit  Ambroise  Paré,  un 
certain  jargon  par  lequel  ils  se  connoissent  et  en- 
tendent les  uns  les  autres,  pour  mieux  décevoir 
le  monde,  et  sous  ombre  de  compassion  ou  leur 
donne  l'aumosne,  qui  les  entretient  en  leur  mes- 
chancelé  et  imposture.  »  (  Œuvres  cofinplètes 
d^ Ambroise  Paré,  liv.  XIX,  chap.  xxni;  édit.  de 
J.-F.  Malgaigne.  A  Paris,  cliez  J.-B.  Bailtière,  1840- 
1&41,  grand  in-8«,  tom.  III,  pag.  49,  col.l.) 

(18)  «  Artis,  langage  de  matois,  et  jargon 
pour  opto;.  »  (  Celt-kellenisme,  ou,  Etymolo- 
gic  des  mots  français  tirez  du  Grxc,  etc.  Par 
Léon  Trippault.  A  Orléans,  par  £loy  Gibier, 
1581,  in-8^  pag.  27.)  Comme  on  le  verra  phis 
loin,  d'Assoncy  fait  quelque  part  l'éloge  de  «  ce 
langage  de  Larty,  qui  n'est  commun  qu'à  ceux 
qui  entriment  sur  le  Ligourtet  le  passe  Ligourt.  » 

(19)  «  Frères  de  la  cuque  011  de  la  maniclc, 
.1.  filous,  voleurs,  coupeurs  de  bourses.  »  (Cu- 
riositez  françaises,  i"  édit.,  pag.  236;  2'  édii., 
pag.  183.) 

(20)  Histoire  générale  des  larrons ,  divisrc 
en  troi&  livres.  I.  Contenant  les  cruautez  et  mi-.*^- 
chancetez  des  Volieurs.  II.  Des  ruses  et  subtililez 
des  Couppeurs  de  Boursi».  III.  Les  finefses, 
tromperies  et  stratagèmes  dvi  Filuus.  Par  F.  D.  C 
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NOTES. 


DRAGON.  (Jargon.) 

EstofTéSy  moussus»  sains,  drus,  gours. 

brataut. 
Où  brooent-ilz  présent  sur  la  soroe? 

GADIPEH. 

Nous  alIoDS  donner  sur  la  corne 
▲  quelque  duppe. 

OBILLART.  (Jargon,) 

Est-il  haossaire? 
cxAQUEDENT.  (Jarçon). 

EsMlgoQrt? 

MALCHOS. 

Mais  mince  de  caîre; 
Il  n*a  tyrandes  ne  endosse , 
▲ubert,  temple  ne  pain  ne  poulce. 
Le  marmyon  est  tout  à  sec. 

ROULLART. 

Nous  y  allons  Iiier  au  bec 
Pour  le  Yendenger  à  l'effray. 

GRIFFON. 

Et  d'estofTe  pour  le  deflny. 

Qui  en  fonce?  (Jargon.) 

DBNTART. 

OoiflesmUloors.  (Jargon,) 

BRATART. 

Son  procès  Ta  donc  à  rebours , 
S'il  est  grup?  (Jargon.) 

ORiLLART.  (Jargon) 

Devant  qu'on  s'i  soulle. 
Les  gros  fonceront  à  la  fouUe, 
Et  force  d'aubert  grupperon. 

CLAQDEDENT. 

nous  mouldron  franc,  et  si  aron 
Pain  en  paulme  pour  les  souldars. 

Cest  le  Mislere  de  la  p<utkm  Jesu 
Criity  etc.,  troisième  journée,  scène 
de  V Assemblée  des  tyrans  ^  2*  feuil- 
let, r»,  col.  2,  après  la  sign.  riiii. 

S'il  faut  en  croire  Ménage,  on  plutôt  son  an- 
notateur le  Duchat  (Dïctionn.  étymol.,  tom.  II, 
pag.  S38,  col.  2),  «  on  trouve  de  l'argot  dans... 
le  Recueil  des  Pois  piles  entr'autres  et  dans 
le  Verger  d*honneur,  etc.  »  J*ai  lu  avec  soin 
ce  dernier  ouvrage  dans  Tédition  de  Yerard, 
et,  à  Texception  de  plue,  dont  j'ignore  le  sens, 
d'aubert  et  de  marpaude,  je  ne  vois  rien 
que  le  jargon  puisse  revendiquer.  Quant  au  Jte- 
cueil  des  Pois  piles,  je  ne  pense  pas  qu*it  existe 
de  livre  qui  porte  ce  titre;  du  moins  mes  re- 
cherches ont  été  stériles  à  cet  égard.  Il  est  pro- 
bable que  l'auteur  de  la  phrase  en  question  anra 
entendu  parler  des  farces  et  des  soties,  qu*on 
désignait  ainsi  autrefois  à  cause  du  mélange  de 
folies  et  de  choses  sérieuses  qui  s'y  rencontrait, 
ou  parce  que,  à  la  maison  où  Ton  les  représen- 


tait à  Paris,  pendait  une  enseigne  où  Ton  voyait 
une  pile  de  poids  à  peser.  (De  l'Aulnaye,  Œuv. 
compl.  de  Rabelais,  édit.  de  1S2S,  tom.  II [, 
pag.  610;  Rabelxsiana,  v"  Pois.)  Voyez,  sur 
cette  expression,  une  note  du  Théâtre  français 
au  moyen  âge,  pag.  66.  Aux  textes  qui  y  sont 
cités,  on  peut  joindre  les  suivants,  qui  malheu- 
reusement ne  disent  pas  grand'chose  : 

«  Aucuns...  se  pavannent...  comme  rois  des 
poix  pillés  aux  jeux  et  farces  de  jadis,  faictes  en 
riioslel  de  Bourgogne  à  Paris.  »  (  Fies  des  grands 
capitaines  estrangers  et  françois,  liv.  III, 
chap.  II  :  M.  d'Aussuo  ;  parmi  les  Œuv,  compl. 
de  Brantôme,  tom.  1«%  pag.  357,  col.  1.) 

Seine,  au  front  couronné  de  roseaux  et  de  saules, 
Pour  voir  vostre  beauté  esleva  ses  espaulea , 
Et  prononça  ces  mots  :  Messieurs  des  pois  pilez. 
Qui  veut  des  choux  gelez? 

Galimatias.  Stances.  (Le  Parnasse 
satyrique  du^sieur  Théophile, 
M.  DC.  LX.,  peUtiD-12,  pag.  157.) 

Un  écrivain  de  la  même  époque,  parlant  des 
poésies  d'un  curé,  d'Assoncy  dit  :  «...  le  temps... 
en  a  privé  le  monde  ;  car  j'en  eusse  fait  un  re- 
cueil qui  auroit...  esté  mieux  vendu  que  [es pois 
pilez.  »  (Les  Avantures  d'Italie  de  monsieur 
d^Assoucy.  A  Parts ,  de  l'imprimerie  d'Antoine 
de  RafQé,  M.  DC.  LXXVII.,  in-12,  pag.  318.) 
Cinq  pages  plus  loin,  le  même  auteur,  avant  de 
rapporter  un  dialogue  rimé  entre  Jesus-Christ  et 
saint  Matthieu  prêt  à  partir  pour  la  Galilée,  an- 
nonce avoir  tiré  ces  vers  d'un  livre  intitulé  les 
Pois  pilez,  qui  fut  vendu  vingt  pistoles  à  un  encan. 

(42)  GOURNAY. 

Micet? 

MICBT. 

Goumay  ? 

CODRNAT. 

Happe  la  charge, 
Et  entonne  ce  ront  au  creux. 

mcET. 
Mon  maist,  étendez,  si  tu  veux. 
Que  diable!  tu  avez  grant  haste. 
Nous  pierons  en  ceste  grant  mate 
Gourdement  :  vecy  chose  grosse. 

GOURNAY. 

Or  taillé  avons  quelque  endosse  ; 
Elle  n'est  point  de  miuerie. 

MlCET. 

Goumay,  c'est  toute  gourderie. 
Vecy  bon  fons  pour  la  pience. 

COURNAY. 

Est-il  homme  de  congnoissance , 
Ou  nous  le  penson  mettre  en  plaint. .. 
Où  vas-tu? 


A  la  freperie; 
Je  y  tiDoveray  Martin  marchant. 
La  fourrure  eu  sera  gaudie.. . 

GOORIIAY. 

Or  Ya,  n'arreste  point,  beau  sire; 
Si  irons  croquer  ceste  pie. 

HICET. 

A  ce  je  ne  failUray  mie. 

Quant  je  puis  croquer  de  ce  moust 

Qui  me  semble  de  si  bon  goust , 

Je  suis  gnery  de  la  pépie. 

Je  Yoys  Tendre  ma  marchandise. 

Et  ne  seray  pas  si  cosnart 

Qoe  je  n'en  mette  ung  grain  à  part 

De  quoy  Gonmay  n'en  saura  rieu  ; 

Et  au  retourner  je  sçay  bien, 

On  entré  soie  en  mal  an , 

Se  je  n'ay  le  georget  de  Aman , 

Dont  ma  Teutle  sera  gaudie. 

Et  tes  tirandez,  sur  ma  Tîe. 

le  le  feray  et  sans  mot  dire. 

S'il  a  au  doys  quelque  brocant , 
Gaultier  en  sera  soudoie.  .  . 
SeGoumay  savoit  la  trainée, 
J'aoroie  de  luy  ung  tour  de  pelle... 
Bien  gourt  me  sera  ce  pourpoint. 

COURRAT. 

Voullez-Tous  avoir  le  pourpoint? 
Ha,  ha  !  quel  vaillant  serviteur  ! 
Par  tous  noz  dieux,  maistre  beffleur, 
Vous  venez  à  la  befflerie. 
Et  cuîdez-voos  par  tromperie 
Confoncer  ceste  aumuce  gourde?.... 
Se  dessus  eussez  mis  la  poue , 
C'est  ung  poeson ;  mais  quoi?  il  noue. 
Ile  me  Jonche  point.  Quel  preudomme! 

MICET. 

A  dea!  mon  maistre,  c'est  la  somme 

Que  ce  jolli  georget  joyeux 

Au  Tray  apartîent  à  nous  deux , 

Et  les  tirandes  sans  attendre. 

11  les  convient  bien  tost  despendre. 

HnflOe ,  coquart  de  Quoquerée , 

Tous  en  serez  bien  enfermée 

Tant  qoe  Tuys  en  pourra  souffrir. . . 

Je  suis  Goumay,  où  beffleur  vont  d'agoet. 
Ze  Mistere  du  viel  Testament  par 
personnages 9  etc.  A  Paris,  par 
maistre  Pierre  le  Dru  pour  GeofTray 
de  Mamef,  s.  d.,  in-folio,  foeillet 
cccxxvi.  r",  col.  1, 

(43)  AGMPPART. 

Brayhault  broura  sur  son  endosse. 
Enlendez-vous  bien,  mon googeon? 
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GRIFFON. 

Qu'est-ce  cy  ?  Vous  parlez  jargon. 

Le  tiers  Livre  des  Actes  des  Apostres^ 
édit.  de  1541,  fueillet  .ci.  (sign.qii) 
verso,  col.  i. 

TROOILLARD. 

Quant  me  Teiztu?... 

Cefutàlabelistre, 
Quant  moy  et  ta  fille  Maunelte, 
Allions  jouer  à  resguillette, 
A  la  bisette  de  l'automne. 

TOULIFAULT. 

S*il  est  vrai  ce  qu'il  me  jargonne. 
Enfin  nous  trouverons  parens. 

Ibid.f  fueillet  cy.  verso,  col.  3,  se. 
des  Belistres, 

(44)         BARRAQOm ,  premier  tyrant. 

He  diouq  plais  Dieu ,  et  qu'esche  cby  ? 
N'aray-je  jamais  de  Taubert? 
Je  suis  en  ce  boys  tout  transy , 
Donc  j'ay  fait  endosse  de  vert. 
Je  porte  le  cul  descouvert , 
Mes  tirandes  sont  desquirées. 
Les  passans  rompus  il  y  pert, 
Et  porte  la  lyme  nouée. 

BRAimiMAS,  deaxleiiDe  tyrant 
Tous  mes  grains  ont  pris  la  brouée, 
Cap  de  Dio  !  tout  est  despendu. 
J'ay  mon  arbaleste  flouée. 
Et  le  gaiier  pieça  vendu  ; 
Le  ront  est  pelé  et  tondu , 
Mon  comble  est  à  la  tatiere. 
Or  ay  que  ne  suis  le  pendu. 
Mon  jeorget  n'a  pièce  entière. 

BABBAQOl» ,  assaUlant. 
Demeure. 

BRANOIMAS,  défendant. 
Tire-toy  arrière. 

BARRAQUIN. 

A  mort ,  ribault. 

BRARMMAS. 

Rien  de  la  main. 

BARRAQDIM. 

Ha  crapaudeau  ! 

BRANOniAS. 

Fils  de  loudiere. 

BARRAQUIN. 

Demeure. 

BRANDIMAS. 

Tire-toy  arrière. 

BARRAQUIN. 

Quel  mynois! 

BRAMOIUAS. 

Quelle  fiere  manière! 

BARRAQUIN. 

Es-tu  narquin? 
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BBÀRMMAS. 

Oiiy,  compain. 

BABRAQOm. 

Demeure. 

BRAIIDIMA8. 

Tirc-toy  arrière. 

B4RRAQDIN. 

A  iDoy,  rîbault. 

BRANJDIHAS. 

Rien  de  la  main 

BARRAQUIN. 

Broues-lu? 

BRANBIMAS. 

Je  cours  le  terrain. 

BABBAQCm. 

Oùya84a? 

BRANDIMAS. 

4  mon  adventare. 

BABBAQUIM. 

Tu  es  descbiré. 

BRANDIMAS. 

Tout  àplain» 
De  dormir  vesto  sur  la  dure. 

BABBAQUIM. 

Et  par  Juppiter!  je  te  jure 
Que  j'en  ay  de  meame  que  ty. 

BRARUIIAS. 

Tout  ung. 

BABRAQCIN. 

N'ayez  paoor. 

BRANBIMAS. 

Je  IV 

BABRAQUIN. 

Me  recognoys-tu  point? 

BRANBIMAS. 

Nenny. 

BARRAQUIN. 

Gaultliier»  où  as- tu  tant  dormy? 

BRANDIMAS. 

Hé  gueux  I  advance-moy  la  poue. 

BARRAQUIN. 

£s-tu  là,  lié  hau  !  cliardemy  ? 

BRANDIMAS. 

Il  est  bien  force  que  Ton  floue. 

BARRAQUIN. 

OùestArquin? 

BRANDIMAS. 

Il  fait  la  moue 
A  la  lune. 

BARRAQUIN. 

Esl-il  aujuc? 

BRANDIMAS. 

li  fusl  gruppé  et  mis  en  roue 
Par  delfauU  d'ung  allegruc. 

BARRAQUIN. 

Ettoy? 


BRAÏiDlMAS. 

J'eus  longuement  le  plue 
De  pain  et  d'eau ,  tenant  au  geets. 

BARRAQUIN. 

Gomment  eechappas-tu  ? 

BRANDIMAS. 

ce  fut 
Pour  une  ance  et  Tesparges. 

BARBAQUIN. 

Le  rouastre  et  ses  stibjectz 
Me  mirent  aux  coffres  massis 
Par  les  piedz  tenant  aux  gros  septz. 

BRANDIMAS. 

T  coiichaS'^tu? 

BARRAQUIN. 

J'estois  assis. 
Quant  ce  Tint  entre  cinq  et  six, 
Dedans  les  septz  laissay  ma  guêtre, 
Et,  de  paour  d*estre  circoncis 
Des  ances ,  saultay  la  ftsnestre. 

BRANDIMAS. 

Gela  fnst  bien  ung  tour  de  maistre. 

BARRAQUIN. 

Pourquoy? 

BRANDIMAS. 

Hé,  poTreberouait! 
Ta  sentence  estoit  jà  preste. 
L'on  n'atendoit  que  le  telart 
Pour  te  pendre  hault  comme  ung  lart , 
nonobstant  tout  ton  babinage. 

BARRAQUIN. 

Je  m'en  brouay  au  gourd  plard. 

BRANDIMAS. 

Et  Je  demouray  au  passage. 

BARRAQUIN. 

J'eschaquay. 

BRANDIMAS. 

Et  j*estois  en  cage. 

BARRAQUIN. 

Je  pietonnay  toute  la  nuict. 

BRANDIMAS. 

Et  lemboorreur  pour  tout  potage 
Me  mist  debors  par  saulcondoyt 
A  torches  de  fer. 

BARRAQUIN. 

QueldesdttitI 

BRANDIMAS^ 

Tousjours  quant  la  guerre  est  fiuée. 
L'on  trouveroit  de  pain  mal  cuyt 
Ainsi  que  nous  une  fournée. 

BARRAQUIN. 

Embu8choDs-oous  sonbz  la  feullée 
Pour  attendre  quelque  syrois. 

BRANDIMAS. 

S'il  avoit  des  graius  à  l'emUée , 
On  lay  raserolt  le  mynois. 


niEBiliAUD,  (roltlesnic  trraiit,  commence. 
Tool  frelore,  lii  Got  !  ni'eo  Toys, 
TubUCe  troneqtie,  en  Hotirque in. 
le  D*ai  broc  ne  drinc  à  ceete  foys. 
Par  my  foy  t  je  sui«  mort  de  Tain. 
AUBRAQOllf ,  qnatriesme  lyrant,  comiunce. 
Que  te  mancqiie? 

PHmiIlAOD. 

Tendre  la  main, 
Si  iny  compâignon  ne  m'y  preste. 

AUBRAQOIR. 

Prestar  io  non  toco  ung  quatrein 
Solo  f)our  pagar  la  meiieslre. 

WtLOÊWkVD, 

Quoquesti  de  rite. 

aubuaquin. 

Aloprebslre, 
Non  te  besoigne  tant  d'esbatre. 

FBBHIflAUD. 

Hona  n'avons  cipitan  ne  maialre. 

AUBaAQOiri. 

Yalo  aercar  potte  la  matre. 

FRKMIMAOn. 

Tn  biste  troncque. 

AUBRAQUIH. 

va,  pillalre. 
Tn  sia  liomme  desperato, 
Va  in  la  caaa  de  tuo  pâtre, 
Qoe  tu  sya  imr^icato. 

FREIIINAIJO. 

Uug  florin  de  traict. 

AUBRAQUIR. 

Ung  dticato 
Vale  meillo. 

FREHINAUn. 

Ta,  hi  Got  ! 

ALIBRAQDIN. 

Todesquo,  lie  ung  mato 
Ebreato. 

FRBIimAOO. 

Alistrigot 
Je  mengerois  comme  ung  magot, 
Maintenant  si  j'avoyscliair  crue, 
San!»  broc  ne  sans  drinc. 

AUBRAQOm. 

Ydiot 
Espère  que  le  temps  se  mue. 

FBEHINAVO. 

Br«f ,  j*ayine  mie ulx  que  Ton  me  tue 
Que  dVstre  touitjours  eu  ce  point. 

ALIBRAQUm. 

Il  fera  bien  ctiautt  se  l'on  sue^ 
Quant  nous  n'avons  que  le  pourpoint. 

PREMlNAUn. 

Aeftpftdne! 

AUBRAQOm. 

Mal  en  point. 
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ntBHtNAon. 
Qu*avon8*Dous  gaigné? 

ALIBRAQDIN. 

La  Teyroîle 
£t  la  caquesangne. 

rREHIKAOD. 

A  point 
Et  la  roigne. 

ALlBRAQClIf. 

Qui  nous  affolle. 

FREMINAUD. 

Desplumés. 

ALIBRAQDIN. 

Affin  qu'on  ne  voile. 

FREHINAOn. 

Sans  argent  pour  courir  les  chami». 

ALIBRAQDIN. 

Sur  la  terre  dure  ou  molle 

Moas  dormons  comme  chiens  coucbans. 

BARRAQDIN, 

Brandimas,  voicy  des  marchana  t 
Il  est  force  qu'on  les  assaille. 

BRANniHAS. 

Qneli  marchans?  Ce  sont  deux  meschans 
Qui  ne  vallent  pas  une  mailto. 

BARRAQDIN. 

Sont-ilz  alTranchis  de  la  tailla? 

BRANDIHAt. 

L'on  oognolt  à  leur  haucqueton 
Que  ce  ne  sont  que  qooq  a  inaille 
Qui  n'ont  pas  vailiani  nng  bouton. 

BAMlAQDm. 

L'ung  porte  la  peau  d'ung  mouton 
Et  sa  picque  comme  une  brode. 

BRAKOinAS. 

Et  l'aultre,  mynee  de  coton. 
Est  lombard  :  regardée  sa  mode. 

BARRAQDIN. 

Leurs  soliers  sont  liez  de  cordé. 

BRANBIHAS. 

Hz  sont  pendans  comme  clabaulx. 

BARRAQDIN. 

Assaillonsdes. 

BRANDIMAS. 

Je  m'y  accorde. 

BARRAQDIN. 

Sortons  sus  euU. 

BRANDIMAS. 

A  mort,  ribaulx! 

FRBMINADD. 

Ta  te  riclie. 

BRANOIMAS. 

Oui,  de  beanlz. 

BARRAQDIN. 

Sàllebaston. 
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PREMIRAUD. 

GoD  gothzenaud. 

BRÀNOIMAS. 

Ilz  n'oDt  ne  bonneU  ne  cbapeaulx. 

BABRAQVUI. 

Vien  çà  :  n'es-tu  pas  AUemant  ? 

FREMINADD. 

Tt  yerlis. 

BRARDIUAS. 

L'abiHemeot 
Monstre  que  c'est  ung  vray  droncart. 

BARBAQUIM. 

Etcestoy-cy? 

BRAHDIMAS. 

Par  moD  serment , 
Je  le  juge  estre  Lombart. 

ALIBRAQUIN. 

Laisse  me  stare. 

BARBAQUIN. 

A  coquart! 

BBAHDIMAS. 

ll*et^UpasT^ay? 

ALIBBAQUIN. 

Messere,  cy. 

BBANDIMAS. 

Ne  TOUS  tirez  point  à  l'escart. 

BARRAQOUf. 

M'ayez  paour. 

BRANDIMAS. 

Deniourez  icy. 

BABRAQDlFf. 

Ce  sont  bleilenrs. 

BRAMmMAS. 

Il  esl  ainsi. 

BARRAQDIN. 

Narquins. 

BRAKBIMAS. 

De  si  près  echicqués , 
Que  leur  habit  est  tout  trans.sy, 
Et  sont  comme  nous  desbiiïez. 

BARRAQUIN. 

Je  cognois  à  leurs  esticquetz 
En  effect  qu'il  n'y  a  que  mordre. 

BRAROINAS. 

L'on  TOUS  poindra,  si  tous  picquez. 

BARRAQUIN. 

Approuchez ,  tous  eates  de  l'ordre. 
Et  pensons  comme  nous  ressourdre 
Pour  brouer  sur  le  hault  verdis. 

FREMINAUD. 

Kous  ne  sçsTons  plus  quel  boys  tordre; 
Les  gueux  sont  friz,  je  le  tous  dis. 

ALIBRAQUIN. 

La  gnerre  nous  a  desgourdis. 

BRANOtMAS. 

II  fault  que  l'on  y  remédie. 


FREMINAUD. 

Ailons-notts*en  comme  estonrdis 
Tout  droil  à  la  malhegaudie. 

BARRAQUIN. 

Va,  Ta,  je  feray  la  landie 
Ta  mère. 

BRANOIMAS. 

Nous  irons  aux  changes. 

BARRAQUIN. 

As-tn  de  lor  teste  estourdie? 

BRANDIUAS. 

Nous  en  aurons  asés  vendanges. 

ALIBRAQUIN. 

Se  le  rouastre  et  ses  anges 
Nous  troToit  à  la  gourdepie.  .  . 

BARRAQUIN. 

Ils  nous  menroîent  à  double  renge 
Uei  pour  faire  la  croppie. 

BRANDIUAS. 

Il  Tault  trop  mieulx  que  l'on  espie 
Ung  bon  marciiant,  et  qu'on  le  guette. 

FREMINAUD. 

Mais  le  prendre  à  la  pépie 
Pour  luy  empoigner  sa  boogette. 

ALIBRAQUIN. 

Embuchons-nous  cy. 

BARRAQUIN. 

Qu'on  s'i  mette. 
Et  que  quelc'un  d'entre  nous  aille 
Pour  uous  apporter  sans  brouette 
Pain  et  vin  et  autre  Tictuaille. 

BRANDIUAS. 

va-y  toy-mifsmes. 

BARRAQUIN. 

Qu'on  me  baille 
Argent. 

BRANDIMAB. 

Tien ,  voylà  dix  deniers. 

FREMINAUD. 

Sus!  après. 

BARRAQUIN. 

Je  reçoys  la  taille: 
Apportez  escuz  à  milliers. 

ALIBRAQUIN. 

Argent  qui  en  a. 

FREMINAUD. 

Youlentiers. 
Tiens  ces  six  deniers. 

ALIBRAQUIN. 

Prens  ces  quatre. 

BARRAQUIN. 

Et  j'en  ay  quatre  tous  entiers. 

BRANDIMAS. 

Ce  sont  deux  solz,  sans  rien  rabatre. 

FREMINAUn. 

Prent-toy  bien  garde  du  rouastre 
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ALIRBAQUni. 

El  des  anges. 

BARRAQUIIf. 

J[e]  les  cogoois. 

BRANDIHAS. 

Ilz  seroient  bâtas  comme  piastre , 
Par  noz  dfeui  I  si  je  les  tenois. 

BARRAQUm. 

ICe  bougez  d'icy,  je  m'en  yoys  ; 

Et,  quelque  chose  qu'il  adviengoe, 

Ne  sortez  point  dehors  du  boys 

Josques  à  ce  que  je  revienne. 

La  Tte  de  sainci  Christofle  élégam- 
ment composée  en  rime  françois« 
et  par  personnages,  par  maistre 
Chefalet...  nouvellement  impri- 
mée (à  Grenoble,  le  vingt-huit 
de  janvier  l'an...  mil  cinq  cens 
trente,  au  despens  de  maistre 
Anemond  Amalberti,  etc.),  in-4*, 
ir*  journée,  siga.  Eiiii  verso,  col.  1. 

BARRAQUIN. 

A,  par  tous  noz  dieux  I  voicy  rage 
Pour  povres  gallans  morfondus 
Qui  ont  tous  leurs  grains  despendus 
A  la  tatiere  au  temps  passé. 

Hé  gueux,  gneux,  sus  !  bonnes  novelles. 

Laissez  la  feuUade  graul  erre. 

Et  TOUS  en  Tenez  à  la  guerre 

Que  l'empereur  a  fait  crier 

A  son  de  trompe  et  publier. 

Dont  mon  cuenr  de  joie  tressaulte. 

BBAHOIMAS. 

Que  n'avons-nous  chescnn  sa  gaulpe, 
Pour  triumpher  sur  le  bigard? 

FREMIlfADII. 

Quelque  grosse  putain  ribaulde 
Piinse  au  lin  fons  du  cagnart. 

ALlBBAQCm. 

Levons  sus. 

BRAICDIHAS. 

Flouons  du  guigard. 

FRBOIIACD. 

Sanltons. 

AURRAQVIN. 

Aussi  liault  qu'ung  chevreau. 

BRAI«niMAS. 

Fy  de  pain  bis  ! 

FRBHINAOn. 

Fy  de  viel  lart  ! 

BARRAQCIH. 

Que  veolx-tu  ? 

ALn»AQom. 

Belle  chair  de  veau. 


BARRAQOIN. 

Boyre  bon  Tin. 

BRANniMAS. 

Yoyre  sans  eau. 

FREMINAUn. 

Et  puysquoy? 

ALraRAQum. 

Jouer  au  billard. 

BARRAQOIN. 

Le  pain  croysé  vient. 

BRANDIHAS. 

Chantons  nau. 

FREMINAUD. 

Ta,  rufRen. 

ALiBRAQOm. 

Mais  toy,  paiUart. 

BARRAQUUf. 

Sortons  du  boys. 

BRANDIMAS. 

Laissons  ce  parc. 

FREHINAUO. 

Brief  il  nous  raul[t]  avoir  des  pages. 

ALIBRAQU1N. 

Il  fault  attendre  coquillard. 

FREMIMAUn. 

Et  quoy? 

ALIBRAQCIIC. 

Que  nous  ayons  noz  gaiges. 

BARRAQUIN. 

nous  sommes  delTaiz. 

BRANBIHAS. 

Tous  saorages. 

FREMINAUD. 

Nous  n'avons  pièce  de  hamoys. 

BARRAQOIN. 

Allons,  pour  trouver  avantages, 
A  l'empereur;  je  le  cognois. 

ALIBRAQCm. 

N'as-tu  rien  apporté? 

BARRAQOIN. 

Troys,  troys. 
Par  noz  dieux  1  j'ay  tout  oublié , 
Quant  j'ay  ouy  à  plaine  Toix 
Qu'on  a  la  guerre  publié. 

BRANDOIAS. 

Laissons  tout. 

FREaiNAOD, 

C'est  trop  espîé. 

ALnRAQOIN. 

Allons-nous  à  Tempereur  rendre, 
Car  nous  n'avons  pas  oublié 
Le  train  d'assaillir  et  deffendre. 

BARRAQUUf. 

s'il  ne  veult. 

BRANDIMAS. 

Il  fault  chemin  prendra 
Et  faire  le  mieulx  qu'on  pourra. 
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rRUIIIlADQ» 

Nous  luy  ferons  le  cas  entendre» 
Et,  s'il  luy  plaiftC,  il  nous  ourra. 

AUBRAQDItl. 

Pendu  soit-il  <|ui  demourra. 

Je  Toys  mettre  la  plume  au  veiit, 

LE  GORNESTABLB. 

Or  SUS,  gallans,  devant,  devant! 
Allons  rendre  à  l'empereur. 
Il  u*y  faull  point  de  procureur. 
Allons-nous-y  en  propre  personne. 
OORBAOLT»  detuletne  homme  d'armes  da  connettable. 
Devant  trompettes  que  l'on  sonne 
A  coup  à  ce  despart  joyeulx, 

BARBAQUIN,      . 

Je  quie  de  paour,  par  noz  dieux  ! 
Ses  gens  viennent  pour  nous  frapper  : 
Cheroit-che  point  le  marieux 
Qui  vient  icliy  pour  nous  graifer? 

BRAMDIUAB. 

S*il  vient,  qu'on  pense  de  frapper, 
Et  nous  deffeiidons  corps  pour  corps. 
Si  nous  nous  laissons  attraper, 
Oraiz  lioz,  nous  sommes  mors. 


l'adhiral. 
Venez- vouâ-en  donc  avec  moy, 
Et  vous  aurez,  sçavez-vous  quoy  ? 
Force  d'aubert  en  la  foUouse. 

Ibid,t  signal.  F  iiii  recto,  eol.  1. 

Dans  les  autres  journées ,  quand  les  mêmes 
acteurs  reparaissent,  ce  qui  arrive  fréquemment, 
ils  parlent  le  même  jargon ,  plus  ou  moins  pur. 

«  Le  mardi  gras  de  Tannée  1511 ,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  est  surtout  mémorable  dans  l'histoire  du 
théâtre  par  la  représentation  du  Prince  des  Sots 
et  de  Mère'Sotte. ...  Le  spectacle  était  composé 
d'une  sottie,  d'une  moralité  «t  d'une  farce,  et  la 
sottie  elle-même  précédée  d'un  ery,  espèce  de 
prologue  eii  style  d*argot.  »  (  Tableau  histori- 
que et  eriiique  de  la  poésie  française  et  du 
thédtre  français  au  seisième  siècU.  Paris, 
A.  Sautelet  et  C*,  1838,  in-8%  tom.I*',  pag.  256, 
aS7.)  Kien ,  dans  le  prologue  en  question ,  ne 
justifie  ce  qu'en  dit  l'ingéuieux  académicien. 

(45)  C'est  ainsi  que  nous  croyons  qu'il  faut 
orthographier  ce  mot,  écrit,  dans  les  diverses 
éditions  de  Villon,  bemardi^  benard,  bevards, 
barar^  berar,  brouars,  beroars.  Las  bisouarts, 
dont  il  est  fait  mention  au  chapitre  ix  de  Gar- 
gantiui  et  au  chapitre  v  de  la  Pronostication 
pantagrvelline,  et  auxquels  Cotgrave  a  consa- 
cré un  article,  étaient  des  merciers,  des  porte- 
balles  du  Dauphioé,  vètns  d'une  grosse  étoffe 
de  couleur  due,  qui  vendaient  de  petits  livres  et 
toute»  sortes  de  mt'nus  byoux  et  quincaillerie, 


en  italien  bizordi.  Cette  classe  de  mereelots 
parlait,  sans  aucun  doute,  argot  comme  ses  pa- 
reils, «  qui  en  plusieurs  provinces  de  Franc4> , 
dit  le  P.  du  Cerceau,  ne  se  servent  pas  d'autre 
langage  dans  les  factures  de  leur  commerce.  • 
(Voy.  Lettre  à  M.  D***,  en  lui  envoyant  la 
nouvelle  édition  des  Œuvres  de  François  Vil- 
lon^  à  la  suite  de  celle  de  M.DCCXXIII.,  pag.  53) 

(46)  Viedes  Marcelots,  Gueui  et  Boêmiens^ 
contenant  leur  façon  de  vivre^  subtiUtez  et 
gergon,  mis  en  lumière  par  Pechon  de  Ruby; 
plus  a  esté  ajousté  un  dictionnaire  en  langage 
blesquin,  avec  VexpUcation  en  vulgaire. 
Lyon ,  Jean  JuUieron ,  1596,  pet.  ln-8*,  de  39 
piges. 

Indépendamment  de  l'édition  dont  nous  venons 
de  parler  et  de  celles  dont  il  sera  question  plus 
bas,  il  y  en  a  encore  une  de  Paris,  1612,  et  une 
autre  de  I6I8,  petit  in-8°,  portées  toutes  les  deux 
dans  le  Catalogue  de  la  Valliere,  en  trois  volumes, 
pag.  583 ,  584 ,  n°  3913,  art.  65  et  80.  L'ouvrage 
a  été  réimprimé  dans  le  huitième  volume  de  la 
collection  de  Jogeusetez ,  facecies  et  folastres 
imaginations,  publiée  par  Techener. 

(47)  La  vie  généreuse  des  Mattois,  Gueux ^ 
Boénùens  et  Cagoux,  contenant  leurs  façons 
de  vivre,  subtilités  et  gergon,  avec  un  dic- 
tionnaire en  langage  blesquin...  avec  Vex- 
pUcation vulgaire  mieux  qui  n*a  esté  aux  pré- 
cédentes impressions,  Paris,  P.  Menier,  1622, 
pet.  in-8",  de  31  pages.  Cette  édition,  dont  un 
exemplaire  fut  vendu  34  livres  chez  le  duc  de  la 
Talliere'(Catal.,  tom.  H,  pag.  363,  n""  3891),  a  été 
réimprimée  plusieurs  fois  depuis,  entre  autres  à 
Troyes,  en  1627,  avec  quelques  différences  dans 
le  titre,  qu'on  peut  lire  pag.  120  du  Catalogue 
des  livres  du  cabinet  de  M***  (Imbert  deCangé), 
à  Paris,  chez  Jacques  Guerin,  M.DCC.XXXIII., 
in-8%  et  que,  du  reste,  voiei  avec  plus  d'éten- 
due :  La  Vie  généreuse  des  mereelots,  bons 
compagnons  et  boesmiens,  mis  en  lumière  par 
Maistre  Pechon  de  Ruby,  gentilhomme  breton, 
ayant  esté  avec  eux  en  ses  ieunes  ans,  ou  il  a 
exercé  ce  beau  Mestier  ;  plus  a  esté  adjouté  un 
Dictionnaire  en  langage  blesquien,  avec  l'expli- 
cation en  vulgaire ,  mieux  qu'il  n*a  esté  aux 
précédentes  impressions.  A  Troyes ,  chex  Nico- 
las Oudot,  demeurant  en  la  rue  Nostre-Dame, 
1627,  in- 12  de  24  feuilUeta,  dont  4  pour  le  Dic- 
tionnaire blesquien. 

Ceux  qui  pourraient  désirer  des  illustrations 
pour  ce  livre  n'ont  qu'à  recourir  à  la  collection 
des  pièces  gravées  par  Jacques  Callot ,  connue 
sous  le  nom  de  Nobles  et  gueux ,  et  au  Recueil 
des  plus  illustres  proverbes,  mis  en  lumière  par 
Jacq.  Lsguiet  (Paris,  2  vol.  in-4<>),  dont  le  troi- 
sième livre  représente  la  vie  des  gueux  on  31 
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pièces.  Voyei  le  Catalogue  de  la  Valliere, 
0*  4313,  et  celui  de  Néou,  pag.  t40»  n*  1187,  et 
M-  343,  D«  2967. 

Ceux  que  les  façons  de  vivre  et  iubtUités 
des  MalUns^  Gueux ^  etc.,  peuvent  intérewer, 
o'oot  qu'à  lire  les  nombreux  exemples  de  VAr- 
Ufiu  du  mesehanU  gueux  de  ihottieref  que 
ie  fondateur  de  la  chinirgie  françaite  a  consi- 
gnés dam  son  dix-oeuvième  livre,  cliap.  xxi- 
UT.  Voyex  les  Œuvres  complètes  ii^Amhrolse 
Paré,  édition  de  J.-F.  Malgalgue,  tom.  III, 
|4g.  46-53. 

Au  xn«  siècle,  la  coupable  pratique  reprochée 
ao  mendiant  dont  parle  Séoèque  se  reproduisait 
fréquemment,  an  moins  en  Guienne  ;  nous  en 
troorons  la  preuye  dans  le  $  43  de  Tancienne 
coatnme  de  Bordeaux  ,  où  le  législateur  établit 
les  peines  les  pins  sévères  contre  tous  invalides 
OQ  mendiants  qui  déroberaient  de  petits  enfants 
pour  les  mutiler  ou  Us  estropier,  afm  d'exciter 
pios  vivement  la  commisération  publique. 
%.  Ctmiumes  du  ressort  du  parlement  de 
Guienne...  (par  les  frères  Lamothe).  A  Bor- 
(lcsax,chrxles  frères  LabotUère,  M.DCCLXVHT., 
in-8',tom.  r%  pag.  35.  —Vo^ez  encore,  sur  les 
irgolien  ou  gueux ,  et  les  coupeurs  de  bourses 
00  tileux,  leun  tours,  les  différents  noms  qu'ils 
adonnaient,  leur  jargon,  le  chef-d'œuvre  qu'ils 
«Waient  des  apprentis,  etc.,  l'article  que  Sau- 
vai s  consacré  aux  cours  des  miracles  dans  son 
ffif/oére  et  recherches  sur  les  antiquités  de  la 
tUU  de  Paris,  tom.  !•%  pag.  510-516. 

(48)  Voyez  le  Uictionnaire  blesquin ,  pag.  46. 
Deruby  ne  voudrait-il  pas  dire  dérobé? 

(49)  SssaU,  liv.  III,  chap.  xui. 

(60)  Livre  second  des  Serees  de  Guillaume 
Souehety  sieur  de  Brocourt.  K  Paris,  chei  Je- 
rvoie  Perier,  M.DXCVII.,  petit  iii-12,  quin- 
ziesiue  teree  ( Dea  Larrons,  des  Voleurs,  des 
Pieoretirs  et  Mattois),  pag.  188-190.  On  y 
trouve  un  petit  glossaire  d'argot  français ,  dans 
lequel  bleschty  enfant  de  ta  matte  et  contre- 
prtewr  sont  expliqués  par  jS/oti,  escroc. 

(51)  Voici,  en  effet,  ce  qu'il  dit  par  la  bouche 
<le  l'un  de  ses  interlocu leurs,  avant  de  commeu- 
crr  la  Kate  des  mots  d'argot  qu'il  donne  :  •  Mais, 
pour  m'engarder  d'estre  affiné  (qu'ils  appellent 
99^Tr€)  des  M attois  qui  mallent ,  je  voudrois 
bien  entendre  leur  jargon  et  sçavoir  leur  lan- 
l*e^carj'enteodrois  ce  que  disent  les  Mattois, 
I^BIPsehes,  les  Contre-porteurs  et  les  Gueux 
de  lliostiere ,  qui  s'en  sydent,  usans  entre  eux 
d'un  metoM  langage.  * 

(51)  "  Anssi  es»t-il  certain  que  le  jergon  par  le 
i|i'>>en  duquel  ils  (les  menus  larrons)  s'entre- 
tiennent, et  leurs  banques s'entrerespondent ,  le 
foi  joutais  en  si  giande  perfection.  Lec|uel  leur 


est  un  avantage  pardessus  tous  princes,  quelques 
graos  qu'ils  soyent,  car  les  princes,  par  faute  de 
jergon ,  sont  en  la  plus  grand'  peine  du  monde 
d'inventer  tous  les  jours  des  chiffres  nouveaux, 
et  qui  nonobstant  sont  souvent  desciilffres  par 
ceux  qu'ils  ne  voudroyent  :  au  contraire  ces 
messieurs«lè,  sans  se  tant  tourmenter,  ont  telle- 
ment enrichi  depuis  nostre  temps  leur  langage 
jergonesque,  et  l'ont  si  bien  estiidié,  que,  sans 
avoir  peur  d'estre  descouvers  par  autres  que 
eeux  de  leur  profession,  sçavent  negotier  fort 
dextrament  ensemble.  »  {Apologie  pour  Héro- 
(fote,liv.  I«',chap.  XV.) 

Dans  le  Dictionnaire  d'argot  qui  va  suivre,  je 
me  suis  longuement  étendu,  pag.  234,  sur  le  mot 
jargon^  à  propos  de  jar  qui  en  est  dérivé;  le 
passage  suivant,  où  le  premier  se  retrouve,  nous 
le  montre  avec  deux  synonymes  :  «  Nous  con- 
gnoissons  ces  passions,  mouvemens,  ou  affeetions 
es  petis  euffans,  voire  es  bestes  mues,  par  voix 
ou  sons  que  lis  monstrent  par  dehors,  lesquelles 
voix  nous  disons  en  gramaire  interjections,  et  en 
commun  langage  on  l'appelle  aucunes  fois  Ue- 
goifisement,  ou  patoys«ou  gergon,  ou  raigp,  »  etc. 
Conférences  spirituelles  de  Jean  Gerson,  etc. 
{Joannis  GersonU,,.  Opero  omnia,  Antwerpiae, 
MDCC VI,  in-folio,  tom.  III ,  pars  ii,  col.  870,  C.) 

(53)  Le  Jargon  ou  langage  de  V argot  r«- 
forméy  tiré  et  recueilly  des  plus  fameux  or- 
gotiers  de  ce  temps,  composé  par  un  pUtierde 
boutanche  qui  maquille  en  molanche  en  la 
vergne  de  Tours;  augmenté  de  nouveau  dans 
le  dictionnaire  des  mots  plus  substantifs  de 
Margot,  outre  la  précédente  impression  par 
Fautheur,  (Lyon,  nicotas  Gay,  1634,  in-i3,  de 
60  pages.)'Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  dans  le 
huiiième  volume  des  Joyeusetez  de  Techener. 

Outre  ces  deux  éditions,  il  eu  existe  une  foule 
d'autres.  Voici  les  principales  : 

Le  Jargon  ou  langage  de  V  Argot  reformé,  ete. 
A  Troyes,  par  Yves  Girardiu,  rué  Nostre  Dame, 
au  Chapon  d'Or,  1660,  in-12,  de  30  feuillets.  Au 
verso  du  titre  on  voit  «  le  grand  Coesre  avec  sa 
Marquise,  •  gravé  sur  bois,  au  dessus  du  qua- 
train où  on  le  fait  parier.  A  la  6*  page  se  lit 
un  sonnet  acrostiche  qui  donne  OlHvier  Che- 
vreau. 

Le  Jargon  ou  langage  de  V  Argot  reformé,  etc. 
A  Paris,  (H)ur  Antoine  Dubois,  1680,  petit  in-12 
(justification  in-8°),  de  86  pages,  signât.  A-D. 

LeJargotou  langage  de  V  Argot  reformé,  etc. 
Seconde  édition.  A  Paris,  cliex  la  veufve  du  Car- 
roy,  rue  des  Clarmes,  iu-12,  de  30  feuillets,  dont 
J&8  pa$;es  sont  rhiffrées.  Le  sonnet  «  A  la  louange 
de  l'argot  «  s'y  trouve,  à  hi  page  2,  avec  une  dif- 
férence qui  détruit  l'acrostiche. 

Dans  iiu  catalogue  pour  1812,  et  dans  le  BuU 
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letin  du  bibliophile  (n«  23,  octobre  l83â, 
pag.  38,  d""  22ô4),  od  trouve  indiquée  oneéditioa 
du  Jargon ^  etc.  Troy«8>  1728,in-12;  c'est  la 
date  que  le  rédacteur  du  Catalogue  des  livres 
et  documents  historiques,.,  de /eu  H.  de  Cour- 
celtes,  pag.  44,  u'  398,  attribue  à  une  édition  de 
Trojes,  Garnier,  in- 12.  Il  en  existe  aussi  une 
de  la  même  Tille,  Jacques  Ondot,  sans  date, 
indiquée  dans  le  catalogue  de  feu  M.  Ch.  Nodier 
(Paris,  J.Techener,  1844,  pag.  38,  n**  197);  puis 
une  de  la  maison  Pellerin  d'Épinal,  in-12,  de 
44  pages,  annoncée  dans  la  Bibliographie  de  la 
France  comme  étant  de  1836.  Enfin  le  même 
Journal  annonce  une  édition  de  Montbéliard, 
Deckherr,  in-18 ,  d'une  feuille  1/3.  Voyez  le  to- 
lome  de  1848,  pag.  177,  n*"  1807.  Je  possède  une 
feuille  de  12  pages,  intitulée  Le  Jargon  ou  ton- 
gage  de  V Argot  reformé,  pour  l'instruction 
des  bons  Grivois,  etc.  (Le  prix  est  de  deux  sous). 
A  Lavergne,  chez  Meziere,  Babillandier  du  Grand 
Coére.  Il  ne  s'y  trouve  que  le  Dictionnaire  de 
l'argot. 

Clairac,  dans  les  Us  et  coutumes  de  la  mer  (A. 
Eouen,  chez  Jean  Yiret,  M.DC.LXXI.,  in-4%  pag. 
490  et  492),  cite,  à  propos  des  truands,  qui ,  dit  il, 
«sont  proprement  les  Argots  ou  les  Valides  men- 
dians,  «  les  «  commentaires  du  jargon  de  l'argot 
imprimé  à  Poictiers  par  Abraham  Mounin,  163  i .» 
Nous  n'avons  jamais  vu  ce  livre,  et  nous  igno- 
rons conséquemment  s'il  a  quelque  rapport  avec 
celui  dont  nous  venons  de  donner  le  titre. 
Page  487-490,  Clairac  parie  des  Pinçons ,  classe 
de  manœuvres  de  la  Guyenne ,  «  ainsi  nommez , 
dit-il,  à  Pinsendo,  desquels  est  fait  et  formé  le 
brotard  ou  sobriquet  :  sujet  à  la  prise  (pince?), 
qui  signifie  larron  ei/ripon,  » 

(ô4)  Je  lis  en  effet  «  Abbaye  de  monte-à-Re- 
gret,  une  potence  (aujourd'hui  la  guillotine); 
Boufrarde,  pipe;  BoufTarder,  fumer;  Comman- 
der à  cuire,  guillotiner  ;Thnc\\er,  idem  ;  Fou- 
fiere,  tabatière  ;  Gerber  à  la  passe,  guillotiner; 
Lousses,  gendarmes  du  département;  Planche 
au  pain,  cour  d'assises;  Plnre,  redingote, 
manteau; Treflle,  tabac; Trerfltere, tabatière. 
Tout  cela  démontre  que  l'éditeur  de  la  col- 
lection Techener  a  fait  usage  d'une  édition 
toute  moderne  du  Jargon  de  Vargot,  ce  dont 
il  ne  faut  pas  le  louer,  car  on  peut  avoir  des 
exemplaires  de  ces  éditions  pour  deux  sous. 

(55)  Édition  des  Joyeusetez,  pag.  20. 

(56)  Ibidem. 

(57)  Ibid.,  pag.  19. 
(bS)Ibid„p.  20  et  21. 

(59)  De  même  que  les  anciens  ménétriers,  qui, 
au  XV*  siècle,  chaotaient  les  chansons  de  geste 
en  s'accompagnant  d'un  instrument  sppelé 
simphonie,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  Proprié- 


taire en  françoys,  eité  dans  la  préface  de  la 
Chanson  de  Roland  ou  de  Roncevaux,  pag.  xii, 
en  note ,  tous  les  joueurs  de  vielle  étaient  aveu- 
gles. Les  passages  suivante,  dont  le  plus  grand 
nombre  se  rapporte  au  xvn*  siècle ,  ne  permet- 
tent pas  d'en  douter  : 

«...  après,  au  pasté,  jouèrent  les  aveugles  des 
vielles,»  etc.  {Chroniques  de  MiUthieu  de 
Coussy,  ann.  1453,  chap.  lxxxviii;  édit.  do 
Panth.  litt.,  pag.  152,  col.  l.) 

Une  Jeone  damoUeile 

Demaodolt  à  un  vielleux  : 

«  As-tu  perdu  les  deux  yeux 

En  Jouant  de  ta  vielle?  « 

—  •  Non ,  mal*  ce  fut  l'autre  jour, 

Payant  les  deptes  d'amour.  » 

Les  Chansons  de  GetulUer  Garçuille.  A 
Paria,  chez  Krcnçois  Targa,  H.DC.XXXll., 
pet.  In-is,  pag.  «t. 

Les  aveugles,  dessus  leur  vfellf. 
Ne  chanteront  autre  nouvelle 
En  mendiant  dans  nos  malsons. 

Le  Paranymphe  de  la  vieUle  qmijlt  un 
bon  qfMe>  satyre.  {Le  l'amasse  sati- 
rique du  sieur  TheopMte.  M.DC.LX., 
pet.  In- 18,  pag.  iss.  —  L'Espadon  sa- 
tirique, par  le  sieur  d'Estemod,  etc. 
A  Cologne,  chez  J.  d'fiscrimerie, 
M.DG.LXX.,  pet.  in-it,  pag.  •«.} 

L'auteur  de  V Histoire  générale  des  Larrons, 
parlaut  d'Arpalin,  voleur  insigne,  rapporte  que 
«  tantost  jouant  de  la  vielle,  il  contrefaisoit  l'a- 
veugle. »  (Voy.  liv.  I%  chap.  xxxix.) 

Saint-Amant,  racontant  d'une  façon  grotesqu 
l'enlèvement  des  Sabines,  dit  : 

Icy,  pour  Instrument  de  dance, 
L'on  oit  la  clmbale  Unter. 
Les  ouets  drus  h  cliqueter 
En  accompagnant  la  cadance; 
Un  aveugle ,  expert  vielleur, 
Jolnct  sa  simphonle  à  la  leur, 
Sous  l'orme  droit  comme.une  gaule; 
Il  grimasse  en  mille  façons. 
Il  tort  son  minois  sur  l'cspaule 
Et  faict  peur  aux  petits  garçons. 

La  Rome  ridicule.  Caprice.  M.DCXLllI., 
In-s^*,  st  xxxu,  pag.  i». 

Dans  son  Poète  crotté,  il  s'exprime  ainsi  : 

Bemembre-toy  des  sérénades 
Qu'en  mes  nocturnes  promenades, 
Accompagné  d'un  biellenr 
Aveugle,  afin  que  dcceleur 
De  nos  amours  II  ncpust  estre. .. 

je  t'ay  si  souvent 

Donnez  à  la  pluye  et  au  vent. 

Les  (ÏEutfres  du  sieur  Saint-ÂWiond... 
Imprimées  à  Orléans,  et  se  vendent 
à  Paris,  chez  Guillaume  de  Luyne, 
M.DCLXl.,  m-ia,  pag.  S94. 

Dans  le  quatrième  livre  de  Franctou,  Ch.  Sorel 
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introduit  un  joaeur  de  vielle,  qui  fait  danser  le 
pédant  Hortensios  et  ses  oonviTes.  Surpris  par  le 
principal  du  collège  où  se  passait  la  soirée: 
«Bâas!  Monsieur,  pardounei-nioi ,  dit  le  Tîe- 
leui;  je  ce  val  que  là  où  Von  me  meue:  mon 
psBTTe  luminaire  est  éteint  :  un  homme,  que  je 
De  connoi  pas,  m'a  fait  venir  ici ,  et  a  renvoyé 
mes  yeuY  k  la  maison....  J'appelle  ainsi  un  petit 
garçon  qui  me  conduit,  »  etc.  (  La  Vraye  HiS' 
Mre  comique  de  Francien.,,  A  Leyde,  chez 
Henry  Dramond ,  M .DCC.XXI.,  in-S*",  tom.  1*% 
psg.229.) 

Raphaël  Frianoro,  parlant  de  deux  de  ses  amis 
qoe  la  nécessité  arait  forcés  de  recourir  à  Tau- 
môoe,  et  qui  la  demandaient  l'un  conduisant 
raotre,  ajoute  :  «  Questi,  corne  huoni  parlatori, 
giraodo  per  la  cîttà,  ville  e  castelli,  cantando 
cantone  e  sonando  la  riheca,  chiedendo  elemosina 
ilK  usd  délie  chiese,  vissero  circa  due  annî  dl 
carità,  e  glie  ne  avanzè  quantité  grande  ;  cosa 
che  pare  abbia  dell'  incredibile,  e  pur  è  vera.  » 
{Trattato  dei  Sianti,  etc.,  cap.  vi  :  delH  À/far' 
fanti.)  Voici  comment  le  traducteur  frauçais 
rend  ce  passage  :  «  Dans  ce  train  allant  par  les 
villes,  jouant  de  la  vielle,  et  chantant  tant  dans 
les  carrefours  que  dans  les  hostelleries,  ils  amas- 
sèrent en  deux  ans  plus  qu'on  ne  sçauroit  s'ima- 
giner. »  {Le  Vagabond^  etc.  A  Paris,  chez  Jac- 
qoes  Yillery,  M.  DC.  XLIY.,  in-8»,  pag.  103, 
chap.  XI  :  ies  Charlatans,  ou  les  Forjantes  ) 

De  même ,  en  Espagne,  les  aveugles  étaient 
utrefois  ménétriers,  et  j'en  ai  encore  vu  qui 
vendaient  des  chansons.  L'archiprètre  de  Bita 
nous  apprend  qu'il  en  avait  composé  pour  eux  : 

Cttitfct  iift  aliQnos  de  lot  qoe  disen  Io«  degos. 
Poctiw  dtl  areiprettê  de  Hita,  eopl.  t4M.  (Co' 
iûceitm  de  poêiias  eoiteilemat  anteriorei  ai 
êigto  Xr,  tom.  IV,  ^.  tw.) 

L'auteor  de  rAnti-Henagiana  parle  de  «  Ver- 
delet, aveugle  et  joueur  de  musette,  eogastri- 
Bilthe  on  ventriloque.  «  (Voyez  l'édition  de  Pa- 
ris, 1S93,  in-ia,  pag.  312.)  Enfin,  l'auteur  de  ta 
ebaste  Isabelle  introduit,  se.  v,  un  vielleux 
aveugle.  (Voyez  Théâtre  des  boulevards ,  etc. 
AMahon,  de  l'imprimerie  de  Gilles  Unglois, 
M.  DCC.  LVI.,  in-8*,  tom.  !•»,  pag.  60, 61.)  L'a- 
veugle de  Bagnotet  chanté  par  Béranger  est  le 
dernier  représentant  de  cette  classe  d'artistes. 

(60)  Act.  Il,  se.  nr. 

(61)  Se.  T. 

(61)  Act.  111,  se.  i«. 

(63)  Les  Œuvres  de  monsieur  Palaprai^ 
nouvelle  édition  «  etc.  Paris,  Pierre  Bibou, 
MDOCJQI.,  tom.  II,  pag.  74. 

(64)  Voici  celles  que  je  connais  : 

U  Vke  puni,  ou  Cartouche ^  poème,  nou- 


velle édition,  etc.  Imprimé  à  Anvers,  et  se  vend, 
à  Paris,  chez  Pierr  (sic)  Prault,  M.DCC.XXV., 
in-8%  de  119  pages,  plus  16  gravures  et  deux 
feuillets  contenant  le  titre  et  les  préliminaires. 
Dans  cette  édition ,  comme  dans  celle  de  Tannée 
suivante,  l'éditeur,  dans  un  avertissement  spé- 
cial, se  plaint  que  «  il  se  débite  depuis  quelque 
temps  une  Impression  furtive  de  ce  Poème,  »  et 
il  indique  «  à  quoi  on  pourra  connottre  les  Edi- 
tions qui  ont  été  faites  sous  les  yeux  et  par  les 
soins  de  l'Auteur.  » 

Le  Vice  puni,  etc.  A  Anvers^  chez  Nicolas 
Grandveau,  lf.DCC.XXV.,  in-8-,  de  111  pages, 
plus  une  planche  en  regard  du  frontispice, et  deox 
feuillets  de  titre  et  préliminaires.  De  la  page  106 
à  la  page  111  se  trouve  un  dictionnaire  argot- 
françois. 

Le  Vice  puni,  etc.  Imprimé  à  Anvers ,  et  se 
vend,  à  Paris,  chez  Pierre  Prault,  M.DCXXVI., 
in-S*",  de  167  pages  et  17  planches,  pins  3  feuil- 
lets de  préliminaires.  De  la  page  153  à  la  page  158 
se  trouve  un  dictioonaireargot-françois,  page  1 59- 
160  un  supplément  à  ce  dictionnaire,  et  de  la 
page  161  à  la  page  162  un  dictionnaire  françois- 
argot. 

Le  Vice  puni,  etc.  A  Paris,  chez  Bonaventuro 
de  la  Boue,  place  de  Grève ,  à  l'Enseigne  de  la 
Polance,  M.DCC.XXV1.,  in-S»,  de  112  pages.  Les 
six  dernières  sont  occupées  par  un  dictioniiair« 
argot-françois. 

Le  Vice  puni,  etc.  A  Anvers,  et  se  trouva, 
à  Paris,  chez  Laurent  Prault,  fils,  M.DCG.LXVI1I., 
in-8«,  de  1 19  pages ,  plus  deux  feuillets  de  pi^i- 
minaires  et  dix-sept  figures.  Le  dictionnaire  ar- 
got-françois  va  de  la  page  106  à  la  page  1 12,  et  le 
dictionnaire  françois<«rgot  occupe  les  pages 
113>119. 

Le  Vice  puni.,.,  avec  XVIl,  planches  en 
taille  douces  (sic).  A  Leide,  chez  les  frères 
Murray,  M  DCC  LXXXTII,  in-8%  de  119  pa- 
ges, plus  trois  feuillets  de  préliminaires,  dont 
un  tout  blanc.  Page  79,  on  lit  un  couplet  de 
douze  vers  en  argot,  et  les  pages  106-119  ren* 
ferment  un  dictionnaire  argot-françois  et  fran- 
çois4irgot. 

Dans  le  Bibliophile  belge,  tom.  II  (Bruxelles, 
librairie  ancienne  et  moderne  de  A.  Vandale, 
1845,  in-S'O,  pag.  196-200,  il  y  a,  sous  le  titre 
de  Souvenirs  de  la  vente  Nodier  (suite),  un  ar- 
ticle sur  le  Jargon  ou  langage  de  Vargot  ré' 
formé,  et  sur  les  Jlomaiicef  de  Germania  de 
varias  autores ,  dans  lequel  l'auteur  anonyme 
compare  l'argot  ancien  avec  le  moderne,  qu'il 
prend  dans  les  Voleurs ,  de  Vidocq,  et  dans 
\* Histoire  des  brigands  d'Orgeres.  «  nous  don- 
nerons une  autre  fois,  dit*il,un  catalogue  biblio- 
graphique de  tous  les  ouvrages  argotiques  de 
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noQ»  cooniis;  nous  signalerons  les  dîTerses  édi- 
tioM  et  les  renuinienents  du  petU  lexique  qui 
est  à  la  suite  du  poème  de  Cartouche,  par 
GrandTal,  >  etc.  Déiè,  en  1843,  M.  Gustave  Qru- 
iiet  avait  publié»  sous  le  titre  J)9  quelques  ou* 
vrage$  en  argot,  un  article  dans  le  Bulletin 
de  ràUicmoe  de$  arU,  iCVk,  lo  juin  1343, 
pag.  883,  384. 

(85)  ifi  frai  titre  de  cette  pièee  est  Cartouche, 
OM  les  Voleurs,  (Voy.  le  Catalogue  de  la  M* 
bliothèque  dramatique  de  Jf.  de  Soleinne, 
tom.  Il»  P88. 48,  n°  1963.)  lA  permis  d*inprimer 
est  du  16  octobre  1731  :  Cartouche  fut  roué  le 
M  du  mAme  mois, 

U  tMâtre  italien  donna  également,  le  30  ooto- 
bre  1721,  Arlequin  Cartouche,  comédie  de  Aic-i 
eoboni  père. 

Yoyes  aussi,  au  sujet  de  la  pièce  de  le  Grand, 
et  de  la  visite  que  firent  les  comédiens  à  cartou* 
cbe  dans  sa  prison  pour  obtenir  de  loi  les  chan- 
sons et  les  roots  d'argot  quMls  voulaient  y  inteiw 
caler.une  curieuse  anecdote  des  Mémoiresinédits 
de  Mathieu  Marais,  sous  la  date  du  38  no- 
vembre 1731.  (Revue  rétrospective,  3*  série, 
tom.  vill,  pag.  46.  Cf.  Journal  historique  et 
aneedotiquedu  règnede  louis  XV,  par  E.  J.  F. 
Sarbier,  etc.,  tom.  !•%  psg.  118.) 

(66)Yoy.le6  ŒuvrespoissardesdêJ.  J.  Vadé, 
suivies  de  eeUes  de  VScluse,  etc.  A  Paris,  ebei 
Defer  de  Maisonneave,  l'an  IV-1796,  in4'',  pag.  4 
{beau-Jils,  bourreau),  pag.  13  Opivoia,  vin), 
pag.  81  (solir,  vendre  ;  fioussier,  argent),  pag.  69 
((rrelifcÀo»,  souteneur),  pag.  71  {tapette,  raar* 
que;  baudru,  fouet),  pag.  73  {Chariot  casse* 
hras,  le  bourreau),  pag.  77  (Jaspiner,  parler), 
pag.  99  {Chariot  fra  un  haricot  de  ton  corps, 
le  bourreau  te  rompra),  pag.  il&  (toquante, 
montnOt  P8gt  116  {coulant f  anneau  $  branlante, 
chaîne),  etc.,  etc. 

(87)  Histoire  des  brigands ,  cha%f/eurs  ei 
assassins  d*Orgeres,  par  P.  Leolair.  Chartres,  de 
rimprimerie  de  Uconibe,  imprimeur  des  tribu- 
naux civils  et  de  la  police  conrectionuelle.  Bru- 
maire an  vui|  in-13,  de  144  pages,  plus  3  feuillets 
pour  le  titre  et  le  faux-titre. 

Le  chapitre  xiy  et  deruier  de  cet  ouvrage  con- 
tient un  JÂctionnaire  d'argot ,  ou  langage 
des  voleurs,  qui  commence  à  la  page  138  et  finit 
à  la  page  140. 

(68)  Mémoires  de  Vidocq,  chef  de  la  police 
de  siretéiusqu'en  1887,  etc.  Paris,  Tenon, 
1838-1839,  4  vol.  m-8'*,  avec  portrait.  On  sait 
que  les  véritables  auteurs  de  cet  ouvrage,  rédigé 
lar  les  notes  de  Vidocq,  sont  MM.  Maurice  et 
rséritier  (de  l'Ain), 

Cet  ouvrage,  comme  on  le  sait,  est  agréable* 
nenlémaiUéd'artot.  Tom.  lll»  pag.  9i-98,  on 


lit  deux  ballades  à  reprises ,  composées  dans  le 
plus  pur  bigorne  du  bon  tempe,  raneeooiiMih 
çant  parceven< 

Bn  roulait  4t  vtrgBe  ai  versas  ( 

rautre,  par  ceux-ci  : 

Un  Joar,  à  la  Cfolx-Koage, 
HoQff  éUoofl  dix  à  douze,  etc. 

Qss  deui(  pièces  ont  été  reproduites  è  la  suite 
de  V Histoire  véridique  de  Vidocq,  par  U  M. 
N**«*.  Paris,  Giroux  et  Yialat,  1847,  deux  fO« 
lûmes  in-(8,  tom.  II,  pag.  103-108. 

(69)  les  Voleurs,  physiologie  de  leurs  mœurs 
et  de  leur  langage.  Ouvrage  qui  dévoile  les 
ruses  de  tous  les  fripons,  et  destiné  à  devenir 
le  Yade  mecum  de  tous  les  honnêtes  gens>  A 
Paris,  chez  l'auteur,  etc.,  1837»  3  volumes  in-S*. 

(70)  Bibliographie  de  la  ^Tonci,  année  1844, 
pag.  583,  n**  5564. 

(71)  Paris,  Alphonse  Uvavasseur,  1884»  in-8». 

(73)  De  la  Prostitution  dans  la  ville  de  Pa- 
ris,,., par  A.-I.-B,  Parent-Duchatelet.  A  Paris, 
J  .-B.  Bailtière,  1896,  ïOrS'*,  chap.  ii,  $  ix,  tom.  1**» 
pag.  137,  138. 

(73)  A  Paria,  chex  l.-B.  Baillièrey  1840,  deux 
Tohimes  in-8''. 

(74)  Livraison  du  16  février  1840,  pag.  308, 

(75)  Voyez  une  définition  de  celte  dénomina- 
tion, dans  le  Carabinage  et  matoiseri^  solda^ 
tesque,  par  le  sieur  Drachir  d'Amorny  (flichard 
de  Romany).  A  Péris,  chez  la  veufve  Claude  de 
Monstr'oetl,  M.  DC,  XVI.,  in-8%  chap.  vm, 
pag.  u. 

(76)  La  seule  pièce  de  cette  collection  dont 
nous  n'ayons  pas  déjà  parlé,  a  pour  titre  :  Bei- 
glts,  statuts  et  ordonnances  de  la  eaballe 
desfUous  rn/ormei  depuis  htUct  jours  dans 
Paris,  Ensemble  leur  police,  estât,  gouverne- 
ment, et  le  Moyen  de  les  eognoistre  d'une 
Ueue  UÀng  sans  luneties,  A  Péris  i  dix^eept 
pages  in-16. 

Cette  pièce  le  trouvait  de  première  édition 
cliei  le  duc  de  la  Valltere  (catal.  en  treia  vol., 
tom.  II,  pag.  579,  n"»  84  du  n«  3913)  et  chex 
Méon  (catal.,  pag.  430,  vinglnleuxieme carton), 

(77)  Outre  le  recueil  que  nous  avons  déji^  cité, 
et  dont  on  connaît  deux  autres  éditions  de  Rouen, 
in-8°,  l'une  de  1657,  l'autre  de  1666,  il  exista 
une  compilation  intitulée  ffistoirû  gênerai^ 
des  larrons,  contenant  les  vols,  massacres , 
assassinats,  finesses  et  subtilitez  qui  se  sont 
par  euxfaictes  en  France,  et  principalement 
en  la  ville  de  Paris. .>  Le  tout  recueilly  de» 
plus  beaux  mémoires  de  nosire  teeips,  par  1^ 
sieur  d'Aubrincourt,  gentilhomme  angevin,  der^ 
nîere  édition ,  etc.  A  Paris,  chez  Thomas  de  la 
Ruel|e)M.l>C.XXlllL,iQ-8^ 


NOTES. 


<7D  Oft  ItMltt  teit  lé  éfttaMKHé  de  Kéoo, 
m-  41^.  41»,  rilMlicàiloii  6^0riUmnùneêt  de  tû 
imrt  êB  pùrtment  mr  la  pblM  OeipaiiMrÊi 
cl  «Mltfltfju  »  eu  dite  dé  1531  et  de  1535  ;  et  le 
titre  d'une  entre  ofdooiiftiice  émanée  da  même 
eerpB,  cette  même  année  1535,  sur  la  quesiè^ 
nourrîiurê  et  entHtenetwBni  des  pauvreà. 
Fins  Mil,  pÊg,  417,  est  mentloniiée,  amis  l'année 
tell,  dM  Ordonnance  contre  tes  escoUiers  êi 
voçaUinds,  eoufreurs  de  nuict. 

(79)  Dictionnaire  ou  Traité  de  la  policé  gê- 
térûlë  des  villes,  etc.  À  ^aris,  chex  Gissey, 
!l.  DCC.  LTIIl.,  hl-4^  pag.  380-dd2,  558-564. 

(80)  AUX  volnmes  qui  leur  ont  été  consaerés, 
Il  faut  jolndi^  le  DicUouuire  de  l'ordre  de  U 
rélidlé,  iiHll,  qnî  se  trotnre  dans  un  volume  de 
la  mbliothèqne  nationale  Intitulé  Formulaire 
^Tordre  de  la  PélicUé,  (£  anc,  formulaire.) 

(81)  I9oî.  élém.  de  linguistique^  pag.  176. 
(81)  «  Il  y  a  des  mots  qui  naissent  entre  noos 

par  baiard ,  et  ausqoels  le  fieupte  doune  cours 
ans  sçtToIr  pourqtioy,  ny  eomment.  »  {Les  ne- 
(herdm  de  la  France,  liv.  Vlil,  chap.  xuii.) 

(88)  The  Zincali  ;  or,  an  Âcount  or  the  Gyp- 
Hes of  Spain,e\t.hoiïûotk  i  John  Murray,  1841, 
pet  in-r*»  tom.  11,  pag.  181  :  On  îtobber  Lan* 
piage;  or,asitis  called  in  Spain,  Germania. 

(84)  Oo  seul  trait  sufllra  pour  montrer  à  ouel 
pelât  lee  italiens  de  l*époque  étalent  habiles  dans 
l'art  de  s'approprier  le  bien  d'autrui.  En  1411, 
one  timspé  de  Bohémiens  étant  arrivée  à  Bolo* 
IBe,  lee  tiftbitante  ne  tardèrent  pu  à  se  voir  les 
vietimes  de  vole  ttombreui  *,  ear  ces  étrangers,  dit 
■A  andeii  litotorien,  étaient  des  plus  habiles  lar* 
roiis  qtti  fosseni  au  monde.  Les  volés  s'étalit 
ptadBia  A  l'autorité,  oelle<!l  ne  crut  pouvoir  rien 
faire  de  mieitt  que  d*iUtoriser  ses  administrés  à 
rdidre  te  piMIle  aux  voleurs  jusqu'à  conctir- 
reaee  de  la  valeur  de  Pobjet  volé.  Cette  permlâ- 
lioB  fat  si  bien  mise  à  profil  que  les  Boliémiens, 
▼ayant  qu'il  n*y  avait  pins  rien  à  faire  pour  eux 
à  Bolognie,  quitlàrent  cette  ville.  Tdye8  la  ehro- 
Bique  poMIée  par  Moralort ,  Jter .  liai.  Script, , 
lem.  xvm ,  Ool.  611,  B,  C. 

(§8)  cela  est  tellement  vrai ,  cfiie  oeux  qui  n'é- 
taieat  point  IlatieOs  se  luisaient  passer  pour  lele, 
aia  d'être  acceptés.  Yoyes  plutôt  le  Roman 
comique  (1"  part.,  ehap.  xv  et  xix),  dans  lequel 
scarron  introduit  un  opérateur,  le  seigneur  Fer* 
éiaando  Penliiiandi,  gentilhomme  vénitien,  natif 
de  caea  en  Hormaudie;  et  VBistoire  eonUqUê 
de  Franekmt  Uv.  x,  oli  Ton  voit  un  charlaun 
«  taschant  A  parler  italien,  encore  qu'il  fust  un 
fraoe  Normand,  k  La  raison  de  ce  déguisement, 
c'est  que,  dit  Poissenot,  «  il  n'y  a  nation  soubs 
le  ciel  qui  admire  plus  la  vertu  des  estrangers, 
elae  sottele  moins  de  la  sienne,  que  la  Fratt- 


çoise....  On'U  ▼lenbe  de  là  lei  mouu  (piekitte 
messer,  ou  bien  de  quelque  autre  eoiitrée,(]tti 
8e  tante  d'estre  un  maietre  aliboMn  en  tout,  et 
guérir  de  toutes  maladies,  et  plnsteurs  aotrei» 
comme  nous  parlons  vulgiieremeut ,  ne  diriez 
vous  pas,  à  voir  l'estime  en  laquelle  On  le  tient, 
que  c'est  (|uelque  cliose  plus  que  naturelle  P» 
(VBsté,  etc.  A  paris,  chet  Claude  Mcard,  1583, 
in-ie,  seconde  journée,  fol.  iio  verso.) 

(86)  j(po/o0epoaf  ^^ro(/o^e.llv.i«',ehap.  xt. 

(87)  Ëdit.  ln-8*,  saus  lieu  ni  date,  pag.  136. 

(88)  Edlt.  in>8^  sans  lieu  ni  date,  dialogue  Se- 
cond,  pag.  5â8,  539. 

(89)  L'affinité  de  la  langue  des  fiohémtene 
avec  riiindonstanl  a  été  signalée  pour  la  pre- 
mière fols  par  Grellmann,  dans  son  Historischit 
Versuch  Ûber  die  Êigeuner,  dont  la  premtètn 
édition  parut  à  GÔttingen  en  1787,  bi-8«,  et  (|Ui» 
traduit  en  anglais  par  Râper,  fut  imprimé  à 
Londres  ta  même  année,  in-4*,  en  un  volume  de 
146  pages.  Le  baron  de  Bock,  qui  pablia,  en 
1788,  dans  le  second  tome  de  ses  Œuvres  di* 
Verses ,  une  traduction  française  de  cet  ouvrage, 
Ijouta  considérablement  au  vocabulaire  de  Tatt- 
teur.  Pour  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  et  à  la 
langue  du  singulier  peuple  en  question,  noue 
renverrons  au  travail  de  notre  compatriote,  ott 
plutôt  à  celui  d'un  anonvtne,  qui  pèrm  ensuite 
sous  ce  titre  :  Bistoire  des  Bohémiens,  ou  fa- 
btêau  des  miÈurs,  usages  et  coutumes  de  eé 
peuple  nomade,  etc.,  par  fi.  It.  g.  Grellmann« 
traduite...  par  M.  I.  k  Paris,  eheicbamerot, 
1810,  ln4".  On  y  trouve,  pag.  18Mil,nn  vôcabo- 
bilre  de  mots  empruntés  à  la  langue  des  filndoitt 
et  à  celle  des  Bohémiens,  destiné  à  montrer  M 
rapports  qil'll  y  a  entre  ceft  deux  Idioméé;  èi 
p^.  313,  814,  se  lisent  trois  traductions  de  To- 
raison  dominicale  prises  des  Bohémiens  de  Hon- 
grie, et  puisées  dans  les  Wiener  Anteigér,  Tl*  an- 
née, pag.  95. 

Les  curieux  qui  pourraient  désirer  eonnattra 
ce  qui  a  été  écrit  sur  les  Bohémiens  avant  Grell«> 
mann,  n'ont  qu'à  recourir  eu  ÎYésor  des  on- 
gines,  etc.  (Paris,  de  l'Imprimerie  royale,  1819, 
in-4«,  pag.  179-181),  dans  lequel  Ch.  Potigèfiê 
donne  la  note  de  tous  les  ouvrages  qne  l'on  pod- 
vait  consulter  de  son  temps  sor  ce  peuple  et  snf 
sa  langue.  Depuis  il  en  a  pam  bien  d'aUtree.  et  Je 
n'en  finirais  pas  si  J'entreprenais  de  les  eltef 
tous.  Je  me  bornerai  à  indiquer  le  Deutsch-Zi- 
geunorisches  Wûrtertnieh,  de  Frédéric  Bischolt 
limenau,  i8l7,  in-e**)  le  mémoire  du  colonel 
John  Staples  Bârriot,  intitulé  Observations  oM 
the  Oriental  Origin  of  the  Komnical  oT  Tribê 
misealled  Gipsey  and  Bohémien  (franioc^tonl 
of  the  topai  Asiatic  Society  of  Great  BHtain 
and  ireland.  London  :  1830,  io-4%  vol.  1, 
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pag.  518);  VBiquisse  sur  VhUtoire,  les  mœurs 
et  la  langue  des  Cigains,  suivie  tTun  recueil  de 
'  sept  cents  mots  cigains  »  par  Micb.  de  Kogal- 
nitchao.  Berlin,  1887,  iii-8*;  le  travail  de  F.  Pre- 
dari,  iotitalé  Origine  e  vicende  dei  Zingari , 
eon  documenti  intomo  le  speciali  loro  pro' 
prietàfisiche  e  morali,  la  loro  religione,  i  loro 
usi  e  costumi^  le  loro  arti  e  le  attuali  loro 
condàsioni  politiche  e  civiU,  etc.  Milano,  1841, 
iûrS^t  fig.;  et  surtout  Touvrage  du  D"  A..  F.  Pott, 
intitulé  Die  Zigeuner  in  Buropa  und  Àsien^tX^. 
Halle,  1844-45,  deux  Tolnmes  in- 8*.  La  première 
partie  est  consacrée  à  l'introduction  et  à  la 
grammaire;  la  seconde  renferme  une  introduc- 
tion sur  les  argots ,  un  dictionnaire  et  des  mor- 
ceaux en  bohémien.  On  trouve  un  compte  rendu 
de  cet  ouvrage  dans  le  New  quarterly  and  co- 
lonial Meview,  article  qui,  traduit  en  français, 
reparut  dans  la  Revue  britannique  sous  le  titre 
de  Recherches  sur  Forigine  et  la  langue  des 
Bohémiens.  Voyez  ce  recueil,  sixième  série, 
lom.  IV  (Paris,  1846),  pag.  74-88. 

La  même  année ,  il  paraissait  de  l'autre  côté 
des  Pyrénées  un  petit  lifre  intitulé  Vocabulario 
del  dialecte  jitano^  con  cerca  de  3000  pato- 
braSf  y  una  relacion  esacta  del  cardcter, 
procedencia^  usos^  costunibres,  modo  de  vivir 
de  esta  jente  en  la  mayor  parte  de  las  pro- 
vindas  de  Bspana,  celebridad  en  susfiestas^ 
nombres  y  apellidos  mas  usuales^fisonomia 
y  cuantos  antécédentes  se  pueden  tener  de 
ellos,  con  varios  rezos,  cuentos,  fabulas,  ver- 
sos, brindis,  parte  de  la  doctrina  cristiana  y 
ordenanza  militar,  Por  D.  Auguste  Jime- 
nez.  Se?illa,  1846,  imprenta  de  D.  José  M.*  Gu- 
lierrez  de  Alba,  petit  in-8*  de  111  pages. 

Antérieurement  à  ce  vocabulaire,  l'imprimeur 
D.  Borique  Trujillo  en  avait  publié  un  à  Madrid 
en  1844,  de  104  pages. 

(90)  The  Zincaîiy  tom.  II,  pag.  135. 

Si  cette  assertion  de  Borrow  est  vraie  en  ce 
qui  concerne  les  Bohémiens  anglais,  espagnols, 
russes,  hongrois  et  turcs,  qu'il  a  plus  particu- 
lièrement étudiés,  elle  ne  saurait  l'être  pour  les 
Xomamitchels  du  centre  et  du  nord  de  la 
France,  dont  les  résidences  fixes,  il  y  a  quelques 
années,  étaient  notamment  à  Bonny,  près  de 
den  (tribu  Caron),  à  Saint-Florentin  (départe- 
ment de  ITonne  (tribu  Charpentier),  et  près 
d'Auxerre  (tribu  Foin).  Il  est  bien  exact  que  ces 
maraudeurs  parient  entre  eux  une  langue  parti- 
culière dont  eux  seuls  ont  la  clef,  et  qu'ils  em- 
ploient même  en  présence  des  autres  voleurs; 
mais  comme  ils  fréquentent  ces  derniers,  au 
moins  passagèrement,  surtout  les  voleurs  de 
ouit  dans  les  départements,  dits  sorgueurs, 
dont  la  bande  Thibert  était  en  partie  composée. 


il  est  impoaaible  qu'ils  ne  oompremieiil  pas  l'ar- 
got. Il  y  a  plus,  si  l'on  peut  se  fier  à  une  note  de 
police,  le  rommany,  dans  leur  bouche,  porte  de 
nombreuses  traces  de  l'invasion  du  jargon  : 
c'est  ainsi  que  pour  coucher  ils  disent  poultré, 
guemaf  pour  ferme,  ferte  ou  ferlille  pour 
paille,  barbot  pour  canard,  conque  pour  ta- 
batière, apôtres  pour  doigts,  battants  pour 
bras,fouHlouse  ^nr poche,  calandre  pour  pa- 
nier,  toumiole  pour  clef,  matrone  pour  église; 
qu'ils  appellent  un  homme  gatgi,  le  vol  tchoure 
ou  tchowribeun,  le  vol  à  la  care  caribeun,  un 
chien  tchoukeil,  du  pain  marro ,  et  qu'ils  ren- 
dent tu  me  fais  mal  par  me  ckipeinn ,  et  ar- 
rêtez, cessez,  dissimulez,  par  pintchi;  poules 
par  clochequi,  et  dindes  par  chibeli.  Or,  si  ces 
six  derniers  mots  sont  bohémiens,  le  reste  ne 
peut  être  revendiqué  que  par  l'argot,  et  il  de- 
meure établi  que  nos  Romamitchels  le  com- 
prennent 

(91)  L'auteur  de  l'Inventaire  général  de  l'his- 
toire des  larrons,  liv.  II,  chap.  vu,  dit  du  capi- 
taine Carfour  :  «  Ses  compagnons  ne  Tappelloient 
que  le  Boémien,  car  il  savoit  toutes  les  règles 
du  Picaro,  et  il  n'y  avoit  jour  où  il  n'invent&t  de 
nouvelles  souplesses  pour  les  attraper.  » 

(92)  On  lit  dans  le  même  recueil,  liv.  l", 
chap.  XXXIX  :  «  Et  d'autant  qu'il  (Arpalin)  sça- 
voit  de  plusieurs  langues,  il  en  accommodoit 
l'usage  diversement  à  ses  impostures;  car  en- 
core se  mêlant  parmi  des  vagabonds,  de  ceux 
qu'on  appelle  Bohémiens ,  il  pratiqnoit  toutes 
leurs  fourbes  accortement;  tantôt  iljouoitdes 
gobelets,  disoit  la  bonne  aventure,  dansoit  sur  la 
corde,  et  faisoit  des  sauts  périlleux....  Quelque- 
fois aussi  il  passoit  pour  capitaine  des  Narquois, 
dont  il  entendoit  parfaitement  le  jargon.  » 

(93)  Catdlogo  de  las  lengucu  de  las  naeio- 
nés  conocidas,  etc.  Madrid ,  ano  1800-1805,  six 
vol.  in-4%  trat.  III,  cap.  vi,  vol.  III,  part,  i, 
pag.  311. 

(94)  The  Zincali,  tona.  II,  pag.  136-141. 

(95)  Voyez  le  folio  x  du  chapitre  consacré  aux 
Bohémiens,  mendiants,  gueux,  cours  des  mira- 
cles, dans  le  Moyen  Age  et  la  Renaissance, 
tom.  P%  sect.  des  mœurs  et  usages  de  la  vie  ci- 
vile. Cf.  ci-dessus,  pag.  V,  et  ci-après,  pag.  479. 

(96)  «  L'antiquité  nous  apprend,  et  les  docteurs 
de  l'argot  nous  enseignent  qu'un  roi  de  France 
ayant  establi  des  foires  à  Niort,  Foutenay  et 
autres  lieux  du  Poictou,  plusieurs  personnes  we 
voulurent  mesler  de  la  mercerie  ;  pour  remédier 
à  cela,  les  vieux  merciers  s'assemblèrent  et  or- 
donnèrent que  ceux  qui  voudroient  à  l'avenir 
estre  merciers,  se  feroient  recevoir  par  les  an- 
ciens.... Puis  ordonnèrent  uu  certain  langage 
entr'eux,  avec  quelques  cérémonies  pour  eatre 
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tcBoet  par  les  piofetMim  de  It  mercerie.  Il  ar» 
riTA  qoe  ptDsieors  merden  mangèrent  leur» 
balles;  neantmolna  ne  laissèrent  pas  d'aller  aux 
suadites  foires,  où  ils  trouTerent  grande  quantité 
de  psQTres  gneoi,  desquels  ils  s'accostèrent  et 
leur  apprirent  leur  langage  et  cérémonies.  Les 
gneux,  réciproquement,  leur  enseignèrent  chari- 
tablenifnt  à  mendier.  Voilà  d'où  sont  sortis 
tant  de  briTes  et  fameux  argotlers,  «  etc.  (Or^fre, 
eu  hierarehiê  de  rargot  reformé,  dans  le/ar- 
gon,  édit  de  Techener,  pag.  3  et  4.) 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qo*an  rapport  de 
Théodore  d'Aubigné,  qui  écriTait  encore  après 
1619,  «  il  y  avoit  lors  une  gaillarde  académie  de 
Urrons  en  Poictou,  n'en  déplaise  à  la  Gascogne,  ni 
à  la  Bretagne.  »  {Les  Avantures  du  t>aron  de 
FœnÊSte^  Ut.  Ill^  chap.  m.)  Toutefois,  un  peu 
plus  kûa,  chap.  xyi,  le  même  auteur  déclare  que 
c  les  coupeurs  de  bourse  Yiennent  plus  de  Paris 
que  d'autre  lieu.  >  Nous  le  croyons  sans  peine. 
et  nous  pouvons  ajouter  que  leur  histoire  date  de 
loin  ;  eo  effet,  on  lit  dans  une  pièce  certainement 
antérieure  à  1384  :  «  U  Tilains  babuins  est  cil  ki 
▼a  devant  Nostre-0ame  à  Paris,  et  regarde  les  rois 
et  dist  :  «  Vés-là  Pépin ,  vés-U  Charlemainne.  » 
Et  on  li  eope  sa  borse  par  deriere.  »  (Des  xxiH 
Manières  de  vilains,  A  Paris,  chez  Sil?estre, 
M.  DCCC.  XXXIII.,  in-8^,  pag.  10.) 

Ce  passage  en  rappelle  un  d'Aristophane  :  «  Re- 
gardez, enfants,  «  dit  un  rusé  compère,  rival  du 
célèbre  Cléon  dans  la  comédie  des  Chevalierst 
«  ne  voyex-voos  pas  le  printemps?  voilà  Thiron* 
délie!  Et  pendant  que  les  badauds  lèvent  le  nez 
en  Tair,  le  maître  filou  escamote  ce  qu'il  trouve 
à  sa  eonvenanee.  »  (Chevaliers,  v.  445.) 

(97)  «...  les  abonnés  de  Guillotin  ont  aussi 
leurs  puristes;  ceux-là  prétendent  que  l'argot  a 
pris  naissance  à  Lorient,  et,  sans  croire  qu'on 
paisse  leur  contester  la  qualité  d'Orientalistes^ 
ils  se  rappliquent  sans  plus  de  façon ,  comme 
anssi  celle  ^Argonautes,  lorsqu'il  leur  est  arrivé 
d'achever  leurs  études  sous  la  direction  des  ar- 
goasins,  en  faisant,  dans  le  port  de  Toulon,  la 
navigation  dormante  à  bord  d'un  vaisseau 
rasé.  »  {Mémoires  de  Vidœq,  tom.  III,  pag.  81.) 

(SS)  le  Jargon,  etc.,  pag.  61, 63. 

(99)  «  Encore  du  temps  du  cardinal  de  Riche- 
lien,  dit  Voltaire,  les  grands  chemins  n'étaient 
ni  réparés  ni  gardés  :  les  brigands  les  infes- 
taient; les  mes  de  Psris,  étroites,  mal  pavées, 
et  couvertes  d'immondices  dégoûtantes,  étaient 
remplies  de  voleurs  ;  on  voit  par  les  registres 
du  parlement  que  le  guet  de  cette  Tille  était  ré- 
duit alors  à  quarante-cinq  hommes  mal  payés, 
et  qui  même  ne  servaient  pas.  >  (  Siècle  de 
Louis  Xir,  chap.  ii.) 

<  Lea  seigens,  dit,  Je  crois,  l'auteur  de  tSnfer 


des  Chicaneurs  (1622),  courent  partout  pour 
trouver  des  coupables  ;  mais  s'ils  prennent  des 
voleurs,  ils  les  relaschent  aussi  tost  que  ceux- 
ci  leur  donnent  de  l'argent.  » 

(100)  Le  Jargon,  etc.,  pag.  67. 

(101)  Par  exemple,  il  appellera  chapon  un  mor- 
ceau de  pain  frotté  d'oignon  ou  d'ail  en  vue  de 
ce  proverbe: 

SI  to  te  troaves  mu  cbapon, 
Sois  content  de  pain  et  d'olfiKm. 

Dictionnaire  det  proverbes  frtmçott» 
r  édIt,  peg.  MM. 

(102)  Lettre  du  comte  de  Gadagne  au  comte 
de  Bussy  (1671),  parmi  les  lettres  de  ce  dernier, 
édit.  /eM.DCCXI.,  in-8»,  tom.  II,  pag.  113. 

Gabatine  devait  signifier  potage ,  et  dériver 
de  gabata,  qu'un  ancien  glossaire  rend  par 
vaisseau  à  garder  viande,  (Voyez  le  Glosaaire  de 
du  Gange,  tom.  III, pag.  45l.col.  1,  art.  Gabaia.) 

(103)  CuriosUez  françoises,  au  mot  Pa- 
roisse. Cf.  les  Apresdisnees  du  seigneur  de 
Cholieres.  A  Paris,  chez  Jean  Richer,  1588, 
in-12,  fol.  55  ytno.-^  Le  facétieux  ReveUlO' 
matin  des  esprits  melancholiques,  [édii,  de 
M.DC.LIV.,  pag.  95. 

(104)  Cur.  fr.,  au  mot  Sainet  Prix,  et  Ad- 
dition à  la  fin,  au  mot  Confrairie,  —  Les  Se» 
cherches  françoises  et  italiennes,  pag.  507, 
ool.  2.  —  Dietionn.  des  prov.  fr.,  par  QuiUrd, 
2«édit.,  pag.  451.  Cf.  Cl.  Marot,  rondeaux,  llv. 
!•%  rond.  II,  st  4,  et  épttres,  liv.  I«,  ép.  ix. — /m- 
ventairegeneralde  lamusenormande,  pag.  16. 

(105)  Le  facétieux  Aeveél/e-motin ,  ete., 
pag.  52. 

(106)  Diet.  des  prov.fr.,  pag.  450. 

De  bonne  heure  aussi  le  peuple  employa  le 
nom  de  saint  Paul,  qu'il  prononça  saint  Pom, 
pour  désigner  métaphoriquement  la  pauvreté. 
(Voyez  les  Cur.fr.,  au  mot  Saint  Pou;  les  Re- 
cherches françoises  et  italiennes,  pag.  507, 
col.  2;  elles  Œuv.  compl.  de  Butebeuf,  tom.  !•', 
pag.  3,  2S0,  452.) 

(107)  voy .  la  XX'  serée  de  Bouchet  et  le  Dic- 
tionnaire de  Cotgrave. 

(108)  Mistere  de  la  passion  de  Jhesus-CtUt, 
se.  du  re5t<5d/emefit  de  Lazare;  édit.  de  Ve- 
rard,  fol.  n  i  verso,  col.  t. 

(109)  Cette  expression  est  le  plus  souvent 
prtee  dans  un  sens  obscène  :  «  Vous  advertirez 
celles  à  qui  nature  a  tant  donné  de  perfection 
qu'il  est  nécessaire  pour  Jouer  an  rêverais.»  (La 
jDescouverte  du  style  impudique  des  courH- 
sannes,  1618;  dans  les  Variétés  historiques  et 
littéraires,  publ.  par  J.  P.  Jannet,  tom.!*», 
pag.  334.) 

(110)  Cur.  fr.^  an  mot  ihià^ne. 


tl? 


M0TE8. 


(111)  L'aotear  déi  ùrdênMMèt  ptnH^Uèê 
d^amûw,  art.  xuiti,  leur  do&ne  l'^ithète  dto 
reubarbatift  (éd.  dei  Jùffeuntêt,  pag.  SÔ),  et 
l'un  des  persoDiiflgef  d'un  mimôte  de  aaJole  Ge- 
neviètedlti 

J'ai  dMpeiida  tout  liibii  arifélit 
En  merde/Jlnês ,  et  en  mires. 

Mgttàres  inédUi  du  Xf^  tUelg,  ton.  1», 

(ils)  Ctir.  fr.,  pag.  406.  -^  Apologie  pour 
Sérodoie,  liv.  II,  chap.  xn.  -^  £ei  Bigarrures 
et  touches  du  seigneur  des  Accords,  fol.  66 
réeto.  -^isslaUrtuB,  comédie  de  Pierre  de  l'A- 
rlveyt  act.  Ili,  ao.  tf.  -^  netgles,  statuU  $i  or^ 
donimneei  de  la  eaballe  dès  filou^t  pag.  la — 
LêÊ  netieotUreM  faeecieua}  du  Hêt^  baron  de 
Oraieiardt  ete.  AlaHaye,  s.  d.,  iii-8%  pag.B.-« 
Ms  f  ro|f«  Bistoire  comique  de  Ptancion,  édit. 
dé  Leydé,  M.  DGG»xxi.,  tom.  l»t  pag.  loe.  — 
L&  CaMnet  sat^nqUêt  édit.  de  ll<  DG.  XtttV., 
In^e^  pag.  Mê|  607^  570,  »98|  6U«  -^  L'MSlitê 
dm  chansmu  asnaurenses,  etc.  Rouen  »  M.  DC. 
zlX.«  pet.  iiHls,  pag.  189  et  aolv.  ^  rÉàlitë 
dès  chansons  loi  plut  belles  du  temps  pn* 
sent,  etc.  A  Paris,  M.  DC.  xxxi.«iii*'ia,  pag.  loi. 
—  La  Flêur  ou  FBslitê  de  toutes  lêê  chansons 
amoureuses  et  aire  de  court,  Roden,  1601, 
id'tS,  pag.  839, 380i 

(114)  Cur.  /f.,  ad  mot  Houftw. 

(115)  /Mtf.,  pag.  18.  Voyec  atiMi  lé  Di6tiOn« 
Mire  de  Cotgrave,  âb  mol  Gtêve. 

(lié)  Cw.Jf,,  au  mot  Nymphe. 

(117)  /M.,  flo  mot  TVéïofier. 

(118)  Ibid,,  addit.  à  la  fin,  au  mot  ChOUoiM, 
(U9)  Ibiâ.,  au  mot  SerMNéi 

(110)  Ct<r.  >^..  aun  mott  JofdUiiÊf  et  Mr- 
Hfre.  Voyea  eneore  tef  AvtfN^tire^  dii  batùn 
de  fmestê ,  lit.  IT,  chap.  itt  \  et  les  Mmes  re^ 
doubliei  de  mMsieur  SAsiduô^.  nria,  II. 
DO.LXRti,ln-l)l,|tàg.84i 

(ISI)  Cllf.Ajpég.2104» 

(132)  /Md.,  pag.  106. 

(123)  Lettre  dé  madame  de  flëYigtid  publiée 
par  M.  Yallet  de  Yirmlle  daM  li  BevUê  de  M* 
Hi.  tfthierdu  SB  déeeitobt^  1644. 

(134)  /McT»,  au  mot  Balle. 

(125)  Les  Apresdisnees  au  léf^netfr  de  C/ld* 
nefe^.  Parte,  Jean  RIcber,  1588,  iik-n,  fbt.  2 
ter«o  et  13  verao. 

(136)  «  Le  proterbe  autant  pour  le  brodeur 
eif  Mrrompti }  car  ofi  doit  dire  autant  pour  le 
bàutdêufi  c'eit'^à-dire  donnmtr  de  bourdts  *. 

<     Pôrgeux  forge&t  et  thilteat  clioset  tebrllei, 
Bt  les  Maf4inir«  vaines  et  Inuttlea. 

Gabr.  Hearler,  Thrtior  de  MiitoNMi  ia* 
reeit  etc.  A  Aonen.  chez  NtcoUi  Lcsooycr, 
M.D.UtVtlU  petit  Ih-ia,  pag.  sy. 


iroilfclettf  L.  D.  A.  tttrlupblOlt  4ttèll|tteMa  Mlilfa 
ÉOft  fiii,  qtiMI  reooiiAôfiioit  ctmm  nn  tndlgdé 
meutenf,  en  In!  disant  (pie,  qttelqne  fiàrt  qa*U 
ftllàf,  11  étoit  toujours  dans  la  rué  desBoordôA- 
flois$  que  sa  canne  lui  semblolt  un  bourdon,  et 
qu*il  etoyoit  I^SYoir  fiilt  à  Rourdeaux,*  ete. 
{VÈipHt  de  Guy  PatM,  été.  A  Amatefdami 
thet  Pierre  de  coup,  HD.  CC.  Xlit.,  lii*13. 
pag.  805, 306.) 

(137)  Vingtiêsmè  PaHtê  de  là  Jlflise  nor- 
mande, pag.  333. 

(138)  Cur.  fr.,  in  mot  Êiêorn\IUur, 

(139)  md,,  au  mot  Àteugk.  ^HecUêU  pa- 
nerai des  œuvres  de  Tabarin ,  édIt.  de  DàVld 
Ferrant,  qoest.  ÏXXV  {Qi^èitMiè  qu'un  aveugU 
retourné?),  pag.  64. 

(130)  Cur,fr.,àti  Mot  fiAsê, 

(iSl)  tbid.,  au  mot  Bipéë.  Yoffèt  efieùre  lé 
Ree.  gën.  des  caquets  de  Vaceouchée,  3*  jour- 
née, éd.  de  Hetz,  pag.  53;  Secondé  Partie  du 
Rèc,  gen.  des  rencontres  et  questloM  de  Ta* 
barin,  quest.  Xï,  pag.  163  \  Ëelgles,  statuts  et 
ordonnances  de  la  caballe  des  filous,  ete.» 
pag.  10;  la  Comédu  deà  proverbes,  act.  i*', 
se.  T. 

(133)  lé  gfaht  Testament  de  Pr.  Vitton, , 
huit.  Lïtit,  V.  740.  —  La  Pleurdei  chansoM, 
édit.  des  Joyeme^ex,  pag.  xl. 

(133)  Reigtes,  statuts  et  àrdonnanùëi  dé  la 
caballe  des  Mous,  pag.  lo. 

(134)  Cur.  ft.,  addlt.  à  là  fin,  au  mot  JDdll- 
ser. 

(185)  lèi  Dêbais  et  Jteèdeuiéi  Rentokirèà 
dé  Qfingalet  et  de  GiHllôt  C^df^^i^,  ete.»  édIt. 
des  Joyeusetes,  pag.  38.  —  Reigtes,  statuU  et 
ôrdùnnanùéÈ  dé  ta  cabatlé  det  filous,  ete., 
pag.  6.  Cf.  d-après,  psg.  104,  col.  1. 

(186)  le  Discours  du  irespas  dé  vert  /d- 
net,  A  ftouen,  chez  Loys  Cosié,  In-i2,  pag.  15. 

(137)  Cur.  fr,,  au  mot  lance. 

?  138)  tbid.,  addit.  à  la  fin,  au  mot  Penestra. 

(189)  tbid.,  au  mot  BaultboU.  On  lltao-dea- 
soUs,  dans  le  même  sens,  il  est  mort  du  hàuU 
mal. 

(140)  Cur.fr.,  au  mot  Mouché.  -^  La  Co- 
médie des  proverbes,  ktl  II,  se.  it.  —  Deplo- 
ration  de  Robin,  édit.  des  Joyeusetes^  pag.  Tj. 

(i4i)  Première  et  Seconde  Muse  normande, 
pag.  48. 

(142)  Cur,/r.,  au  mot /^rocesikm. 

(143)  tbid., au  mot  Servir.-- Première  Par- 
tie des  recherches  françoises  et  italiennes  ^ 
pag.  486,  col.  1.  —  Reigtes,  statuts  et  ordohn, 
de  la  tab.  des  filous,  pag.  il.  —  /ni;eii/.  gen. 
de  Vhist.  des  larrons,  lir.  11,  cliap.  au.  —  iîe- 
cueildes  chansons  amoureuseÉdece  temps,eU:, 
l*arls,  Pierre  fies-Ëéyes,  in-l3,  pag.  il5.  —  £«# 


deux  ArUquinSf  «et.  Il,  se  y.  {Le  Théâtre  t/a- 
Ue»  de  Gherardi,  tom.  111,  pag.  285.) 

;144}  Cvr.  fr.,  au  mot  Cour —  Tartufe, 
ad  1",  se  i'*.  —  Recueil  de  chansons  choisies 
(aUribfiées  aa  marquis  de  CoiilaDges).  A  Paris, 
ebei  Simon  Beuard,  M.DC.XCVIII.,  in-8'',  tom.  II, 

(143)  Le  peuple  emploie  également  des  figures 
pour  eipriroer  ces  elTets  physiques.  (Voyez  les 
Cvr.fr^  aux  mots  Porte,  Pourceau,  Sou/- 
H) 

[m]  Cwr.fr.,tLri.  Diable. 

(147)  IM,,  an  mot  Rire. 

(148)  IMd.,  au  mot  Diable. 
;i49)  Une  mère  employait  autrefois  cette  ev 

pnssioo ,  lorsque ,  pour  humilier  sa  fille  déjà 
gnode,  elle  la  traitait  en  enfant.  (Voyez  les  Cu- 
msUei  françaises,  à  Marier,  et  le  Diction- 
ntûredes proverbes  français,  2*  édit.,  pag.  500.) 

(1^)  Cur.fr.,  au  mot  Diable. 

(ISI)  Jbid. 
'  (Isa)  Henry  Estiemie,  Prémices,  etc.,  pag.  47. 

~  Le  lÀore  des  proverbes françass,  tom.  l*% 
Pig-ll. 

(i&s)  Cur.fr.,  an  mot  Dieu. 

(104)  Gabr.  Meurier,  Thresor  de  sentences  do 
r*f,etc,  pag.  70. 

(ISA)  Ibid.,  pag.  1S3. 

(156)  Le  sixiesme  livre  des  Actes  des  ApoS' 
tntf  folio  ixYi.  reeto,  col.  i. 


NOTES.  LV 

(lô7)  Œuvres  complètes  de  Shakspeare, 
tom.  m,  pag.  355,  notice  sur  Macbeth. 

(158)  1  La  royne  mère  parloit  aussi  bien  son 
goffe  parisien  qu'une  retendeuse  de  la  place 
Maubert,  et  l'on  n*eust  point  dit  qu'elle  estoit  Ita- 
lienne. »  {Scaligerana,  etc.,  édit.  de  M.  DC. 
LXVll.,in-12,  r>ag.  46.) 

S'il  faut  en  croire  Henri  Estienne,  ce  goffe  par 
risien  consistait  surtout  dans  une  prononciation 
vicieuse  du  français  :  «Yeia  pourquoy  vous  you* 
lez  aYoir  un  sarment.  Cel.  Pardonnez  moy  :  je 
ne  pense  ni  à  sarment  ni  à  Yigne.  Phil.  J'ay  dit 
sarment  pour  serment  ;  c'est  un  petit  parisia- 
nisme de  la  place  Maubart,  *  etc.  {Deux  DiaUh 
gués  du  Tumveau  langage  François,  italia^ 
nisé,  etc.,  sans  lieu  ni  date,  in-8^  pag.  398.) 
Dans  un  autre  endroit  du  même  ouvrage, 
pag.  598,  on  trouve  gayoffe  comme  synonyme  de 
coyon  :  je  suis  tenté  de  rattacher  le  premier  de 
ces  mots  à  goffe,  comme  à  glatayaffe  employé 
dans  les  Avantures  du  Baron  de  Fœneste, 
liv.  I»»",  chap.  III. 

(159)  «  J'aimerois  mieulx  que  mou  fils  apprlnst 
aux  tavernes  à  parler,  qu'aux  esclioles  de  la 
parlerie.  >  (Essais  de  Montaigne,  liv.  lll, 
cliap.  Yiii.) 

(160)  Recueil  de  Vorigine  de  la  langue  et 
poésie  française,  ryme  et  romans,  etc.  A  Pa- 
ris, par  Mamert  Pâtisson,  M.D.LXXXl.,  ln-4", 
liv.  II,  chap.  cxxvi,  pag.  209. 


Quelque  soin  que  nous  ayons  apporté  pour  rendre  notre  travail  digne  de  la 
distinction  qui  lui  a  été  accordée  par  l'Institut  de  France^  nous  ne  serions  ja- 
mais venu  à  bout  de  lui  donner  tous  les  développements  qu'il  a  reçus  depuis^ 
si^  à  nos  propres  recherches^  nous  n'avions  pu  joindre  les  subsidia  de  l'amitié. 
Nommer  toutes  les  personnes  à  qui  nous  devons  un  passage^  une  indication  ^  un 
cooseil;  serait  impossible;  mais  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  M.  Michel 
Amari^  qui  a  bien  voulu  revoir  notre  recueil  de  mots  fourbesques;  M.  Gustave 
Brunet^  qui  tient  à  la  disposition  du  petit  nombre  de  lettrés  que  l'on  compte  à 
Bordeaux  le  trésor  de  ses  connaissances  si  variées  et  si  sûres}  et  encore  moins 
M.  Edouard  Foumier,  envers  lequel  nos  dettes  sont  bien  autrement  considé- 
rables. 

Ne  pouvant  les  payer,  il  faut  du  moins  les  dire* 
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SOUS  LE  NOM  D'ARGOT. 


Abasts^  subst.  fém.  Foule^  multitude^ 
rassemblement. 

Ce  mot  me  parait  dériver  de  l'italien 
Madia,  abbaye.  Badialita,  en  fourbes- 
que,  se  dit  d'un  lieu  où  beaucoup  de 
personnes  s'assemblent. 

ÀBAT-KSLuiT^  S.  m.  Abat-jour. 

Ab4ti^  ik^  part.  Tué,  massacré. 

Ob  atrooTé  no  homme  borribiement  mutilé.... 
Ob  iToit  attaché  sur  lui  une  carte...  portant  : 
<  Ci-glt  Jean  VAhaty^  «  etc.  {Jimmal  historique  et 
«aeaioli^ife  tfv  f^e  lie  Zottii  XK,  par  E.  J.  F.  Ba^ 
bier,  od.  1721.  tom.  1«%  pag.  107.  Cf.  pag.  109.) 

Voyez  Rebâtir. 

Abattues,  m.  Membres. 

Abbatb  de  Mohtb  a  regret  ou  de 
Monte  a  rebours,  s.  f.  Autrefois  la  po- 
tence, aujourd'hui  la  guillotine. 

Ce  nom  a  été  donné  à  Péchafaud, 
parce  que ,  d'une  part,  le  criminel  y  était 
accompagné  d'un  ou  de  plusieurs  reli- 
gieux,  et  que,  d'un  autre  côté*  il  n'en 
sortait  que  mort.  Suivant  Oudin,  l*Alh 


baye  de  Monte  à  regret  désignait  Feâ- 
chelle  qui  sert  à  ceux  que  l'on  pend.  Il 
ajoute  que  cette  expression  est  vulgaire , 
et  avertit  que  l'on  ne  doit  s'en  servir 
qu'en  raillant'. 

Ck>mme  il  le  fait  observer  ailleurs  * , 
a  l'italien  dit  fatieosa,  en  jargon,  b  Ge 
mot,  il  est  presque  inutile  de  l'ajouter, 
veut  dire  pénible. 

11  est  curieux  de  faire  remarquer  qu'à 
Sens,  une  des  rues  qui  mènent  à  la  place 
du  marché,  où  se  font  les  exécutions, 
portait  encore,  il  y  a  quelques  années, 
le  nom  de  Monte  à  regret;  on  rappelle 
aujourd'hui  rue  des  Bourses. 

Nos  ancêtres  avaient  nombre  de  locu- 
tions facétieuses  dans  lesquelles  entrait 
le  mot  abbaye.  Une  femme  s'abandon* 


■  Curiontez/rançoiêei,  au  mot  Ahboye, 

*  Seconde  Partie  dee  ReeherckeM  italiennet  et  fnm- 

çoises,  etc.  A  Paris,  cliei  Antoine  de  Sommaville, 

M.  DG.  LIV.,  tn4%  pag.  4,  col.  S. 
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nait-elle  à  tout  le  monde  ^  elle  était  de 
l'abbaye  des  s'offre  à  tous  : 

Fausse  estes,  voir  plus  que  pie... 
Vos  estes  de  Cabbaîe 
M  i^e-à'toitf,  etc. 

ta  Romancera  frnn^isy  par  M.  Paulia 

Paris.  Paris,  Tecliener,  x833,  in-ia, 

pag.  88,  89. 

Plus  tard;  on  disait  d'un  homme  qui 
aimait  les  femmes  :  «  Il  est  de  l'abbaye 
de  Longchamp;  il  tient  des  dames;  »  et 
donner  une  prébende  dans  l'abbaye  de 
Vatan  équivalait  à  renvoyer,  chasser. 
Voyez  les  Curiosités  françaises,  aux  mots 
Abbaye  et  Prébende,  et  les  Arrêts  d^a- 
mours,  édit.  de  M.  DGG.  XXXI.^  in-8% 
^  part.;  pag.  308. 

Abbatb  db  sots  b...«..;  s.  f.  Prison. 

Abbàtb  huffàrtb  ,  s.  f .  Four  chaud. 

Les  fours  dans  lesquels  les  anciens 
gueux  se  réfugiaient  la  nuit;  devaient 
éveiller;  dans  leur  esprit;  l'idée  d'une 
maison  cloîtrée  dans  laquelle  on  donnait 
chaudement.  Encore  aujourd'hui  en 
Suisse;  à  Berne,  par  exemple;  certaines 
auberges  tenues  par  des  corporations 
portent  le  nom  d'abbayes.  Voyez  Rif. 

ABiQUBR;  verb.  act.  Nourrir  ui  enfant 
ou  quelqu'un  gratuitement. 

Abéqueosb  ;  s.  f.  Nourrice. 

Ce  mot  et  le  précédent  viennent  de  no- 
tfû  ancien  mot  abbecher,  que  Nicot  ex- 
plique par  mettre  au  bec  d'un  oiseau^  et 
auquel  Gotgrave  aussi  a  consacré  un  arti- 
cle. On  lit  dans  le  Débat  sur  le  passe- 
temps  des  chiens  et  des  oyseaux  : 

Sur  ce  débat,  quant  on  a  le  loysir, 
Et  que  oyseaux  ont  fiiict  assex  bon  debroir, 
On  les  aèesche,  en  leur  faisant  plaisir, 
Sur  le  gybier,  etc. 

Les  Poésies  de  Gidiiaume  Crétin ,  édit. 
de  Coustelier,  pag.  83. 

Le  même  verbe  se  retrouve  dans  un 


ouvrage  plus  ancien  ;  mais  je  doute  qu'il 
ait  la  même  signification  : 

Clers ,  je  te  voi  si  atechié, 

Si  ardant  et  si  abechié, 

Qae  t>ici  mesambles  bors  du  amu 

Le  Roman  dA  Renûft ,  supplé- 
ment, elc.  A  Paris,  chez  Silves- 
tre,  M.  DCCC.  XXXV.,  in-80, 
pag.  47»  ▼.  ^oS. 

Abloquib,  abloqubB;  abboqubb^  V.  a. 
Acheter;  acquérir. 

Abloquissbub ;  EUSE;  S.  Celui;  celle 
qui  achète  ou  qui  acquiert. 

Ces  divers  mots  ont  été  formés  de  bloc, 
pris  dans  le  sens  d'amaS;  d'assemblage 
de  plusieurs  choses ,  telles  que  les  rece- 
leurs en  achètent  le  plus  souvent  à  leurs 
pratiques.  Bloquir^  qui  signifie  vendre 
des  objets  volés,  n'a  pas  d'autre  origine. 

Bloquer^  dont  on  fait  usage  à  présent 
dans  le  langage  familier;  ne  date  pas 
d'aujourd'hui  ;  on  le  trouve  dans  le  Thre- 
sor  de  Nicot,  avec  cette  explication  : 
Cest  serrer  et  arrester  un  marché  de 
quelque  chose  avec  quelqu'un,  et  dans  le 
Dictionnaire  de  Cotgrave  ;  avec  celle-ci  : 
to  conelude,  or  make  up  a  bargain.  On 
trouve  également;  dans  le  second;  ablo- 
quié  avec  cette  définition  :  a  Edifices 
abloquiez;  viz,  baillez  par  le  seigneur 
direct  en  EmphyteosC;  et  Censive.  » 

Aboulaob  acbÉ;  s.  f.  Abondance. 

Peut-être  ici  faut-il  voir  dans  aéré  une 
apocope  d'à  crever.  Voyez  Acre. 

AbouléB;  part.  Accouchée. 

AboulbmbnT;  s.  m.  Accouchement. 

ABouLBfi;V.n.Venir;aboutir;accoucher. 

Ce  mot  doit  dériver  du  verbe  gascon  1 
aboula  (advolare) ,  qui  existait  vraisem- 
blablement  autrefois;  comme  en  français: 
le  verbe  advoler,  que  Ton  retrouve  avec 
le  même  sens  dès  le  xiii*  siècle  : 
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Par  cent  fois  soies  bieo  venus  : 
Mouh  m'a  fait  Dex  belles  terhis, 
Quant  ichi  estes  advoiét* 

Le  Momam  da  Jttnart,  luppLi  etc.,  p.  357. 

Dans  Fanden  ai^ot^  s'il  faut  en  croire 
ie  Dictionnaire  argotique  du  Jargon, 
ubouler  avait  un  sens  un  peu  différent^ 
celui  de  compter,  de  donner,  que  ce  verbe 
a  également  dans  la  langue  actuelle  du 
peuple  de  Paris;  il  existe  ausM  dans  le 
patois  normand^  mais  avec  la  significa- 
tion ^'apporter  vite,  MM.  du  Méril  le  ti- 
rent c  de  Boule,  globe  de  ploinb  qu'on 
iançait  avec  une  fronde^  ou  de  Boulon, 
trait  d'arbalète,  p  Voyez  Dictionnaire  du 
patois  normand ,  pag.  3,  col.  i« 

Abotsub^  s.  m.  Celui  qui^  dans  une 
prison^  est  chargé  d'appeler  les  prison- 
niers demandés  au  parloir  ;  crieur  de  ca- 
nards, dans  les  rues. 

ÂBSBOvotE  A  KOVGHES^  S.  m.  Grande 
plaie  saignante. 

Cette  expression  avait  déjà  cours  du 
Icmps  de  Cotgrave  ';  elle  a  été  recueillie 
djiis  les  Curiosités  françaises  d'Oudin^ 
qui  l'explique  par  o  grande  playe  sur  la 
teste^  où  les  mousches  peuvent  boire,  o 
et  il  ajoute  qu'elle  est  vulgaire. 

si  to  y  vroh  seoleroent  pensé ,  je  ferols  de  ton 
corpa  no  abreuvoir  à  mouches,  (la  Comédie  des 
Proverbes f  act.  l*%sc  7.) 

CliaroD...  loy  jnra  que...  il  luy  feroit  un  abreu* 
inir  à  meuehes  de  son  timbre  arec  son  aviron. 
iU  Testamemi  du  gros  Guillaume,  etc.,  édit.  des 
Jo^feusetes^p^  7.) 

Le  «este  est  encore  taclié 
Da  sang  et  du  cerveau  séché, 
Quand  Hercule,  après  mainte  touche, 
Lni  fit  un  mbreuvoit  à  mouokê 
De  son  ceste,  etc. 

Le  Firgile  trapesti,  liy.  V. 


'  Un  at>brravoir  h  mousches.  An  open  wound,  or 
httn;  [wkentafiies,  if  ihey  may  quielly,  drink  their 


Sur-le-champ,  il  grippa  Lycas 
D*un  vilain  coup  de  coutelas. 
Qui  lui  fit  abreuvoir  à  mouc/ie 
Auprès  de  Toeil,  qu'il  avoit  louche. 
ContM,  du  yirgile  WavtêU,  Uy.  X. 

Henri  fait,  dans  cette  escarmouche, 
Quantité  d^abreuvoîrs  à  moucfie^ 

La  ffenriade  trapestie,  ch.  Yiu,  p.  i  28. 

AcciNT,  ABçoNy  s.  m.  Signe  de  re- 
connaissance. 

Celui  qui  sert  aiu  voleurs^  et  plus  par- 
ticulièrement aux  escarpes ,  s'exécute  en 
crachant  avec  bruit  et  en  décrivant  avec 
le  pouce  de  la  main  droite  un  C  sur  la 
joue  droite,  près  du  menton.  Or,  c'est  ce 
dernier  signe,  ce  C ,  qui  a  été  appelé  or- 
çon  (petit arc'),  puis,  par  corruption, 
accent. 

AcCOBDEUa  DE  FLtJTBS  OU  DE  VIBLUIS, 

s.  m.  Juge  de  paix. 

Cette  expression  doit  naissance  à  la 
locution  figurée  et  populaire  accorder 
des  vielles  ou  des  flûtes,  qui  se  disait 
autrefois  pour  mettre  d'accord  des  asser- 
tions, des  prétentions  opposées  :  ce  qui 
entre  en  première  ligne  dans  les  devoirs 
d'un  juge  de  paix* 

Ainsi  a  bien  à  faire  un  prince  d'eetre  bien  âage  • 
quand  il  va  en  pays  estrange,  pour  occorcfer  toutes 
ses  vielles.  (Mémoires  de  Philippe  de  ùmmines, 
liv.  Y,  cb.  iii.) 

...  Tout  cela  estoit  assemblé  pour  faire  ligue  con- 
tre le  bon  roy  ;  mais  tant  de  vielles  ne  se  peuvent 
accorder  en  peu  de  temps.  (Ibid.,  liv.  Vit,  ch.  xv.) 

AYant  que  passer  outre,  je  te  prie  à*ttccorder 
ces  fiustes ,  car  la  dissonnance  est  fort  grande. 
(Traité  paradoxique  composé  par  Bénigne  Pois- 


Wistasoes,  kl  sot  de  faviele, 
Prist  .J.  atthtm  od  la  viele. 

Roman  d*Bustacke  le  Moine,  v,  2167, 
pag.  78. 

A  pris  eu  sa  main  un  arçon 

Et  deus  fleiches  à  sa  ceinture,  etc. 

Le  JRoman  du  Renart^  édit.  de  Méon, 
tom.  n,  pag.  340,  V,  10340. 
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ienot,  k  PariA,  ches  Ôlaode  M  ieard,  M.  D.  LXXXIII., 
lii-ll,rotio  200  recto.) 

Et  c'est  à  cefttuy-cy  à  qui  on  en?oyoit  tous  ceux 
qui  ne  pouToyent  bien  accorder /eiiri  instrumens^ 
ou  qui  ne  sonnoyent  rien  d'accord ,  leur  disant  : 
Ailes  citez  un  tel  adYocat ,  il  vous  accordera  et 
tout  vos  instrumens,  {Serées  de  G.  Soueheit 
XlX'serée.) 

Je  veux  qu'on  me  coupe  la  tête  si  je  ne  vous  mets 
d^aceord  avec  le  docteur,  comme  le  bois  de  quoi 
on  fait  les  vicies,  (la  Comédie  des  Proverbes, 
act.  II,  se.  5.) 

Mettez ,  pour  me  jouer ,  vos  flûtes  mieux  à'aceord. 
L'Étourdi,  act  T',  8C  4. 

Voyez,  sur  cette  expression  y  les  Cu- 
riosilez  françaises  et  les  Recherches  Jran- 
çoises  et  italiennes,  aux  mots  Flûte  et 
Vielle. 

Agghochi-goeub,  s.  m.  Favori. 

Dans  le  langage  familier,  on  appelle 
ainsi,  chez  les  femmes,  une  boucle  de 
cheveux  collée  sur  les  tempes. 

AcHAB,  s.  m.  Acharnement. 

AcBÉ,  AoBB,  tEf  adj.  Fort,  e;  forte- 
ment. 

Affaibb,  s.  f .  Vol  à  conmiettre. 

Affb,  s.  f.  Vie,  ftme. 

Voyez  Eau  d'affe. 

Affiolbb,  V.  a.  a  Dans  le  patois  bour- 
guignon, fiolan  se  dit  pour  ftit,  fanfa- 
ron :  ne  serait- il  pas  un  peu  parent  du 
mot  vulgaire  affloler?  n  (Glossaire  des 
Noéls  bourguignons,  par  la  Monnoye, 
p.  361.) 

A  cela  nous  ajouterons  que  ce  n'est 
pas  seulement  dans  le  patois  bourgui- 
gnon que  fiolan  était  en  usage;  il  avait 
cours  également  en  français ,  du  moins 
dans  le  français  de  Brantôme  : 

Eux  le  voyant  venir...  tirent  force  arqoebosades 
et  si  vaillamment,  que  quelques  petits  liarqnebu- 
siers  qui  estoient  là ,  pensez  quelques >8o//aiu,  etc. 
(D'aucunes  Retraieies  de  guerre,  cinquième  di»- 
eonre.  ^  ŒuvreJt  complètes  de  Brantôme,  édit. 
dn  Panthéon  littéraire,  toro.  II,  pag.  96,  col.  3.) 


Affbaughi,  ie,  part.  CiorrcHnpu,  ue» 
qui  a  cessé  d'être  honnête. 

AFFBAncaiB,  V.  a.  Corrompre,  appren- 
dre à  quelqu*un  les  secrets  du  vol.  Af- 
franchir un  sinve  avec  de  Pauber,  c'est 
corrompre  un  honnête  homme  avec  de 
Pargent,  le  décider  à  déguiser  la  vérité  ; 
affranchir  un  sinve  pour  grinchir,  c'est 
apprendre  à  un  honnête  homme  à  vo- 
ler. 

Pour  peu  que  l'on  se  mette  au  point 
de  vue  de  gens  qui  considèrent  les  lois 
comme  des  entraves,  la  vie  régulière 
comme  un  esclavage,  on  reconnaîtra  que 
ce  verbe  est  bien  choisi  :  en  effet,  encore 
aujourd'hui,  comme  tout  le  monde  le 
sait,  affranchir  signifie  figurément  tirer 
d^une  sujétion ,  d'une  dépendance. 

Autrefois,  franchise  se  prenait  dans 
le  sens  de  liberté,  que  ce  mot  a  perdu  : 

...  Il  consideroit  qu'il  ne  se  pou  voit  repenUr 
d*avoir  perdu  ^franchise,  veu  la  beauté  de  sa 
prison.  {VBist(Àre  comique  de  Francum ,  liv.  IX  ; 
édiUon  de  Bonen,  M.  DC.  XXXV.,  pag.  682.) 

Il  se  representoit  qu'il  valoit  bien  autant  estre 
enfermé  comme  il  estoit,  que  d'estre  w franchise 
parmy  le  monde.  {IHd.,  pag.  633.  ) 

Affdbeb,  V.  a.  Tromper. 

Ce  mot ,  qui  nous  est  donné  par  le  Dic- 
tionnaire argotique  du  Jargon,  existe  en- 
core ,  avec  le  sens  de  voler,  dans  le  patois 
de  l'arrondissement  de  Vire .  Le  rédacteur 
des  Voleurs,  de  Vidocq,  qui,  tom.  I®', 
pag.  6,  rapporte  affurer  avec  le  sens 
de  gagner,  dit  que  ce  verbe  vient  proba- 
blement de  fur,  voleur,  et  M.  Édélestand 
du  Méril  balance  entre /tirari et  au/ferr^  '. 
Ces  diverses  étymologies  me  soiuîent 
aussi  peu  Tune  que  l'autre,  et  je  me  sensj 
plus  disposé  à  croire  qu'ajf/ttrer  a  été 
formé  par  allusion  à  la  chasse  au  furet. 


I  Dictionnaire  du  patois  normand,  introdacUon,  i 
pag.  LXi,  eu  note. 
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Plus  haut^  nous  trouvons  affnrage^  ex- 
pliqué par  bénéfice  f  profit  ^  el,  plus  bas, 
afluer,  Uiaduit  par  tromper,  et  précédé 
d'une  astérisque  qui  signale  ce  mot  comme 
emprunté  au  Jargon.  Je  dois  déclarer 
que  je  n'ai  rencontré  cette  variante  dans 
aucune  des  éditions  de  ce  petit  livre  que 
j'ai  eues  à  ma  disposition. 

Nous  avions  anciennement  a/forer, 
affeurer,  afuere^  dans  le  sens  de  mettre  à 
feur  et  à  prix,  taxer,  acheter,  et  de  per- 
cer,  mettre  en  perce;  en  bas  lat.  afforare. 
Voyez  le  Glossaire  de  la  langue  romane, 
de  Roquefort^  tom.  I",  pag.  33,  col.  1. 

Affoteb,  v.  a.  Tromper. 

Ce  mot,  qui  nous  est  donné  par  la 
ïie  généreuse  des  Mattois  et  par  le  Jar- 
gon, me  parait  être  le  même  qu'un  verbe 
usité  parmi  le  peuple  pour  dire  affiler  un 
outil  sur  une  pierre*  :  affûter  quelqu'un, 
c'est  donc  le  rendre  fin,  lui  donner  une 
leçon  de  finesse  à  ses  dépens,  sens  qu'a- 
vaient autrefois  les  verbes  affiner  et  des- 
niaiser*. 

Dans  rOrléanais,  on  dit  encore  un 
komaie  d^afjut  pour  un  homme  rusé; 
cette  locution  a  même  donné  lieu  à  cette 
pbûsanterie  :  c^est  un  homme  Raffut  ' , 
son  père  était  canon. 


■  IHc/ùMUMir*  du  haa-langaçe,  Paris,  Léopold 
GoiliD,  1806,  in-H*,  tom.  l",  pag.  15. 

'  BranldoM,  rapportant  la  fantaisie  qa*eat  an  joor 
Charles  IX  de  voir  iravmller  quelques  enfants  de  la 
mattc  aax  dépens  de  sa  ooar,  dit  :  «  Le  roy...  ryott 
quand  il  royoit  les  antres  faire  signe  qa*lls  avoient 
Jooé  leur  fsroe,  ou  qn*il  les  voyoft  deaniaUer  leur 
bomine  oa  femme.  »  Homnuê  illutintj  etc.,  li?.  IV, 
th.  xju. 

Pour  oe  qai  est  ô^aj^ner^  qa*Oudin  donne  comme 
bnilier,  on  le  rencontre  à  chaque  pas  dans  nos  écri- 
▼aifls  des  XTi*  et  XTii*  siècles.  11  n*est  guère  employé 
dans  le  nôtre,  et  le  OicUonnalre  de  T Académie  le  si- 
gnale comme  vleox;  toatefols,  il  est  encore  en  usage 
en  Bretagne  et  dans  d*autres  provinces.  Voyex  les 
HûiarietUs  de  TalUmant  dei  Beaux,  édiU  in-18, 
tom.  VIII,  pag.  202,  not.  I. 
^  Dans  le  passage  saivaot,  qui  est  en  patois  des 


Ce  qui  a  pu  amener  l'emploi  d'o^ar^ 
c'est  qu'on  disait  autrefois  fiutmr  pour 
exprimer  la  même  idée  : 

Adlen ,  je  Tais  préparer  mes  flntes  pour  Jfie/er  ' 
le  hon-liomme.  {Ah  voUà  qui  est  beau,  parade  de 
Salle,  ac  III —  Théâtre  des  Boulevarts,  tom.  1», 
pag.  28t.) 

Tout  le  monde  connaît  notre  adjectif 
futé ,  que  l'Académie  donne  comme  fa- 
milier, et  explique  par  fin,  rusé,  adroit  : 

Cest  là  qu'est  œfntë  manœuvre, 
Colbert ,  ce  grand  surintendant , 
Qui  nous  plumoit  si  finement. 

Épigramroe  d*un  paysan  sur  le  tom- 
heau  de  Colbert.  (Tableau  de  la  vie 
et  du  gouvernement  de  messieurs  les 
cardinaux  Riel^iieu  et  àfazarin ,  et 
de  monsieur  Coibert,  etc.  A  Cologne, 
chez  Pierre  Marteau,  M.  DC  XCIY., 
petitin-12,  p.  196.) 

Le  peuple  dit  encore  affûté  dans  le 
même  sens.  Voyez  le  Dictionnaire  du 
bas-langage,  de  dUautel,  tom.  P',  p.  45. 

Je  ne  sais  s'il  faut  chercher  la  racine 
de  ce  mot  dans  le  làWnfustis;  mais  il  est 
assez  remarquable  que  Fadjectif  madré, 
qui  présente  une  signification  analogue, 
vienne  d'un  substantif  qui ,  comme  l'es- 
pagnol madera ,  a  le  sens  de  bois  ;  je  veux 
dire  de  madré,  d'où  nous  avons  fait  ma- 
drier et  merrain  : 


environs  de  Paris,  t^t  semble  avoir  le  sens  de  pfat^ 
«r,  d'agrément  : 

Pour  moi,  J'ume  fort  la  magulere 

De  cet  archevêque  de  Sens... 

Parguié  core  igoa  de  VqfJïU 

De  faire  aveuc  11  son  sahit. 

Première  harangue  des  hahitans  de  la 
paroisse  de  Sarcelles,  à  monseigneur 
l'archevêque  de  Sens,  au  sujet  de  son 
mandement  du  6  avril  1739,  etc. 
[Pièces  et  anecdotes  intéreseantes,  elc* 
A  Aix  en  Provence,  aux  dépens  des 
Jésuites,  l'an  de  leur  règne,  210,  ln-8«, 
première  partie,  pag.  aie.) 
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Le  Tinssdaige  d*<»lftia  li*y  61  mie  oublié, 
Itaneps  d'or  el  d*argtnt  et  de  madrt  madré. 
Chronique  de  Bertrand  du  Guesçiin^  U>m*  II, 
pag.  2ll,D0t.  2. 

n  y  aurait  naïveté  à  faire  observer  que, 
dans  le  passage  qui  précède,  madré  est 
pris  dans  une  acception  différente  de 
celle  que  nous  avons  voulu  signaler. 

AOOBTLLB,  8.  f.  Outil. 

Yoici  toutes  mes  agobilks 

Pour  besongner  abillement , 

Ij'coI,  crochetz  et  trancbefilles , 

Pour  estrangler  soudainemenf. 

Le  Mîsttre  du  'viet  Testament  par  per- 
sonnages, etc.  A  Paris,  par  maistre 
Pierre  le  Dru  pour  Geoffroy  de 
Mamef,  in -fol.,  sans  date,  fueil- 
let  .cixT.  recto,  col.  2,  se.  Comme 
le  bauteiller  de  Pharaon  fut  délivré 
ei  ton  pannetier  pendu.  Ce  passage 
a  été  reproduit  dans  la  Moralité  de 
la  vendition  de  Joseph,  feuillet  si- 
gné N.  ii.  recto. 

Lendemain  à  heure  assignée ,  je,  forny  de  mes 
iita0uHlleSf  «M  IrouYay  ao  lien  assigné ,  etc.  (Les 
Epangile»  du  ConnoilUs,  édit.  de  Tecbener, 
pag.  13.) 

Lyn*,  fttseanli,  estandards,  baples,  et  toutes 
oyoîiMKei  sertSM  à  leur  art.  (/Md.,  pag.  IS.) 

...  Je  trousaay  mes  iigoubiUes  pour  m'en  re- 
tourner  dormir.  (ïbid.^  pag.  75.) 

...  Et aprei ^e  j*ens  prins tontes  roea agouMltes^ 
papier,  pUiOM  et  ancre,  me  transportay  an  lien  oà 
le  soir  précèdent  ations  esté  ensemble.  [Ibid^^ 
pag.  115.) 

Ce  mot  s'est  conservé  dans  les  patois 
normand  et  rouchi.  Encore  aujourd'hui, 
à  Lyon^  les  enfants  appellent  gobilles  les 
petites  boules  de  pierre  ou  de  marbre 
qui  servent  à  leurs  jeux,  et  qu'ailleurs  on 
nomme  billeê, 

AiDANCB^  s.  m.  Service. 

An  ÀiSy  s.  m.  Omnibus. 

AQusion  à  Texclamation  des  gens  sur 
les  pieds  de  qui  l^on  marche. 

Aiguille^  s.  f.  Barbe. 

On  n'a  qu'à  embrasser  un  homme  qui 


n'a  pas  fait  sa  barbe  de  quelques  jours^ 
pour  vérifier  l'analogie  qu'il  y  a  entre  ces 
deux  mots. 

Aiguille  est  encore  usité  parmi  les  va- 
leurs, avec  le  sens  de  clef. 

Aile,  s.  f.  Bras.  Fourbesque,  ala. 

Alâbmiste,  s.  m.  Chien  de  garde. 

Alentoir,  adv.  Alentour,  aux  envi- 
rons. 

Allée  à  la  chasse  avec  un  fusil  de 
TOILE.  Quêter. 

Aller  a  la  retappe.  Aller  guetter 
quelqu'un  sur  un  grand  chemin  pour  le 
voler  ou  l'assassiner.  {Histoire  des  bri- 
gands, chauffeurs  et  assassins  d'Orgeres, 
pag.  32.) 

Aller  a  Niort.  Voyez  Niort. 

Alliance,  s.  f.  Poucettes. 

Deux  mains  réunies  par  des  poucettes, 
offrent  le  symbole  de  la  bonne  foi  qui 
est  censée  présider  aux  alliances  et  aux 
transactions  commerciales,  petites  et 
grandes. 

Allumer,  v.  a.  Voir,  regarder.  Fourb. 
allumare. 

Alpiou,  s.  m.  Joueur  clandestin. 

On  appelait  alpiou ,  au  jeu  de  la  bas- 
sette,  la  marque  que  l'on  faisait  à  sa  carte 
pour  indiquer  que  Pon  doublait  sa  mise 
après  avoir  gagné. 

Pai'  suite,  alpiou  fut  synonyme  de 
joueur  clandestin,  comme  officier  de  topo 
ei  tango,  etc.  On  le  voit  par  ces  passages  : 

Quand  on  se  voit  nombre  oompétent  pour  arbo- 
rer l'étendard  de  la  bassette ,  on  commence  par 
s'assurer  du  commissaire  du  quartier,  qu'on  en{;age, 
traitable  ou  non ,  à  se  transporter  tons  les  jonfa  en 
robe  pour  voir  si  la  police  est  exacte  parmi  1^ 
aljHauê  ei  les  sept  et  le  va,  etc.  La  Cause  des 
Femmes  (1S87),  dans  lé  Tkédtre  UaHen  de 
Qherardi^  tom.  Il ,  pag.  16. 

Voos  devex  açaroir  que  qoelques-uns  de  trois 
et  de  cinq ,  officiers  de  topo  et  tango ,  sur  le  sept 
et  le  va,  me  rencontrèrent  un  dimaocbe  à  minuict. 
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«t  me  tronTast  a?ee  Tas  de  baston ,  le  sort  vonlat 
qu'ils  firent  hasard,  et  je  demenray  avec  l'argent. 
{V Antiquité  des  larrons...  par  don  Garcia,  p.  44.) 

Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier  mot^ 
d'Assoucy  récrit  difTéremment  dans  sa 
pièce  sur  l'inconstance  du  jeu,  où  il  dit  : 

Cesi  peu  quand  je  De  pers  que  le  centeleva, 

PoéâUt  et  Uttres  de  M.  Dassoucjr,  etc.  A  Pa- 
ris y  chez  Jean-Baptiste  Loyson ,  M.  DC. 
LIII.,  petit  in- 13,  pag.  62. 

On  connaît  un  livre  intitulé  : 
Sept  et  le  va  à  Vas  de  pique,  ou  le  ponte  en 
bonne  fortune,  anecdote  parsemée  de  contes  en 
Ters  (par  Mérard  de  Saiot-iust).  Pbaraonis (Paris), 
1784,  in-tS,  porté  an  cat.  Pixerécourt,  Paris,  1838, 
simien'' 1401. 

Altèque,  attiquE;  adj.  Beau,  bon, 
excellent. 

D  y  a  dans  notre  vieille  langue  popu- 
laire, si  ce  n*est  dans  le  jargon  du  \y*  siè- 
cle, un  mot  que  je  soupçonne  d'être  de 
la  même  famille.  C'est  actriquéy  qu'on 
lit  avec  le  sens  d'équipéy  de  muni  de  tout 
ce  qu'il  faui^  dans  la  tierce  journée 
du  Mistere  de  la  passion  de  Jésus  Crist, 
se.  de  l'Assemblée  des  tyrans ,  où  Tun 
d'entre  eux  dit  : 

Sommes-nons  bien  actrîqués? 

Édit.  de  Terard,  fol.  r  iiii  verso,  col  1. 

JezaèeL    Soyons  atriquées  sans  si , 

Et  de  ses  mignons  atraîantes. 
Tftamar,  Il  nous  fauldroit  estre  bruyantes 
Pour  at râper  mignons  de  court. 
JizaM,    En  fais  et  en  ditz  très-plaisantes, 
El  n*symer  rien  qui  ne  soit  gourt. 

Le  Mistere  du  viel  Testament  par 
personnages,  etc.  A  Paris,  par 
maislre  Pierre  te  Dm  pour  Geof- 
fray  de  Mamef,  sans  date,  in-foL, 
foeillet  cexxii  recto,  col.  1,  se.  ^e 
Thamar  et  Jezabel, 

Amoub,  s.  m.  Chiffonnier.  Voyez  C«- 
pidm. 
Ahce^  LAifCs,  s.  f.  Eau. 
Le  premier  de  ces  deux  mots  vient  du 


terme  de  la  vieille  germania  espagnole 
ansiay  qui  lui-même  est  une  syncope 
A'angustia;  en  effet,  Teau  était  uu  instru- 
ment de  torture  fort  employé  autrefois. 
Je  n'ai  trouvé  ance  que  dans  le  Diction*» 
naire  blesquin,  et  dans  la  Responce  et 
complaincte  au  grand  coesre. 

Quant  à  lance,  ce  n'est  qu'anoe  pré- 
cédé de  l'article.  En  fourbesque,  lenza 
a  le  même  sens. 

De  lance  ont  été  formés  lancequiner 
(pleuvoir)  et  lascailler  (uriner). 

Anoosse,  bnbose;  s.  m.  Dos.    . 

Ce  mot  se  lit  dans  le  Monologue  des 
Pemtcgues  : 

Bdlot  a  ses  deux  filles  grosses  : 
Quel  descharger  d'une  massue , 
Et  d'un  ravault  sur  leurs  endosses? 

Les  Poésies  de  Guillaume  CoqulUart , 
édit.  de  Coustelier,  pag.  168. 

Au  xYii^  siècle,  on  disait  encore  fami- 
lièrement il  a  eu  sur  l'endosse  pour  il  a 
été  battu  : 

Comment!  je  cognerai  ta  bosse 

Et  te  donnerai  sur  Yendosse, 

La  Pille  de  Paris  en  vers  burlesques , 
etc.,  par  le  sieur  Berlheaud.  Paris, 
sans  date,  in- 12,  pag.  73. 

Voyez  les  Curiosiiez  françaises  au  mot 
Endosse. 

Vers  la  même  époque  et  auparavant, 
nous  avions  andosseure  dans  le  sens  de 
dos.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Cotgrave. 

Awdouille,  s.  f.  Homme  sans  énergie, 
sans  caractère.  Ce  mot  est  populaire. 

Andbe,  s.  f.  Femme. 

Ce  mot,  qui  nous  est  donné  par  Bon- 
chet,  ne  vient  pas  du  basque,  où  il  a  le 
même  sens,  mais  du  fourbesque  landra, 
qui  a  emprunté  ce  substantif  à  l'italien, 
où  il  signifie ^/fe  de  joie.  L'/,  considéré 
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comme  article^  aura  disparu.,  s'il  n'a 
point  été  omis  par  Tauteur  des  Serées. 

André  existait  déjà  cliez  nous^  au 
moins  parmi  le  peuple,  avec  le  sens  de 
fille  de  joie  y  dès  le  xiv«  siècle  : 

Dame,  dût  Rauduioi,  ne  vous  soies  doiibUns... 
Je  me  voeil  maintenir  à  loy  de  saudoier. 
Descendre  vous  convient  de  cbe  cotirrant  destrier; 
Vestir  vous  convenra  i  guise  d*escuier, 
Par  coi  prestrez  ni  autres  ne  vous  pubt  convoiter. 
Ne  1'  fai  mie  pourtant  que  m*en  doie  esmaier, 
BAais  pour  vostre  biauté,  qui  tant  fait  à  prisier; 
Diraient  tost  ribaut,  ou  aucun  fel  loudier. 
Que  sériés  j.  andre  que  je  mainne  en  gibier. 

lÀ  Roman»  de  Bauduin  de  Selfoure^  ch.  vxir, 
V.  99  ;  lom.  I«>',  pag.  206. 

Ange  gabdien,  s.  m.  Individu  dont 
les  fonctions  consistent  à  reconduire  les 
ivrognes  chez  eux. 

AifGLA.is,  s.  m.  Créancier,  menstrues. 

Cette  expression,  qui  est  devenue  po- 
pulaire, et  qui  a  surtout  cours  dans  l'ar- 
got des  habitués  de  Clichy  i,  est  bien 
ancienne,  témoin  ces  vers  de  (ïetin  : 

Marchantz  taquins,  nsuriers,  incredulies. 

Pour  recongnoistre  ou  nier  mes  ceduUes, 

Me  feirent  hyer  adjouruer  et  citer; 

Et  aujourd*buy  je  faietz  soliciter 

Tous  mes  angloys,  pour  les  restes  parfaire, 

Et  le  payement  entier  leur  satisfaire. 

Poésies  de  Guillaume  Crétin  ^pt^,  188. 

On  lit  aussi  dans  un  rondeau  de  Clé- 
ment Marot,  adressé  à  im  créancier  : 

Un  bien  petit  de  près  me  venez  prendre 
Pour  vous  payer,  et  si  debvez  entendre 
Que  je  a*euz  onc  angloys  de  vostre  taille. 

Rondeaux,  liv.  I«%  n*  25. 

«  Anglois,  dit  Cotgrave,  an  English 
mon;  also,  a  creditor,  that  prétends  he 
hath  much  money  owing,  which  is  never 
like  to  be  paid  him.  » 

'  Voyez  Particle  de  M.  Looandre  sur  VHtstoire  de 
la  formation  de  la  langue  française  de  M.  Ampère, 
dans  la  Revue  de  Paris,  n*  du  23  mai  184 1,  pag.  368. 


Pour  ce  qui  est  de  Forigine  du  mot 
anglais  employé  dans  ce  sens,  je  ne  par- 
tage en  rien  l'opinion  d*Étienne  Pasquier, 
qui  voit  dans  cette  locution  une  allusion 
aux  prétentions  qu'avaient  nos  voisins 
d'être  nos  créanciers  *  ;  je  crois  plutôt 
qu'elle  vient  A^ angle,  terme  du  jeu  des 
échecs  qui  avait  produit  anglier  et  enan- 
gléy  .synonyme  de  mat  2. 

Là  furent  Saison  enangU  : 
Por  ce  furent  Englois  clamé; 
Issi  les  Bretons  les  clamèrent. 
Quant  en  Tanet  les  enanglerent. 

Le  Roman  du  Hrut^  tom.  V^  pag.  339  , 

V.  7  293.  Voyez  aussi  tom.  II,  pag.  247, 

V.  14057  et  suiv. 
Bien  m*a  dit  li  evesque  esehae, 
Kt  m'a  rendu  maté  en  Tangle. 

Le  Miracle  de  Tftéopkile,!,  6.  (Tftéd- 
tre  français  au  moyen  dge^  p.  139.) 
Ce  estoit  Cbauve  lasoriz 
Et  Pelez  li  raz,  ses  mariz, 
Que  dant  Renart  ot  estranglé 
Qant  desoz  lui  l'ont  enanglé. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  II,  pag.  84, 
V.  11863. 

S'die  lenist 

Grasse  oie  ou  geline  enangUe^ 
Elle  l'éust  tost  estranglée. 

Le  Roman  du  Renart,  supplément,  etc., 
pag.  24»  V.  604. 

On  lit  dans  un  recueil  de  Charles  de 
Bouvdles  le  proverbe  suivant  : 

Il  n*est  angtet  sans  coing.' 

Caroii  BoviUi  Samarohrini  Proverlio- 
non  vulgarîum  Libri  très,  Parisiis, 
M.  D.  XXXI.,  in-8<>i  fol.  liij  verso. 

Encore  aujourd'hui,  dans  certaines 
provinces  de  France ,  à  Bordeaux,  par 


>  Voyez  les  Recherches  de  la  France,  Hv.  VIII, 
ch.  Tii,  surtout  cb.  xxvii  ;  et  le  OicUonn.  étym.  de 
Ménage,  au  mol  Anglois. 

*  Voyez,  dans  la  Chronique  des  ducs  de  Norman- 
die, par  Benoit,  tom.  II,  pag.  615  617,  en  note,  deux 
curieux  passages  de  deux  romans  des  xn*  et  xiii* 
siècles ,  dans  lesquels  ces  mots  se  trouvent  plusieurs 
fois.  Voyez  encore  les  Œuvrrs  complètes  de  Ruie- 
beuf,  tom.  U,  pag»  876,  v.  soelnot.  0. 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


9 


exemple^  quand  un  jeune  honune  s'ex- 
cuse de  ne  pouvoir  entrer  dans  un  café 
par  la  raison  qu^l  y  a  des  dettes^  il  dit 
qu'il  y  est  angU.  On  comprend  que  des 
individus  placés  dans  ce  cas-là^  aient 
donné  à  ceux  qui  avaient  ainsi  barre  sur 
eux,  un  nom  dont  la  terminaison  les 
niDgeait  parmi  des  ennemis  naturels. 

Argluas^  angluce,  angoisse,  s.f.  Oie. 

Ce  mot,  dont  les  deux  dernières  formes 
nous  sont  fournies  par  le  Dictionnaire 
argotique  du  Jargony  en  avait  encore  une 
autre  au  xvii*  siècle.  Du  moins,  nous 
trouvons,  dans  la  seconde  Partie  des  Re 
cherches  italiennes  et  françaises  d'Oudin, 
le  mot  Anglois  précédé  d^une  astérisque, 
et  traduit  par  un'  oca.  Voyez  pag.  24, 
col.  2. 

Celie  forme,  qui  est  apparemment  la 
première,  est  le  fruit  d'une  allusion  à  la 
«tuation  géographique  de  l'Angleterre 
au  milieu  des  eaux»  aux  habitudes  mari- 
times de  ses  enfants,  ou  plutôt  à  leur 
goût  pour  la  boisson ,  qui  leur  a  été  re- 
proché de  tout  temps.  En  efTet,  on  disait 
autrefois  binre  comme  une  oie  : 

Qndqfuefoîf  «enl  i  la  maison, 

Pour  noyer  sa  mélancholie, 

n  beavoit  autant  qu*un  oyson. 

jémitiez ,  amours,  et  amourettes ,  par 
M/  le  Pays....  A  Amsterdam,  chez 
Abraham  Wolfgang,  1693,  in-12, 
pag.  372. 

Augoulémb,  s.  f.  Bouche. 

Ce  mot,  qui  est  encore  répandu  parmi 
le  peuple,  était  employé  le  plus  souvent 
dans  des  locutions  semblables  à  celle-ci , 
(|n'Oudin  cite  comme  vulgaire:  Allé  en 
Angoulesme...  c'est-à-dire  ava//^,  beu  ou 
fnangé  '. 


>  Cartùêitez/rançoUeê^  an  mot  Jngouletme. 


On  disait  aussi  faire  passer  par  Angow- 
lesme^  envoyer  à  Angoulesmey  avec  le 
même  sens  figuré: 

...  Son  mary  faisoit  passer  les  conyentioos  ma- 
trimoniales par  la  forest  à'Angoulesme.  (Recueil 
général  des  caquets  de  raceouehée,  5*  journée, 
édit.  deMetz,pag.  189.) 

Le  misantrope  Thimon ,  au  lieu  de  donner  quel- 
que consolation  aux  affligez...  les  in^itoit  à  se  pen- 
dre... comme  si  c'estoit  quelque  grande  charité  ou 
courtoisie  de  dresser  l'eschelle  à  un  désespéré,  ou 
prester  un  cordeau  à  quelque  mesquin  usurier,  es- 
timant que  telles  gens  n'a  voient  assez  de  vertu  et 
d'invention  pour  faire  un  sault  sous  la  corde  et 
prendre  la  poste  en  l'air,  pour  se  defftire  de  leurs 
estais  et  moyens  au  profit  de  quelque  bon  enloo- 
neur,  qui  ne  s'estrangleroit  à  les  faire  passer  par 
Angoulesme.  (Les  nouvelles  et  plaisantes  imagi- 
nations de  BruseamMUt  etc.  A  Bergerac,  chez 
Martin  la  Babille,  M.  bC.  XV.,  in-12,  folio  ]  5  recto.) 

Renient  la  patience  après  leur  quartier,  lequel 
n'est  pas  plostost  arrivé  qu'ils  l'envoyent  en  posta 
à  Angoulesme,  (/Md.,  fol.  90  recto.) 

Ces  locutions  sont  peut-être  le  seul  fon- 
dement de  la  réputation  gastronomique 
de  la  capitale  de  TAngoumois,  dans  les 
armoiries  de  laquelle,  disent  les  mauvais 
plaisants,  il  y  a  trois  G,  qui  ûgnifient 
glorieux,  gueux  et  gourmand.  Ce  qu*il 
y  a  de  vrai,  c'est  que  les  phrases  que 
nous  citions  tout  à  l'heure  sont  nées, 
comme  le  fait  remarquer  Oudin,  d'une 
allusion  à  engouler,  qui  était  usité  autre- 
fois dans  le  même  sens  : 

De  ce  sui-ge  dolente  et  tristre; 
Car  je  sai  bien  que  ce  sont  vers 
Qui  vous  engouleront  les  ners. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  I*',  pag.  2S6, 
V.  7642. 

Par  les  elcs  l'a  bien  conbrée, 
La  teste  li  a  engoulèe, 

Ihid.,  pag.  288,  v.  7689. 
Il  engonlloit  ung  verre,  une  tasse. 

La  Légende  de  maître  Pierre  Foi  feu , 
d).  III. 

Et  comme  ilz  deliberoyent  ainsi,  Gargantua  les 
mist...  dedans  un  plat  de  la  maison...  et...  les 
mangeoit  pour  soy  refraischir  devant  soupper,  et 
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anrft  ]à  êng&Hté  claq  des  pèlerins.  (GargantHa, 
cbap.  XXXT1II.) 

D'engouler,  on  a  fait  le  diminutif  bur- 
lesque engoulifrer  : 

Histoire  plaisante  d*ane  demoiselle  qni  monstra 
son  devant  et  derrière  à  ses  fermiers  pour  reseltapper 
une  espaule  de  mouton  que  leur  cliien,  qui  marchoit 
devant  eux ,  avoit  engouU/rée.  (Vingt-ieptiesme 
Partie  de  la  Mute  normande,  1651 ,  pag.  467.) 

Enfin,  d'^n^oti/^  sont  venus  engouleur 
et  angonlevent ,  dans  le  sens  de  gour- 
mand^  de  glouton: 

Maître  engouUur  de  bénéfices. 

Le  Tableau  de  la  vie  et  du  gouverne- 
ment  de  messieurs  le*  cardinaux  Ai- 
ckelieu  et  Mazarin,  etc.,  édit.  de 
M.  DG.XaY.,pag.  111. 

Et  puis  avecques  moy  favois  un  oompagnon, 
Un  vray  angoulevent^  un  fesse-pinte  en  gueule, 
Qiri  du  plus  grand  moulin  digereroit  la  meule. 
Vlmportunité^  ft  une  demoiselle,  satyre  iv. 
{L'Espadon  satyrique ,  par  le  sieur  d*£s- 
ternod.  A  Cologne ,  chez  Jean  d*Escrime- 
rie,  M.  DC.  LXXX.,  petit  iu-l2,  pag.  50.) 

Au  XIII*  siècle,  nos  ancêtres  em- 
ployaient Montp€nsierA9iX\&  le  même  sens 
où  nous  avons  vu  prendre  Angculême: 

Gloutonie,  la  suer  Outrage... 
Asseï  aime  miex  Afonpaneier 
Que  Marseille  ne  Carlion. 
For  ce  tous  di-je  quar  li  bon 
Qui  est  ses  kex ,  a  assez  paîne. 

La  Voie  de  Paradis^  parmi  les  OEtwres 
complètes  de  Rutebeuf^  t.  Il,  p.  39. 

Les  Italiens  ont  une  expression  analo- 
gue à  aller  en  Angoulesme  :  c'est  andar 
in  Corgozzone,  qu'ils  emploient  dans  le 
même  sens. 

Angueb,  V.  a.  Marier,  pendre. 

Ce  mot,  qui  nous  a  été  conservé  par 
Boucbet,  parait  être  le  même  qu'an^^r 
ou  engety  qu'on  retrouve  vers  la  fin  de  la 
harangue  de  M.  d'Aubray  pour  le  tiers 


état,  dans  une  comédie  de  Molière', 
dans  un  conte  de  U  Fontaine  '  et  dans  une 
chanson  du  temps*.  S'il  faut  en  croire 
Richelet  et  M.  Auger,  Tun  des  commen- 
tateurs de  notre  grand  comique,  anger 
vient  du  latin  angere,  embarrasser,  in- 
commoder. Quant  à  Ménage ,  il  voit  la 
racine  de  ce  vieux  mot  dans  le  persan  ou 
dans  l'ancien  allemand.  Mais  tous  les 
trois  se  trompent,  aussi  bien  qu'un  écri- 
vain moderne,  qui  prétend  que  et  ce  mot 
vient  du  latin  augere,  par  la  confusion , 
autrefois  très-fréquente,  de  rnetdel'tf  '*.» 

Pour  moi,  je  m'en  tiens  àTétymologie 
proposée  par  les  auteurs  du  Dictionnaire 
de  Trévoux,  qui  font  venir  anger  du  la- 
tin ingignere,  dont  la  signification  a  été 
ainsi  étendue  jusqu'au  mariage,  dans  le 
sens  propre  et  figuré. 

Voyez  Épouser  la  veuve. 

On  disait  aussi  désenger  pour  épuiser  y 
tarir,  et  enge  pour  engeance  : 

Lieu  notable...  auquel  abonde  si  grande  four- 
milière d'eseretlces...  que  Ten  désenger  ce  se- 
roit  faire  possible  Timpossible.  (André  du  Clicsnc, 
les  Antiquiiez  et  Recherches.,,  de  toute  la 
France,  etc.  A  Paris,  M.  D.'C.XIV.,  in-S^  p.  249.) 

Et  de  fait,  tant  que  Venge  des  courdonniers 
soit  faillie,  jamais  ils  n'auront  faute  de  telles  reli- 


I  aVostre  père  se  moqoe-t-il  de  vouloir  vous 
anger  de  son   avocat  da  Limoges,  monsieur  de 
Pourceaugnac?  »  Monsieur  de Pourceaugnac^acX.  I*^ 
se.  3. 
*        II  les  angea  de  petits  Mazillons , 

Desquels  on  fit  de  petits  molnlllons. 
Hiazet  de  X^amporecchio, 

3  Mon  Dieu,  ma  pauvre  voisine, 
J*ay  le  plus  meschant  mary; 
Cest  bien  la  plus  triste  mine 
Que  Ton  vit  dedans  Paris. 

Je  voudrols  avoir  mangé 

Ceux-là  qui  m'en  ont  cngi. 

L'Eslite  des  chansons  les  plus  belles  du 
temps  présent,  etc.  A  Paris,  chez  Pierre 
Des-Hayes,  M.  DC  XXXL,  in-|2,  pag. 
107. 

4  Lexique  comparé  de  la  langue  de  Molière ,  etc. 
Paris,  Firmin  Didot,  1840,  in-8*,  pag.  17.  Nloot  n*a 
donc  pas  tort  d'écrire  anger  par  un  e:  engcr. 
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il 


qoes.  (  Traiié  des  retiquei,  etc.,  par  CalTin. 
A  Geoere,  par  Pierre  de  la  Bov!ere,  M.  DCI.,  in-ie, 
P>f.«7,6S.) 

...  Tant  en  occit,  que  quasi  Venge  en  faillit  a 
Dostre  forest.  (La  nouvelle  Fabrique  des  excel- 
lais traits  de  vérité^  elc.  A.  Paris,  chez  P.  Jannet, 
18^,  10-16  y  pag.  117.) 

Je  penche  vdontiers  à  croire  que  c'est 
^aligné  qu'est  venue  l'expression  ange 
de  Grève  y  qu'on  n^employait  pas  seule- 
ment pour  désigner  un  portefaix  %  mais 
encore  un  pendu.  Voyez  le  Dictionnaire 
de  GotgraTe^  au  mot  Grève. 

Plus  tard^  on  a  dit  engencer  : 

...  Je  ne  Teux  pas  qu'il  soit  dit  dans  le  monde 
qa'aocane  GUe  de  la  connoissance  de  Lisette  se 
soit  engencée  d'un  robin.  (Renaud  et  Armide, 
comédie  de  Danooart,  se.  >.} 

Ahguiub^  s.  f.  Ceinture. 
,  s.  f .  Coup  de  fouet. 

Ce  mot^  qui  faisait^  dans  ma  jeunesse^ 
partie  de  Fargot  des  écoliers,  désignait, 
ches  nous,  des  coups  d'une  serviette  rour 
lée  en  forme  de  serpent. 

On  lit  dans  les  gtoses  d'Isidore,  citées 
par  du  Cange  :  AnguilUiy  est  qua  eœr- 
eeniur  in  scholis  pueriy  quœ  vulgo  scutica 
dieiinr.  De  même ,  le  glossaire  d'iËlfric 
porte  :  c  Anguiilap  ml  scutica,  svipa.  » 
Voy»  Glossarnim  medùB  et  infimœ  latin 
mtaiis,  tom.  P%  pag.  957,  col.  i. 

AuMB ,  a.  f.  Oreille*  Germ.  osa. 

AirriPPB ,  8,  f.  Église. 

Ce  mot  signifie,  au  propre,yfetfrl^,  élé" 
gasUêy  de  bonne  grâce  y  aussi  bien  qn^  élevée, 


'        Mogré  bleu  du  saaiard  qui  pette, 
Qui  su  gMM  poufre  de  Vinehent  : 
U  en  a  déjà  iàit  un  chent, 
Car  il  est  si  gavé  quMl  crevé; 
Vous  dlrtex  d'un  ange  de  Grève. 

Le  Cochonnet  ou  Jeu  de  houle,  en  tête 
de  VlHventaire  général  de  la  Muse 
Normande  t  pag.  80. 
Uy  avet  aveuq eux  cbinq  cbens  ange$de  Greve^ 
Qui  poor  les  supporter  sy  trouvèrent  rangez. 

La  vingt-quatrieeme  partie  de  la  Muse 
Normande,  1648,  pag.  395. 


s*il  faut  en  croire  M.  Paulin  Paris  *,  et 
antique,  suivant  l'explication  de  M.  Ray- 
nouard  *,  que  nous  adoptons  plus  volon- 
tiers, à  Texemple  de  M.  Édélestand  du 
MériP.  Antif  ou  anti,  féminin  antive, 
était  une  épithète  qu'au  xiii*  et  au  xiv« 
siècle  on  donnait,  comme  autain,  ««- 
taine,  aux  constructions  dont  la  physio- 
nomie ressemblait  à  celle  des  églises. 

Les  gaitcs  cornent  desor  le  mur  antt, 

lÀ  Bomani  de  Garin  U  Lofierairii  lom.  II, 
pag.  158. 
Aucore  la  geta  lès  une  eliambra  antie* 

Li  Bornons  de  Parise  la  duchesse,  pag.  18. 
Or  s'en  va  Bauduins  devers  le  tour  antie» 

Li  Romans  de  Bauduîn  de  Sebourc^  cb.  Tiil, 
V.  902  ;  tom.  !•',  pag.  229. 
Riches  fu  li  tournois  desous  la  tour  antîve. 

Le  Bomancero  français,  pag.  18.' 
Puis  ta  ferai  serrer  ens  en  la  tonr  autaine. 

ihid.,  pag.  14. 
Devant  la  tor  autaine  son  pavillon  dreiça. 

La  C/utnson  d'Antiocfte,  ch.  IT,  coupl.  II } 
tom.  I^page  212. 

Dans  l'ancienne  germania  espagnole , 
altana  signifiait  église. 

Antiffe,  s.  m.  Mardie. 
—  (battre  V).  Marcher. 

Cette  expression,  qu^on  trouve  dans  le 
dictionnaire  du  Jargon,  faisait  partie  du 
langage  populaire  d'autrefois,  si  l'on 
peut  tirer  cette  conclusion  de  l'emploi 
qu'en  a  fait  Jacques  Moreau,  dans  sa  suite 
du  Virgile  travesly,  liv.  XII.  La  mère  de 
Lavinie  dit  à  Turnus  : 


*  Li  Bomansde  Garin  le  Loherain,  tom.  !•',  Pa- 
ris, Techener,  1683,  In-ia,  pag.  99,  not.  4;  leBoman- 
cero français,  ete.,  pag.  18,  not.  3. 

^  Journal  des  Savants,  février  1834,  pag.  108, 
not.  I. 

3  Cet  érudit  fait  une  longue  dissertation  sur  ce 
mot,  auquel,  par  de  nombreuses  citations,  il  main- 
tient le  sens  de  vieux  (antiquus).  Voyez  Histoire  de 
la  Poésie  scattdinave ,  prolég.,  pag.  I9S,  194,  not.  4.  • 
Cf.  Chartemstfne's  TraveU  to  Jérusalem  and  Cons- 
tantinople,  pag.  44,  46. 


12 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT- 


Non ,  je  ne  ponmns  te  sniTivre , 
Et  j'aimerois  bien  mieux  te  suivre, 
Que  de  Toir  un  jour  mon  enfant 
Devenir  le  lot  d*un  pédant... 
D*un  batteur  d'estrade  et  à*antifi, 
D*un  franc  aouteur  de  pois  gris,  etc. 


Voici  comment  M.  Quitard  explique 
cette  locution^  dans  son Diei.  des  Prov. 
franç.y  pag.  64  :  aiin^t/<?est  un  terme  d'ar- 
got employé  pai*  les  gueux  et  les  filous 
pour  désigner  une  église,  lieu  qu'ils  fré- 
quentent de  préférence,  parce  qu'ils  y 
trouvent  les  chances  les  plus  favorables 
au  succès  de  leur  industrie ,  au  milieu  de 
la  foule  qui  s'y  rend.  C'est  dans  ce  sens 
que  l'auteur  du  poème  de  Cartouche  s'est 
servi  de  ce  mot,  qui  paridt  être  le  même 
qa^aniive,  féminin  d'afUif  (antique), 
vieux  adjectif  tombé  en  désuétude.  Ainsi 
l'expression  populaire  battre  tantife,qai 
correspond  figurément  à  battre  le  pavé  des 
rues,  ou,  comme  on  dit,  battre  l'estrade , 
signifie  au  propre  battre  le  pavé  des  églù 
ses,  acception  qui  n'est  pas  usitée,  d 

Ce  qui  me  paraît  plus  probable,  c'est 
que,  dans  cette  circonstance,  l'argot  a 
procédé  comme  il  le  fait  si  souvent  :  il  a 
substitué  l'attribut  au  sujet,  l'adjectif  au 
substantif.  Or,  antif,  anti,  était,  avec 
vies,  qui  présente  le  même  sens,  mais 
qui,  dans  l'espèce,  vient  de  via,  une  épi- 
thète  que  l'on  donnait  fréquenmient  au- 
trefois aux  chemins ,  sentiers  ou  voies, 
et  aux  vallées  : 

Si  acoilli  son  œmin 
Très  par  mi  le  gaut  foilli, 
Tout  un  'viés  sentier  anti. 

Cest  d'Aiicassin  et  Nioolete.(FaMaiu: 

et  contes ,  édit .  de  Méon ,  tom.  I***, 

pag.  399.) 

Ti  reis  tint  sa  carne  pur  sun  jur  espleiter  ; 
,  E  vint  i  Carlemaines  tut  un  rni/i/senler. 

Tnweii  of  CharUmagnû^  pag.  12,  v.  299. 


Or  s'en  toment  François,  li  gentil  chevalier, 
Gontremont  envers  destre,  par  nn  antieu  aenlier. 
La  Chanson  dtAntioche^  ch.  ii,  ooupl.  26; 
tom.  I»  pag.  121. 

Lors  s*en  cuident  aler  les  une  voie  antU, 

I6id,t  ch.  ui,  coupl.  12,  pag.  160. 

Vos  retanroiz  la  chartre  et  cist  vostre  haitlif. 
Et  nos  repaireront  nostre  chemin  antif, 

La  Chanson  des  Saxons,  tom.  I*',  pag.  42. 

Furent  aies  .i.  autre  chemin  vîés, 

lÀ  Romans  de  Raoutde  Cambrai,  conpl.  209, 
pag.  291. 

Tsengrins,  qui,  lance  sor  fatre, 
Yenoit  une  vies  voie  antie,  etc. 

Ze  Roman  du  Renart ,  tom.  IV,  pag.  2 1 , 
V.  546. 


Vausore  CKhivent  par  mi  un  val  antif'. 

La  Mort  de  Garin  le  Loherain,  v.  1376, 
peg.  66. 

Aujourd^ui,  battre  antifle,  en  argot, 
signifie  dissimuler:  comment  cette  ex- 
pression en  est-elle  venue  à  avoir  ce  sens? 
Sans  doute  uniquemeni  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  battre,  battre  job, 
battre  comtois,  dont  on  se  servait  aupa- 
ravant dans  le  même  but,  ou  plutôt  parce 
que  les  hypocritesfréquententlesé^ses. 

AifTiFFLER,  V.  a.  Enjdler,  marier. 

La  racine  de  ce  verbe  est  antiffe, 
église  :  d'une  part,  c'est  à  l'église  que  se 
consacrent  les  unions  régulières  ;  de  l'au- 
tre, avec  l'esprit  de  dénigrement  qui  le 
caractérise,  Pargot  a  ccmsidéré  les  ecclé- 
siastiques comme  des  enjôleurs  qui  en- 
dorment les  gens  par  de  belles  paroles. 

Dans  l'ancienne  germania,  aUanado 
avait  le  sens  de  marié. 


<  GoDzalo  de  Beroeo  emploie  l*adJecUf  t 

Enoontra  la  Cogolla,  un  aneiano  vaU 
Era  en  essi  tiempo  on  flero  matarral,  etc. 
p'ida  de  tan  Millan^  copl.  37.  (Co/fc- 

cion    de   pœtUu   castellanas,    etc.. 

tom.U.pàg.Il6. 


Une  antre  circonstance  qui  a  pu  con- 
iribuer  i  la  formation  d'antiffler,  c'est 
qu'il  existait  autrefois ,  avec  la  même  si- 
gnification^ un  mot  qui  s'en  écartait  bien 
peu  :  je  veux  parler  d'anticher,  que  l'on 
écrit  maintenant  enticher,  et  sur  le  véri- 
table sens  et  Tétymologie  duquel  les  dic- 
tionnaires de  TAcadémie  et  de  Ménage 
laissent  également  à  désirer  : 

Eo  vient  au  prestre  »  si  Vantice^ 
Ne  li  hûra  croiz  ne  calice. 
Se  il  la  croit 
De  Bichaut,  v.  608.  {Nouveau  Recueil 
de  fabliaux  et  contes,  1. 1",  p.  64.) 

Apascliusb^  V.  a.  Acclimater.  Voyez 
Paqueiin. 
ÂPLOMBu^  V.  a.  Abasourdir. 
Apûtbi^  s.  m.  Doigt. 

J'iToia  doDoë  vd  fier  coup  du  gros  bout  de 
RM»  fouet  sur  les  apôtres^  à  un  qui  vooloit  me 
prendre  par  les  doulllets.  (HkêUnndeGtMlaume, 
wher^  parmi  les  Œuvres  badinei  complètes  du 
tomle  de  Caylus^  tom.  X,  pag.  43.) 

Je  ne  doute  pas  que  la  racine  de  ce 
mot  ne  soit  le  verbe  harper.  Gomme  on 
le  verra  plus  loin^  à  Tarticle  Harpion,  on 
donnait  autrefois  aux  doigts  le  nom  de 
harpes. 

AppmATBB  LB  CoPAHU.  Voycz  Copahu. 

Aquigb-obnib^  s.  m.  Goujat. 

Ce  mot ,  que  nous  avons  pris  dans  le 
Dictionnaire  blesquin  de  la  Vie  généreuse 
des  Mattois,  signifie ,  à  proprement  par- 
ler,  preneur  de  poules ,  genre  de  maraude 
pour  lequel  les  goujats,  ou  valets  d'ar- 
mée, étaient  particulièrement  signalés  ^ 
Ausâ  plumer  la  poule  se  disait-il  fami- 


Par  d'oUles  métamorphoses 
Je  diangeray  toutes  les  choses... 
Et  pour  conserver  vos  poulets, 
Vos  soldats  iront  sans  valets. 

Le  Savistement  de  Proiterpine  de  mon^ 
êiêurDastouc^,  édit.  de  M.  DG.  LUI., 
in4%  pag.  22, 
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lièrement  au  lieu  de  vivre  chez  les  pay^ 
sans  %  et  mangeur  de  poule  était-il  une 
injure  : 

.  .  Les  Espagnols  n'eussent  jamais  peu  croire 
que  le  huguenot  fost  àHéplumer  la  poulie  en  leur 
pays.  (Hommes  illustres  et  grands  eapitabies 
françols^  chap.  xx»  M.  l'admirai  de  Chastillon. -^ 
Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Pan- 
théon littéraire,  tom.  I«%  pag.  45S ,  col.  2.) 

Goum  arriben  la  neit  an  de  s'arrepaira, 
Nou  s'aten  dab  aquets  que  se  bon  empara 
De  quauque  boun  loutgis  per  pluma  la  garU, 
E  serqoa  lou  boun  lelt  de  Toste  oun  que  ques  sie. 
Lou  GentUome  gasooun ,  etc. ,  par  Guillem 
Ader  Gascoun.  Imprimât  à  Toloae,  per  Ra- 
mond  Golomiés...  Tan  1610»  in-S?,  lib.  i, 
pag.  23. 
Ordenne  sous  estats,  gouamis  sas  compaîgnies, 
Nou  s'atraçen  dab  et  aqueU  easse-garies, 
Piquorés,  bente-mots,  pane-baques,  poultrous, 
Mes  triats  à  cabeil,  lous  bragards  compaignous. 

I6id,,  lib.  xiy  pag.  36.  * 
O  praube  paîsant,  0  triste  pé-terroos, 
Las  garies,  é  pouls,  lous  goutouses  capous, 
Nou  toundren  mes  lou  sol,  ni  la  maina^jarie. 

Ih'td,,  lib.  II,  pag.  44.  Caue  depiquourét. 

Quoy  1  le  capitaine  plumera  le  soldat,  le  soldat 
plumera  le  paysan, et  le  goujat p^ttmera  la  poule? 
{Les  Avantures  de  monsieur  d^Assoucy,  A  Paria, 
chez  Claude  Audinet,  M.  DC.  LXXYII.,  io-lS, 
chap.  m;  tom.  l*',  pag.  06.) 

Et  moy,  sotte  carogne  aussi 
De  m'étre  embeguinée  ainsi 
D'un  mangeur  de  poule,  un  gendarme. 

Le  Firgile  travesti,  liv.  IV. 

Plumer  la  poule  se  prenait  aussi  dans 

le  sens  plus  général  de  voler  : 

Brave  et  généreux  Saintrpreufl,  TÎTezde  concus- 
sions ,  plume%  la  poule  sans  crier.  {Les  Historiet- 
tes de  Tallemant  des  Réaux,  édit.  m-12,  tom.  11 , 
pag.  250.) 

Adonc  tant  les  geais  que  les  pics 
JeUerent  le  froc  aux  orties, 
Et  mirent  bréviaires  au  croc 
Pour  plumer  la  poide  et  le  cocq. 

Ovide  trauestf,  etc. ,  fiible  4 ,  l'Age  de 
fer.  {OEuvres  de  monsieur  dAssoucf, 


■  CunotUez  firançfntes,  au  mot  Plumer. 
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▲  Piris»  che»  ThomM  J0II7,  M.  DG. 
LXVIII.,  in-12,  pag.  16.) 

Cette  expression  servit  même  de  titre 
à  certain  recueil  de  fourberies,  devenu 
assez  rare,  recueil  intitulé  ;  l*Art  déplu- 
mer la  poulie  sans  crier.  A  Cologne,  chez 
Robert  leTurc,  au  Coqhardy,  M.DCC.X., 
petit  in-i2.  On  en  trouve  une  analyse  dans 
VAnalectabibliont  ou  extraits  critiques 
de  divers  livres  rares  oubliés  ou  peu  con- 
nus, tirés  du  cabinet  du  marquis  D.  R. 
(duRoure).  Paris,  Techener,  1838,2 
vol.  in-8%  tom.  U,  pag.  428. 

En  4774,  cette  expression  avait  en- 
core un  sens,  puisqu'on  y  fit  allusion 
dans  cette  épîgramme  : 

Enfin  la  poule  au  pot  sera  donc  bieutôt  mise , 

On  doit  du  moins  le  présumer  ; 
Car  depuis  deux  cents  qu'où  nous  l'avoit  promise  « 

On  n*a  cessé  de  la  plumer. 

On  disait  ms&i  plumer  l'oye,  plumer 
Voye  eu  marché,  pour  tricher  au  jeu,  dé- 
pouiller un  homme  * . 

La  Gazette 

Enfin  s'adresse  aux  financiers 
Empofichez  comme  filassiers  « 
Diligens  commit  plumtur  éCofêê 
A  bien  esplucher  les  monnoyes. 

La  Gaxette,  A  Paris,  jouxte  la  coppie 
imprimée  à  Rouen,  par  Jean  Petit, 
1609,  in-12,  pag.  15. 


Soit  quil  triche  par  autre  voie, 
A  la  fin  il  plumé  son  oyê. 
Et  le  joueur  de  bonne  foy 
Toujours  se  trouve  en  desarroy. 

Furetiere,  It  f^oyage  dt  Mercure,  liv.  IV, 
édit.  in-4',  pag.  96. 

De  là  le  nom  de  marquise ,  de  com* 
tesse  de  Plumoison,  que  les  auteurs  de 
deux  comédies  donnent  aux  femmes  chez 
lesquelles  on  jouait  : 

Qni  est-ce  qui  rassemble  tant  de  dupes  dn  lans* 

«  CurioeiUz  françoites,  aux  mots  Oye  et  Plumer, 


quenet  chez  la  comtossa  de  PlunwUon  ?  La  felie. 
Qui  est-ce  qui  retient  à  Paris  tant  de  plumets 
d'esté  et  tant  de  guerriers  de  robbe  courte?  La 
folie.  (Lê$  Souhaits  [1693],  k.  des  souhaits.  ^ 
Le  Thédlre  italien  de  Gherardi,  t.  Y,  p.  30.) 

levais...  jouer  chez  la  marquise  de  Plume- 
Oyson ,  at  de  là  sooper  chei  la  comtesse  de  la  Do- 
pardierf  •  (Les  Bains  de  la  porte  Saisit-Bernard 
[1696] ,  act.  III ,  se.  !'•.— /ôid.,  t.  YI,  p.  441.) 

On  a  dit  aussi  peler  la  grue,  plumier  la 
fauvette  y  dans  le  même  sens  que  plumer 
la  poule  : 

N  Isarts  de  Pui  Laurens  c*est  en  la  forsa  agua, 
Elh  e  l'autre  faidit  que  i  son  pelan  la  grua. 

Histoire  de  la  Croisade  contre  tes  ite're'tiqites 
albigeois,  coupl.  crr,  v.  2206;  édîL  de 
M.  Fauriel,  pag.  158. 

.  « .  ce  qoe  nous  en  Caisons ,  donne  dtf  antage 
de  courage  à  nos  maris  de  trayailler,  et  plummr  la 
fauvette  sur  le  manant  pour  nous  entretenir,  (fîec. 
gêner,  [des  caquets  de  l'accouchée ,  !l**  journée, 
discours  de  la  fernow  d'OD  petit  ayooal  aa  Châ- 
telet.) 

Le  mot  plumet,  qu'on  employait  aussi 
comme  synonyme  de  fllou,  ne  dérive- 
rait-il pas  de  la  première  de  ces  locu- 
tions? Nous  avons  déjà  renvoyé  à  un  pas- 
sage de  V Histoire  comique  de  Francion^ 
où  Charles  Sorel  donne  à  ce  mot  une  ori- 
gine différente.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  di- 
sait proverbialement  l'homme  de  plume 
vole.  Voyez  les  Adages  et  Proverbes  de 
Solonde  Voge,  cités  dans  le  Livre  des 
proverbes  français,  tom.  I*%  pag.  169. 

Enfin ,  on  disait  encore  manger  de  l'oie 
du  roij  comme  on  le  voit  par  ce  proverbe, 
qui  signifie  que  tôt  ou  tard  on  recherche 
les  gens  qui  se  sont  enrichis  au  manie- 
ment des  deniers  royaux: 

Les  bonnes  gens  dient  qu'il  est  vray, 
Selon  la  vulgaire  coustume , 
Que  qui  mengue  de  Voye  du  roy^ 
Cent  ans  après  en  rend  la  plume. 

Les  Yigilles  de  la  mort  du  roy  Char- 
les Vn.  {Les  Poésies  de  Martial  de 
Paris,  dit  d'Auvergne,  édit,  de  Cons- 
teller, r'  partie,  pag.  13,  14.) 
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Qui 
paje  kt  os. 

Qui  mange  Vûjê  éa  roy,  à  cent  ans  de  là  en  chie 
le»  plaints.  (CrOMfaM,  ou  Vhnmme  prodigieux  ^ 
etc.  A  Paris,  cbex  Pierre  Praplt,  M.  PGCXIH., 
tom.I*',  pag.  151.) 

ÀQinGSE^  V.  a.  Prendre  ^  battre^  bles- 
ser. 

ÀBBALirSy  s.  f.  Croix  que  les  femmes 
portent  au  cou, 

Ahcat,  s.  m.  Le  fait  d'écrire  une  let- 
tre de  Jérusalem.  Voyez  ce  mot. 

ÂBcaB  DE  NoB^  s.  f.  Académie. 

Ce  n*est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a 
donné  ce  nom  à  des  réunions  qu'on  vou-> 
lait  railler.  Pierre  le  Petit  dit ,  dans  son 
Paris  ridicule^  à  l'article  VHostel  Dieu  : 

Efttrce  icy.  Muse,  qae  t'en  semble, 
"Varche  de  Noë  tout  pourvu  ? 
Ha  foy!  je  n*ay  jamais  tant  \û 
De  betles  et  de  gens  ensemble. 

Là  TMeau  de  ia  we  et  du  goo»»' 
nement  de  messieurs  Us  cardinaux 
Richelieu  et  Mazarin^  etc. ,  édit.  de 
M.  DC.  XCIV.,  pag.  253. 

Dans  la  2«  scène  de  l'Après-Saupé  des 
auberges^  Poisson  fmt  dire  à  Laurette  : 

Cest  Varche  de  Hfoè'  que  eetle  aaUe-cy, 

Car  tous  ces  animaux  s*y  rendent,  Dieu  mercy. 

Voyez  aussi  les  Curiositez  françaises, 
au  moi  Arche. 

Mais  il  n'y  a  que  des  mauvais  sujets 
qui  aient  pu  songer  à  désigner  ainsi  les 
réunions  scientifiques  et  littéraires;  &  vrai 
dire^  ces  sortes  de  gens-là  ne  connais- 
sent gtière^  en  fait  d'académies,  que  les 
académies  de  jeu,  auxquelles  on  peut, 
sans  trop  d'injustice,  donner  cette  déno- 
mination. 

Abchipointu,  s.  m.  Archevêque. 

Aident,  s.  m.  Chandelle. 

Cette  expression  n'appartient  pas  seu- 
lement à  l'argot,  elle  faisait  également 


partie  du  dictionnaire  de  ces  prédeuMS 
dont  Molière  s'est  tant  moqué  : 

Laquais,  mouchez  la  chandelle.  —  Inutile,  estez 
le  superflu  de  cet  ardent,  (Le  grand  Dictionnaire 
des  pretieuses ,  ou  la  Clef  de  la  Langue  des 
Ruelles ,  par  Antoine  Baudeau  de  Somaise.  A  Paris, 
chez  Jean  Riboo ,  M.  DC.  LX.,  in>6%  pag.  10.) 

La  chandelle.  Le  supplément  du  soleil ,  ou  l'ar- 
dent. (/Mem, pag.  il.) 

Le  moucheron  de  la  chandelle.  -^  Le  superflu  de 
Vardent.  (IM.,  pag.  13.) 

Le  chandelier.  —  Le  soutien  de  la  lumière,  on  la 
coronoditéderarifenf.  (/M.,  pag.  15.) 

Aboanbau,  s.  m.  Voyez  Organeau. 
AsGOTisR,  s.  m.  Vaurien,  dont  l'argot 
est  la  langue. 

Pont  Neuf,  ordinaire  théâtre 

Des  vendeurs  d'onguents  et  d'emplâtre. 

De  coupe-bourse,  d'argotiers, 

De  maîtres  des  sales  métiers. 

La  Ville  de  Paris  en  vers  burlesques^  etc., 
par  le  sieur  Bertheaud.  Paris,  sans 
date,  in-n,  pag.  6  et  9. 

Abouche,  s.  m.  Argot. 

Ce  mot,  qui  n'est  autre  chose  que  le 
nom  d'Argus  mal  prononcé,  servit  d'a- 
bord, comme  bigorne  ^  à  désigner  la  po- 
lice, que  tous  les  efforts  des  malfaiteurs 
tendent  à  entraver.  Or,  comme  c'était 
surtout  dans  ce  but  qu'ils  usaient  entre 
eux  d'un  jargon  inintelligible  pour  le  vul- 
gaire, ils  dirent  premièrement  yfl5pin«r 
fe  jargon  à  rouscailler,  à  entraver  Ar- 
gnche;  puis,  parellipse,  entraver  arguche, 
pour  rendre  l'action  d'un  homme  qui 
parlait  argot.  Voyez  Bigorne. 

L'ancienne  langue  française  avait  le 
mot  ar^  dans  un  sens  bien  différent,  que 
Pon  peut  établir  par  les  passages  suivants  : 

Pur  ce  chasii-jeo  tute  gent 

Qui  ne  creient  Diex  leur  defTent 

En  urpi  ne  en  sorcherie, 

Qar  trahis  est  qui  s'i  affie. 

Dou  Tjairun  et  d'une  sorcière ,  v.  29. 
(Poésies  de  Marie  de  France,  tom.II, 
pag.  a09,  fable  LXXn.) 
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Sire,  dist  Bandoins»  oies  c^on  toub  dira: 
Yostre  soer  la  puldielle  mainteDant  me  manda. 
Sire,  i'alaî  à  loi;  ne  vous  mentirai  jà. 
Yo  ioer,  par  fol  argu,  chertés  me  présenta 
Plus  que  dire  n*en  doi,  dont  forment  m'anoia. 

li  Romans  de  Baudidn  de  Seiourc,  ch.  m  , 
y,  1192  ;  tom.  1%  pag.  97. 

Hé,  Diex  !  dist  Baudewins,  biaus  pères  de  lassus, 
Quant  ensi  me  cangai,  che  fu  un  bons  or^iii. 

liid,,  cL  xvi,  T.  129;  t.  n,  p.  92. 

Pour  ee  que  le  roy  fraoçois  en  ion  afTerme- 

ment  ne  déposa  pas  au  gré  du  cfaeYalier  deman- 
dear»  il  se  troubla,  et  cuida  Philippe ,  le  fila ,  en- 
tendre qu'en  ses  argui  il  dementoit  le  roy  son  père. 
[Mémoires  d^OHvier  de  la  Marche,  introduction, 
édit.  du  Panthéon  lUtéraire,  pag.  310»  col.  1.) 

Tous  parlez  alargue, 

La  Farce  des  T/uola^sires ,  réim- 
pression de  M.  Duplessîs,  p.  10. 

AbistoffB;  s.  f.  Blaladie  vénérienne. 

Je  pourrais  dire  beaucoup  de  choses 
stir  ce  mot  et  sur  les  altérations  qu'il  a 
éprouvées;  mais  ce  que  j'ai  de  mieux  à 
faire  c'est  de  les  cacher,  heureux  encore 
s'il  ne  m'est  pas  reproché  d'avoir  recueilli 
arUtoffey  dont  la  racine  principale  est 
l'italien  aristay  épine. 

Ablsquin  ,  s.  m.  Débris  de  repas^  sur- 
tout de  viandes. 

Cette  sorte  de  plats,  que  l'on  vend  à 
Paris  pour  la  nourriture  des  animaux  do- 
mestiques, et  que  les  pauvres  ne  dédai- 
gnent point,  sont,  comme  Thabit  du  cé- 
lèbre Bergamasque,  composés  de  pièces 
et  de  morceaux  assemblés  au  hasard. 

Abmbe  boulante.  Chaîne  de  forçats. 

On  appelait  ainsi  cet  assemblage  de  mal- 
faiteurs, sans  doute  parce  qu'il  était  com- 
mandé par  le  prévôt  des  archers,  que  le 
Jargon^  auquel  nous  avons  pris  cette  ex- 
pression ,  appelle  roiiZtn.  Les  archers  y 
portent  le  nom  de  rou{lt]eatLx, 

Dans  l'ancienne  germauia,  exército 


(armée)  se  disait  dans  le  sens  de  prison. 

Abnachb,  s.  m.  Tromperie. 

—  (A  1'),  adv.  En  trompant  de  toute 
manière.  Floueur  à  l'amoche^  escroc  au 
jeu. 

Nous  ignorons  encore  l'étymologie 
à^amache;  mais  nous  devons  signaler 
l'air  de  parenté  qu'a  ce  mot  avec  Amélie, 
nom  argotique  de  Rouen.  Tout  le  monde 
connaît  la  mauvaise  réputation  qu'a- 
vaient autrefois  les  Normands  sous  le 
rapport  de  la  sincérité  et  de  la  bonne  foi; 
plus  de  dix  proverbes  et  mille  histoires 
en  témoignent  '.  Naturellement  la  capi- 
tale de  la  province  devait  être  ample- 
ment partagée  de  ce  côté-là.  Dans  le 
Martyre  de  saint  Denis  et  de  ses  compa- 


'  Voyez  le  Livre  des  Proverbes  français^  tom.  I**, 
pag.  240,  241  ;  Crvmcque  du  roy  Loifs  unxiesme^  par 
Philippe  de  Commlnes,  ch.  iv;  Hommes  iUnsires  et 
grands  capitaines  françois^  ch.  il,  M.  le  marescbal  de 
Matignon  {Œuv,  comji.  de  Brani&me^  édlt  du  Pan- 
théon  littéraire,  tom.  I*',  pag.  629,  ool.  2);  les  Histo- 
riettes de  Tallemant  des  Beaux,  tom.  X,  pag.  7S,  76, 
85,  etc.  L*un  des  aateors  dn  Boman  de  la  Bose^ 
Guillaume  de  Lorris,  décrivant  le  cbAteau  élevé  par 
JaloosSe, 

Pour  enfermer  et  tenir  pris 
Bel-Acueil,  le  très  doulx  enfant. 
Pour  oe  qu'avoit  baisé  TAmant, 

en  fait  garder  la  porte  par  Malebonche  et  des  soldats 
normands  : 

Male-Bouche,  queDiez  mandiel 
et  sodoiers  de  Normandie. 

A  la  place  de  ce  second  vers,' que  donne  le  plus 
grand  nombre  des  manuscrits,  Méon  adopte  oeUe  va- 
riante. 

Qui  ne  pense  fors  à  boidie. 

Voyez  son  édiUon,  tom.  I*',  pag.  157,  ▼.  SSM  ; 
tom.  U,  pag.  309,  v.  10760;  et  tom.  III,  pag.  3io.  v. 
31660.  Cf.  les  Manuscrits  françois  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  tom.  HI,  pag.  845. 

Au  dix-septième  vers  de  son  imitation  des  Remèdes 
contre  TAmonr,  Bussy-Rabutin  s'exprime  ainsi  : 

Non,  non.  Amour,  mon  petit  maître, 
Je  ne  sois  ni  Normand,  ni  traitre. 

Lettres,  etc.  A  Paris,  chez  Florentin  D^. 

laulne.  M.  DCC  XI.,  in-6*,  tom.  !•', 

pag.  166. 
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gnons,  un  sergent,  s'apprôtant  à  boire, 
dH: 

Je  Tmil  tremper  ma  conscience. 

Sur  quoi  Masquebigne^  l'un  de  ses  com- 
pagnons, lui  répond  : 

Tu  es  maiftre  en  celle  science  ; 
Je  croy  que  tu  viens  de  Rouen. 

Mystères  inédits  du  xy*  siècle,  pu- 
bliés... par  Achille  Jubinal,  tom.  I*% 
pag.  151. 

Celte  nuauvaise  réputation  de  Rouen, 
que  certains  de  ses  enfants,  sans  doute 
par  patriotisme,  se  gardent  bien  de  lais- 
ser perdre,  viendrait-elle  de  la  res- 
semblance de  son  nom  avec  Padjectif 
rrocl  ou  bien  celui-ci  dériveraitril  du 
nom  de  la  ville  normande?  C'est  un  point 
que  nous  ne  saurions  décider  en  ce  mo- 
ntent ;  nous  le  recommandons  aux  inves- 
tigations d'un  ancien  libraire-éditeur  de 
Rouen ,  qui  en  toutes  choses  s'est  mon- 
tré jaloux  de  la  gloire  de  son  pays. 

Abniixsbib,  s.  f.  Rouennerie. 

Aapagab,  n.  de  1.  Arpajon,  chef-lieu 
de  canton  du  département  de  Seine-et- 
Oise. 

Aitpioif ,  s.  m.  Pied,  bras. 

AsQUEMiins,  s.  f.  Main. 

Abqdkpinci,  s.  m.  Garde  du  com- 
merce, recors. 

Abquepiivcbb  ,  v.  a.  Arrêter,  appré- 
hender au  corps. 

La  racine  de  ces  deux  mots  est  sûre- 
ment le  substantif  archer,  dont  la  finale 
aura  été  altérée  avec  intention. 

AfiBosBUB,  EUSB,  DB  VEBDOijsE,  S.  Jar- 
dinier, ère. 

Absbnal,  s.  m.  Arsenic. 

Absouillb,  s.  m.  et  f.  Homme  ou 
femme  qui  a  les  habitudes  de  la  canaille. 

Ce  mot  est  devenu  populaire. 


Abtie,  s.  f.  Ëpée. 

Abtib,  abtis,  abton,  labtif,  lab- 
TON ,  s.  m.  Pain. 

Nous  avons  dans  le  fourbesque,  ar- 
tone;  dans  la  germania,  harton,  artife, 
artifara;  en  provençal ,  artoun;  dans  la 
basse  latinité ,  arlona  '  ;  en  grec ,  dtpToc. 

S'il  faut  en  croire  M.  J.-J.  Ampère,  le 
mot  provençal  artoun,  que  je  crois  être 
la  racine  du  terme  d'argot ,  serait  con- 
temporain de  la  fondation  de  Marseille  : 
a  Pour  arios ,  dit-il ,  son  histoire  est  plus 
singulière.  Après  avoir  complètement 
disparu  de  la  langue  grecque  moderne, 
il  ne  se  trouve  plus  que  dans  le  patois  de 
quelques  villages  des  environs  de  Mar- 
seille; mot  qui  a  encore  été  entendu  en 
4830,  et  qui  certainement,  ainsi  que  quel- 
ques mots  grecs  égarés  dans  les  patois 
provençaux,  remonte  bFarrivée  des  Pho- 
céens sur  les  rives  de  la  Gaule  ^.  » 

L'argot  désigne  du  pain  blanc  par  les 
expressions  de  larton  savonné,  d'artie 
de  ÈÊeiUan  et  de  mousseline ,  et  le  pain  bis 
par  celle  de  larton  brut  ou  brutal.  Pour 
le  pain  noir,  il  porte  le  nom  d^artie  du 
gros  Guillaume,  expression  qui,  à  l'ex- 
ception du  premier  mot,  avait  cours  à 
Paris  avec  le  même  sens^.  U  y  a  là  une 


I  Glots,  med.  et  inf.Latin,^  tom.  I,  pag.  42S,  col.  S, 
V*  ArUma. 

S'il  faut  en  croire  D.  Carpentier  {ihid.^  col.  3) ,  il 
faut  également  rapporter  au  grec  ôpto;  le  mot  vulgaire 
artuit,  que  Ton  trouve  dans  ce  passage  d*une  charte 
de  Tan  1346  :  c<  Item  pro  quodam  deverio...  vocato 
artuit»  seu  oomeslione,  quam  anno  qaoUbel  tenetur 
faoere  domino  seoescallo,  nomine  domini  nostri  ré- 
gis, pro  octuagiota  arpenta  lerrarom  incultamm ,  » 
etc.  Mais  la  ressemblance  du  mot  en  qoesUon  avec 
ariuria ,  éplthète  que  Ton  donnait  aux  terres  labou- 
rables ,  me  fait  douter  de  llnterprétaUon  du  savant 
BénédicUn. 

>  La  Poésie  grecque  en  Grèce,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  cahier  du  !•' Juillet  IM4,  pag.  6U. 

3  Voyez  le  Dictionnaire  comique  de  Leroux,  au 
mot  Gros  Guillaume, 
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allusion  à  un  acteur  de  Thôtel  de  Bour- 
gogne^ très -populaire  au  xvii''  siècle^ 
qui  jouait  ses  rôles  le  visage  couvert  de 
farine.  On  lit  dans  Fépitaphe  de  Jodelet, 
composée  par  Loret  : 

Ici  giât  qui  de  Jodelet 

Joua  cinquante  ans  le  rôlet, 

Et  qui  fut  de  mesme  farine 

Que  Gros-Guillaume  et  Jean  Farine , 

Horsmis  qtril  parloit  mieux  du  nez 

Que  lesdits  deux  enfarinez. 

La  Muxjt  historique^  apostille  de  la  lettre 
dn  3  avril  1660. 

D'un  autre  côté,  Guillaume  se  disait 
autrefois  par  mépris  des  gens  dont  on  ne 
faisait  pas  grand  cas:  «Chaque  nation^ 
dit  Montaigne,  a  quelques  noms  qui  se 
prennent ,  je  ne  sais  comment ,  en  mau- 
vaise part;  et  à  nous  Jehan,  Guillaume, 
Benoist.  s>  Essais,  liy.  T'%  cb.  46  ^ 

Il  ne  serait  pas  très-difficile  de  rendre 
compte  de  ce  qui  semblait  une  difficulté 
au  philosophe  périgourdin  :  la  philologie 
y  suffirait  à  elle  seule.  Pour  nous  en  te- 
nir imiquement  à  Guillaume ,  nous  re- 
marquerons que  ce  mot  a  pu  vouloir  dire 
fripon,  par  l'analogie  qu'il  présente  avec 
le  vieux  verbe  guil/er,  qui  signifie  trom- 
per, et  qui  a  donné  lieu  à  ce  proverbe 
rapporté  par  Leroux  :  «  Qui  croit  de  guil- 
1er  Guillot,  Guillot  le  guille.  » 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  dire 
im  mot  de  Guillot  le  songeur,  nom  que 
nos  anciens  auteurs  invoquent  toujours 
quand  ils  veulent  parler  de  rêverie ,  de 
perplexité  : 

Vooa  me  mettez  bien  étiez  Guillot  le  songeur  toti- 
chant  ces  quatre  quaiitez.  (Deux  Dialogues  du  nou- 
veau langage  françois,  Ualianizé,  etc.,  p.  148.) 


»  Voyez  encore  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  an  mol 
Guiliaume. 


w.  Quand  nne  fofs  les  dames  ont  mis  ee  vert- 
coquin  amoureux  dans  leurs  testes,  les  envoyent  à 
toute  heure  chez  Guillot  le  songeur,  etc!  {Des 
Dames  gallantes,  premier  discours;  dans  \e^ 
Œuvres  complètes  de  Branlante  ^  édit.  du  Pan- 
théon littéraire ,  tom.  Il ,  pag.  258 ,  col.  2.) 

Me  Toyla  justement  entre  deux  EAS  *,  ctiez 
Guillot  le  songeux,  bien  empescbé  à  résoudre  ce 
que  je  dois  Taire.  {La  seconde  Partie  du  Courrier 
polonais  portant  des  nouvelles  de  Vautre  monde 
au  prince  de  Condé.  k  Paris ,  chez  la  vefve  Jean 
Remy,  M.  DC.  XLIX.,  in-4»,  pag.  8.) 

Cbascun  est  bien  logé  chez  Guillot  le  songeux, 

Neufiesme  Partie  de  ta  Mue  normande, 
pag.  163. 

«  Ëstre  logé  chez  Guillot  le  songeur, 
dit  Oudin  dans  ses  Curiositez  françoises, 
à  ce  nom,  i.  resver,  songer,  fantasti- 
quer.  » 

Je  ne  veux  pas  tarder  plus  longtemps 
à  dire  que  ce  Guillot  n'a  de  commun 
que  te  nom  avec  Guillot  le  guilleor,  dont 
parle  le  proverbe.  Suivant  toute  appa- 
rence, Guillot  le  songeur,  ou  plutôt  \o 
songeux,  comme  on  disait  alors  2,  est  le 
fils  ou  le  petit-fils  du  chevalier  Guillan 
le  Pensif,  l'un  des  personnages  du  Ro- 
man d'Amadis. 

Abtie,  abtis  (Langage  de  V),  s.  ni. 
Argot,  langage  de  ceux  qui  appellent  du 
pain  artie,  artis. 

Abvé,  s.  m.  Dupe, 

AsiNVER,  V.  a.  Abêtir.  Voyez  Sinve. 

Aspic,  s.  m.  Calomniateur,  médisant. 


■  Allusion  à  ce  distique  latin  rapporté  par  Mat- 
thieu Paris,  sons  Tannée  1343  : 

In  terris  galeas,  In  aquis  foroiido  galeias  : 

Inter  eas  et  eas,  consulo  cautus  eas. 

Maithm  Paris.,,  Historia  major,  etc., 
éd.  Willieimo  Wats.  Londini,  excnde- 
bat  RichardosHodgkinson,  I640,  in- 
fol.,  pag.  599,  lin.  26. 

*  Voyez,  sur  la  prononciation  des  r  finales  des  mois 
terminés  en  euri  VAri  de  bien  prononce  et  dr  bien 
parler  la  langue  françoixe,  par  J.  Hindret.  Pari^. 
M.  DC.  LXXXVll.,  in-I2,  paj».  229-233. 
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Au  xTn«  ^ècle^  on  disait  méchant 

comme  un  aspic  : 

...  Cette  jeitne  princfMe,  qui  e«t  méchante 
amme  um  petit  aspic,  poor  son  mari ,  demeure  à 
Oiutilly  auprès  de  madame  la  duchesse.  (  Madame 
df  Sérigné,  lettre  ly,  14jmllet  1680.) 

Pins  ordinairement  on  disait  langue 
d  aspic  : 

Août  comme  il  a  feu,  bombarde  et  couleamne, 
Four  écraser  un  jour  mainte  teste  badine 
De  maint  sot  envieux  k  la  langtte  ctaspicj 
Pour  TOUS  recompenser  il  porte  en  sa  poictrine 
Ta  dieu  qui,  ranimant  sa  plume  qui  ftit  eriCt 
PM-lcra  Tostre  los  par  montagne  et  coltine. 

Â  momsieur  ie  manfuit  de  Montieu  estant  à 
Marne,  Requeste  burlesque,  v.  42.  {Les 
Himes  redoublées  de  monsieur  Dassoucy,  A 
Paris,  de  Timprimerie de  Claude  Nego,  etc., 
M.I>C.LXXJ.,in-12,pa5.  12.) 

Mais  mon  héros,  qui,  plus  grand  qu*Alaric, 
?^a  prw  de  soy,  ny  de  Melchisedecb, 
De  pletir»-pain,  ny  de  langue  ttaspie, 
Tcvt  depuis  l'A  payer  jusqu'à  XX  grec. 

Pour  son  E,  monseigneur  le  duc  de  Brissac^ 
¥.  22.  (Jbid,y  pag.  176.) 

Mat«  on  licnl  qu'il  doit  plus  à  la  fiere  puissance 
U  rinvisible  main  qui  l'a  persécuté, 
laipoiant  désormais  un  éternel  silence 
Aui  tangues  des  aspics^  dont  il  estoit  gasté. 

La  Prison  de  monsieur  Dassoucy t  etc.  A  Paris, 
de  l'imprimerie  d'Antoine  de  Rafflé,  M.  DC 
VLTJi^,^  petit  in-12,  pag.  140, 141. 

Au  reste  ^  on  faisait  à  cette  époque 
jrand  usage  de  l'aspic  dans  la  poésie 
comme  dans  la  prose  ;  on  le  voit  par  tes 
passages  qui  précèdent  et  par  les  sui- 
vants: 

U  parterre  luy  Mmble  a^pic^  serpent,  couleuvre, 
Itans  son  premier  courroux  difficile  à  fléchir. 

he  Grondeur,  comédie,  prologue,  se.  ht. 

Quoi!  OD  petit  tupic,  comme  M.  de  R...,  re- 
vint de  la  mort  ;  et  cet  aimable  garçon...  nous  va 
|<^r  entre  les  mains  ?  (  Mad<inie  de  StWigné, 
lettre  fin,  19  janvier  4672.) 


De  bonne  heure  ^  le  peuple  ^  qui  ne 
sait  pas  ce  que  c'est  qu'un  aspie ,  trans- 
forma ce  mot  en  as  de  pique.  On  trouve 
cette  expression^  avec  le  sens  de  langue 
piquante^  de  mauvaise  langue,  dans  le 
Dépit  amoureux,  act.  V,  se.  9  : 

O  la  fine  pratique. 
Un  mari  confident! 

MAEiinrm. 
Taises-vous,  as  de  pique. 

Scarron  a  également  employé  cette  ex- 
pression dans  Jodelet  duelliste,  act.  11^ 
se.  A,  où  il  fait  dire  à  Béatris^  du  valet 
de  don  Félix  : 

C'est  un  beau  marmouzet,  c'est  un  bel  as  dépique. 

On  lit  aussi  dans  la  Foire  Saint-Ger- 
main,  du  même  auteur,  v.  i2i  : 

Prenez  bien  garde  à  ce  soldat. 
Ou  plutôt  ee  grand  as  de  pique. 

On  disait  aussi  crier  comme  un  aspic, 
sourd ,  fier  comme  un  aspic  : 

...  Le  petit  monsieur  de  Villeroy,  JUr  comme 
un  aspic f  etc.  (Mémoires  des  sages  et  roff ailes 
œconomies  d^ Estât ..  de  Henry  le  Grande  tom.  n, 
chap.  IV,  pag.  17.) 

Ah  !  Mademoiselle,  il  y  a  là-bas  madame  Friquet, 
qui  cherche  son  mari  pour  le  dévisager.  Elle  crie 
comme  un  aspie.  {le  Marchand  dupé  [1618], 
act.  III,  se.  6  ;  dans  le  Théâtre  italien  de  Ghe* 
rardif  tom.  n,  pag.  202.) 

Le  grand  diable  qui  le  possède. 
Le  rendra  sourd  comme  un  aspic. 

Le  Virgile  travesti^  lîv.  n. 

Une  danseuse  du  dernier  siècle,  ma- 
demoiselle Thévenin,  qui  est  morte  en 
1843,  à  Fontainebleau,  avait  reçu  le  sur- 
nom A^as  de  pique.  Pourquoi?  Est-ce 
parce  que,  suivant  une  note  de  Grinmi, 
«  à  des  talents  assez  médiocres,  à  une  fi- 
gure assez  fade,  elle  ne  joignait  d'autre 
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mérite  connu  que  de  réunir  deux  orne- 
ments contradictoires  :  c'est-à-dire  des 
cheveux  blonds  de  la  plus  grande  beau- 
té, etc...?  D  [Correspondance  littéraire, 
etc.  Paris,  Buisson,  iSiâ,  in-8'',  tom.  IV, 
pag.  239.) 

Faire  rire  un  as  de  pique  était,  à  ce 
quil  parait,  le  triomphe  de  ceux  dont 
les  efforts  tendaient  à  exciter  l'hilarité; 
en  effet,  on  lit  dans  une  pièce  burlesque 
sur  une  foire  fameuse  : 

Chrélîeiu,  Juifi,  Turcs,  Lapons,  Indiens, 
T  portent  leurs  plus  riches  biens, 
Et  le  bruit  de  leurs  voix  sauvages... 
Est  si  bouffon  et  si  comique 
Qu^il  ferait  rire  na  as  de  pique. 

L'Embarras  de  la  foire  de  Beaucaire^  etc. 
A  Grenoble,  chez  François  Champ, 
M.  DCC.Xyi.,in.l2,  pag.  5. 

Dans  cette  expression,  a^  de  pique  me 
semble  avoir  le  même  sens  que  dans  le 
Dépit  amoureux,  c'est-à-dire  équivaloir 
&  V aspic  de  l'argot.  En  effet,  dilater  par 
le  rire  une  bouche  toujours  prête  à  mor- 
dre, doit  être  le  nec  plus  ultra  de  la  force 
comique. 

AspiQUBR,  V.  a.  Calomnier. 

AspiQUBBiB,  s.  f.  Calonmie. 

AsTic,  s.  m.  Épée. 

Ce  mot  n'est  autre  chose  qu'acier, 
dont  la  seconde  syllabe  a  été  remplacée 
par  une  terminaison  argotique.  Dans  le 
Geu  des  trois  roys,  un  sergent  d'Hérode 
dit  à  son  maître  : 

Tué  avons  cerlaincnient 
Des  enfants  assez  à  planté... 
Cent  et  .XUIU.  milliers 
Avons  occis  de  nos  aciers. 

Mystères  inédits  du  xv«  sièeie,  publiés 
par  Achille  Jubioal ,  etc. ,  tom.  II , 
pag.  132. 

jyasic  vient  le  verf)e  astiquer,  usité 


parmi  le  peuple  dans  le  sens  de  fourbir, 

et,  par  suite,  de  parer  : 

On  t'a  TU  dans  une  voiture  supénearement  asiU 
q^uét,  (Un  grand  Hcmme  de  province  à  Paris... ^ 
par  H.  de  Balzac ,  chap.  ix  ;  Paris ,  Bippoljte  Sou- 
verain ,  1839 ,  in-8°,  tom.  Il,  pag.  13.) 

C'est  qu'on  est  un  peu  beau,  mon  vieux,  quand  on 

f^astii/ue. 
Le  Caîdf  opéra  bouffon  en  deux  actes  «  de 
MM.  T.  Sauvage  et  A.  Tbomas  (1848), 
act.I«%sc.  10. 

D'aslie  vient  encore  le  mot  familier a^/t- 
coter,  qui  sïgtà&econtrarier,  tracasserquel' 
qu'un  sur  de  petites  choses,  et,  au  pro- 
pre, l'exciter  en  le  piquant  d'une  pointe 
d^acier,  par  exemple,  d'une  aiguille. 
MM.  du  Méril,  qui  donnent  asticher,  as- 
tiquer, asticoter  y  au  patois  normand, 
tout  en  annonçant  que  ce  verbe  existe 
également  dans  les  patois  du  Berry  et 
du  Nivernais ,  lui  attribuent  une  autre 
origine,  que  nous  refusons  de  lui  recon- 
naître. Ce  qu^il  y  a  de  sûr,  c'est  que  no- 
tre ancienne  langue  possédait  estiquer, 
estiquier^  dans  le  même  sens  : 

De  Piètre  le  félon  se  va  tost  aprocbier, 
D'une  dagne  qu*il  tint  li  va  .iij.  cops  paier, 
Ou  viaire  lala  ferir  et  estiquier... 
Et  Henri  Vestiquoit  de  sa  dague  d'acier. 

Chronique  de  Bertrand  du  Guesclin ,  par  Co*' 
velier,  tom.  II,  pag.  118,  v.  16765.  j 

Et  puis  en  une  glaive  Vestica  erraroenL 

Ibid.,  pag.  120,  V.  16825. 

Là  péussifz  veoir  de  lances  estiquier. 

Et  ferir  l'un  sur  l'autre  de  ces  lances  d'acier. 

Ibid.,  pag.  201,  V.  19199. 

Asticot,  s.  m.  Vermicelle. 

Cette  pâte  doit  son  nom  italien,  d'oj 
notre  mot  français  est  emprunté,  ! 
sa  forme  en  vers  longs  et  menus  ;  c'ei 
également  à  cette  circonstance  qu'ell 
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doit  son  nom  d'argot.  En  effet,  le  peuple 
appelle  ainsi  une  espèce  de  vers  5  fins 
coDime  des  aiguilles. 

Asticoi  signifie  encore ,  en  argot^  le 
membre  viril. 

Astiquer^  v.  a.  Faire  l'amour.  Voyez 
Attic, 

Atohnb  ,  s.  f.  Chapelle.  Voyez  An- 
HJfe,  Entonne. 

Atousbb^  v.  a.  Encourager. 

Atout,  s.  m.  Blessure,  contusion. 

Cette  expression  est  ancienne  dans  le 
langage  populaire ,  avec  le  même  sens. 
Onlit  dans  une  farce  du  seizième  siècle  : 

Et  sa  !  sa  !  l'on  tous  fera  taire. 

Puis  qu'on  tous  tient. 

Aioultl  atouU /.„ 

Tous  en  ares  des  coups  cent  mille, 

Faux  bagouUrt,  si  tous  dictes  rien. 

Force  joyeiue  à  III  personnages ,  c'est  à 
scavoir  :  un  yendeur  de  livres,  la 
première  Femme,  la  deuxième  Femme, 
pag.  14.  (Recueil  de  farces^  moralités  et 
sermons  joyeux ,  etc.  Paris,  chez  Te- 
chener,  1837,  in-S»,  tom.  IL) 

D'Hautel  donne a^oti/ comme  équivalent 
dewornt/le,  de  taloche ^  de  horUm.  Voy. 
le  Dietionnaire  du  btis-langagefiom.  i«% 
pag.  48. 

—  s.  m.  Estomac. 

—  (Avoir  de  T).  Avoir  du  cœur^  être 
«wageox,  hardi. 

Celte  expression,  on  le  devine  aisé- 
Dïent,  est  empruntée  au  jeu  de  cartes,  et 
a  donné  naissance  au  substantif  qui  pré- 
cède. 

Attache,  s.  f.  Boucle. 

Attigeb  ,  V.  a.  Blesser. 

Nul  doute  que  ce  mot  ne  vienne  A'at- 
tingere^  qui  signifie  toucher  quelque 
chose  ou  à  quelque  chose.  D'tUtiger, 
suifant  toute  apparence ,  est  venu  par 


corruption  aquiger ,  que  Vidocq  traduit 
par  battre ,  blesser,  Pauteur  du  Diction- 
naire de  i848  par  frapper  seulement, 
et  celui  du  Jargon  pat*  faire. 

Attraper  le  habicot,  la  fêvb,  ou 
l'oignon.  Voyez  Haricot,  Fève,  Oignon. 

Attbimeb  y  V.  a.  Prendre  ;  expression 
du  Jargon. 

Atïbiqubb,  v.  a.  Acheter  des  effets 
volés. 

AuBBBT^  s.m.Argent.Fourb.^  albume. 

YeneXy  enfans,  n'espargnez  point  l'aient 
Poar  ce  très-nobic  et  singulier  art  gent 
Honneslement  en  Lrief  temps  concevoir* 
Qui  quelque  jour  vous  fera  recevoir 
Foison  de  plue  et  à^aubert  qui  art  gent. 
En  cest  hostel  est  présent  le  régent , 
Qui  tant  i  maire,  officier  qu'à  sergent 
Et  tous  autres,  fera  cest  art  sçavoir. 
Tenez,  etc. 

Et  s*auciin  est  de  jouer  indigent, 
De  luy  monstrer  sera  si  diligent , 
Que  la  science ,  sans  point  le  décevoir. 
En  peu  de  temps  il  luy  fera  avoir. 
Et  pour  ce  donc,  sans  estre  négligent , 
Tenez,  etc. 
Le  yergier  d'honneur  nouvellement  imprimé  à 
Paris,  édit.  de  Jehan  Petit,  in-fol.,  3*  feuil* 
let  verso,  col.  2  de  la  signature  o  iii.' 

Ne  te  laisse  point  vendenger, 

si  tu  as  pain,  auèert  ne  plue. 

Le  Mistere  de  la  Passion  Jesu-Crist, 
4*  journée,  se.  Devant  Pilote  ;  édit.  de 
Terard,  1490,  3«  feuillet  verso,  col.  3, 
après  la  signature  B  iiii. 

Que  vcult-tu  que  lancer  allons  ? 

—  Du  meilleur  vin  sur  noz  c , 

Puis  que  nous  avons  de  Vauéert, 

Le  Mistere  de  la  Résurrection  de  nostro 
seigneur  Jesncrist  ;  édit.  de  Terard,  in- 
fui.,  sans  date,  signature  p.  i  recio, 
col.  1. 

Où  prins  auùert? 

Ancien  Tludtre  français,  etc., 
tom.  III,  pag.  260. 


â9 

Plus  d*auberi  n*estoy  t  en  fouilloaae  poar  mUî- 
citer  Gt  poursuivre.  (Rabelais  ,  li?.  UI ,  cbap.  41.) 


Toiit  enpartageanll'avis  de  le  Duchat, 
qui ,  dans  son  commentaire  sur  Rabelais, 
liv.  lU,  ch.  39,  cite  deux  autres  exemples 
d'aubert,  tirés  du  Mystère  de  la  Passion,  et 
donne  à  croire  que  ce  mot  vient  d^albus^ 
je  me  demande  pourquoi ,  signifiant  une 
somme  d'argent,  composée  au  moyen 
âge  de  sous  et  de  mailles^  il  ne  viendrait 
pas  également  de  haubert  y  sorte  de  cotte 
d'armes,  toute  faite,  elle  aussi,  de  mailles, 
Les  ai^otiers  du  moyen  âge  étaient  cer- 
tes assez  facétieux  pour  avoir  recours  à 
une  allusion  de  ce  genre. 

Une  note  de  M.  Edélestand  du  Méril 
justifie  presque  la  synonymie  que  nous 
voulons  établir  :  a  Du  gothique  mal,  dit- 
il,  ou  de  Fjslandais  mali,  contribution, 
on  a  fait  l'expression  de  monnaie,  sig- 
num  et  forma  monetae,  Wachter,  s.  v°, 
et  Ton  a  appelé  cotte  de  mailles  une  tu- 
nique de  petites  pièces  de  métal  de  la 
forme  de  la  monnaie.  »  Voyez  Histoire  de 
la  poésie  sotncfiiuit^e, prolégomènes;  Pa- 
ris, Brçckhaus  et  Avenarius,  1839,  in-8», 
pag.465,  not.  13. 

Du  reste,  les  anneaux,  les  bracelets, 
furent  longtemps  considérés  comme  une 
sorte  de  monnaie,  comme  lareprésentation 
de  la  valeur  mobilière,  même  à  Rome. 
{Ibid:,  pag.  135,  not.  2;  Val.  Max., 
lib.  VII,  cap.  8.)  Pour  les  Francs,  les  an- 
neaux sont  réellement  une  valeur  de  com- 
merce, une  monnaie.  Charlemagne,  dans 
un  capitulaire,  ordonne  :  Ut  armillx  et 
bruni»  non  dentur  negotiatoribus.  Voyez 
la  collection  de  Baluze,  tom.  I''^  col.  961. 
AuNEB,  s.  f.  Douzaine. 
Autan,  s.  m.  Grenier. 
Ce  mot  vient  indubitablement  de  Tita- 
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lien  aUana,  galerie  découverte  au  haut 
d'une  maison. 

AuTOB ,  s.  f .  Autorité. 

Adverpin,  adj.  Auvergnat. 


Le  roi  des  Awerp'ms 
A6ni  sa  carrière, 
El  de  peaux  de  lapios 
Ou  a  couvert- sa  bière. 

Venez  tous,  marchands  d*  coco, 
Vendeurs  d'UabiU  et  porteurs  d*eau, 
Venez  célébrer  les  destins 
Du  fameux  roi  des  Auverpins, 

Paris  anecdote,  etc. ,  par  Alex.  Privât 
d'Anglemont.  Paris,  P.  Jannet,  1864, 
in-32,  pag.  16S. 

Avaler  lb  copahu.  Voyez  Copahu. 
—    LURON.  Communier.  V.  Luron. 

Avaler  sa  gaffe,  avaler  sa  cuiller,  fi- 
ler son  câble  par  le  bout,  sont  des  locu- 
tions, en  style  d'argot  maritime,  qui 
signifient  mourir,  décamper,  s'enfuir. 
{Dictionnaire  de  la  marine  à  voiles  et  à 
vapeur,  par  MM.  le  baron  de  Bonnefoux 
et  Paris.  Marine  à  voiles.  Paris,  Arthus 
Bertrand,  s.  d.,  grand  in-8%  pag.  67.) 

AvALOiRK ,  s.  f.  Gosier. 

Mot  du  langage  populaire,  qu'on  ren- 
contre fréquemment  dans  les  proverbes, 
et  surtout  dans  les  chansons  : 

Cela  passe  doux  comme  du  lait;  mais  je  pense 
que  tu  es  fils  de  tonnelier,  tu  as  belle  avalloire. 
(la  Comédie  des  Proverbes,  act.  li,  «c.  3.) 

Quelle  avaloire! 
Un  muid  ne  lui  suffiroit  pas. 

Arlequin  soldat  et  bagage,  etc.,  se.  4. 
{Suite  du  T/tédtre'itaiient  etc,toiii«III. 
A  Genève,  chez  Jacques  Dentand, 
M.  DC.  XCVIL,  in-8»,pag.  132.) 

Lorsque  la  cruelle  Alropos 
Aura  tranché  mon  avaUoire^,,. 
Qu'on  dise  une  chanson  à  boire. 

Nowelles    Parodies   bacliiques,..    re- 
cueilUet  et  mises  en  ordre  pur  Chris- 
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^ke  BûUard^  elc,  tom.  Ut  A  Pa- 
ris, M.  D.  CCn.,  in-go,  pag.  199. 

Quand  je  m'éveille,  je  tcux  boire... 

Je  sens  en  feu  mon  açaioire,  etc. 

la  Clef  des  Cliaiuonniers ,  ou  Recueil  des 
vaudevilles  depuis  cent  aus-etplus,  no- 
tez^ et  recueillis  pour  la  première  fois 
par  J.^B.  Cftristophe  B  al  lard ,  elc. 
Au  Mom-Pamasse,  à  Paris,  M.  DCC. 
XVII.,  in-8^  tom.  I",  pag.  231. 

.\vEHGOT,  S.  m.  Œuf. 

Ce  terme  me  parait  dérivé  du  four- 


besque  aibertOy  genn.  albayre  ^  mots 
dont  la  racine  est  évidemment  alho^ 
blanc.  Si  d'alberto  nous  avons  fait  aver- 
goty  c^est  que,  suivant  toute  probabilité, 
nos  voisins  avaient  eux-mêmes  changé 
alberto  en  abbergo,  qui  se  disait  autre- 
fois pour  albergo  (logement)^  faisant  ainsi 
allusion  aux  poulets  que  les  œufs  ren* 
ferment  ou  sont  accusés  de  renfermer. 
Avoir  ou  bburbe  sur  la  t£T£.  Voyez 
Beurre, 


B 


BiBBL  (Tour  de),  s.  f.  Chambre  des  dé- 
putés, ou  des  représentants  du  peuple. 

BABILLARD,  s.  m.  Confesseur. 

—  Livre. 

Le  nom  de  Martin  la  Babille ,  qui  se 
tn)uve  sous  celui  de  Bergerac,  au  bas  du 
iiiteiesNouvelles  et  plaisantes  Imagina- 
iim  de Bruscambile,  etc.,  M.  DC.  XV., 
ii>-i2,  me  paraît  avoir  été  empruntée 
l'argot,  et  signifier  Martin  le  libraire. 

Babillards  ,  Babille^  s.  f.  Lettre. 

Babiller  ,  v.  a.  Lire. 

Bâchasse  ,  s.  f .  Galères,  travaux  forcés. 

Ternie  dérivé  de  bac ,  qui  a  égale- 
ment produit  bachot,  petit  bateau,  et 
bachotteur^  batelier  qui  conduit  un  ba- 
choL 

Bâches  (Faire  les),  ou  Bachottbr, 
v.a.  Établir  les  paris  dans  une  partie; 
terme  de  Pargot  des  grecs  et  des  floueurs. 

Bâcler,  Boucler  ,  v.  a.  Fermer. 

Le  premier  de  ces  mots  appartient  à 
noire  ancienne  langue  ;  on  le  retrouve 
même  dans  la  dernière  édition  du  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  où  l'on  a  eu  rai- 


son de  dire  quMl  est  maintenant  peu  usi- 
té. c(  Bâcler,..,  dit  Nicot,  est  fermer 
huys ,  ou  fenestre ,  avec  un  baston  par 
dedans.  x> 
£n  voici  un  exemple  : 

J'entends  mon  père , 
Parlant  des  enfaus, 
Qui  dit  à  ma  mère 
Qu'après  les  qutnz*  ans 
Leur  huis  n'est  pas  bien  ^aV/c', 
Chacun  en  porte  la  clé. 

///.  Livre  de  chansons  pour  dancer 
et  pour  boire,  A  Paris,  par  Pierre 
Baltard,  1628,  in-8*,  fol.  29  verso. 

D'après  cela,  il  n'est  pas  difficile  de  de- 
viner que  la  racine  de  ce  mot  est  bacu- 
lus. 

Quant  à  boucler^  c'est  un  verbe  dif- 
férent ,  et  non  pas  une  altération  acciden- 
telle ou  volontaire  de  bâcler,  comme  on 
serait  tenté  de  le  croire  en  voyant ,  par 
exemple,  que  les  habitants  de  la  Corrèze 
prononcent  ce  dernier  mot  bocla  \  Bou- 


1  Voyez  le  Dictionnaire  du  patois  du  Bas-LimoU' 
Hn,  de  Nicolas  Béronie,  pag.  7,  col.  9. 
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cler,  que  Nicot  explique  par  mettre  une 
boucle  à  quelque  chose...  et  y  par  trans- 
lation... parfaire  et  achever  une  af- 
faire, etc.;  avait,  dès  le  seizième  siècle, 
un  sens  qui  en  faisait  presque  un  syno- 
nyme Affermer  : 

Seigneur,  Tons  avez  ma  délibération  entendoe, 
qui  est  me  marier,  si...  n'estoyent  tous  les  trous 
fermez,  clouz  et  bouclez.  (Rabelais,  11?.  111, 
cliap.  9.) 

....  n  entré...  dedans  son  cercle  scellé,  bouclé^  et 
cacheté  de  mots  propres  et  sacrez.  (Les  Dialogues 
de  Jaques  Tahureau,  etc.  A  Paris,  chez  Nicolas 
Lescayer,  1685,  in-l6,  folio  114  verso.) 

Maintenant  je  n*ay  plus  qu'un  petit  mot ,  pour 
sceller  et  boucler  la  vérité  de  ce  que  j'ay  maintenu. 
(  Les  neuf  Matinées  du  seigneur  de  Cholieres, 
matinée  IX.) 

Ne  te  mets  en  peine  du  reste  ; 

Car  de  rechef  je  te  proteste 

Que  je  consens  d'être  iwueié 

D'un  instrument  fermant  à  clef, 

Comme  Yulcan  fil  à  Cithere, 

Si  jamais  à  d'autre  escoliere 

Qu'à  toy  je  montre  enguilminé 

Le  droit,  ou  que  je  suis  damne. 

Ovide  travestjr,  etc.,  fable  xi  :  lo  furieuse 
et  remise  en  sa  première  forme.  {OEu- 
vres  de  monsieur  Dassoucy,  etc., 
pag.  95.) 

Par  contre ,  déboucler  pour  ouvrir  : 

D'un  tel  mors  tu  n'as  point  bridé 
Ton  esprit  librement  guidé; 
Ains  comme  on  voit  en  la  carrière. 
Lorsqu'on  déboucle  la  barrière. 
Le  cheval  au  cours  s'élancer,  etc. 

Les  OEuvres  françoises  de  Joachim  du 
Bellay,  édif.  de*  M.  D.  XCVII. ,  in- 
12,  fol.  434  verso. 

A  la  même  époque,  on  disait  aussi 
mettre^  tenir  sous  boucle,  pour  mettre, 
tenir  sous  clef^  ou  en  prison;  expression 
attribuée  en  1638  au  langage  maritime  % 


mais  qui  auparavant  faisait  partie  de  la 
langue  usuelle  : 

Il  est  aysc  à  veoîr  que  ce  qui  aiguise  en  nous  ta 
douleur  et  la  volupté,  c'est  la  poincte  de  no&tre 
esprit  :  les  bestes  qui  le  tiennent  soubs  boucle^ 
laissent  aux  corps  leurs  sentiments  libres  et  naïfs. 
{Essais  de  Montaigne,  liv.  !•% chap.  40.) 

Plus  tard,  on  employait  surtout  bou- 
cler quand  il  s'agissait  de  fermer  un  car- 
rosse; mais  cela  vient  sans  doute  de  ce 
que  ces  voitures  avaient  des  mantelets  de 
cuir,  comme  nos  anciennes  calèches  *  • 

De  boucler  est  venu  bloquer,  par  une 
métathèse  qui  se  retrouve  dans  les  patois 
de  la  Normandie,  du  Nivernais  et  du 
Berry,  où  l'on  dit  blouque  pour  boucle, 
comme  en  vieux  français^  : 

Le  lundi  1 1  de  novembre ,  le  fx>y  de  Navarre 
fit  boucler  Paris ,  etc.  (  Journal  du  règne  de 
Henry  I K,  etc.,  par  M.  Pierre  de  TEtoile.  A.  la 


*  Explication  des  termes  de  marine  employez  dans 
les  edicu,  etc.  A  Paris,  chez  Michel  Bruoet, 
H.  DC.  XXXVniI.,  in-4%  pag.  5. 


I  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  édit.  in-12, 
tom.  III,  pag.  7. 
>  L'escu  sor  la  bloque  U  part. 

Cest  de  Troie,  MS.  de   la  Bibl.  naU 
n"  6087,  fol.  88  verso,  col.  4,  v.  46. 

De  lors  escuts  ab  aur  si  son  ayssi  urtatz, 

Si  qu'els  huelsde  lors  testas  si  son  tolz  trebolatz; 

Don  los  escuts  fendero,  e  son  tuh  desblocatz. 

Der  Roman  von  Pierabras,  Provenza- 
lisch,  V.  itl8,  pag.  37. 

Mot  grans  oolpssi  donero  sus  los  escats  blocatz; 
Desotz  las  blocas  d'aur  an  lors  escutz  traacatz. 
Ibid.,  V.  2282,  pag.  70. 

La  bloca  II  pesseyn,  e  Taubprc  es  falsatz. 
Ibid.,  pag.  1S8,  v.  4665. 

Lequel  portoil  en  escbarpe  la  grande  espée  de  pa- 
rement du  roy,  dont  le  pommeau,  la  croix,  la  blou- 
que, le  morgant  et  la  bouterolle  de  la  gaine  estoieot 
couverts  de  velours  azuré.  (Chroniques  d'Enguerrand 
de  Monstrclet,  tom.  III,  folio  22  recto.) 

Jean  1c  C^nte,  orfèvre,  reçoit  AS  s.  p.  pour  quatre 
tissus  dejine  soye  azurée,  pour  faire  deux  paires  de 
jarretières  à  la  duchesse  d*  Orléans,  et  pour  iceulx 
avoir  garny  d*argcnt  doré,  c'est  assavoir:  pour  qua- 
tre blouques  et  seize  petits  besaus  à  faire  jermeures. 
(  Catalogue  analytique  des  archives  de  M,  le  baron 
de  Joursanvault ,  tom.  l*%  pag.  M.  n*  6U,  année 
1400  — UOl.) 
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Haye,  cbex  let  frem  YatUant»  M.  DCX:.XU., 

ton.  r,  pag.  165,  ano.  1591.) 

Bacon^  s.  m.  Porc. 

Ce  terme^  équivalent  du  fourbesque 
boceone,  est  un  ancien  mot  français^  qui 
s'est  conservé  dans  l'anglais  avec  le  sens 
de  lardy  qu'il  avait  autrefois  chez  nous. 
Od  lit  dans  un  fabliau  du  xiir  siècle  : 

sire,  fait-il,  tous  avez  tort, 
ÛDoties  par  toz  sainz  ne  I*  toschai  ; 
Mais  c'est  deable,  bien  le  sai, 
Qui  .a  fait  moine  de  bacon. 
Se  Diex  me  doint  confession, 
Ce  fa  UD  bacon  que  je  pris. 

DuSegretain  moine ^  v.  656.  {Fabliaux  et 
contes,  édit  de  Méon,  1. 1*',  p.  263.) 

Selon  Ménage  ;  qui  s'est  longuement 
étendu  sur  ce  mot^  il  avait  de  son  temps 
cours  dans  le  Lyonnais,  le  Dauphiné^ 
et  la  Lorraine. 

Bâdcgbon^  s.  m.  Fard. 

Ou  reconnaît  notre  mot  badigeon. 

Bàgou^  s.  m.  Bavardage^  jactance. 

Nodier  ;  dans  l'un  de  ses  catalogues  ^^ 
dity  à  propos  de  l'un  des  volumes  de  son 
cabinet  *  :  «  Ce  livre,  imprimé  en  17i5, 
comme  on  le  voit  par  le  privilège,  paroît 
être  le  prototype  d'un  jargon  fort  singu- 
lier et  fort  extravagant  dont  on  a  jusqu'ici 
attribué  l'invention  à  Vadé,  et  que  cer- 
tains mystificateurs  des  premières  années 
de  notre  siècle  avoient  remis  en  vogue. 
C'est  une  langue  factice,  dont  le  secret 
consiste  à  former  des  phrases  composées 
de  mots  étonnés  d'être  ensemble,  et  qui 


'  Voypi  rhistoire  de  cette  province ,  par  le  prési- 
dent de  Valbonnais,  tom.  Il,  pag.  331. 

'  Description  raisonnée  d'une  Jolie  collection  de 
ferres,  etc.  Pari»,  Techener,  iVtU^  in-8%  pag.  S9S, 
0«946. 

^  Relation*  du  royaume  de  Candavia  envoyées  à 
madame  la  comtesse  de***,  imprimées  à  Jovial,  chez 
liarkei  le  gogueftard,  rue  des  Ficores  chaudes,  à 
^rnteigne  des  Rêves.  Paris,  Jacques  Josse,  lo-12. 


ne  présentent  aucune  espèce  de  sens 
imaginable,  quoiqu'elles  semblent  se  rap- 
porter à  un  sens  suivi  et  continu.  Les 
deux  plaidoyers  de  Rabelais  peuvent  en 
donner  quelque  idée.  On  appeloit  cela  le 
bagou,  »  etc. 

Dans  les  Nouvelles  Ëcosseuses,  chan- 
son  de  Baptiste  le  Divertissant  (fin  du 
XVIII'  siècle),  on  lit,  couplet  IV  : 

Yeux-tu  changer  ta  tète? 
Va-t-en  sus  l' Port  au  bled 
Tétaler. 

Tu  f  ras  p*t-éle  '. 

Eune  conquête. 
Par  là  tu  trouveras 

Queuque  colas 
Par  ton  bagou,  mon  p'tit  chou, 

Loup  garouxy 
Ta,  cuisignière  d*MaIbroug. 

Dans  une  autre  chanson  du  même 
Baptiste,  la  Fille  volontaire^  on  trouve, 
couplet  V: 

Tu  n'écoutVas  jamais  ta  mère; 
Tous  les  jours  j' te  pràoe,  c'est  en  vain. 
Tu  n'aim*s  qu*  Tamour  et  la  bonn'  chère. 
Tu  t*sour  et  tu  t*adonne'  au  Tin. 
—  Tous  TOS  bagouts 
N'  sont  pas  d*  mon  goût  : 
Étant  jeune,  on  sait  plaire. 
A  dix-huit  ans 
T  faut  d' zamants^ 
Ça  fait  qu'on  passe  mieux  son  temps. 

N'en  déplaise  à  Nodier,  le  mot  bagou 
est  bien  antérieur  à  l'époque  de  Vadé  ;  on 
le  trouve  dans  une  facétie  du  xvi®  siècle  : 

Faut-tl  faire  un  maquerellage? 
A  faii'e  un  bagos  je  fay  rage 
En  fournissant  quelques  moyens. 

Le  Valet  à  tout  faire,  farce;  édit.  des 
Jojeusetez,  pag.  21. 

Bague,  bagout,  cei^tbb,  s.  Nom 
propre. 
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Il  y  a  iei  allusion  aux  noms  des  mal- 
faiteurs^ qui  sont  le  point  de  mire  de  tous 
les  etTortS;  comme  le  centre  d'une  cible 
et  les  anneaux  d'un  jeu  de  bague. 

Autrefois  le  mot  centre  était  synonyme 
de  but  y  et  désignait  le  point  vers  lequel  ten- 
daient^ se  rassemblaient  certains  effets  : 

Leurs  beaux  yeux  ne  se  pouvoient  lever  de  dessus 
leurs  livres  de  prières,  qu*ils  ne  se  trouvassent  le 
centre  de  je  ne  sais  combien  de  regards  immodérés. 
{Le  Roman  comique ^  part.  U ,  cbap.  19.) 

...  L'une  et  Tantre  voutdans  l'enfer,  l'une  comme 
au  lieu  de  son  supplice,  et  l'autre  comme  au  lieu  de 
son  centre,  (Le  Vagabond,  etc.,  ehap.  vi,  pag.  63.) 

La  raison  qui  a  fait  changer  bague  en 
bagout f  c'est  que  ce  dernier  mot  existait 
déjà  dans  le  langage  populaire,  ou  il  si- 
gnifie bavardage,  hâblerie.  Dans  ce  sens, 
il  est  proche  parent  de  bagoulart,  qui 
avait  cours  pendant  le  xvi«  siècle  %  de 
bagoulier,  qu'on  lit  dans  le  Moyen  de 
parvenir  2  et  dans  le  recueil  de  David 
Ferrand,  aussi  bien  que  bagouîière  %  de 


'        Faulx  bagoulart,  falctes  un  sault 

Parce  joyeuse  à  III  personnes,  c'est  à 
sçavoir  un  Fendeur  de  livres,  etc., 
pag.  12. 

Vous  en  ares  des  coups  cent  mille. 
Faux  bagoulart^  si  vous  dictes  rien. 
Ihid,,  pag.  lit. 

>  «  Manasés  lai  va  flaquer  ce  founnage   dans  ie 
bagoulier  si  proprement,  qu'il  entra  tout.  »  Ëdlt.  de 
1754,  tom.  II,  pag.  55. 
^.  .....  .  .  .  Il  y  a  plus  de  deux  beures 

Que  dans  men  bagoulier  Je  reliens  men  caquet 
QutUorziesme  Partie  de  la  Muse  nor- 
mande, 1658,  pag.  233. 

Louys  veyant  chets  mutins  téméraires... 
Leu  a  si  bien  serré  la  bagouliere, 
Que.  trébuchant  à  terre  tous  fins  plats , 
Y  se  sont  veux  pesquez  dans  la  raUere< 

Qualriesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  73,  7ft. 

Il  estel  demouray  o  bout  de  sa  lichon , 

Car  cben  gratin  Tiavetfermay.la  bagouliere, 

DiX'^ne^fiesme  Partie  de  la  Muse  mor- 
mande,  1644,  pag.  823. 

En  basse  Normandie,  du  temps  de  Ménage,  on  di- 


bagtmlefy  que  Ton  trouve  dans  des  lettres 
de  grâce  de  i44>7 ,  citées  par  du  Cange^ 
tom.  I",  pag.  536,  col.  4 ,  et  de  debagouler, 
qu'on  rencontre  dans  les  écrivains  des 
XVI*  et  xviii*  siècles  •,  dans  le  Diction- 
naire de  Ciotgrave  ',  et  dans  les  Curiofi- 
tez  françoises  d'Oudin,  qui  indique  ce 
verbe  comme  vulgaire,  et  qui  l'explique 
par  dire  tout  ce  que  Von  sçait.  Dans  ce 
sens-là,  on  disait  également  autrefois 
desgueuler ,  desgorgereidégoiser: 

LX    JUOR. 

Nous  avons  oûy  tous  vos  plaitz. 
—  Maistre  Simon,  sus!  desgueuUez, 

Le  Playdoyer  de  Coquiliart,  édit.  de 
Coustelier,  pag.  84. 

...  Un  conseiller  de  ma  oognoissance,  ayant 


sait  un  bagoulier  pour  un  médisant;  aujourd'hui 
bagoulard,  dans  Tarrondissement  de  Valogoes,  si- 
gnifie bavard  et,  par  suite,  indiscret, 
■         Je  desbagoule  du  latin 

Plus  dru  c'uo  petit  deablotln; 
Je  le  vous  trousse  par  goules. 
Sy  tost  queyey  desbagoulésj 
J'en  tue  un  cblen  tout  royde  mort 

Sermon  d*un  cartier  de  mouton,  v.  76, 
pag.  6.  (Recueil  de  farces,  moratiUs  et 
sermons  joyeux,  etc.,  tom.  i*'.  Paris, 
cbez  Tecbeoer,  1837.) 

«  Je  ne  seray  gueres  agréable  à  nos  modernes,  qai, 
pour  le  moindre  axiome  qui  se  presenXeydebagoulenl 
dix  OU  douze  autboritez.  »  Les  Bigarrures  et  Touches 
du  seigneur  des  accords,  fin  de  la  préface. 

n  II  ne  faut  rien  débagouler,  »  La  Comédie  des  Pro- 
verbes, act  III,  se.  7. 

«  En  suitte  de  cela  il  dit  tant  de  tripes  de  lalin,  que 
Je  pense  qu'il  desbagoula  tout  ce  qui  estoit  dedans  le 
pot  pourry  de  ses  lieux  communs,  v  etc.  L'Histoire 
comique  de  Prancion ,  liv.  IV;  édit.  de  Rouen,  M.  DC. 
XXXV..  pag.  240. 

*  Débagouler  :  as  desbagouler...  io  spue,  or  put  oui 
of  Ihe  mouth  a  monel  half  chawed. 

Ce  verbe  a  été  employé  pronominalement  par 
Brantôme  : 

«  ...  Tels  marauts  et  trabistres  en  leur  déposition 
gastent  tout  et  se  desbagoullent,  et  disent  plus  qa'il 
n*y  en  a  quand  ils  sont  pris.  ■  Hommes  illustres  et 
grands  capitaines  français,  cb.  XV  :M.  de  Guyse  le 
Grand.  (CEtttfres  compL  de  Brantôme,  édlL  du  Pan- 
théon littéraire,  tom.  I  ',  pag.  ftS6,  col.  2.) 
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de$99r$éme  battolée  de  |»ar«graphe«.  {Bssoiide 
Monlaigne ,  liv.  III,  chap.  10.) 

lion  de  propos  fort  souveot  je  d€goU9; 
Suis-je  pas  bourgeoise ,  moy  ? 
Suis-je  pas  bourgeoise? 
Chanson  du  xvu"  siècle  ;  Ms.  de  mon 
cabinet,  folio  55  lecto. 

iri€»DàMB. 

Adrienne, 
nivmoi,  sans  barguigner,  ce  que  c'est  que  cela, 
£l  quelle  manigance  on  debagouU  là. 
Pari«. 

ADâiEirire. 
HoiyTficodème? 

NICOLE. 

Oui,  palsandié,  dégoîse, 
BouasAULT,  les  Mots  à  la  mode,  se.  15. 

Baigneuse^  s.  f.  Chapeau  de  femme. 

A  la  fin  du  siècle  dernier^  la  baigneuse 
était  une  coiffure  fort  en  vogue  chez  nos 
grand'mères  : 

On  donne  ces  plaisans  détails  du  naufrage  d'un 
na? ire  cbargé  de  marcliandises  de  modes,  près  de 
Pelersboorg  :  Le  lendemain ,  on  vit  arriver  sur  la 
Hewa  un  saumon  coilTé  en  baigneuse^  et  enveloppé 
d'une  pelisse  de  satin  couleur  de  queue  de  serin. 
[Tableaux  de  la  bonne  compagnie  de  Versailles 
et  de  Paris,  etc.  A  Paris,  M.  DCC.  LXXXVII., 

in-ir,  pag.  45.) 

• 

Comme  ce  passage  l'indique  claire- 
ment^ on  conunença  par  dire^e  coê/fer  en 
baigneuse^  puis  d'une  baigneuse,  et  bien- 
tôt ce  dernier  mot  fut  employé  tout  seul 
pour  désigner  la  coiffure  dont  on  voulait 
parler,  n  est  enfin,  comme  tant  d'autres, 
tombé  dans  Pargot,  d'où  sans  doute  il  ne 
se  relèvera  jamais. 

Avant  la  baigneuse,  nous  avions  eu, 
au  commencement  du  xviii*  siècle,  le 
bagnolet  : 

GUILUCME* 

Qu'est-ce  que  c'est  encore  que  ces  petits  coque- 
lachoas  de  toutes  les  couleurs  qu'ils  mettoot  sur 
lenis  tètes,  et  qui  font  parottre  les  jeunes  vieilles P 


ooBihSTni. 

Ce  sont  des  bagnolets. 

Le  ballet  des  XXIV heures  (1722).  ▲  Paris, 
chez  Jean  Pepiogué,  etc.  M.  DCC.  XXIII., 
io*S*,  8*  partie,  se.  vx,  pag.  52. 

Iris,  coeffée  en  chien  barbet. 
Cessera  bientôt  de  me  plaire; 
Quand  elle  met  son  bagnolet. 
Elle  ressemble  à  sa  grand-mere. 

Ibid.y  y  partie,  vaudevilles,  pag.  83. 

Le  mot  bagnokt  s'est  conservé -dans  le 
patois  du  département  de  la  Meuse.  En 
Normandie^  la  coiffure  des  paysannes 
s'appelle  toujours  bavolet,  substantif  que 
Huet  explique  par  petit  voile  bas,  (Dic- 
tionnaire étymologique  de  Ménage,  édit. 
de  Jault,  tom.  !•',  pag.  162,  col.  2.) 
M.  du  Méril  trouve  de  grands  rapports 
entre  ce  mot  et  le  latin  panneolum.  Voyez 
le  Dictionnaire  du  patois  bas-normand, 
introduction,  pag.  lxt,  en  note. 

Baillàf  ,  s.  m.  Fusil;  pistolet;  terme 
des  voleurs  de  grande  route  du  midi  de 
la  France. 

Ce  mot  est  peut-être  composé  de  deux, 
bailler  et  affe,  ou  plutôt  ajfre,  qui  signi- 
fiait autrefois  peur,  crainte  : 

...  Et  sauiverent  leur  homme  en  la  façon  que 
vous  oyés,  qui  leur  dist  qu'en  jour  de  sa  vie  n'eusC 
si  belles  affres  qu'il  avoit  à  ccste  heure  eues. 
{Les  cent  Nouvelles  nouvelles,  nouv.  LXXV.) 

Elle  étoit,de  plus,  tellement  tourmentée  des 
<^ffres  de  la  mort,  qu'elle  payoit  plusieurs  femmes 
dont  l'emploi  unique  étoit  de  la  veiller.  (Mémoi- 
res du  duc  de  Saint-^imon,  ann.  1 707  ;  édit.  in-8*, 
tom.  y,  pag.  406.) 

Une  remarque  qui  pourra  peut-être 
servir  à  déterminer  le  sens  étymologique 
de  baiilaf,  c'est  que  le  peuple  emploie 
encore  l'expression  bajaf,  gros  bajaf, 
pour  désigner  injurieusement  un  butor, 
un  gros  homme  qui  souffle  avec  bniit. 

Baillaqueb,  V.  a.  Fusiller. 
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Bailloquib»  V.  a.  Regarder. 

Baite^  s.  f.  Maison. 

Ce  mot  n'est  autre  chose  que  le  mot 
arabe  sj^  (beit)^  qui  avait  cours^  avec 
le  même  sens,  parmi  les  bohémiens  de 
ritalie.  On  le  trouve,  avec  sa  traduction 
à  la  suite^  dans  une  comédie  du  xvi*  siè- 
cle^ dont  rhéroine^  qui  est  une  zingana, 
parle  le  jargon  de  sa  caste  : 

iQsala  aDema  barf  mi  nosaber  aerta,  perdie  mi 
paasata  campstaner  uoe»  chindez  anni,  cbe  ser- 
cata  taDtatanta  che  mi  non  ricorda  niu  ta  serta, 
mo  se  mi  trobar  el  beith  el  casa,  unde  mi  itibata- 
cia,  per  che  do  star  modata  el  so  fa  za,  mi  couoser. 
(£a  Cinganaf  comedia  di  Gigio  ArthenUo  Gian- 
earli  Rhodigino  [Claudio  Dalesso],  act.  II,  se.  12. 
la  Yenetia,  MDCX,  appresso  Giorgio  Bizzardo^  pe- 
tit in-8S  pages  34.  35 '.) 

Balàdsb^  V.  a.  Choisir^  chercher. 

V.  n.  Courir  les  boutiques , 

marcher  sans  but^  flâner. 

Dans  cette  acception^  balader  fait  par- 
tie du  langage  populaire. 

Baladeuse,  s.  f.  Boutique  portée  plus 
ordinairement  sur  deux  roues,  et  que  les 
marchands  ambulants  promènent  devant 
eux  dans  les  rues. 

De  ces  trois  expressions,  la  seconde  me 
parait  la  première  en  date,  et  dériver  de 
baler,  s'agiter,  se  remuer,  se  mouvoir, 
dont  il  est  resté  le  mot  ballant ^  usité  seu- 
lement chez  nous  dans  cette  phrase  fami- 
lière^ aller  les  bras  ballants,  marcher 
en  laissant  aller  ses  bras  suivant  le  mou- 


'  La  plus  ancienne  édIUon  que  Je  connaisse  de 
cette  comédie  est  deVeolse,  Ag.  Bindoni,  1550,  in-S". 
M.  Libriy  qui  la  possédait,  fait  obserrer  qne  «  ce  qui 
donne  le  plas  de  prix  à  cette  pièce,  c*est  que  le  per- 
sonnage principal  (la  TUngana)  s'exprime  en  ce  lan- 
gage corrompu  qu'employaient  au  xvi*  siècle  les  bo- 
hémieos  {zingani  ou  zingari)  de  l'Italie.  C'est  pro- 
bablement, i^oute-t-il,  le  premier  livre  dans  lequel 
aient  été  publiés  des  morceaux  en  langage  des  bohé- 
miens. »  Voyez  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de 
M.  X.****,  belles-lettres,  pag.  477.  n.  8000, 


vement  de  son  corps,  et  conservé  dans 
le  patois  normand,  avec  le  sens  de  fai- 
néant, d'homme  qui  passe  son  temps  à  se 
promener  : 

A  tant  se  sont  d*ilec  levé... 
Et  li  vilain  qui  va  èalant^ 
En  Teve,  que  Renart  destraint , 
Avoit  jà  le  cuer  si  ataint... 
Que  n*avoit  force  ne  vertu. 

Le  Roman  du  Renart ,  édiu  de  Méoo , 
tom.  r',  pag.  219,  v.5919. 

Maudabez  ait  tel  saintueres , 
Qui  en  tel  guise  fait  baler 
Ciaus  qui  les  veulent  aorer! 

ibid.^  tom.  n,  pag.  324,  v.  18418. 

Miex  porroit  uns  ribaus  de  Grieve 
Séur  et  seul  par  tout  aler. 
Et  devant  les  larrons  baler. 
Sans  douter  eus  et  lor  affaire , 
Que  li  rois  o  sa  robe  vaire. 

Le  Roman  de  la  Rose,  édit.  de  M éon, 
tom.  n,  pag.  60,  v.  5296. 

Car  ceulx  qui  plus  en  vont  beuvant. 
Ardent  plus  de  soif  que  devant; 
Et  n'en  boit  nul  qui  ne  soit  yvre. 
Mais  de  sa  soif  ne  se  délivre; 
Car  sa  douleur  si  fort  le  baU 
Qu'il  n*est  nul  que  tant  en  avale, 
Qui  n'en  veuille  plus  avaler: 
Tant  les  fait  la  douleur  baler; 
Car  lescherie  tant  les  pique. 
Que  cbascun  en  est  hydropique. 

Le  Roman  de  ta  Rose,  foL  37  verso, 
cité  dans  le  Dictionnaire  étymologi- 
que de  Ménage,  1. 1,  p.  137,  col.  1  '. 

Balader,  formé  de  la  même  manière 
que  baladin^  qui  signifie  farceur  de  place. 


*  JjD  passage  que  nous  ▼enons  de  dter  n'est  pas 
tout  à  fait  le  même  dans  l'édition  de  Méon,  qui,  comme 
on  le  sait,  a  publié  le  teste  original  de  Guillaume  de 
Lorris  et  de  Jean  de  Meung,  plus  tard  modernisé  par 
Clément  Marot.  Voy.  tom.  II,  pag.  92,  v.  601S.  Déjà, 
tom.  I",  pag.  81  et  S2,  v.  748,  767  et  700,  le  premier  de 
ces  poètes  avait  employé  le  verbe  baler;  mais  là  il 
semble  avoir  plus  parUculiérement  le  sens  de  danser^ 
comme  v.  SAS  et  2511  de  Renart  le  Nouvel.  Voyez  le 
Roman  du  Renart,  tom.  lY,  pag.  1S8  et  22S,  etc. 
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faiseur  de  tours  de  farce,  de  contorsions, 
de  grimaces f  aura  donc  signifié  d'abord, 
fîgurément,  se  mouvoir,  flâner  ;  et  balc^ 
deuse  ne  serait  qu'un  synonyme  de  flâ- 
neuse, nom  bien  donné  à  une  boutique 
qui  court  sans  cesse  les  rues.  Plus  tûd, 
baiader  aura  servi  à  désigner  Faction  des 
flâneurs  qui  couraient  les  boutiques; 
enfin,  ce  verbe  aura  été  adopté  par  l'ar- 
got pour  exprimer  l'occupation  de  ceux 
qui  passent  leur  temps  à  choisir,  à  cher- 
cher. 

De  baller  sont  également  venus  6a- 
loier,  balloier,  balloyer,  balier,  trimbal- 
ler, qui  signifient  de  même  se  mouvoir, 
t'agiier: 

Pereehaie  porte  renseigne, 
Qui  haloie  contre  le  vent. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  m, 
pag.  239,  V.  25358. 

Là  Yéisiiez  tant  destriers  de  Hongrie, 
Tantes  banieres  qui  contre  vent  balte. 

Li  Romans  de  Garin  leLo/urain,  tom.  I*', 
coupL  xxiXy  pag.  95. 

Les  enseignes  de  paile  ont  fait  en  son  ficUier, 
Cil  les  Tirent  des  tenies  sus  au  vent  balloier. 

Lu  Chanson  d Antioche  ^  ch.  vi,  coupl.  33; 
tom.  I*',  pag.  129. 

Ne  lance  ne  eacu  n'enseigne  baioiant 

Ne  loufferroit  sor  lui  por  nule  rien  vivant. 

Ibid.,  ch.  VII,  coupL  3  ;  tom.  I*%  pag.  139. 

Tabonrs  sonnent ,  enseigne  balloyerent, 
C'estoit  plaisir. 

Les  OEupres  de  Jean  Aîaroi,  édit. 
de  G>usteUer,  pag.  95.  Yoyez  aussi 
pag.  140. 

Telin  qui  brimballe  à  tous  coups, 
Sans  estre  esbranlé  ne  secous. 

Du  laid  Tetin,  v.  7.  (Èpigrammes  de 
Clément  Maroi,  Ut.  YI,  épigr.  4.) 

Enfin  baller  a  encore  donné  naissance 
à  halocher,  d'où  balochant,  qui  a  coiu^ 
à  Bordeaux,  et  balochard^  usité  à  Paris, 


avec  le  sens  de  bamboeheur,  de  libertin. 
A  Rouen,  on  disait  baloquer  : 

Mais  y  se  portent  bien,  n*y  a  que  le  pu  petit 
A  qui  avons  dinché  la  gambe  qui  baioque. 

Lettre  de  la  bonne  femme  Jacqueline,  touchant 
les  grands  vents  qu'il  afaict  eeste  année  ^ 
V.  29.  (  Troisiesme  Partie  de  la  Muse  nor^ 
mandcy  pag.  62.) 

Balai,  s.  m.  Gendarme. 

Ce  terme,  en  usage  parmi  les  camelots 
ou  marchands  ambulants,  vient  sans 
doute  de  ce  que  la  présence  de  la  gen- 
darmerie, surtout  dans  les  foires  de 
campagne,  fait  vider  la  place  à  ceux  qui 
s*y  trouvent  en  contravention. 

Balai  (Donner  du),  v.  n.  Gliasser. 

Balanceb,  v.  a.  Jeter,  abattre. 

Déjà,  au  XIII*  siècle,  nous  avions  dans 
notre  langue  ce  mot  avec  la  première  de 
ces  acceptions  : 

Toz  les  degrez  aval  descent, 
Le  tiers  boçu  a  descarchié, 
Dedenz  l'eve  Ta  balaneié. 

Des  trois  Bo^us^  par  Durand,  v.  21S. 
(Fabliaux  et  contes,  édit.  de  Méon, 
tom.  m,  pag.  251.) 

Le  grant  cors  se  met  à  la  voie. 
Si  Ta  en  Teve  balaneié,  etc. 

Ibid.,  V.  262.  {Ibid.,  pag.  253.) 

L*andoil!e  prent  con  afaitiez. 
L'un  des  chiés  en  met  en  sa  bouche. 
Puis  la  balance,  si  la  couche 
Desor  son  dos  comme  senez. 

Le  Roman  du  Renart,  édit.  de  Méon, 
tom.  I«%  pag.  85,  v.  2274. 

Mains  et  langue  et  pies  li  trença , 
Les  pièces  fors  en  balança. 

Chronique  rimée  de  Philippe  Mouskés, 
V.  15556;  tom.  II,  pag.  127. 

Per  las  cambas  la  preo ,  car  be  saup  son  pensât , 
En  la  mar  la  balansa,  np  y  a  gayre  punhat. 

Der  Roman   von  Fierabras,  Provensalisch, 
V.  2147,  pag.  66. 
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Balaucu  le  chifpon  iougv.  Parier. 
Voyez  Chiffon  rouge» 

Bàlangeb  s4  canne.  De  vagabond  de* 
venir  voleur. 

Figurée  au  premier  degré^  cette  ex- 
pression n'est  pas  difficile  à  comprendre; 
elle  signifie  cesser  de  se  promener. 

Dans  une  ancienne  farce^  une  fîleuse 
ayant  résolu  de  ne  pas  travailler  de  la 
semaine^  dit  : 

J'avoys  pris  rung;  mais ,  sur  ma  vie, 
J*ay  ftiict  cent  pièces  de  ma  cane. 

Ancien  Tkéétre  franeois,  publié  par 
M.  YioUet-le-Diic,  tum.  II,  pag.  416. 

Balancer  ses  alênes.  Cesser  d'être 
voleur. 

Balanceb  une  largue.  Se  débarrasser 
d'une  femme. 

Balanctne  (Être  pris  dans  la]^  locution 
d'argot  maritime^  signifiant  que  Ton  se 
trouve  dans  une  situation  forcée  et  pé- 
nible. (Dict.  de  marine  à  voiles,  pag.76.] 

Balançoib^^s.  m.  Barreau  de  fer. 

Pour  peu  que  Ton  connaisse  le  désœu- 
vrement et  les  habitudes  des  prisonniers^ 
on  se  rendra  parfaitement  compte  de 
Porigine  de  cette  expression. 

Balançoire^  s.  f.  Fraude. 

Ce  mot  doit  son  nom  d'argot  à  la  res- 
semblance matérielle  qu'il  a  avec  fronde, 
que  balançoire  représente  assez  bien ,  et 
dont  il  est  également  la  traduction  en 
argot,  n  se  dit  encore  d'une  scie  (voyez  ce 
mot],  d'une  mauvaise  plaisanterie. 

Dans  Pargot  des  coulisses,  faire  la  bor 
lançoire  signifie  ajouter  à  un  rôle  des  sail- 
lies improvisées,  vulgairement  appelées 
charges.  Lorsqu'un  acteur  ajoute  ainsi 
des  mots  qu'il  espère  voir  reçus  avec  des 
éclats  de  rire,  on  dit  qu'il  chatouille  le 
public.  Un  des  meilleurs  chatouilieurs 


était  Odry  :  lorsqu'il  voyait  des  specta- 
teurs bien  disposés,  il  lançait  quelques- 
unes  de  ces  expressk)ns  burlesques,  et 
il  était  rare  que  le  public,  ainsi  chatouillé, 
ne  se  mit  pas  à  rve  de  bon  cœur.  Du 
reste,  ce  ne  sont  que  les  acteurs  de  pre- 
mier ordre  qui  peuvent  se  risquer  ainsi  à 
faire  la  balançoire  avec  quelque  succès. 

Balle,  s.  f.  Tôte,  physionomie. 

b'amour.  Physionomie  agréa- 
ble. 

Ballon^  s.  m.  Derrière.  Enlever  le 
baUon  à  quelqu'un,  lui  donner  un  coup  de 
pied  au  derrière. 

D  est  inutile  de  faire  remarquer  Pana- 
logie  qu'il  y  a  ici  entre  la  partie  du  corps 
ainsi  désignée^  et  une  peau  gonflée  de 
vent  que  Pon  relève  du  pied. 

B  A  LOCHE;  s.  f.  Testicule. 

Ce  mot  vient  autant  du  verbe  balocher 
que  du  fruit  du  belocier,  qui  portait  le 
même  nom,  ou  peu  s'en  faut^  dès  le 
commencement  du  viii®  siècle  ^  et  qui 
présente  une  certaine  analogie  avec  la 
chose  que  l'on  voulait  désigner  : 

Beloeet  d'Avesnes,  jorroises. 

Le  Roman  de  la  Rose ,  lom.  II ,   pag. 
189, V.  8256. 

Tien,  vilain,  tien  ceste  beloce, 

Jubinal,  Myst,  inédits^  t  II,  p.  19. 

Un  méOisant  dît  que  l'abbé  auquel  elle  vonloit 
boire,  qni,  à  la  Téiité,  avoit  en  aea  jeones  ans  perdu 
aea  deux  témoins instnimentaires...  en  descendant 
d'un  bellocier,  c'est  un  prunier  sauvage,  s'appe- 
loit  monsieur  de  Non  sunt,  (  Contes  d'Eutrapei, 
cil.  xviu.) 


'  nNec  aliunde  penitus,q(iain  agrestium  berbarum 
exigoa  mensara,  vel  parvuloram  pomorum,  quae 
eremus  illa  ferebat,  quie  eUam  hoUmcoi  (al.  buiiv- 
cas,  bugales)  vulgo  appellant,  vescebatur.  »  fita  S. 
Columbani  abbatit,  auct  Jona,  monacbo  Bobieosi, 
fere  œquali,  n*  16.  {^cta  Mnctorum  ordinis  S.  Beite- 
dicti,  ssrul.  If»  pag.  12.) 
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On  trouve  belaus,  avec  le  même  sens, 

ans  les  Nenf  Matinées  du  seigneur  de 
CholiereSy  matinée  IV  (Des  Chastrez). 

Balochsb^  V.  a.  Tripoter,  faire  des 
affaires  iDicites. 

Baluchon,  s.  m.  Paquet;  diminutif  de 
ballot. 

Bandes  gbtses,  Mousquetaibes  gris, 
s.  f.  et  m.  Poux. 

En  foiirbesque,  on  dit  grisaldi,  gri- 
son^t.  Du  temps  d'Oudin,  nous  avions 
héies  grises  et  grisons  dans  le  même 
sens. 

On  sait  que  Pon  appelait  grisons  des 
gens  de  livrée  que  Pon  faisait  habiller  de 
gris,  pour  les  employer  à  quelque  mis- 
sion secrète  : 


V.  le  comte  de  Clermont,  prince  fiu  sang,  y  aHa 
l'autre  Jonr  avec  des  grisons ,  sans  fracas.  {Jour- 
nal  Instorique  et  aneedotique  du  règne  de 
lomsXV,  pvr  E.  J.  F.  Barbier...  publié  pour  la 
Société  de  rflittoirede  France...  par  A.  «le  la  Vil- 
Mie,  etc.  K  Paris,  chez  Joies  BeoouardetC<*, 
V.DCCC.  XLVII.,  iii-8",  lom.  P',  pag.  382,  dé- 
«tnbre  1711.) 

Baitqub,  s.  f.  Accord  entre  escrocs. 
Faire  une  banque^  inventer  rai  expédient 
ponr  escroquer  de  l'argent. 

BAnQOETTE^  S.  f.  Menton. 

Bakquiste,  s.  m.  Charlatan,  escamo- 
teur. 

Ce  mot,  comme  celui  de  saltimbanque  y 
que  rAcadémie  a  recueilli,  et  comme  le 
mot  anglais  mmmtebanky  et  Pitalien  cania 
m  haneo^  cantambanco,  vient  de  Pusage 
où  éudent  autrefois  les  marchands  d*or- 
\iélan  de  monter  sur  un  banc,  pour  prô- 
ner les  vertus  incomparables  de  leur 
"larchandise.  L'auteur  de  Y  Histoire  gé- 
rait des  larrons,  parlant  d'un  indus- 
triel de  cette  espèce,  s'exprime  ainsi  : 

•Se  disant  eslré  quelque  Arabe,  ou  quelque 


3! 

Juif  couvert,  il  se  MgnoU  medecia  da  roi  de  P«n^, 
et  comme  tel  il  mou  toit  la  banque.  CeUoii  là  que, 
pour  débiter  ses  drogues,  il  étourdissoit  de  son  ba- 
bil toute  rassemblée.  (Liv.  1*%  cb.  29.) 

On  lit  dans  les  ReigleSy  statuts  et  or- 
donnances de  la  caballe  des  filous,  etc., 
art.  V,  pag.  9  de  Pédition  de  Techener  : 

Ordonnons  que  nostre  booticque  sera  priocipt- 
lement  ouverte  les  grandes  testes  et  jours  que  nous 
dresserons  nostre  banqueàm%  les  assemblées,  mar- 
chez, places  publiques,  pour  là  débiter  nostre  dro- 
gue aussi  bien  que  Pradel»  et  attraper  lea  mardiMt. 

Et  ailleurs  : 


Tout  dÏTertîssement  nous  manque  ; 
Tabarin  ne  va  plus  en  banqite; 
^         L'bostel  de  Bourgogne  est  désert. 

Pour  Vhyver,  satyre.  {Le  Parnasse  saty- 
rique  du  sieur  Théophile^  M.  DC.  LX., 
petit  in-12,pag.  33.) 

Baquet  insolent,  s.  m.  Blanchisseuse. 

Je  me  souviens  que,  dans  ma  jeu- 
nesse, lorsque,  passant  près  d'un  bateau 
à  laver,  nous  faisions  mine  de  compter 
les  femmes  qui  s^y  trouvaient,  nous 
étions,  mes  compagnons  et  moi,  assail- 
lis d'injures.  Au  xvi*  siècle,  les  blanchis- 
seuses ne  s*en  tenaient  pas  là  :  a  Quand 
les  lavandières  de  Poite  blanche  sont  à 
quia,  dit  Noël  du  Fail,  et  au  bout  du  roi- 
let  de  leurs  injures  actives  et  passives, 
elles  n'ont  d'autre  recours  de  garantie 
qu'à  se  monstrer  et  trousser  leur  derrière 
à  partie  adverse.  »  Contes  d'Eutrapel, 
ch.  XXX. 

Babbaudieb  de  castu  ,  s.  m.  Gardien 
d'hôpital. 

Cette  expression,  qui  nous  est  donnée 
par  le  Dictionnaire  argotique  du  Jargon^ 
a  été  formée  par  allusion  à  la  tisane  que 
Pon  boit  dans  les  hôpitaux ,  tisane  assi- 
milée ici  à  la  bière.  En  effet,  barbaudier 
avait  autrefois  le  sens  de  brasseur,  si  l'on 
peut  du  moins  s'en  rapporter  à  Roque- 
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fort  ^,  qui  ne  cite  pas  d'exemple.  En  voici 
un,  malheureusement  peu  concluant  : 

Tai-teiy  p de  harbaudier» 

Le  Coup  d'ail  purin,  pag.  14. 

Après  avoir  eu  ce  sens  particulier,  bar- 
baudier  en  vint  à  signifier  gardien  en 
général,  acception  qui  lui  est  encore 
donnée  dans  le  Jargon. 

Babbebot,  s.  m.  Forçat  chargé  de  ra- 
ser ses  camarades.  Yoy.  De  la  construc- 
tion d'une  gallaire  et  de  son  équipage, 
par  I.  Hobier,  etc.  A  Paris,  par  Denys 
Langlois,  M.  DC.  XXH.,  in-8%  p.  52, 53. 

L'auteur  de  la  Prognostication  panta- 
grueline  nomme  les  barberotz  parmi  les 
gens  soumis  à  Mars.  Voyez  chap.  V  [De 
l'Estat  d*aulcunes  gens). 

Ud  barberot  mal  adroit, 

Me  charcutant  par  Teudroit 

Où  s^eoloone  le  breuvage, 

Yen  Tonde  au  morne  rivage 

M*a  presque  envoyé  tout  droit. 

Le  Barberot  Caprice.  (  Les  Œuvres 
du  sieur  de  Saint'Amant,,,  Impri- 
mées à  Orléans,  et  se  vendent  à 
Paris,  chez  Guillaume  de  Luyne, 
M.  DC.  LXI.,  in-12,  pag.  378.) 

Babbighon,  s.  m.  Capucin. 

Babbillon  de  Yàbannb,  s.  m.  Navet. 
Voyez  Huitre  de  Varanne. 

Ménage  cite  dans  le  même  sens  Pcx- 
pression  barbillon  de  Beauce^  qui  avait 
cours  de  son  temps. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  Ga- 
ranne  à  la  Picardie,  qui,  comme  on  sait, 
fournit  tant  de  légumes  à  Paris ,  dont 
cette  province  est  Tun  des  greniers  2  : 
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*  Glotê,  de  la  langue  romane^  tom.  I*',  pag.  152, 
ooL2. 

*  On  disait  autrefois  gamier  : 

Vos  aubjecti  et  rentiers... 


CUITIO. 

De  quel  pais  ètes-vous? 


MARINETTE. 

Quoy  1  monsieur ,  vous  ne  connoissez  pas  à  son 
air  qu'il  est  de  la  franche  Garonne  *  ? 

CIHTtO. 

Il  n*a  pas  Tair  sot ,  non  plus  que  toy,Marioette  : 
▼ous  paroissez  tous  deux  assez  dessalez. 
MEziTiN  fait  le  niais. 
Je  suis  pourtant  franc  Picard  assurément,  et  de 
la  Picardie  la  plus  franche. 

{Les  Souffleurs  y  comédie,  act.  I%sc.  16.) 

Ce  passage  s'explique  par  celui-ci,  tiré 
d'une  autre  pièce^  dont  la  scène  est  dans 
ime  grande  place  d'une  ville  frontière  de 
Picardie  : 

DAMOR. 

Mais  d*oà  vient  donc  qu*Aronte  a  des  façons  si  foies? 

UCIBAS. 

G*estqu*il  n'a  rien  compris  qu*à  compter  des  pistoles; 
Et  tu  sais  que  la  ville  où  régnent  les  filous. 
Appelle  ce  pays  la  Garenne  des  fous. 

L'Ecuyer,  ou  les  faux  nobles  mis  au  billon,», 

par  le  sieur  deClaveret.A  Paris,  M.DC.LXV., 

in- 12,  act.  Y,  se  2,  pag.  8  5. 

Le  Varanne  de  l'expression  d'argot 
pourrait  bien  cependant  être  Yarennes^ 
commune  du  département  de  l'Aisne, 
dont  le  trouvère  Sarrasin  parle  dans  le 
passage  suivant  : 


Des  blés  en  leurs  gamiert 

ns  ont  par  habondance. 

Le  Mistere  du  viel  Testament  par  peraon^ 
nages,  joué  à  Paris,  etc.  Paris,  Pierre 
le  Dru  pour  Geoffray  de  Marnef,  sans 
date,  in-fol.,  II  se.  De  Pharaon^  roy  d'B- 
giptct  feuillet  xcii  recto ,  col.  2.  Cf.  fol. 
CKXvii  recto  ;  czxvUi  recto,  col.  l  et  2,  etc. 

V  Je  trouve  un  comte  de  Garanne  dans  un  roman 
du  xm« siècle: 

Li  qoens  de  Garanne  et  dl  d*Eu 
Se  sont  pasmé  sor  lor  destriers. 

Le  Roman  de  VEscouffie,  Ms.  de  TArsenal, 

B.  L.  fr.  in-«%  n*  178,  fol.  S  verso,  col.  1, 

V.29. 


Prenés  hîraus  des  mix  saçans , 
£t  faites  jà  crier  as  chaos, 
A  fFarenej  et  à  Noyon,  etc. 

Roman  du  Hem,  pag.  229. 

Quoi  qu^il  en  soit^  il  paraît  constant 
qu'on  prononçait  autrefois  Varanne  le 
nom  de  Varenne,  que  portent  tant  de 
châteaux^  tant  de  localités  : 


La  Tîlle  de  Saincte-Suzaiioe 
Prindrent  et  la  Ferté-Benart, 
Avec  le  chastel  de  Faranne, 

Les  FigiiUs  de  Charles  riJ,  édit.  de 
CoQStelier,  tom.  î",  pag.  56. 

De  là  vint  mettre  à  Garennes 
Le  siège  de  tous  les  costez,  etc. 

Ibid,,  pag.  177. 

Lors  le  mareschal  de  Loheac, 
Le  sire  de  Rueil  et  Faranne,,, 
Yiodrent  sur  eulx  sans  grani  vacarme. 

/^<V/.,pag.  213. 

On  disait  aussi  garanier  pour  pro- 
létaire de  garenne.  Voyez  le  Journal 
du  règne  d* Henry  IV y  etc.,  parM.  Pierre 
de  rÉtoile,  édit,  de  M.  DCG.  XLI., 
lom.Ill,  pag.  363,  ann.  1606. 

Bàbbot,  babboteux,  s.  m.  Canard. 

On  connaît  les  habitudes  de  cet  oiseau 
aquatique. 

Babbotb,  s.  f.  Fouille  d'un  détenu  à 
son  entrée  en  prison. 

Bahboteb,  V.  a.  Fouiller. 

Babboteub,  buse,  dans  la  campagne, 
s.  Voleur,  euse,  de  nuit. 

Babbotieb,  ebe,  s.  Guichetier  chargé 
de  la  fouille  ;  femme  chargée  des  mêmes 
fonctions  envers  les  détenues. 

Quand  on  connaît  tous  les  détails  de  la 
fouille  qui  s'exerce  jusque  dans  le  corps 
des  malfaiteurs,  on  n*a  pas  de  peine  à  se 
rendre  compte  de  cette  assimilation  au 
canard,  qui  fouille  la  bourbe;  mais  ce 
û*esl  pas  tout  :  on  a  encore  voulu  faire 
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allusion  au  mot  barbaudier,  par  lequel 
on  désignait  déjà  au  xvi*  siècle  le  gar- 
dien d'un  hôpital  :  or,  ce  dernier  terme 
avait,  en  argot,  comme  il  Ta  encore,  le 
sens  de  prison. 

Babbue,  s.  f.  Plimie  à  écrire. 

Babeaque,  s.  f.  Maison. 

Bas  de  tibe,  s.  m.  Bas  de  chausse. 

Ce  mot  nous  est  donné  par  le  Jargon; 
maintenant,  pour  désigner  des  bas,  on  se 
sert  de  tirants,  qui  était  usité  autrefois, 
avec  la  même  signification,  dans  le  lan- 
gage populaire.  L^auteur  du  Mistere  de 
la  passion  Jésus-  Crist ,  4**  journée , 
se.  Devant  Pilate,  fait  dire  à  Grifon,  ser- 
gent du  préteur,  à  propos  de  Barabbas  : 

Aux  maias  en  aurons-nous  l'endosse, 
Et  les  tirandes. 

Éd.  de  Yerard,  3*  feuillet  verso,  col.  1, 
après  la  signature  B  iiii. 

Basac  (mettre  à),  v.  a.  Supplicier. 

Or  sa,  sire  !  où  sont  les  gallans  ? 
Qu'on  les  voise  mettre  à  basac, 

La'Vengence  nostre  seigneur  Jesu- 
Crut  par  personnages ,  4*  journée , 
signature  C  iiii  verso,  col.  1 . 

J'ay  veu  le  temps  que  j*esioye  à  basac. 

Chanson  normande,  à  la  suite  des  VattX" 
de-Vire  d'Oimer  BasseUn,  édit.  de  1821, 
pag,  179. 

Basane,  s.  f.  Amadou. 

Bascule,  s.  f .  Guillotine. 

Basoubdib,  V.  a.  Tuer,  étourdir. 

Basse  (La),  s.  f.  La  terre. 

Cette  expression  est  dérivée  de  la  locu- 
tion proverbiale  ici-bas. 

Clément  Marot  a  donné  à  notre  planète 
l'épithète  de  basse  : 

En  est-il  une  en  ceste  terre  basse 

Qui  en  tourment  de  tristesse  me  passe  ? 

Élégies,  liv.  I,  él.  20. 

Bassine,  s.  f.  Casserole. 
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Bastbiiigiib^  s.  f.  Étui  contenant  des 
scies. 

Les  malfaiteurs  ayant  adopté  Texpres- 
s\on  jouer  du  violon,  pour  scier  ses  fers, 
ont  été  conséquents  en  donnant  le  nom 
de  bastringue  à  l'étui  qui  renfermait 
leurs  instruments. 

Bat-gohtbe^  s.  m.  Incube. 

Bat-douille,  s.  m.  Homme  faisant 
dans  le  ménage  l'office  de  la  femme. 

Cette  expression  ne  viendrait-elle  pas 
du  mot  douillette,  par  lequel  on  désigne^ 
à  Paris^  les  figues  tapées? 

On  appelait  autrefois  marion  Phonime 
que  Targot  désigne  par  bat-douille  : 

...  Le  bon  Hérodote  edcril  en  son  Euterpe  qoe  les 
reraroes  égyptiennes  traCcquent,  tavernent,  et  ont 
les  mesmes  charges  que  les  hommes  par  deçà,  les- 
quels s'int  marions,  gardent  les  maisons ,  font  le 
mesnage.  (Les  Àprès-disnées  du  seigneur  de  Cho- 
Itères.  A  Paris,  chez  Jean  Eicher ,  1&88,  in-12,  fo- 
lio 64  verso.) 

BatelieB;  s.  m.  Battoir. 

Batif^  fonne^  adj.  Neuf^  neuve. 

Allusion  à  la  toile  qu'on  bat  quand  elle 
est  neuve.  Voyez  Baiouse,  ci-après. 

Bâton  gbeusé^  s.  m.  Fusil. 

Autrefois  bâton  se  disait  d'une  arme^ 
soit  défensive^  soit  offensive^  comme 
lance^  épée,  hallebarde^  fusil^  pistolet^  et 
en  pailiculier  d'une  pièce  de  grosse  artil- 
lerie ou  de  batterie  : 

Pierre  de  Bauffremont...  iuy  treizième  de  cbe?a- 
liers  etescuyers...  font  asça voir...  qu'ils  tiendront 
un  pas...  dont  le  gardant  le  pas  livrera  les  battons. 
(Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche,  sons  l'année 
1442,  liv.  v%  ch.  vui;  édit.  du  Panthéon  litté- 
raire ^  pag.  376,  col.  2.) 

Ne  demoura  gueres  après  que  le  seigneur  de  Bia- 
mont...  se  tira  deveis  le  seigneur  de  Charny...  et 
Iuy  demanda  l<^a  battons  pour  combattre  les  ar- 
mes.... Si  furent  incontinent  livrés...  deux  haches 
semblables  et  deux  estocs,...  et  furent  iceux  bat- 
tons portés  et  présentés  au  juge.  (/6td.,  ch.  ix, 
pag.  ;i88,  col.  2,  et  pag.  369,  col.  l.) 


Lors  Saintré...  en  soubsriant  Iuy  dist  et  respon- 
dit  :  «  Ha  !  monseigneur  mon  frère,  tout  c«i  que  «lie 
tes  est  du  bien  de  vous;  et  si  en  aucune  roanieie 
je  m'y  employé ,  ce  n*est  que  de  porter  la  piec^ 
d'armes  :  c'est  le  baston.  »  (  V Histoire  et  plai- 
sante cronicque  du  petit  Jehan  de  Saintré, 
ch.  Li  ;  édit.  de  Gueulette, tom.  If,  pag.  363.) 

Tantost  après  quelques  coups  ruez  de  l'artUle- 
riedet^liclsennemys,...  ils  lireient  un  gros  canon 
charge  d'une boulle  de  fonte...  en  telle  manière  que 
les  basions  des  ennemys,  dont  ils  tiroieot  iiupe- 
tneusement,  furent  froissez  et  mis  en  pièces.  (  Les 
Chroniques  de  France,  d^ Angleterre  et  de  Bour- 
gogne^par  E.  de  Monstrelet.  Paris,  Jean  Petit  et 
Michel  le  Noir,  1512,  in-folio,  tom.  III,  fol.  366 
verso;  continuation  de  P.  Desray.) 

Mais  on  appelait  plus  particulièrement 
bâtons  à  feu  les  fusils  et  les  pistolets^  et 
c'est  le  terme  générique  par  lequel  ces 
armes  sont  désignées  dans  les  anciennes 
ordonnances.  Ambroise  Paré,  auteur, 
comme  Ton  sait^  de  la  Méthode  de  traie- 
ter  les  playes  faictes  par  hacquebutes  et 
aultres  basions  à  feu^  qui  parut  pour  la 
première  fois  en  15^5^  dit  au  deniier 
feuillet,  verso,  de  ce  traité  : 

Minerve  ayant  pilié  des  corps  humains. 
Voyant  iceuU  mourir  subitement, 
Navrés  par  feu,  pouldreset  bastons  mains,... 
Admonesta  quelqu'un  de  vif  esprit,... 
Faire  quelqu*œuvre,  auquel  seroit  escript 
Enseignement  pour  guérir  cette  esclandre. 

On  lit  dans  une  facétie  sans  date  : 

...  Sera  à  l'advenir  permis  à  chacun  de  porter 
pistolets,  bâtons  de  feu,  pour  gibier.  (Ordonnan- 
ces generalles  d'amour,  etc.,  édit.  des  Joyeuse- 
^es,  pag.  19,  art.  XXV.) 

Et  disoit-on  que  le  cardinal  aroit  ceste  matière 
d'autant  plus  à  cœur,  qu'un  nécromancien  lui  a  voit 
pronostiqué  à  Rome  qu'il  seroit  tué  d'un  baston  à 
feu,  etc.  (Histoire  de  Vestal  de  France,  etc., 
par  Régnier,  sieur  de  la  Planche,  tom.  1*%  pag.  is.) 

Baton  db  cibe,  S.  m.  Jambe. 

Batouse^  s.  f.  Toile. 

Cette  étoffe  doit  son  nom  d'argot  à 
une  opération  qu'on  lui  faisait  subtr^ 
sans  doute  pour  la  blanchir  ;  opération 
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à  laquelle  il  est  Tait  allusion  dans  la  se- 
cimdc  journée  du  Mistere  de  la  passion 
Jesu'Crisl,  scène  de  V Interlocutoire  des 
six  tyrans.  L'un  d'eux  dit , 

Hé!  si  fortune  fusl  tournée 
Sur  aucun  dont  on  eust  envye 
De  luy  faire  perdre  la  vie, 
n  seroit  tantost  bas  de  poil. 

Et  Tautre  répond  : 

Nous  le  \otis  batryons  comme  toi/. 
Tant  que  après  n'y  auroit  que  batre. 

ÉdiL  de  VeranI,  feuillet  signé  K  iiii 
recto,  coL  2. 

Plus  anciennement,  Thibaud  de  Marly 
dans  ses  Vers  sur  la  mort  : 

Mors  q«»  venis  de  mort  de  pomme,... 
Tu  ^s  le  siècle  comme  toile. 

tÀ\t.  de  Crapelet,  st.  xm,  pag.  22. 

On  lit  aussi  dans  le  fabliau  des  Tresces, 
[larGuérin,  V.  108: 

MoU  ot  la  dame  grant  paor 
De  son  ami  plus  que  de  lui, 
Que  li  sires  tint  bien  celui , 
Et  tant  Ta  hatu  comme  toile. 

Fabliaux  et  Contes ,  édit.  de  Méou, 
tom.  IT,  pag.  396. 

L'expression  battre  toile  se  disait  aussi 
dans  un  sens  figuré  et  proverbial  : 

Trop  longue  toile  et  bat  et  cure, 

Et  longuement  paie  la  bée» 

Qant  à  ti  pense  et  à  li  bée. 

De  tEmpereri  qui  garda  sa  chasteé 
par  moult  temptacions,  etc.,  v.  1392. 
{Nouveau  Recueil  de  fabliaux  et 
contes,  tom.  Il,  pag.  45.) 

Battant,  s.  m.  Cœur. 
Battebie,  s.  f.  Mensonge. 
Battbbib  doucb,  s.  f.  Affabilité. 
Batteub,  EusE,  adj.  Menteur,  euse. 
Battoib  ,  s.  m.  Main. 


Allusion  au  proverbe  populaire  :  //  a 
les  mains  comme  des  battoirs,  qui  se  dit 
d'une  personne  dont  les  mains  sont  gros- 
ses et  laides. 

Battre^  battbe  job,  battbb  comiois. 
Dissimuler,  faire  le  niais. 

Le  mot  battre  a  ici  le  sens  de  porter 
des  coups  :  ce  qui ,  en  prenant  cette  ex- 
pression au  figuré,  est  le  but  des  mauvais 
gai-nements  qui  appellent  la  dissimula* 
tion  à  leur  aide.  Voyez  Truc  et  Trueher. 

Le  Jargon  donne  battre  tout  seul;  le 
mot  qui  accompagne  la  seconde  forme 
de  cette  locution ,  s'applique  au  jobard 
contre  lequel  sont  dirigées  les  bottes  se- 
crètes. Quant  à  comtois^  qui  remplace 
job  dans  la  troisième  forme,  il  n'y  a  pas 
à  douter  que  ce  ne  soit  une  altération  de 
comptoir:  n'est-ce  pas,  en  effet,  au  ti- 
roir à  argent  des  boutiquiers  que  les  men- 
diants et  les  voleurs  visent  le  plus  sou- 
vent? 

Dans  l'ai^ot  des  coulisses,  battre  le 
job,  c'est  devenir  ganache,  perdre  la  mé- 
moire*. 

Dans  le  patois  normand,  cette  expres- 
sion a  cours  avec  le  sens  Aq  ne  rien  faire, 
de  perdre  son  temps. 

Battbe  mobassb.  Crier  au  voleur. 

Battbe  sa  plème.  Flâner. 

Battbe  un  qoabt.  Faire  un  conte  pour 
endormir  celui  qui  l'écoute. 

Cette  expression  est  empruntée  au 
langage  maritime. 

Baucheb  (se),  V.  pron.  8e  moquer. 

Baucoteb  (se),  v.  pron.  S'impatienter. 

Baude  ,  s.  f.  Maladie  vénérienne. 

Des  huit  ou  dix  expressions  que  l'ai^ot 


'  Voyez  le  Manuel  des  coulisses,  etc.  Paris,  chex 
Bezou,  1826,  in-12,  pag.  12. 
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emploie  pour  désigner  la  syphilis,  bande 
est  la  seule  que  donne  le  Jargon.  On  se- 
rait tenté  de  croire  que  c'est  une  aphé- 
rèse du  mot  ribaude;  Je  préfère  y  voir 
une  antiphrase^  et  rapporter  à  notre  an- 
cienne langue  baude,  que  Nicot  traduit 
par  gaudens,  et  qui^  bien  avant  lui,  avait 
la  signification  d'a//é^re,jo^attôe^  con- 
tente, n  paraît^  au  reste,  que  ce  terme  y 
était  en  usage  dans  le  xvi*  siècle  ^  sous 
forme  masculine;  Ëutrapel^  racontant 
une  rencontre  qu'il  eut  à  Turin  avec  une 
Padouanne  malade ,  ajoute  :  a  Je  cuidai 
avoir  le  baut  et  estre  du  guet  d'après 
minuit  1.  x>  Plus  loin,  Fauteur  appelle 
poivré  un  gentilhomme  qui  s'était  mis 
dans  un  cas  semblable. 

A  la  même  époque ,  on  disait  prover- 
bialement, if  a  le  mal  sainct  Baude,  lo- 
cution rapportée  dans  les  Adages  et 
proverbes  de  Solon  de  Voge,  par  THetro- 
politain  (Jean  Lebon)^  qui  ne  dit  pas  à 
quelle  sorte  de  malades  on  l'appliquait. 

Baudru  ,  s.  m.  Fouet. 

Ce  mot  doit  venir  de  baudufa,  bou- 
da fa ,  nom  que  donnent  les  Provençaux 
à  une  toupie^  à  un  sabot  qu'on  fait  tourr 
ner  en  le  fouettant  avec  un  fouet  : 

Qui  se  trufa , 

Diou  lou  bufa 

Et  lou  fai  virar  commo  uua  boudufm 

Il  peut  également  dériver  de  l'italien 
battufolOy  qui  signitie  lavette  à  laver  la 
vaisselle. 

Il  est  à  croire  que  la  terminaison  du 
mot  d'argot  lui  vient  d'un  adverbe  qui  l'ac- 
compagnait fréquemment^  surtout  quand 
il  s'agissait  de  recommander  au  bourreau 
de  frapper  fort  et  dru;  je  penche  d'au- 


^  Contei  d'Eutrapet,  ch.  XXTIU. 


tant  plus  en  faveur  de  cette  opinion^  qu'à 
la  place  de  baudru  je  trouve ,  dans  le 
Dictionnaire  d'argot  de  iSéS,audrUy  qui 
dans  l'origine  a  dû  être  un  adverbe^  usité 
comme  superlatif.  En  voici  des  exemples  : 

De  telles  gens  il  est  beaucoup 
Qui  prendroieiit  Vaugirard  pour  Rome, 
Et  qui,  cacpieiant  au  plusd^u. 
Parient  de  tout,  et  ii*ont  rien  vu. 

La  Footaiue ,  ie  Sitige  et  le  Dauplùn  , 
liv.  IV»  fable  7. 

Caquet- bon-bec  alors  de  jaser  au  plus  dru. 

Le  même,  C Aigle  et  la  Pie,  liv.  XII,  fable  1 1 . 

À  la  suite  d'audru,  que  le  Dictionnaire 
de  iSÂS  donne  avec  la  signification  de 
fouet  pris  comme  instrument  ^  on  lit 
tirelibranle,  mot  de  fantaisie^  mais  assez 
plaisamment  imaginé. 

Quand  on  entend  le  moi  fouet  dans  le 
sens  de  flagellation,  on  se  sert  de  bouée 
ou  bouys,  et  de  salade.  S'il  faut  en  croire 
le  Jargon,  on  disait  autrefois  bruys  et 
brouée  :  ce  qui  me  fait  soupçonner  que 
ce  dernier  mot  vient  non  de  brouée 
(brouillard),  que  je  trouve  dans  la  tierce 
Journée  du  Mistere  de  la  passion  Jesus- 
Cristy  édit.  de  Verard,  fol.  t.  iiii  r®  col.  2, 
dans  le  Thresor  de  Nicot  et  dans  les  His- 
torietfes  de  Tallemant  des  Beaux  i,  mais 
de  broez^  qui  avait  autrefois  le  sens  de 
bouillon ,  de  sauce.  L'un  des  auteurs  du 
Boman  de  la  Bose,  donnant  des  conseils 
aux  dames,  dit  : 

Et  bien  se  gart  qu'ele  ne  moille 
Ses  dois  ez  ùroez  jusqu*as  jointes. 

T.  lG23;édit.  de  Méon,  tom.  II, 
pag.  442. 

Or,  il  y  avait  tel  bouillon  qui,  comme 


<  ttiii,  In-12,  (om.  IV,  pag.  100. 
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celui  de  tripes ,  était  un  remède  contre  le 
rhumatisme.  Voyez  dans  les  Œuvres  de 
Scarron,  V Adieu  aux  Marais  et  à  la 
Place-Royale,  tom.  VIII,  pag.  32. 

Pour  hruys ,  ce  pourrait  bien  être  une 
variante  de  brœz,  à  moins  qu'on  ne  pré- 
fère rattacher  ce  mot  à  broui,  bromj, 
brui,  qui  signifiait  roussi,  brûlé,  grillé  : 

Jamais  ne  puisse  nullement 

BoD  sep  de  vigne  estre  âroujr. 

C'est  le  Mistere  de  la  résurrection  de 
nostre  seigneur  Jésus-  Christ,  2*  jour- 
née ,  verso ,  col.  2 ,  du  feuiliel  qui 
suit  la  signature  m.  iiii. 

Encore  aujourd'huile  peuple  dit,  quand 
un  homme  a  été  battu,  qu'il  a  reçu  une 
Mlée. 

Reste  bouysy  pour  lequel  je  renverrai 
à  Laure. 

Baogb,  s.  m.  Coffre. 

Ce  mot ,  qui,  dans  le  Dictionnaire  du 
Jargon,  est  donné  avec  cette  significa- 
tion, et  qui  n'a  plus  aujourd'hui  que  celle 
de  ventre,  de  corps,  est  une  altération 
de  bouge,  usité  autrefois  dans  le  sens 
de  coffre  : 

Il  avoit  bien  garuy  le  6ouge  : 
Voicy  prou  or  et  prou  mounoye. 

Vjipocafypse  sainct  Jehan  ZebedêCj 
feuillet  iiii  v»,  col.  2. 

Et  vive  le  roy,  vive,  vive. 
Qui  veult  court  ouverte  tenir. 
Jeyray  aog  petit  pour  fournir 
Mes  vieilles  bouges  k  Fenvers. 


/>  tiers  Livre  des  Actes  des  Apostres, 
feuillet  xcviii  r«,  col.  2. 

Chacun  connaît  l'acception  figurée  et 
familière  du  mot  coffre  dans  notre  langue  : 

Ayantposéle  convercle,  j'empaquette  le  lièvre.... 
î'oas  le  nmmeg  dans  no«tre cojT^re naturel.  {L'His- 
W«  comique  de  Francion,  liv.  III;  édit.  de 
M.DCXXXV.,  pag  210.) 

H  étoic  temps ,  l'abcès  ga^noil  le  coffre,  et  se 
"wnifcBloit  par  de  grands  frissons.  (  Mémoires  du 
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duc  dtSaint'Simon^  ann.  1704;  tom.  IV,  pag.  164.  ) 
Ah  ouin  !  tu  peux  te  bourrer  sans  crainte  de 
fain*  crever  ton  coffre;  tu  es  une  la Bertellière , 
une  femme  solide.  (  Eugénie  Grandet,  par  M.  de 
Balzac.  Paris,  Charpentier,  1841,  in-12.  pag.  264.) 

On  disait  aussi  autrefois  le  coffret  des 
entrailles  : 

...  Jaqne.^  Clément...  a  voulu  laisser  des  mar- 
ques de  sa  furieuse  envie,  en  donnant  dans  leco/- 
fret  des  entrailles  du  roy  les  coups  de  poignard 
dont  il  avoit  dessein  de  luy  percer  le  coeur,  etc. 
{La  véritable  Fatalité  de  St.  Cloud,  art.  XVI;  à 
la  suite  do  Journal  de  Henri  ///,  tom.  I*', 
2'  partie ,  pag.  490.  ) 

Nos  ancêtres  employaient  dans  le  même 
sens  le  substantif  latin  arcaei  le  mot  hé- 
breu musac,  qui  se  trouve  dans  le  Livre 
des  Rois,  Kv.  IV,  ch.  xvi,  avec  le  sens  de 
coffre.  Voyez  Gloss.  med.  et  inf.  Latin., 
tom.  ï,  pag-  363,  col.  3,  v  Arca,  n?  7; 
et  tom.  IV ,  pag.  585 ,  col.  4 ,  v  Musac. 

Bayafb,  s.  m.  Voyez  Baillafe. 

Beausse,  s.  m.  Riche  bourgeois;  terme 
des  voleurs  flamands. 

Bêcher,  v.  a.  Injurier,  calomnier. 

Notre  langue  avait  autrefois  ce  mot 
dans  le  sens  de  becqueter  dès  le  xiii"  siècle; 

Puisqu'ai  vers  ax  mon  bec  torné, 
si  durement  les  cuit  ùechier, 
QuM  D*arout  gaires  uion  becchier, 
Por  ce  qu'il  me  vont  debecbaut. 

De  sein  te  l^ocade ,  v.  812.  (Fahliau» 
et  contes ,  édit.  de  Méon ,  tom.  I*^, 
pag.  296.) 


Si  conme  cele  Taproucha 
Et  tile  volt  heehier  el  v.., 
Renarl  saut  sus,  qui  son  leu  vit. 

Le  Roman  du  Renart,  édit.  de  Méon  , 
tom.  I«',  pag.  287, V.  7626. 

Us  me  venoient  pooiller, 
Et  entre  les  jambes  bechier. 

/^W.,tom.II,  pag.  128,  V.  13023. 

Saut  sus  la  lesle  maintenant, 
Et  de  son  bec  le  vet  bêchant, 

Ibid.,  tom.  [II,  pag.  209,  v.  2SS2». 
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...  Bt  adone  le  oisîaus  grUfbn  le  bece  e  mati- 
jue,  e  se  pnise  «or  loi.  (Voyage  de  Marc  Pol, 
cliap.  cxcxi  ;  édit.  cîe  la  Société  de  géograpliie, 
pag.  î38.) 

Le  mot  bec,  comme  on  sait,  entre  chez 
nous,  avec  le  sens  de  parole  y  dans  nom- 
bre de  locutions  proverbiales  et  figurées , 
dont  les  principales  seulement  sont  rap- 
portées dans  les  Curiositez  françoises 
d'Oudin,  et  dans  le  Dictionnaire  de  TA- 
cadémie;  mais  il  en  est  d'autres,  omises 
dans  ces  deux  recueils,  telles  que  celle- 
ci,  que  je  puise  dans  le  ch.  xyii  du  Traité 
des  Ciouronnels  françois  :  a  Pour  tout , 
nous  lui  donnasmes  tant  du  bec  et  de 
Faisle,  qu'il  nous  creut,  »  etc.  [OEuvres 
complètes  de  Brantôme  y  édit.  du  Pa»*- 
théon  UUéraire,  tom.  P',  p.  683,  col.  1.) 

De  bec  est  encore  venu  le  verbe  rebe- 
cher,  serebecquer,  résister,  se  révolter, 
en  usage  à  la  même  époque  : 

S'il  nous  vient  jamais  rehecher. 

Je  le  pense  si  bien  pescher, 

Qu*il  fera  une  layde  mine. 

MoraUté  de  lu  vendition  de  Joseph^  etc. 
A  Paris,  chez  Silvestre,  1835,  in- 
folio, sign.  D.  iii  verso. 

Et  en  ce  faisant  monatrerions-nons  bien  nostre 
peu  de  cœur,  estans  plus  lasches  que  la  petite  for- 
niis,  qui  easaye  inesmes  à  ae  rehecquer  contre 
les  plus  fors.  {Le$  Dialogues  de  Jacques  Tahu- 
reau^  etc.  A  Rouen,  chez  Nicolas  Lescuyer,  158^, 
in-16,  folio  60  recto.) 

l\  se  rebéqua  par  des  remoDlrances.  {Mé- 
moires du  duc  de  Saint-Simon^  tom.  III,  pag.  410, 
ann.  1702.) 

Ceux  du  père  étoient  impitoyables,  ceux  du 
fils  qui  se  rebecquoit  volontiers,  très-piquants. 
(Ibid.,  ann.  1707;  tom.V,  |»g.  308.Cf.anu.  1708; 
tom.Vl,  pag.  201.) 


BscHBUB,  s.  m.  Ministère  public. 

I^  racine  de  ce  mot,  comme  du  pré- 
cédent, est  bec  y  arme  terrible  avec  la- 
quelle le  magistrat  si  redoutable  aux 
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malfaiteurs  ne  manque  pas  de  les  déchi- 
rer; ungmbuset  rostro. 

Becqueteb,bbcquiller,v.  a.  Manger. 

BÉDOUIN,  s.  m.  Garde  national  de  la 
banlieue  de  Paris. 

BfiFFLEUR,  BLEFFEUR,  S.  m.  TrOmpCUF, 

faiseur  de  dupes. 

Là  sont  bleffeurs  plus  haut  assis 
Pour  louagif,  et  tnis  au  vent. 

Jargon  etjobelin  de  Villon,  ballade  i,  v.  5. 
C'est  Barrabas 
Qui  se  dit  le  roy  des  beffleurs. 

La  quarte  Journée  du  Mlstere  de  la  paS' 
sion  JesuS'Crist,  se.  Devant  Pilote , 
édit.  de  Vcrard,  %'  feuillet  verso, 
col.  U  après  la  signature  B  iiii. 

Nousavons  longtemps  gardé  ce  mot,  du 

moins  le  verbe  beffier,  dont  il  était  formé  : 

...  Je  vous  prie  croire  que  j*ay  le  cœur  trop 
bon ,  pour  me  laisser  be^erei  nasarder  de  la  fa- 
çon.(^C5  Après-disnées  du  seigneur  de  Cholieres, 
édU.  de  1688,  {n-12,  folio  230) 

Oudin,  dans  la  seconde  Partie  des  Re- 
cherches italiennes  et  françoises  y  pa^.  53, 
col.  2,  donne  besjlery  et  le  traduit  par 
beffarcy  qu'il  rend,  dans  la  première  Par- 
tie, par  «  gausser,  railler,  befflery  se 
mocquer,  jouer  une  personne.  »  Voyez 
aussi  pag.  513,  col.  2. 

On  disait  aussi  beffe  dans  le  sens  de 
raiUeriey  de  moquerie ,  qu'ont  l'italien 
beffa  et  Pespagnol  befa  : 

Ils  ne  servirent  pas  de  beffe, 
Ains  ont  escrit  une  espitace 
Desoz  cel  arbre  en  une  place. 

/^  Roman  du  Renart^  lom.  II,  pag.  18  , 
V.  10120. 

Et  !i  auctor  se  deffcndoicnt 
Qui  de  granz  plaies  lor  fifsoient 
De  caniveçons  et  de  greffes. 
De  longues  fables  et  de  beffes. 

La  Bataille  des  ,VU,  ars,  à  la  suite  des 
OEuvres  complètes  de  Rutebcuf, 
tom.  II,  pag.  428. 
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Dans  les  passages  précédents^  nous 
avons  au  sens  figuré  un  mot  qui ,  au  pro- 
pre, signifiait  bave,  à!oix  est  venu  havar- 
(Uige,  qui  a  remplacé  son  radical  dans 
l'une  de  ses  acceptions  '  : 

Et  eucur  estoit-ele  tiex, 
Ke  le  heffe  qui  lor  chaoil 
D  eiitor  le  bouche,  lor  trTçoit, 
Et  l'ordure  ausi  de  lor  vis. 
Dt  saint  Ysnbtel,  à  la  suite  des  OEuvrrs 
complètes  de  Rutebeuf,  t.  II,  p.  395. 

Qui  sait  s'il  ne  faut  point  rapporter  à  la 
nicme  famille  Tadjectif  hlajfarty  qu'on 
lit  dans  le  Chemin  de  povreté  et  de  ri- 
chesse, par  Jean  Bruyant? 

Le  ris  ne  doit  point  passer  oultre 
Le  neu  de  la  gorge,  i  nul  fuer; 
Des  dens  doit  rire,  et  non  du  cuer. 
n  doit  estre  biaffart  toudis. 

A«  Menagier  tie  Paris ,  cic. ,  tom.  II, 
pag.  26,  col.  2  3. 

Bletrenx ,  qu'on  lit  dans  un  recueil  en 
patois  de  Rouen ,  ne  doit  être  que  Tad- 
jectif  bleffeur  déguisé  : 

Plache  à  messieurs  qiiî  vivent  sians,  qui  braune, 
Jr  ne  vais  pu  icby  su  chavetier. 
Où  est  allé  su  bUtreux  de  gourganne? 
Knit-ly  bien  roubliay  sen  métier? 
Tou  cbes  candelle  ont  un  pié  de  nasier. 

Im  dixiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
|«g.  «72, 

Je  soupçonne  également  beffe  d'avoir 
donné  naissance  au  verbe  biffer,  qui  a  dû 
signifier,  dans  Torigine,  effacer  avec  de 
la  salive.  On  voit  combien  nous  sonmies 
loin  de  l'étymologie  que  Ménage  assigne 
à  ce  mot. 


'  « ...  Elles  ne  parlent  point  et  si  ont  deux  lan- 
gues 1  ce  qui  m'eababtt,  vea  la  hâve  de  celles  de  nos- 
|J?  pays.  ■  La  nouvelle  Fabrique  des  excellents  traits 
a*  Ttritt,  édit.  de  1853,  pag.  M. 

"  L'édltear,  M.  Jérôme  Picbon ,  ^oole  en  note  à 
6W«rt  ;  «  Mot  dont  j'Ignore  le  sens  id.  - 


BÈGUE,  s.  f.  Avoine.  Ital.  biava,  biada. 

Bêlant,  s.  m.  Mouton. 

Ce  mot,  en  usage  du  temps  de  Bou- 
chet,  qui  Ta  recueilli,  a  son  équivalent, 
sinon  sa  source,  dans  le  balante  de  Tan- 
cienne  germania,  qui  avait  la  même  si- 
gnification. 

En  patois  maçonnais  et  normand,  on 
appelle  un  mouton  belin,  nom  que  cet 
animal  portait  dans  notre  vieille  langue , 
et  qui  est  celui  de  l'un  des  héros  du  Ro- 
man  du  Renart  : 

Deus  moutons  a  es  cbans  veux, 
L'un  fu  Belin,  Tautre  Bemart. 
Édit.  de  Méon,  tom.  !«',  pag.  236,  v.  0368. 

Qoi  de  la  toison  dan  Belin,,. 
Sire  Tsaugrin  afubleroit, 
Li  leu  qui  mouton  semblerait, 
S*il  o  les  brebis  demorast, 
Cnidiés-vous  qu*il  n'es  dévorait? 

Roman  de  la  Rose,  tom.  II,  pag.  331  « 
v.  11161. 

Sire,  on  me  pende  parmy  le  col... 
Se  tout  aussi  comme  .i.  beRn 
Ne  les  vous  amaine  en  présence. 

Mystères  inédits  du  quinzième  siècle,  pu- 
bliés... par  Achille  Jubinal,tom.  I*S 
pag.  78. 

Pastonr  qui  a  gros  mastins, 
Souliers  à  gros  bobelins... 
Qui  le  peult  desmettre. 
Quant  il  veult  repaistre... 
Sescornus^e/i^i.' 
IVativitéde  nostre  seigneur  Jheâu-Christ 
par  personnages.  Paris,  Sihrealre, 
1839,  in-16,  aign.  B.  iii. 

On  trouve  encore  belin,  mais  avec  l'as- 
térisque qui  l'indique  comme  peu  usité, 
dans  la  seconde  Partie  des  Recherches 
italiennes  ei  françaises  d'Oudin,  qui 
le  traduit  par  ariete,  montone.  Voyez 
pag.  52,  col.  1. 

Bblatbk  ,  s.  m.  Petit-maître ,  Adonis 
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jeune  homme  qui  fait  le  beau ,  qui  est 
très^soigneux  de  sa  parure. 

BÉLIER;  s.  m.  Cocu. 

Bellàndeb,  V.  a.  Aller  demander  Tau- 
mdne;  terme  emprunté  au  Diclionnnaire 
du  Jargon. 

Belle  (Être  servi  de),  v.  p.  Être  ar- 
rêté à  faux. 

Belle  (Sa) ,  s.  f.  Occasion  favorable. 

BÉNBF  y  8.  m.  Bénéfice. 

BÉQUILLE,  s.  f .  Potence. 

A  leur  tour,  les  béquilles  à  l'usage  des 
boiteux  portent  encore,  en  certains  en- 
droits, le  nom  de  potences. 

BÉQUILLES,  BHAKCHEB,  V.  a.  Pcudre. 

On  sait  qu'il  y  a  synonyme  entre  bé- 
quille  eipotence;  quant  à  ôrancAer,  c'est, 
à  proprement  parler,  ajouter  une  ou  plur 
sieurs  branches  à  un  tronc.  Scarron,  au 
liv.  rV  de  son  Virgile  travesti,  décrivant 
les  supplices  des  enfers,  dit  : 

Les  uns  sont  tous  \ih  empilez , 

Et  les  autres  écartelez» 

Qui  d'une  potence  est  la  branche. 

Brancher  a  ensuite  signifié,  comme 
Cotgrave  et  Oudin  ^expliquent,  pendre 
à  un  arbre  et  pendre  tout  simplement  ; 
neutre  ou  réfléchi ,  il  est  également  em- 
ployé pour  percher,  se  percher  : 

Aussi  le  vismes-uons  branchéàèM  un  bois,  comme 
g|  c'eust  esté  un  pourceau  de  Westplialie.  (  Le 
Supplément  du  Catholicon,  etc.,  chap.  \'^;  à  la 
suite  de  la  Satyrt  Ménippée,  édil.  de  M.  D.CCC, 
in •8°,  tom.  Il,  pag.  254.) 

Aussi  bien  quelques-uns  d'entr'eux  ont  couru 
hasard  de  monter  par  une  eschelle,  pour  descendre 
par  une  corde,  ou  d'estre  branchez  en  des  noyers, 
ainsi  qu'on  fait  les  andouilles,  etc.  (Le  CaraH- 
nage  et  matoiserie  soldatesque... ^  par  le  sieur 
Drachir  d*Amorny  [Richard  de  Romany].  A  Paris, 
chex  la  Teofve  Claude  de  Monstr'œil,  M.  DC.  XVI. , 
in-8%  cliap.  m,  pag.  Î3.) 

Le  procès  fail,  une  belle  potence 

A  trois  cosips  fut  mise  eu  plein  marché  ; 


L'un  des  quidams  harangua  i^assisUnce 
Au  nom  de  tous,  et  le  trio  hranché 
Mourut  contrit  et  fort  bien  confessé. 

Contes  de  la  Fontaine.  (  L'Oraison  de  S. 
Julien.) 

Je  veux  qu*on  branche  ces  com[)èrei... 
Après  qu*on  les  aura  pendus, 
Qu'on  les  mène  aux  galères. 

Arlequin,  roy  de  Sercndib^  par  le  Sagr, 
act.  II,  se.  3. 

Il  respondit  qu*il  n'estoit  pas  ineonvenient 

qu'il  (le  Grand  Seigneur)  n'en  eust  trouvé  des  plu- 
mes, par  une  grande  curiosité  qu'on  y  pouvoit  rap- 
porter pour  en  chercher  et  trouver  aux  pays  et  aux 
lieux  où  il  (le  phénix  )  habite  et  branche,  {Vies 
des  grands  capitaines  estrangers  et  français , 
ch.  XII  :  M.  le  baron  de  la  Garde;  parmi  les  Œu- 
vrent complètes  de  Brantâme,  édit.  du  Panthéon 
littéraire,  tom.  I",  pag.  400,  col.  1.) 

si  me  brancltay  sur  ung  orengier  vert,  etc. 

La  seconde  Epislre  de  t Amant  vert ,  folio 
B  iij  recto.  (  Le  premier  Livre  des  Ilius- 
trottons  de  Gaule,  etc.  Lyon,  par  Est. 
Baland,  s.  d.,  à  la  fin  du  volume.) 

Du  reste  ^  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
vu,  Targot,  ou,  si  on  aime  mieux,  le 
langage  du  peuple,  n'a  jamais  été  plus 
fécond  en  métaphores  que  pour  la  pen- 
daison et  ses  victimes.  Au  xiii*"  siècle , 
on  disait  mettre  à  la  bise,  pour  pendre  *  ; 
au  XV*  et  au  xvi*,  vendangera  f  eschelle  2, 


>        Se  n'eusse  eu  mon  assez 
De  Liétart  toi  à  ma  devise, 
Ge  r  fétsse  mètre  à  la  bise..,. 
J*avoie  si  la  chose  emprise 
Qu'enz  el  bois  le  féisse  prendre. 
Et  à  un  chesne  moult  haut  pendre. 

Le  Roman  du  Renari ,  tom.  II,  pag.  901, 
V.  17790. 
*  Voyez  le  Mystère  de  la  Passion,  cité  au  mot  Au- 
bert»  On  lit  dans  une  autre  pièce  du  même  genre, 
mais  postérieure  : 

Si  une  fois  vous  puis  reveoir, 
Je  ne  vous  garderay  que  ung  peu  ; 
Vous  ferez  raisin  de  Vismeu, 
Fendangez  serez  à  Veeehelle. 

Le  premier  P'olume  des  catholiques  Œu- 
vres el  Actes  des  Aposlres^  édil.  de 
1641,  feuillet  .XV.  recto,  col.  1. 
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avoir  collet  rouge  *,  croître  d'un  demi- 
pied^,  faire  la  longue  lettre,  tomber  du 
haut  mal  ^  y  etc.,  etc.,  équivalaient  à  être 
pendu.  Plus  tard,  sinon  à  la  même  épo- 
que, on  disait  encore  servir  de  bouchon^, 
faire  le  saut,  faire  un  saut  sur  rien^, 
donner  un  soufflet  à  une  potence  ^^  don- 
ner le  moine  par  le  cou^j  approcher  du 
cielàreculon  •,  danser  un  branle  en  l'air^, 
avoir  la  chanterelle  au  cou  '® ,  etc. 

D  est  une  locution  tout  aussi  ancienne, 
que  l'on  retrouve  également  dans  la  5a- 
tyre  Ménippée  (harangue  du  sieur  de 
Rieux  et  quatrain  au  prescheur  Boucher); 
c'est  celle  qui  disait  d'un  pendu  :  a  II  est 
evesque  de  la  ville  et  des  champs,  »  et  le 


'  Homme  ne  boage, 

Sor  peine  û*avoir  collet  rouge. 

Le  nei^finetme  Livre  des  Actes  desApos» 
très,  feuillet  .clxxi.  recto,  col.  1. 

'  *  Vieo-t'en  avec  moy,  et  noiu  retirons  :  afin  qa*on 
ne  ooos  fasse  eroistre  d'un  demi-pied,  plus  que  ne 
Yondrions.  •  Le  Mvrfondu ,  ooméJie  de  Pierre  de 
rArivey,  act  V,  se  ft. 

ï  Voy.  la  Satyre  Ménippée,  éd.  de  M.  DCCC.  XXIV., 
tom.  1*',  pag.  iki,  86, 188. 

*  Curiotitez  françoises,  au  mot  Bouchon. 

^  Le  facétieux  ReveiUe-matin  des  esprits  melan- 
rkoUtput,  édiL  de  M.  DC  LIV.,  pag.  70. 

5  Seconde  Partie  des  Recherches  italienftes  etfran' 
Çinses,  pag.  512.  ool.  1,  et  pag.  528,  col.  1. 

'  Curiositez/ninçoiseaf  au  mot  Moine. 

^  •  Vous  autres...  on  vous  pourrolt  bien  avec  une 
e&cbelle  faire  approcher  du  ciel  à  reculon,  ■  Peripa- 
tctiqnes  Resolutions  et  remontrances  sententieuses 
du  docteur  ilruscambille  aux  perturbateurs  de  VBs- 
t^,  édit.  des  Joyeusetez,  pag.  10. 

'■'  Je  n^aurois  qu*à  siffler 

Pour  (e  faire  demain  danser  un  branle  en  l'air, 
L'Avare  dupé,  ou  l* Homme  de  paille,  se.  6* 

***  Teusse  fort  bien  enfilé  la  venelle; 
Mais  je  craignois  fTavair  la  chanterelle 
Qu'eurent  à  leu  oos  ceux  qui  s'estesl  enfis. 

Quatriesme  Partie   de   la  Muse    nor- 
mande, pag.  67. 

On  lit  plus  loin,  pag.  71  : 

ie  voodrion  mourir  su  sle  (fuerdle, 
Deost-OD  baisser  le  moule  du  capel. 


vulgaire  ajoutait  :  a  II  donne  la  bénédic- 
tion avec  les  pieds.  »  Cette  expression 
avait  d'abord  été  employée  dans  la  Pro- 
gnosticatiotipantagrueline,  ch.  v;  dansfo 
moyen  de  parvenir,  iom.Uyipàg.  174;  et 
dans  le  liv.  III  du  Virgile  travesti,  v.  48. 
Elle  fut  recueillie  par  Cotgrave  et  par  Oti- 
din,  qui  ont  également  donné  asile  à  cette 
autre  locution,  dont  le  sens  est  le  même, 
faire  le  guet  à  JUontfancon  '.  Le  dernier 
donne  également  cette  variante,  garder 
les  moutons  à  la  lune,  qui  devint  plus 
ieivd  faire  le  guet  au  clair  de  la  lune  à  la 
cour  des  monnayes  \ 

Dans  Y  Ovide  travesti  de  d'Assoucy, 
on  trouve  pour  synonyme  à  pendaison  la 
périphrase  suivante  : 

Le  vigneron  CoupeJavelle 
FTavoit  porté  poule  ou  dindon 
Au  président  Croque-Lardon... 
Ny  Mars  tiré  ses  pistolets, 
Ny  le  iiloii  sa  tire-laine, 
Ny  Jean  Guillaume  ^  pris  la  peine 


I  Voyez  les  Contes  et  joyeux  devis  de  Bonaven- 
ture  des  Periers,  nouv.  G. 

*  La  Fâche  et  le  Feau,  parade  de  Sallé,  se  2. 
[Le  Théâtre  des  Boulevards,  tom.  II,  pag.  272.) 

'  Ce  Jean  Guillaume  était  bourreau  de  Paris  sons 
Louis  XIIl.  Voyez,  sur  lui,  les  Historiettes  de  Talle- 
mant  des  Réaux,  édit.  in -12,  tom.  IX,  pag.  IM. 

On  lit ,  sur  la  mort  de  Ricbelieu ,  dans  le  Tableau 
de  la  vie  et  du  gouvernement  de  messieurs  les  cardi- 
naux Richelieu  et  Mazarin ,  et  de  monsieur  Cot" 
bert,  clc.  (à  Cologne,  chez  Pierre  Marteau,  M.  DG. 
XCI V.,  peut  in-12,  pag.  60)  ;  et  dans  le  Nouveau  Siècle 
de  Louis  XIF,  par  Sautereau  de  Marsy,  tom.  l**, 
pag.  18,  une  épigramme  où  il  est  nommé  : 

Bien  que  la  mort  du  cardinal 

Nous  cause  une  nouvelle  Joie, 

Jean  Guillaume  seul  plaint  son  mal , 

Fâché  de  perdre  cette  proie; 

Et  voudroit ,  le  bourreau  qu'il  est , 

Qu*il  fût  vif  pour  son  intérêt. 

A.a  livre  IV  du  Firgile  travesti,  Didon  s'écrie  . 

Et  personne  de  mon  royaume 
Ne  se  fera  pas  Jean  Guillaume, 
Pour  étrangliT  à  belles  mains 
Ce  larron  des  plus  inhumains? 
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De  danser  sur  son  chien  de  cou 
Le  petit  brao»le  de  Foîloti. 

Fable  III,   TAge  d'or.  {OEuvres  de 
monsieur  tTAssoucy,  etc.,  pag.  12.) 

On  trouve  également  dans  le  même  ou- 
vrage ,  pour  synonyme  à  pendre  y  le  néo- 
logisme burlesque  Jeanguiliaumer  : 

Le  brave  aventurier  Mercure, 
A  qai  le  temps  dure  et  redure 
De  vistcment  les  yeux  gommer 
D*Argiis  pour  le  Jeanguiliaumer, 
Remet  son  flageolet  en  bouche. 

Fable  X  :  les  Amours  de  Jupiter  et  dlo. 
(/*W.,  pag.  88.) 

Oudin^  auparavant  et  par  allusion  au 
même  Jean  Guillaume,  avait  dit  dans  ses 
Curiositezfrançoises,  au  mot  Chevalier  : 
a  *  Chevalier  de  Tordre  de  Jean  Guil- 
laume J.  (c'est-k-dire)  pendu  f  vulg.  » 

Enfin,  du  temps  de  Cotgrave,  on  se 
servait  encore,  pour  désigner  un  pendu, 
de  l'expression  métaphorique  de  sceau 
pendant  à  double  guette  j  empruntée  au 
style  de  la  chancellerie.  Voyez  le  Diction- 
naire de  cet  auteur,  au  mot  Pendant ^ 
Queue  et  Seau. 

Bbrge,  s.  f.  Année. 

BéaiBONo,  BÊRiCÀiN,  s.  m.  Homme 
simple. 

Allusion  aux  moutons  du  Berry. 

Les  moutons  gras  de  cette  province 
étaient  déjà  célèbres  au  xiv*  siècle  ;  Gu- 
velier,  qui  rimait  à  cette  époque  la  Chro- 
nique de  Bertrand  du  Guesclin,  en  fait 
mention  dans  cet  ouvrage.  Voyez  tom.  II, 
pag.  i30,  en  note,  col.  i. 

.  Auparavant,  le  même  auteur  s'exprime 
de  manière  à  faire  croire  que  les  Ber- 
ruyers  avaient  une  mauvaise  réputation, 
au  moins  quant  à  la  figure  : 

Les  bourjois  de  Bordeaux  vist-on  fort  esmaier; 
Quant  il  virent  Bertran  là-des&us  apoier, 


Lî  .i.  à  Tantre  dit  :  «  Voili  let  chevalier.  » 
Et  H  autre  disoit  :  «  C'est  .i.  lel  Berruier,  » 
—  «Il  n*est  pas  Berruier,  ce  respondi  li  tiers; 
Ain.s  est  Bretou  gentil  et  a  le  cuer  legier.  » 

Toni.  II,  pag.  Il,  V.  1 3683.  Voyez  encore 
pag.  31,  note  7. 

Si  les  Berruyers  étaient  laids,  du  moins 
ils  étaient  braves  : 

Eljras  se  deffent  à  loy  de  Berruier. 

Le  Clievaiier  au  Cygne,  tom.  I^S  pag.  1 10, 
V.  26 1 3.  Cf.  pag.  2 1 2,  V.  8960;  et  pag.  289, 
V.  11186. 
Et  Bauduin  chevauche  à  loy  de  Berruier. 

Li  Romans  de  Baudoin  de  Sehourc,  tom.  I", 
pag.  271. 

Bbrltne  du  commerce  ,  s.  f.  Commis 
marchand. 

Beblu,  s.  m.  Tronc  pour  les  indigents. 

Berlue,  s.  f.  Couverture. 

Ce  mot  est  une  altération  de  Tadjectif 
velue  y  qui  s^applique  parfaitement  à  l'ob- 
jet en  question.  Dans  l'ancienne  germa- 
nia  espagnole,  bellosa,  veltosoy  signifiait 
eape  de  marin. 

Au  xir  et  au  xiii«  siècle,  on  donnait, 
à  ce  qu'il  parait,  le  nom  de  velWy  de 
velous ,  à  des  couvertures  de  lits  : 

Duze  liz  i  ad  bons  de  cuivre  e  de  métal. 
Oreillers  e  velus  e  linçous  de  cendal. 

Charlemagne's  Travels  to  Jérusalem  and 
Constanùnople^  pag.  17,  v.  2â. 

Kiute  i  ad  bone  et  linciols  chiers, 
Rices  velous  et  oreillers. 

Partonopeus  de Blois,  1. 1*', p.  37»  v.  1 069. 

Bernard  (Le),  s.  m.  Le  derrière. 

La  racine  de  ce  mot,  qui  a  son  équi- 
valent dans  l'italien  bemardo,  est  bran , 
dont  la  signification,  d'ailleurs  bien  con- 
nue, est  indiquée  par  ce  vers  de  Régnier  : 

Surtout  vive  l'amour,  et  6ran  pour  les  ser^nts  ! 
Satire  XI,  V.  91. 

Aux  xvi"  et  xvu*  siècles  on  disait,  dans 
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le  même  sens,  l'arc  saint  Bernard^ 
expression  qui  entre  dans  une  locution 
employée  par  Tabourot  ',  et  recueillie  par 
Colgrave  '  et  par  Oudin  ^  On  disait  éga- 
lement bruneau.  Voyez  la  seconde  Partie 
(les  Recherches  italiennes  et  françaises, 
d'Oudin,  pag.  76,  col.  2. 

Le  mot  bemard  signifiait  également 
hèle,  fou ,  dans  le  langage  populaire  du 
xiv«  siècle  : 

Lambert,  Lambert,  tu  as  enclinnté  oa  ensorcelé 
mon  frère  :  il  est  tout  bemard  de  toy,  et  te  mons- 
tre plus  gr^nt  amour  qu'il  ne  fait  à  moy.  (Lettres 
lie  rémisfiion  de  l'an  1S97,  citées  dans  le  Glossaire 
de  du  Cauge.  tom.  !«%  pag.  661,  col.  1,  au  mot 
Bemarius.) 

Lequddtt  Ctiesne  respondit  audit  Bernart  qu'il 
n'estoit  point  coquart,  mai.s  que  ledit  Bernart  estoit 
bien  coqiiart ,  bernart  et  tous  sos;  car  il  n'esloit 
si  mauvaise  coroarditt  que  sotie.  (Autres  lettre  de 
rémission  de  l'an  1301»  citées  au  même  endroit.) 

Voyez  encore  le  Dictionnaire  de  Mé- 
nage, au  mot  Bemard, 

Suivant  toute  \Taisemblance,  cette  der- 
nière acception  du  mot  bemard  datait 
des  siècles  précédents  ;  il  est  permis  de 
le  supposer  en  voyant  Tauteur  du  Roman 
duRenart  appeler  ainsi  un  mouton,  et 
désigner  Tâne  par  le  nom  plaisant  de  Ber- 
nard tarchiprétre. 

BiRNABDiRBs,  S.  f.  «  Tcnue  de  l'ar- 
got, dit  de  TAulnaye,  pour  exprimer  des 
sornettes,  des  contes  en  Pair,  avec  les- 
quels les  filous  endorment  ceux  qu*ils 
veulent  dérober  ♦.  » 

BsBrncLK,  brenicle,  adv.  Rien,  non. 

'  Les  Bêcraignes  d\jonnoiMt^  etc.  A  Paris,  par  Jean 
Bicher,  MM,  ln-12,  ch.  i*',  fol.  ft  verso. 

»  Passer  par  l'arc  S.  Bernard.  To  be  beshitten  ;  to 
tf  «rmy  himaelf.  Voyez  aux  mots  Bemard  et  Pauer. 

^  ('urioùUz  franç&iêei,  au  mot  jérc.  L'anus  est 
ainii  désigné  par  un  ancien  lexicographe  cité  dans  le 
Gkttftaire  de  du  Gange,  tom.  !•',  pag.  S«0,  col.  2. 

*  Rabetmnana ,  à  Bernardines.  (Œuvres  de  Rabe- 
lais. Paris,  Louis  Janet,  1823,  in-8*,  tom.  111,  p.  510.) 


Que  réplique 
A  ça  Votre  Grandeur  ?  harnique^ 
Rien  du  tout. 

Harangite  des  lukhitans  de  la  paroisse 
de  Sarcelles ,  etc.  (Pièces  et  anec- 
dotes intéressantes  9  etc.,  seconde 
partie,  pg.  178.) 

Quand  méconlente  est  la  pratique, 
▲  l'enseigne  elle  dit  bernique. 

Les  Porclteront,  ch.  l".  {Amusements 
rapsodi'poétiques,  etc.  AStcnay,cliez 
Jean -Baptiste  Meurant,  M.  DCC. 
LXXm.,  in•8^pag.  134.) 

Si  d'amans  l'i  faut  un'  clique, 
Sarviteur,  ou  l'i  dit  barnique, 

Ibid.,  ch.  VI.  {Ibid,,  pag.  187.) 

On  trouve  ce  mot  dans  le  Dictionnaire 
comique  de  Leroux,  qui  le  rapporte  à 
notre  vieille  langue.  Sous  bemicles,  le 
même  auteur  donne  bemiqtiet,  dont  il 
nous  fait  connaître  le  sens  dans  ces  deux 
phrases  :  envoyer  quelqu'un  au  Oemiquet, 
c'est-à-dire  le  ruiner;  il  est  au  bemiqvei, 
pour  dire  il  est  ruiné.  On  disait  autrefois 
bruniquet,  dans  le  naéme  sens  : 

Qui  veut  trouver  son  advanlaige ,... 

Il  faut  estre  foumy  de  tout... 

Ou  s'en  aller  à  brunicqutt^  etc. 

Le  Mistere  du  vieil  Testament ,  etc.  A 
Paris,  par  maistre  Piene  le  Dm  pour 
GeofTray  de  Marnef,  s.  d.,  in-folio, 
f.  jexiii.  v<>  col.  1,  se  Des  Marchands 
gaUatidcs  et  kysmaelites  ■. 

Aller  vous  fault  an  brunicquet, 

jéncien  Théâtre  français  ^X.  III,  p.  264. 

Les  passages  suivants  montrent  qu'il 
ne  faut  pas  toujours  traduire  comme 
Leroux  : 

Mais  aujourd'huy  la  finesse  homicide 

Fait  qu'un  pagnolte  ose  attendre  un  Aleide, 


>  Ce  même  passage  se  retrouve  littéralement  dans 
la  Moralité  de  ta  vendilion  de  Joseph,  signât  G.  ii 
verso. 
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Qu*il  en  trionfe,  et  d*un  rot  de  mouiquet 
Le  terrassa Dl,  l'envoyé  au  tourniquet, 

Epistre  heroi- comique  à  monseigneur  le  duc 
tt Orléans ,  etc.  {Les  Œuvres  du  sieur  de 
Saint- Amant ^  etc.,  éditde  M.  DC.  LXL, 
in-12,  pag.  396.) 

La  bouëUe  aven  Tescrit  je  jette  o  brelinquet. 

Première  et  deuxiesme  Muse  normande,  p.  50. 

Yotlàdooc  nos  amours  au  bemiquet.  {Le  Dé- 
dain affecté  [1724].  A  Paris,  chez  Briasson, 
M.  DCCXXVm.,  in-8*,  act.  Il,  se.  6,  pag.  45.) 

Une  petite  rente 

Qu*iin  monsieur  m'avoit  fait , 

Mon  coulant,  ma  branlante. 

Tout  est  au  barniquet. 

Complainte  d'une  rapoudeuie  à  son 
amant.  (Œuvres  poissardes  de  J.-J. 
Vadé,  suivies  de  celles  de  l'Ecluse.  A 
Paris,  cher.  Defer  de  Maisonneuve, 
Tan  IV.-1796,  in-4»,  pag.  1 10.) 

Encore  aujourd'hui  Fon  dit  dans  de 
certaines  provinces^  à  Bordeaux^  par 
exemple^  que  quelqu'un  est  bernique, 
quand  il  est  vétilleux  et  s'attache  à  des 
riens. 

Pour  ce  qui  est  de  la  racine  de  ces  di- 
vers mots,  il  n'y  a  point  à  douter  que 
ce  ne  soit  nikily  mchil,  dont  nos  ancê- 
tres avaient  fait  niquet  ^  : 

Je  ne  vous  craings  de  cela  pas  ong  niquet,  {Les 
cent  Nouvelles  nouvelles,  nouv.  XCI.) 

Je  ne  trouvay  aujoui'd'hui  home 

Qui  me  donnast  un  seul  nicquet. 

Farce  du  pastéetde  la  tarte,  dans  V An- 
cien Théâtre  françois,  publié  par 
M.  VioUet  le  Duc,  tom.  II ,  pag.  68. 
Cf.  pag.  131. 


'  n  Niquet  est  une  ancienne  monnoye,  valant  trois 
mailles  ;  elle  est  encore  connue  à  Dijon,  où  trois  ni- 
quets  valent  cinq  deniers  tournois.  Voyez  le  grand 
Coutumier,  édit  de  1864,  tom.  I",  pag.  046»  Remar- 
ques sur  le  ch.  !•',  liv,  II  de  la  Confession  de  Saocy. 

On  lit  :  Marquis  de  Triquetiiquet  ou  de  trot»  nic- 
queUùtiM  \ei.4venlures  du  baron  de  Feenesle^  liv.  IV, 
chap.  ti.  Cf.  Gloss.  med.  et  inf.  Latin,,  tom.  IV, 
pag.  626,  col.  2,  v"*  IViquetus, 


Os  y  ont  sealement  ajouté  une  pros- 
thèse  dérivée  de  breuj  dont  nous  avons 
déjà  signalé  le  sens,  qui  indique  mépris^ 
dédain.  Quand  ils  voulaient  témoigner  ces 
sentiments  à  quelqu'un^  ils  lui  faisaient 
la  nique  ou  le  niquet  : 

Perrin  Cohen  fist  au  suppliant,  en  soi  moc- 
quant  de  lui,  le  niquet.  (Lettres  de  rémisniou 
de  l'an  1458 ,  conservées  au  Trésor  des  clurles, 
reg.  188,  cliap.  xvi.) 

Besouille^  s.  f.  Ceinture.  De  Tital. 
bezziy  de  Pargent,  des  deniers;  mot 
lombard. 

BÉTE^  s.  f.  Dans  une  certaine  partie  de 
billard  frauduleuse^  dont  on  trouve  les 
détails  à  l'article  Emporieur  des  Voleurs 
de  Vidocq,  tom.  !•'•  pag.  Hl-115,  la 
béteest  celui  qui  a^  qui  tient  la  queue. 

Bête  a  cornes^  s.  f .  Fourchette. 

Bettaudeb^  V.  a.  Mendier. 

BBUBaEy  s.  m.  Argent  monnayé. 

(Se  mettre  la  gueule  dans  le). 

Se  fourvoyer. 

BBUfiBE  SUR  LA  tétb  (Âvoir  du).  Être 
couvert  de  crimes;  proverbe  argotique 
des  voleurs  juifs.  Ils  disent  en  hébreu  : 
c  Si  vous  avez  du  beurre  sur  la  tétc , 
n'allez  pas  au  soleil  :  il  fond  et  tache.  » 
Voyez  les  Voleurs  de  Vidocq,  tom.  1*% 
pag.  16. 

Beurribb,  s.  m.  Banquier. 

Dans  le  sens  que  frtft/rr^adans  l'argot, 
ce  mot  vient  sans  aucun  doute  du  pro- 
verbe :  Quand  on  manie  le  beurre,  on  a 
les  mains  grasses,  qui  signifie  que  quand 
il  passe  beaucoup  d'argent  par  les  mains, 
on  en  a  toujours  quelque  bénéfice.  Voyez 
le  Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  {•', 
pag.  168. 

Beuglant,  s.  m.  Bœuf. 

Biblot,  s.  m.  Outil  d'artisan. 

BiBON,  s.  m  Vieillard. 
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BicLBB,  V.  a.  Voir. 

Ce  verbe,  qui  faisait  partie  de  Targot 
des  brigands  d'Orgères  ^ ,  vient,  à  n'en 
pas  douter,  de  notre  verbe  bigler,  qui 
signifie  regarder  en  louche. 

Bidet,  s.  m.  Moyen  de  correspondance 
dont  se  servent  entre  eux  des  prison- 
niers habitant  le  même  bâtiment,  mais 
séparés  les  uns  des  autres  ;  allusion  au 
bidet  qai  porte  le  courrier. 

BiDocRE,  s.  f.  Bourse.  (Toussaint  le 
Mulâtre,  tom.  II,  pag.  87.) 

BiSB,  V.  n.  Aller.  Lat.  via. 

Je  m'en  âUrajrdexàul, 

Tant  que  piez  poiirroDt  sousteuir. 

Le  Mistere  du  wel  Testament  par  per- 
tonnages  joué  à  Paris,  elc.  A  Paris , 
par  maislre  Pierre  le  Dm  pour  Geof- 
fray  de  Marnef,s.  d.,  in-folio,  feuil- 
let .ccc.  ▼*,  col.  i.Dela  Mort  T/ia- 
res  et  Bagathan. 

Misloodin...  commença  à  piquer  de  la  botte  et 
dooner  do  taJon  à  sa  jument ,  et  vie,  regardant  s'ils 
i«  suivoient  (Propos  rustiques  et  facétieux  de 
Noël  do  Fail,  cbap.  x.) 

Mais,  suivant  toute  apparence,  vie  est 
ici  un  adverbe,  comme  dans  deux  autres 
phrases,  qui  sont  des  italianismes  ^  : 

..  Maistre  Pierre...  nnonte  à  cheTal  sur  sa  ju- 


'  Voyex  la  relaUon  de  P.  Leclair,  pag.  18,  not  2. 

>  «  Va  via,  baron,  ladro,  »  etc.  VImpromptu  de  la 
'etifficux. 

h  doit  taire  observer  que  nous  avions  autrefois 
R«<  et  via  avec  la  même  signification  : 

U  boins  provos  le  slnt  vias, 
Une  baoe  pendue  au  bras. 

De  BlaneanHn,    Ifs.  de   la  Bibl.    nat. 
n*  6087,  fol.  2S7  recto,  col.  2,  v.  47. 

E  rns  dizia  :  «  Via  a  Tolossa  salvar.  ■ 
E  raultre  *l  respondia  senes  tôt  demorar  : 
H  Tiachos,  vP  a  Mendavia,  »  etc. 

Histoire  de  la  guerre  de  Navarre^  par  Guil- 
laume Anelier,  pag.  252,  v.  250t. 

Cridego  via  fora  las  gaytas  e  'Is  torrers. 
Ibid.,  Y.  SM4. 


ment,  et  Ta  vie  aTec  des  bottes  et  ses  espérons. 
{Les  Conter  et  Joyeux  devis  de  BonaT.  des  Pe- 
riers ,  nonT.  ZXV.) 

Le  lendemain,  elles  le  mirent  dehors  de  bon  ma- 
Un,  et  s'en  Ta  vie.  (Ibid.,  nouT.  LXVI.) 

Bouchet  et  Oudin  ^  donnent  le  même 
sens  à  ambiery  qui  a  maintenant  celui  de 
fuir.  David  Ferrand  se  sert  de  s'enUnar- 
der,  pour  s* enfuir  : 

Ch'ez  trop  d'eslat ,  enfans  à  la  Carrière, 
Recheignez*vous  de  vostre  devantel  ; 
Car  quelque  fol  ayant  fait  grande  chère. 
Vous  pourret  bien  bailler  su  le  rousel , 
Pis  s'emèiarder  comme  une  levriere. 

La  huictiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
édit.  de  M.  DC.  LV.,  pag.  142. 

BiFFiN,  s.  m.  Chiffonnier. 

Autrefois  fy  fy,  terme  de  mépris  an- 
cien dans  notre  langue  2,  ou  fifiy  avait  la 
signification  de  gadouard,  de  vidangeur  : 
on  le  voit  par  deux  ordonnances,  l'une 
du  roi  Jean  ',  Tautre  de  Henri  IV  *  ;  à 
quoi  il  faut  ajouter  un  passage  de  Ra- 
belais ^,  deux  vers  d'une  ancienne 
farce  ^,  les  témoignages  d'Etienne  Pas- 
quier  7  et  de  Gotgrave,  un  article  du  Die 
tionnaire  comique  et  un  autre  du  Rabe* 
lœsiana  ^.  Leroux  cite  même  le  vers  suî- 


I  Seconde  Partie  des  Rechercttes  italiennes  etfnm- 
çoises,  pag.  21,  col.  I. 

*  Voyez  le  Glossaire  de  du  Gange,  tom.  m  » 
pag.  281,  col.  1. 

3  De  V estai  des  vuidangeurt  appeliez  maistresHiSL, 
tit.  LIV  d*une  ordonnance  de  février  ISM.  (Reeueii 
des  Ordonnances  des  rois  de  France  de  la  troisième 
race,  t.  II,  p.  S77,  S78;  Collection  des  meilleurs 
dissertations,  etc.,  par  H.  Leber,  t  XIX,  p.  SSl.) 

4  gneyclopédiana,  Paris,  Paulin,  1845,  grand  in-8% 
pag.  258. 

^  M  reuz  uog  aaltre  procès  bien  ord  et  bien  sale 
contre  maistre  Fg/y  et  ses  suppostz,  à  ce  quMlz  n'eus- 
sent point  à  lire  clandestinement  les  livres  de  sen- 
tences de  nuyt,  >  etc.  {Pantagruel,  llv.  II,  ch.  XYii.) 

c  Ancien  Théâtre  françois,  publ.  par  M.  VioUet  le 
Duc,  tom.  II,  pag.  ISl. 

'  Les  Recherches  de  la  France,  Uv.  Vin,  ch.  XXVI. 

^  Œuvres  de  Rabelais,  Paris,  Louis  Janet«  1823, 
ln-8*,tom.  Ill,pag.581. 
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vant>  dont  il  n'indique  pas  et  dont  j^ignore 
l'auteur  2 

Bon  vespre,  mestre>^j  curaire  delairiaes>. 

Il  eût  peut-être  mieux  fait  de  donner 
ce  passage  : 

On  no  vous  passerait  que  pour  un  clietif  toiir- 
oebrocbe,  ou  un  rinsegodel,  ou  marmiton  de  la 
gadouarde,  cougine  de  messer^jE.  (Let  Après-dis- 
nées  du  seigneur  de  Cholieres,  édit.  de  lâ88, 
folio  337  verso.) 


On  comprend  que  le  même  nom  ait 
été  donné  à  une  classe  d'industriels  dont 
le  métier  a  tant  d'analogie  avec  celui  des 
fijis;  seulement,  au  lieu  de  redoubler  le 
monosyllabe ,  on  le  fit  précéder  du  mot 
bis,  qui  indique  ce  redoublement. 

On  lit  dans  la  Bible  Guiot  de  Provins, 
v.358<t: 

Fisicien  sont  apelé , 

Sanz  fi  ne  sont-il  pas  nommé  : 

Por  ce  a  ^  ou  commencement 

Por  le  vilain  definemeut; 

De  fi  doit  tote  lor  huevre  es(re , 

Kt  dey?  >  doit  fisique  nestre. 

Fabliaux  et  contes,   édit.  de  Méon, 
tom.  II,pag.  390. 

Dans  un  mystère  du  quinzième  siècle^ 
un  démoniaque,  entre  autres  propos  in- 
cohérents, prononce /y  quatre  fois,  après 
avoir  dit  deux  fois  un  mot  sale  qui  se  rap- 
porte à  l'une  des  matières  manipulées 
par  les  industriels  dont  nous  parlions 


'  Dictionnaire  comique^  etc..  édit.  de  Pampelune, 
M.  DCCC.  LXXXVI.,  in-8-,  pag.  514. 

>  Od  sait  que  ce  mot  désignait  une  sorte  de  maladie  ; 
ceux  qui  en  étalent  atteints  s*adressaienl  à  saint  Fia- 
cre. Voyez  le  Glossaire  de  du  Gange,  au  mot  Ficus, 
tom.  m,  pag.  280,  coi.  3;  et  les  remarques  de  le  Du- 
chat  sur  le  chap.  n>  liv.  II,  de  la  Confession  de  Sancy. 

L'expression  proverbiale /aire  la  figue  ^  dont  tout 
le  monde  connaît  le  sens,  vient  originairement  de  là. 
On  la  trouve  déjà  dans  la  Bible  Guiot  de  Provins^ 
V.  208.  {Fabl,  et  contes»  lom.  II,  pag.  81à.)  Voyez 
encore  le  Glossaire  de  do  Gange,  tom.  III,  pag.  279, 
col.  t,  au  mot  Ficha,  n«  2. 


tout  à  l'heure.  Voyez  le  HÊyslère  de  saint 
Crespin et  saint  Crepinien ,  publié...  par 
L.  Dessalles  et  P.  Chabaille.  A  Paris, 
chez  Silvestre,  MDCCCXXXVI ,  in-8^ 
pag.  180. 

BiGOBNE,  s.  m.  Argot. 

Ce  mot,  qui  incontestablement  est  for- 
mé du  latin  bicomis^  a  servi  à  désigner 
bien  des  choses,  entre  autres  un  monstre 
sur  lequel  il  existe  une  petite  facétie  du 
quinzième  siècle  ' ,  et  un  animal  fantas- 
tique qui  erre  encore  la  nuit  dans  les  en- 
virons de  Tonnay-Charente,  ou  plutôt 
dans  l'imagination  des  paysans  de  la 
Saintonge  *.  On  comprend  que  les  ai^o- 


'  Bigorne  qui  mange  tous  les  hommes  gui  font  te 
commandement  de  leurs  femmes^  réimprimée  par 
Silvestre  en  18A0,  ln-16;  elle  porte,  sur  le  recto  et  le 
verso  du  titre,  une  gravure  en  bois  passablement 
grossière,  qui  représente  un  animal  impossible,  aa- 
quel  Je  voudrais,  pour  Thonneur  de  son  nom,  voir 
une  belle  paire  de  cornes. 

On  trouve  également  le  portrait  et  le  Dict  de  ia 
Bugome  sur  les  murs  du  château  de  Villeneuve , 
bâti  par  Rigaud  d*Aureille.  mailre  d*bôtel  de  Char- 
les VU.  Le  texte  y  présente  de  grandes  différend*» 
avec  .rimprimé,  et  il  est  suivi,  entre  autres,  du  Dicl 
de  la  Chiche  Face. 

Il  y  a,  dans  A  Select  Collection  ofold  Plays,  etc. 
(London  :  SepUmus  Prowett,  M.  DCCC.  XXVII., 
in-S"),  vol.  XU>  pag.  301-304,  une  ancienne  pièce  an- 
glaise qui  porte  le  titre  de  Chichevache  and  Bgeomc. 
Ce  dernier  nom  se  rapporte  à  une  autre  hèle  imagi- 
naire, sur  laquelle  il  existe  encore  un  peUl  poème  pu- 
blié par  M.  Achille  Jubinal,  parmi  les  notes  do  tom.  I**^ 
de  ses  Mystères  inédits,  pag.  390.  391.  On  lit  dans  la 
rie  de  saine  t  Christoffle,  sign.  G  iii  recto,  col.  2  : 
Va ,  que  tu  soys  confondu , 
Orde,  sanglante  chiche  face  J 

^  Voyez  Lettres  historiques^  archéologiques  et  lit' 
tèraires  sur  la  Saintonge  et  sur  VJunii,...  par  R.  P. 
Lesson.  La  Rochelle,  typographie  G.  Mareschal,  1842, 
In-8»,  pag.  2^1-247;  et  le  Monde  enchanté,  etc.,  par 
M.  Ferdinand  Denis.  Paris,  chez  A.  Fournier,  18CiS, 
in- 32,  pag.  235. 

La  bigorne  était  un  animal  connu  en  Italie;  du 
moins  Je  lis  dans  la  seconde  Partie  des  Recherches 
d*0udin.  pag.  56,  col.  2  :  «  Bigorne,  animal  feint;  lo 
biligornia.  ■ 

Pris  au  figuré,  ce  nom  est  devenu  le  s3rooayme  de 
mensonge,  ûe fable: 

LB  GENTIL  HOMIIE. 

Page,  vien  çà.  Qui  me  bailla 
Ce  cheval,  qui  est  à  ma  femme? 
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tiers^  pour  qui  la  police  était  une  béte 
noire,  nom  qu'au  reste  on  lui  a  donné  S 
raient  distinguée  par  un  mot  qui  empor- 
tait avec  lui  ridée  d'épouvantail  '. 

Mais  comment  bigorne,  après  avoir  été 
employé  comme  synonyme  de  guet,  de 
yoliee,  par  ceux  qui  redoutaient  cette 
institution,  en  est-il  venu  à  signifier  la 
langue  qu^ils  parlaient?  Gela  est  arrivé 
par  suite  de  la  suppression  des  mots  qui 
lui  donnaient  ce  sens  :  ainsi  ^  comme 
nous  l'apprend  un  passage  que  nous 
avons  déjà  cité  à  propos  des  arcbisup- 
pôls  de  l'argot,  on  désignait  ^2lt  jargon  à 
rouseaiiler  bigorne ,  ce  qu'il  suffit  main- 
tenant d'appeler  bigorne  tout  court  pour 
être  compris. 


LE  PAGE. 

Scfost  le  roj.  monssieor,  moname! 
Comme  y  baille  de  la  bigorne  ! 

Farce  Joyeuse  à  .II.  penonnages^  c'est  à 
içavoir  uDg  Gentil  homme,  sou  Page 
lequel  devyent  laqués,  pag.  12.  {Recueil 
de/arces,  moralités  et  fermons  joyeux, 
etc.  Paris,  chez  Techener,  1837,  in-S**, 
tom.  !•'.) 
'  Dai»  les  deux  Arlequins,  act  III,  se  0,  Pierrot, 
biaaol  allustoo  au  commissaire  et  aux  archers,  dit  : 

Quoi .'  Paspect  de  la  héU  rwire 
Aaroit-il  pu  de  ta  mémoire  ' 
Klfaoertou  ami  Pierrot? 

Le  Théâtre  italien  de  Gherardi,  tom.  II!, 

pag.  318. 

*  Cett  dans  oe  sens  qoe  le  selgnenr  de  Cbolieres 

<loiuie  le  nom  de  bigornes  a  de  vieiUes  femmes  dé- 

I^Qchén.  Voyez  sa  V*  matinée.  Pal  encore  entendu 

nsployer  ce  mot  dans  ce  sens,  du  moins  dans  an  sena 

RoQs  ne  sarons  pas  an  Juste  cela!  quMl  faut  atlri- 
Iwr  à  bigorne  dans  le  passage  suivant  : 
Eofio  su  vin  troablay  me  montit  à  la  coroe, 
Et  depis  no  me  put  aver  de  may  rezon. 
*««eti  qui  m'entr'oolt  appeler  Dieu  bigorne, 
Vealeve,  et  me  plaquil  tout  dret  dans  ma  mezon- 
Quatriesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  M. 

Oo  trouve  dagome,  pour  vieille,  dans  les  Histo- 
nettes  de  Tallemant  des  Réaug,  i'*  édit.,  tom.  III, 
paa.  203.  Ce  mot  ne  serait-il  point  daronne  rapproché 
de  bigorne  ? 


Ce  qui  me  contirme  dans  cette  expli- 
cation de  la  signification  primitive  de  ce 
mot,  c'est  que  les  sergents  de  ville  étaient 
encore  désignés  en  1B41  par  le  sobri- 
quet de  bigornaux  \ 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de 
savoir  que  les  soldats  d'infanterie  de 
marine  sont  appelés  par  ceux  des  batail- 
lons terrestres  bigorniaux  ou  bigre-- 
niaux,  ce  qui  occasionne  en  plus  d'une 
circonstance  un  grand  débit  de  coups  de 
sabre  et  de  fleurets  démouchetés;  et 
qu'à  Cherbourg  et  dans  d'autres  porta, 
on  donne  le  nom  de  bigorneaux  à  un  co- 
quillage univalve,  espèce  de  limaçon  de 
mer  noirâtre,  appelé  aussi  bigorne,  vi- 
gneau,  pilau,  bihoUy  guigmite^  etc.,  se- 
lon les  localités  %  limaçon  qui  s'attache 
aux  rochers  découverts  à  marée  basse  et 
à  la  coque  des  vaisseaux.  Pour  trouver  la 
raison  qui  a  fait  donner  ce  surnom  à  ces 
mollusques,  il  suffit  de  se  rappeler  leurs 
cornes.  Quant  aux  fantassins  de  marine, 
n'auront-ils  point  été  nommés  ainsi  par 
les  matelots,  à  cause  de  leur  inaction 
dans  les  instants  de  calme? 

Voyez  Arguche  et  Entrever, 

BiGOTTEB,  V.  a.  Prier. 

BiJouTiEB,  ÈRE,  s.  Marchand,  mar- 
chande,  d'arlequins.  Voyez  ce  mot. 

BiJOUTIKR  EN  CUIB,  GRAVEUR  EN  CUIR, 

S.  m.  Savetier. 

Du  temps  de  Louis  XIII,  orfèvre  en 

cuir  avait  cours,  avec  le  même  sens, 

parmi  le  peuple  : 

...  11  appartient...  aux  savetiers,  vulgairement 
appelez  orfèvres  en  cuir,  (d'escrire)  de  ce  qui  dé- 
pend de  l'honorable  savaleric.  {Les  nouvelles  et 
plaisantes  Imaginations  de  Bruscambile ,  édit. 
de  M.  DC.  XV. ,  tolio  198  verso.) 


'  Des  Dangers  de  la  prostitution,  pag.  3S. 
*  Dictionnaire  de  marine  à  voiles,  pag  101. 
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Asteure  i  chacun  à  m  chervelle 
Pronostiquant  aus  aun  sujet  aintel , 
Vechy  Buquet ,  un  couseux  de  semelle , 
Orfèvre  en  cuir,  fils  de  la  grand  Nouelle, 
Jadis  passé  docteur  à  su  ponchel. 

Première  et  seconde  Muse  normande,  p.  24. 

La  auppemillUficoquentieiise  feste  du  village  de 
Carabani  derangeaye  en  su  petit  mot,  qui  sera  don> 
nay  à  Girome  Coquelivene,  yeucolier  estudiaiit  à 
la  clache  de  la  chinquietime,  demeurant  queu  un 
orfèvre  encuir  nommay  Gringoire.  (Dfa;-nev/«»?ie 
Partie  de  la  Muse  normande,  1644,  pag.  319.) 

Voyez  encore  les  Curiosités  françaises 
et  les  Recherches  françaises  et  italiennes^ 
au  mot  Orfèvre. 

BiLLB  y  s.  f.  Monnaie. 

Le  tour  ne  seroit  bon  sans  bailler  la  couleur; 
Et  si  par  adventure  elles  n'ont  point  de  bilte 
Qui  les  contraint  d'aller  en  gaigner  par  la  ville, 
Avant  que  cheminer  il  fault  sçavoir  qui  esl 
Celuy  qui  les  demande  et  tient  le  disner  prest. 

Deploration  et  complaincte  de  la  mère  Car- 
dine  de  Paris,  etc. ,  à  la  suite  de  V Enfer  de 
la  mère  Cardine,  etc.,  réimpression  in-S», 
pag.  52. 

URBAIN. 

Je  le  ferois  bien  voirement  ;  mais  je  ne  taux 
qu'il  face  rien  pour  rien. 

HOFFIM. 

Nous  Toilà  d'accord  :  çà  de  la  bille. 

{Les  Esprits,  comédie  de  Pierre  TArrivey, 
act.  I*',  se.  3.) 

BONIPACB. 

As-tu  pas  eu  de  la  àUle? 
(Le  Morfondu,  comédie  du  mtoie,  act.  V,  se,  7), 

Ces  instrumens 
Auroieut  esté  les  vestemens 
Du  mesme  pc«te  de  soudrillu 
Qui  a  sceti  dénicher  la  tille 
De  ce  coffre,  etc. 

Description  de  la  ville  d" Amsterdam, 
mardi,  pag.  104. 

Han ,  je  suis  bien  en  soin  de  tou  staffere  ichy, 
Car  Nicolle  Junon  me  promet  de  la  bille,  etc. 

Jugement  de.  Paris ,  etc. ,  en  léte  de  X inven- 
taire général  de  la  Muse  normande,  p.  31. 

Nous  avions  aussi  le  mot  billonj  qui 


avait  cours  dans  toutes  les  acceptions  que 
reçoit  aujourd'hui  le  substantif  monnaie  : 

Je  l'aleve  bien  sans  assai, 

Ne  sans  envoyer  au  billon. 

Le  Dit  dou  Florin,  à  la  suite  des  Chro- 
niques de  sire  Jean  Proissart,  édit. 
du  Panthéon  littéraire ,  lom.  III, 
pag.  504,  col.  1 . 

Tous  en  verriez  establies 

Aux  changes  pour  connestablies, 

Et  pour  porter  fondre  au  billon. 

Ibid,,  pag.  506,  ool.  1. 

Il  n*a  tente  ne  pavillon 

Qu*il  n*ayt  laissé  a  ses  amis; 

Et  n*a  plus  qu*ung  peu  de  billon,  etc. 

Le  Petit  Testament  de  Villon,  v.  317. 

Enfans,  bâillon 
Force  billon 
Pour  conquérir  telle  pourprise ,  etc. 

Les  Poésies  de  Guillaume  Creùn, 
pag.  163. 

Puis  que  tu  as  desjà  veu  nos  richesses  et  nos 
Uiresors.. .  et  combien  nous  avons  d'or  en  htllon,... 
dy-moy  lequel  de  tous  le»  hommes  tu  estimes  le 
plus  heureux.  (Les  Œuvres  de  Lucian  de  Samo- 
sale...  traduites...  par  J.  B.  (Jean  Baudoin).  A  Pa- 
ris, chez  Jean  Richer,  io-4°,  folio  94  verso.) 

Si  je  monstroye  une  mas^se  de  plomb ,  et  que 
je  disse ,  «  Ce  billon  d'or  m'a  esté  donné  par  un 
tel  prince,  »  on  m'estimeroit  un  fol  insensé....  Ainsi 
quand  on  nous  dit ,  «  Voila  que  Gaudefroy  de  Bil- 
lon a  envoyé  par  deçà,  »  etc.  {Traité  des  reli* 
ques ,  etc. ,  par  Calvin.  A  Genève ,  par  Pierre  de 
la  Rovere,  M.DCI.,  in-: 2,  pag.  46.) 

Furetière ,  parlant  des  éloges  de  com- 
plaisance, qu'il  compare  à  une  monnaie , 
fait  dire  à  l'un  des  personnages  de  son 
Roman  bourgeois  a  qu'elle  est  aussi  dé- 
criée que  toutes  les  espèces  légères  qu'on 
a  ordonné  de  porter  au  billon.  »  Voyez 
l'édition  de  Nancy ^  Jean-Baptiste  Cusson, 
M.  DGC.  XIIL,  in-8%  pag.  312,  313. 

Porter  au  billon,  dit  Oudin ,  portar  alla 
zecca.  Voyez  la  seconde  Fartie  des  Re- 
clierches  italiennes  et  françaises,  |)ag.  îiO, 
col.  i . 
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Les  Espagnols  avaient  aussi  et  ont  tou- 
jours le  mot  velUm,  sur  le  sens  duquel 
un  de  leurs  savants  s'est  étrangement 
mépris^. 

De  hUlùn  sont  venus  les  mots  billorir 
wur  et  bilhnner,  que  Fon  rencontre 
souvent  dans  les  ordonnances  des  rois  de 
France  relatives  aux  monnaies  : 

Que  noix  bUlonneurs,  Ukhhiiers,  merciers  er- 
ruis,  qui  orfevrez  ne  soit ,  ne  se  puissent  mesler 
de  vendre  ne  acheter  aucones  choses  d'or  ne  d'ar- 
RCBt,  si  ce  n'est  pour  billon,  ne  affiner,  se  U  n'en 
a  confié  et  lettres  du  roy,  ou  des  généraux  mais- 
Ufi  àts  roonnoiet  ;  et  se  aucuns  des  dessusdits  soit 
trouTé  faisant  le  contraire ,  que  lesdits  raestres 
poissent  tout  de|iecier,  et  envoyer  à  la  mouuoye 
ponr  billon.  (Statuts  des  orfèvres  de  la  ville 
àt  Paris  y  donttéi  par  le  roi  Jean  en  août  I3ô5, 
art.  94;  Ordonnances  des  rois  de  France  de  la 
troinème  race,  tom.  111,  pag.  13  ;  Recueil  des 
wUleurs  dissertations,  etc.,  par  M.  Leber, 
tom  XIX,pag.355.) 

Qoe  nnlx...  m  s'entremecte  de  faire  courretaige 
d'or,  d'aigent  ne  de  nul  billon,  quel  qu'il  soit,  ne 
de  hUlonner  en  l'oetel,  ne  dehors,  ne  porter 
laUettes  parray  ledit  royaume.  (Ordonnance  de 
i3Â6,art.  2;  dans  les  Ordonnances  des  rois  de 
Pranee,  etc. ,  tom.  111 ,  pag.  90.) 

Nous  nous  bornons  à  ces  exemples; 
ceux  qui  en  désireraient  d'autres ,  pour- 
ront recourir  à  la  table  des  matières^  au 
mot  Billon. 

Rabelm  a  donné  le  nom  de  billonneurs 
au  fabricants  de  fausse  monnaie^  qui 
plus  anciennement  avaient  reçu  celui  d'ar- 
gineurs.  Une  lettre  de  Jacques  CkBur,  peu 
f^^mne,  nous  montre  un  receveur  des 
comptes  ayant  des  accointances  avec  des 
orgiHcurSy  a  par  le  moyen  desquels  fai- 
^it  escus  d'arginnes,  lesquels  employoit 
aa  payement  des  gens  d'armes,  ùnsi  que 


Vellon  ô  ViLLOJf.  Lo  mismo  que  plata  para 
ir.  »  Oicàonario  de  antigùedade»  del  rtino  de 

•WflTTo,  por  D.  José  Yanguas  y  Miranda.  Pamplona, 

lW,iij8%lom.  III,  pag.ft8ft. 


des  lingots  qui  sembloient  d*or,  mais  qui 
n'estoient  que  du  laiton  doré,  n 

Avant  de  dire  adieu  au  mot  bille  y  je 
crois  devoir  faire  remarquer  qu'on  rem- 
ployait autrefois  dans  le  sens  de  nombrey 
de  multitude  : 

si  tuèrent  le  cappitaine , 
'  Et  d'autres  Angloys  belle  ^/i/e. 

Les  Yigilles  de  Charles  "VU.  {Lu  Poé- 
sies de  Martial  de  Paris,  édît  de 
Gouslelier,  V^  parlie,  pag.  32.) 

si  %indrent  à  une  bastille 
D'Augloys  et  de  Porlingaloys, 
Où  là  en  mourut  belle  biUe, 
Car  de  cent  n'en  eschappa  troys. 

/^ti.,  pag.  119. 

De  cotistilleurs,  cranequiniers, 
Des  gens  du  pays  belle  bille,  etc. 

IbitL,  pag.  196. 

BiLLK  (Se  passer  de).  Ne  pas  recevoir 
sa  part  d'un  vol. 

BiLLEMONT^  s.  m.  Billct. 

BiLou,s.  m.  Parties  sexuelles  de  la 
fenune.  Voyez  Bis. 

BiNELLE,  S.  f.  Banqueroute. 

Il  y  a  ici  allusion  à  l'expression  faire 
binet,  qui  signifie  encore  achever  de  brû- 
ler un  bout  de  chandelle  ou  de  bouffie, 
ouj  comme  dit  Oudin,  qui  signale  cette 
locution  comme  vulgaire^  attacher  un  pe- 
tit bout  de  chandelle  sur  le  bord  d*un 
chandelier  < . 

C'est  trop  escrit,  c*e8t  trop,  cher  infidelle  ; 

Il  faut  finir  avecques  la  chandelle; 

J'ay/flfV  hinet  pour  me  rendre  en  ce  lieu ,  ' 

Il  va  s*esteindre,  il  tombe,  il  meurt;  adieu. 

Epistre  à  monsieur  le  baron  de  Fiilarnoul^ 
à  la  fin.  {Les  Œuvres  du  sieur  de  Saint' 
Amant ,  etc. ,  édit.  de  M.  DC.  LXf. , 
in-12,  pag.  304.) 


I  Curiotiiez  françoises^  au  inot  Bittet,  Voyez  aussi 
la  seconde  Partie  des  Recherches  italiennet  et/ran- 
coites,  pag.  56,  col.  2. 
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Elle  (nad^me  Cornuel)  disoit  que  Sanguin,  le 
médecin,  faisoit  binet  de  M.  le  doc  d'Elbeuf, 
parce  qu'il  le  fofaoit  vivre  par  miracle  après  son 
apoplejiie.  (L^  HUtorieites  de  Tallemant  des 
Eëaux,  édit.  in-12,  tom.  IX,  pag.  56.) 

Semblable  au  bmet,  ou  brûl»-touty  ou 
plutôt  à  celui  qui  s'en  sert,  le  binellier 
(banqueroutier)  ne  rend  rien  de  ce  qu'on 
lui  a  confié.  Le  plus  souvent  il  n'arrive  à 
faire  binelle  qu'après  avoir  brûlé  la  chan- 
delle par  les  deux  bouts. 

BiNBLUBB,  s.  m.  Banqueroutier. 

Au  XVI*  et  au  xvii*  siècle ,  on  em- 
ployait le  mot  saffranier  ou  saffrenier 
dans  le  même  sens,  et  Ton  disait  aller 
au  saffran  pour  faire  hanqueroule  y 
comme  sajfraner  pour  ruiner  y  et  estre 
au  saffran,  estre  réduit  au  saffran,  pour 
être  ruiné j  être  misérable: 

Ce  n'esi  pas  tout;  car  noslre  roy  diarles,  qui 
avoit  tant  de  debtes  sur  les  bras...  e&toU  aa  tapis 
et  au  safran  sans  ceste  bonne  guerre.  (  Hommes 
illustres  et  grands  capitaines  français ,  eh.  xx  : 
H-  Tadmirai  de  Cbastilion  ;  parmi  les  Œuvres  de 
Brantôme,  édit.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  1*^ 
pag.  461,  col.  1.) 

...  La  pauvreté  luy  alloit  sa/franér,  tout  aiasi 
que  la  barbe,  le  reste  du  corps.  (Le  Divorce  sa- 
tyrique^  à  la  suite  du  Journal  de  Henry  lil, 
tom.  K%  !'•  partie,  pag.  199.) 

...  n  me  fera  tant  de  bien  que  je  ne  seray  jamais 
réduit  au  saffran,  (  Mémoires  des  sages  et 
royalles  cBconomies  d*Estat^  chap.  lxxxit  ;  édit. 
aux  TVV  Terds,  tom.  i*',  pag.  403.) 

Le  pins  gueux ,  le  plus  saffranier. 

Tant  qu'il  luy  reste  un  seul  denier. 

Jusqu'à  l'infini  recommence 

Une  trompeuse  expérience. 

Le  Foyage  de  Mercure ,  satyre ,  etc. 
Paris,  chez  Louis  Chamhoadry, 
M.  DC.  LIIL,  in^% tiv.  UI,  pag.  72. 

Je  me  suis  tu  d'écolier,  conseiller;  de  conseiller, 
ambassadeur;  d'ambassadeur,  saffranier;  à^ saf- 
franier^ matois.  {La  Confession  catholique  de 
Sancy,  Mr.  I*',  chap.  x.) 

Voyez  encore  la  Satyre  Ménippée,  ha- 


rangue de  Monsieur  de  Lyon  (édit.  de 
Paris,  M.  DCGG.  XXL,  tom. I«, pag.  124), 
le  Dictionnaire  de  Cotgrave,  les  Recher- 
ches françaises  et  italiennes,  et  les  Curio- 
sitez  françaises,  aux  mots  Aller  au  saf- 
fran, Saffran  et  Saffranier. 

Ce  nom  vient  probableroent  aux  ban- 
queroutiers de  ce  qu'on  les  assimilait  aux 
traîtres,  dont,  comme  chacun  sait,  on 
peignait  la  maison  en  jaune  safran. 
L'hôtel  du  Petit-Bom'bon  fut  longtemps 
stigmatisé  de  cette  couleur  infamante,  en 
souvenir  de  la  trahison  du  connétable. 
Voyez  les  Vies  des  grands  capitaines 
estrangersy  par  Brantôme ,  chap.  xxviii 
(Œuvres  complètes ,  pag.  77,  col.  1)  ; 
YHistoire  et  recherches  des  antiquités 
de  la  ville  de  Paris  y  par  Sauvai,  liv.  IV, 
pag.  25,  26;  et  les  Historiettes  de  Talle- 
mant des  Réauxy  édit.  iR-12  ,  tom.  I«', 
pag.  427. 

BiNETTB,  s.  f.  Le  peuple  n'appelle  pas 
autrement  ime  tête  :  a  Quelle  binette!  11 
a  une  drôle  de  binette ,  »  etc.  L'étymo- 
logie  est  ici  facile  à  trouver»  Le  perru- 
quier de  Louis  XIV  s'appelait  Binst ,  ou 
le  vdt  par  ce  passage  du  Livre  anmnode 
des  adresses  (1691),  que  M.  Edouard 
Fournier  a  reproduit  daioâ  son  article  de 
l'Illustration  y  intitulé  l'Almanaeh  des 
adresses  sous  Louis  XI V^  :  a  M.  Binet, 
qui  fait  les  perruques  du  Roy,  demeure 
rue  des  Petits-Champs.  »  Les  perruques 
sorties  de  sa  boutique  s'appelaient  bi- 
nettes; Salgues  le  dit  positivement  dans 
son  lixre  De  Paris,  des  mœurs,  etc., 
Paris,  Dentu,  1813,  in-8%  pag.  352  : 
«...  les  médecins,  les  docteurs,  les  magis- 


■  M«  du  19  janvier  ISSa,  pag.  ftT  Cet  intéressant 
article  a  été  reproduit  dans  le  Pans  démoli  du  même 
auteur.  (Paris,  ISSft,  in-ia,  pa^.  I5>58.) 
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tratss'aperçui-ent  qu'une  binette  donnait 

de  la  dignité^  indiquait  la  science ,  et  en 
impossut  à  la  multitude. . .  »  Or,  désignant 
ainsiune  perruque,  binette  désignait  aussi 
la  tète  :  il  n'y  a  pas  si  loin  de  l'une  à 
raulre;  de  là  le  mot  populaire. 

BiQOB  ET  Bocc,  S.  m.  Hermaphrodite. 

BiBBASSB,  S.  f.  Vieille. 

La  barbe,  mot  que  l'on  prononce  berbe 
dans  le  sud-ouest,  à  Saintes,  à  Rochefort, 
est  Pattribut  que  Ton  prête  le  plus  babi- 
tueliement  à  la  vieillesse.  Sous  Louis  XIQ, 
on  appelait  barbctsse  une  barbe  laide  et 
niâl  peignée  ',  comme  est  celle  qui  ac- 
compagne fréquemment  la  figure  des 
vieilles  femmes. 

Ce  qui  a  dû  inspirer  lldée  de  changer 
en  j  la  première  voyelle  de  ce  mot,  c'est 
sans  doute  que  les  Italiens  avaient  déjà 
btrba,  dans  le  sens  de  gueuseriCy  de  inor 
lice.  Ils  avaient  aussi  barbeggia,  dans  le 
^d&  de  vieille  baveuse,  de  radoteuse  fui 
a  de  la  barbe;  ce  mot  ne  s'emploie  plus 
aujourd'hui  que  pour  désigner  une  sorte 
de  chenille  velue. 

BfBBAssERiE,  S.  f.  Vieillerie. 

BiRBB ,  s.  m.  Vieillard. 

BiBBK-DABE ,  S.  m.  Grand-pèTC. 

BiRLiBTBi ,  S.  m.  Jeu  des  dés  et  co* 
quilles  de  noix. 

Bis,  s.  m.  Parties  sexuelles  de  la 
fenune. 

La  Mie  fiUe  entre  les  bras, 

Et  rÎTer  le  èis  k  plaisance,  etc. 

Fàree,,,  de  foiU  Bobance^  etc.  {Jneien 
Théâtre francoit,  publ.  parM.  Viollet 
le  Duc,  tom.  II,  pag.  277.) 

Ce  mot  pourrait  bien  venir  du  bohé- 


'  "SoftL  les  HûtorietUt  de  Talhmant  des  Réavx, 
(«lit  Iq.12,  tom.  IV,  pag.  lis  ;  et  le  Cabinet  taty- 
r<>««,  édlt  de  ifiSA,  pag.  252. 


mien  beo,  qui  a  cette  signification,  en 
même  temps  que  celle  de  prison.  Voyez 
The  Zineali^tom.  II,  pag.  *  12. 

Ne  serait-ee  pas  le  même  mot  que  Ra- 
belais met  fréquemment  dans  la  bouche 
de  ses  personnages,  quand  il  les  fiiit  s'é- 
crier vray  bis^  comme  dans  Tancien  pro- 
logue et  aux  chapitres  vi ,  lxix  et  t  de 
son  rv«  livre?  De  plus,  le  mot  bissacy 
employé  dans  la  V«  matinée  du  seigneur 
de  Cholieres , ne  viendrait-il  pas  Ae  bis, 
dont  il  a  le  sens? 

Quoi  qu*il  en  soit,  le  Jargen  dôme 
bilou  avec  la  même  explication  :  je  n'hé- 
site pas  à  croire  que  c'est  le  mot  bis  avec 
Tarticle  provençd  lou  transposé. 

Enfin,  il  existe  un  ancien  mot  français 
qui  appartient  à  la  même  famille;  je  venx 
parler  de  grobis^  qu'on  lit  dans  ce  pas- 
sage du  Mistere  de  la  passion  Jesu-Crist, 
se.  De  to  Chanmée  et  de  sa  fUle  : 

Or,  je  vous  demande,  mes  dames, 
Qai  vous  coucheroit  siir  iing  banc» 
Seroit-ce  tout  ung,  bis  ou  blanc; 
Mais  qu*on  vous  serrast  près  de  Payne 
Deux  ou  troys  picotins  d^aveine 
Pour  repaistre  vostre  grobis  ? 
Bien,  bien,  prqficiat  vobU  ; 
C*est  bon  mesiier  quant  on  s*en  vit. 

Édit.  deYerard,  1490,  folio  4  ferso« 
col.  2,  de  la  signature  giiii. 

Voyez  River. 

BiSÀBD,  s.  m.  Soufflet  de  cheminée. 

Chacun  fiiit  le  bitard. 
Portant  la  <iueôe  du  regnard. 

Tltresor  de  sentences  dorées,  etc.,  pav 
Gabriel  Meurier.  A  Rouen,  cbes 
Nicolas  Lescuyer,  M.D.LXXYUI., 
petit  in*12,  pag.  49. 

BiscAYB,  S.  f.  Bicétre. 

Cet  hospice,  dont  la  destination  est 

4. 
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bien  connue ,  ne  doit  pas ,  comme  on 
pourrait  le  croire ,  son  nom  d'argot  à  ce 
qu^ii  a  de  commun  avec  celui  de  la  Bis- 
caye. Il  est  certain  qu'autrefois  cette 
province  avait  une  détestable  réputation  ; 
on  le  voit  par  ce  passage  du  grand  Dic- 
tionnaire historique  de  Moréri  :  «  On 
donne  aujourd'hui  le  nom  de  Bohémiens 
aux  Biscayens  et  autres  vagabonds  qui 
courent  le  monde  ^  et  qui  se  mêlent  de 
dire  la  bonne  aventure  au  peuple  igno- 
rant. »  Art.  Bohémiens. 

BiSTOuBNB^  s.  m.  Cor  de  chasse. 

Comme  on  le  sait^  bestoumé,  dans  no- 
tre ancienne  langue^  signifiait  mal  tourné, 
renversé,  et  servait  à  désigner  Téglise 
Saint-Benoit  y  à  Paris,  parce  que^  con- 
trairement à  l'usage  universel^  le  maître- 
autel  était  tourné  vers  Foccident^  au  lieu 
de  l'être  vers  l'orient . 

Dans  la  première  journée  du  Mistere 
de  la  passion  JesuCristy  joué  à  Paris 
et  à  Angiers,  scène  de  la  Mutation  de 
teau  en  vin,  édit.  de  Yerard^  folio  signé 
e  %  recto^  col.  i,  saint  Jean  dit  à  Archi- 
triclin: 

Mais  TOUS  beiournés  l'ordre  toute , 
•Car  vous  avez  au  derrenier 
Serry  meilleur  vin  que  au  premier. 

BuLGUB^  S.  f.  Verbiage^  jactance. 

Ce  mot,  aujourd'hui  bien  connu  et  gé- 
néralement répandu,  ne  figure  point  en- 
core dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie, 
et  je  le  regrette;  car  il  est  en  outre  bien 
fait.  Quoi  de  plus .  semblable,  en  effet,  à 
une  vessie  gonflée  de  vent  qu'un  dis- 
cours pompeux  et  vide? 

M.  de  Balzac,  qui  en  voulait  aux  jour- 
nalistes, leur  attribuait,  sinon  la  pater- 
nité, du  moins  l'usage  habituel  de  ce 
mot: 


Lou8teau,  Merlio  et  Finot  prirent  alors  oarerte- 
ment  la  défense  de  ce  système,  appelé,  dans  rar^ot 
du  journalisme,  la  blague.  {Un  grand  homme  de 
province  à  Paris ,  chap.  xxx;tom.U,  pag.  Iâ3.) 

Blague  a  tabac  ,  s.  f.  Mamelle  flasque 
et  pendante. 

On  a  dit  aussi  besace  y  dans  le  même 
sens  : 

Cependant  vous  vous  ajustez , 

Et  voatre  gorge  aux'libertez 

Semble  faire  encor  des  menaces; 

Mais  chaque  jour  nous  regrettons 

Qu'il  n*en  reste  plus  que  les  traces, 

Et  que  vous  ayez  des  besaces 

Où  vous  avez  eu  des  tétons. 

La  VieUle  amouretue ,  st.  vrn.  (Poé- 
sies de  Chevreau.  A  Paris ,  ches  An- 
toine de  Sommaville,  M.  DG.  LVI., 
in-8%  pag.  150.) 

Blaischb,  blesghe,  s.  m.  Petit  mer- 
cier, colporteur,  et  par  suite  vagabond, 
gueux. 

Ce  mot,  qu'on  trouve  dès  les  premières 
lignes  de  la  Vie  généreuse  des  Mattois, 
passa  plus  tard  dans  notre  langue  avec 
le  sens  de  trompeur,  d'homme  de  mau- 
vaise foi  : 

Le  plus  difficile  est  que  les  mandarins  et  lettrés 
usent  de  jargon  comme  les  blaisehes ,  tellement 
qu'ils  ne  s'entendent  pas  souvent  eux-mesinea. 
{Chronologie  septénaire,  etc.  A  Paris,  par  Jean 
Richer,  M.  D.CV.,  in-8%  ann.  1004,  fol.  442 
verso.) 

Pour  cinq  sous ,  j*ay  un  diamant , 
Un  carrocbe  et  une  litière , 
Deux  marmousets  et  un  rieur, 
Un  trompeur  enricbi  d'un  blesche, 
Un  cbicaneur  et  un  pipeur,  etc. 

Les  jojreitx  et  attristez  par  la  blanque, 
{La  Gazette,  A  Paris,  jouxte  la  cop- 
pie  imprimée  a  Rouen  par  Jean  Petit, 
1609,  in-12,  pag.  67.) 

Et  puis,  monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
que  de  faire  le  bléche  ;  vous  me  donnez  quinze  écus 
par  an,  j'aime  mieux  n'en  gagner  que  dix  et  être 
votre  gendre.  {La  Coquette  ou  V Académie  des 
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dames  [1691],  act.  II,  8C  7  ;  dans  le  Théâtre  ita- 
lien de  Gherardif  tom.  III,  pag.  122.) 

Comme  Ta  fait  remarquer  Huet^  blés- 
eke  vient  bien  de  blas^  bloc,  blaeque,  qui 
signifiait  autrefois  vainque  ^ . 

Etnchié«...  que  tout  H  Grîeu...  li  firent  feuté... 
fore  seDiement  Johaiiuis  li  rois  de  Blaquie  et  de 
Borgherie.  Cil  Jolianois  tstoit  uns  Blas  qui  s'estoit 
rereiés  contre  son  père  et  contre  son  oncle.  {De  la 
Conqueste  de  ConstantinobUt  par  JofTroi  de  Vil- 
lehardonitt  et  Henri  de  Valenciennes ,  édit.  de 
M.  Paru.  A  Paris, chez  J aies Renouard,  1838,  in-8^, 
PH.64«$XC.) 

Et  quant  ils  Tîndrent  devant  Andrenoblé,...  si 
Tireoties  bannières  Johannis  le  Blac  seur  les  murs 
ctttor  les  tors.  (Ibid.,  pag.  115,  S  cxLi.) 

...  noayielles  li  vinrent  que  Comaiu  estoieot 
entré  eu  sa  terre  et  Blachois.  {Ibid, ,  pag.  170, 
Su.) 

The  kiog  of  Hungri  and  of  Blaske. 

Arthur  and  Merlin,  édit.  de  Tumhull , 
pag.  166,  V.  4485. 

Huet^  après  avoir  invoqué  deux  auto- 
rités pour  établir  que  les  Yalaques  étaient 
de  fort  méchantes  gens  ^^  voit  dans  la 
mauvaise  réputation  de  ce  peuple  l'ori- 
gine du  mot  blesche;  je  crois  qu'il  est 
dans  rerreur,  et  voici  conmient  j'expli- 
que ce  terme.  Les  colporteurs  qui  sillon- 
naient autrefois  la  France  encore  plus 
qu'aujourd'hui  y  étaient  pour  la  plupart 
des  Bohémiens,  venus  le  plus  souvent  de 
la  Valachie,  où  Ton  en  trouve^  dit  de 
Peyssonnel^,  une  prodigieuse  multitude  ; 


*  Dictionnaire etytnologique^  édit.  de  Jaolt,  tom.  !•% 
pa&  2as,  ool.  2.  Quant  à  Ménage,  après  avoir  dit  que 
Uaacke  s'employait  dans  le  sens  ^liomme  de  peu  de 
néritef  \l  ajoute  :  «  De  p).âÇ,  qui  signifie  ttolidut,  «m- 
pinug,  iuen,  *  Voyez  le  même  Dictionnaire,  pag  260, 
coi.  1.  Cf.  GloM,  med,  et  it\f.  latin.,  tom- 1,  pag-  700, 
eoC  1,  ▼•  Bios. 
'  Voyez  FroUsart,  Uv.  IV,  chap.  lxxxi  et  lxxxiii- 
3  Obâervation»  historiques  et  géographiques  sur 
la  peuples  bnrbofes  qui  ont  habité  les  bords  du  Da- 
nube et  dnPinU'Buxin.  Paris,  170»,  in-a%  pag.  lit, 
elc.,elc. 


cela  est  tellement  vrai  que  nos  ancê- 
tres disaient  le  Bohême  pour  le  marchand 
de  vieux  Iiabits  : 

Soit  qu'au  Boesme'*  il  te  revende, 

Soit  que  pour  servir  d'une  olTraude 

Tu  sois  en  Iialie  porté, 

Estendart  de  nouvelle  bnde, 

Rendant  en  l'honneur  de  la  ligue 

Aux  picoreurs  la  liberté. 

Satyre  sur  le  pourpoint  JCiui  courtisan, 
par  le  sieur  de  Sigogncs.  {Le  Cabinet 
satyrique,  édit.  de  Paris,  1634,  in-S*, 
pag.  429.) 

Les  Espagnols  ont  un  mot  qui  me  pa- 
raît^ conmie  à  Huet^  frère  de  blesche,  et 
dont  le  sens,  à  quelque  chose  près^  est 
le  même.  C'est  veilaco,  bellaco,  qui  si- 
gnifie maraudf  coquin,  fourbe,  Lazarille 
de  Termes,  sortant  de  chez  son  premier 
maître^  s^entendait  dire  par  les  voisins  :« 
a  Tù  vellaco  y  gallofero  eres^  busca  un 
amo  à  quien  sirvas.  »  Dans  la  Satyre  Me- 
nippée^  après  la  harangue  de  monsieur 
d*Aubray  pour  le  tiers  estât,  un  Espagnol 
a  se  leva  le  premier^  et  dict  tout  haut  : 
Todos  los  mataremos  estas  vellachos.  » 
On  lit  dans  une  pièce  de  don  Francisco 
deQuevedo  : 

En  casa  de  los  bellacos , 
En  el  bolson  de  la  borca , 
Por  saogrador  de  la  daga 
Me  metieron  à  la  sombra. 

Moxagon  preso  célébra  la  hermosura 
de  su  iza. 

Il  ne  faut  pas  manquer  d'observer,  ce- 
pendant^ que  ce  mot  se  trouve  déjà  dans 
les  poésies  de  l'archiprêtre  de  Hita,  qui 
florissait  vers  le  milieu  du  xiv«  siècle. 


'  Je  retrouve  ce  mot  dans  un  écrivain  postérieur  ; 
mais  J'ai  delà  peine  à  me  l'expliquer: 

«...  espérant  plus  de  fortune  dans  une  maison  de 
bohèmes  et  de  fantaisies  qu'à  In  cour  de  son  maître... 
H  fil  en  sorte  de  se  débaucher  d'avec  lui,  >  etc.  A#«- 
moires  du  due  de  Saint^imon,  ann.i706,  t.  V,  p.  M. 
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c'est-à-dire  longtemps  avant  l'époque  à 
laquelle  on  fixe  communément  l'arrivée 
des  Bohémiens  en  Europe  : 

Kslando  eu  su  coyta  dixo  un  cibdadaDO 
Que  tomaseo  un  riUaIdo ,  un  beliaco  romano.... 
Fueron  à  un  bellaeo  muy  ^and  et  muy  ardid. 
Coleceion  de  pœùat  castelianas  anteriores  al 
sigiow^  etc.,(om.  IV,  pag.  16,  n**  41  et  42  > 

Nous  avions  autrefois  dans  notre  lan- 
gue veillac,  veillaque  et  veillaquerie, 
qui  en  est  formé  : 

Jesçaybien...  que  détestez  toutes  ce^vieilla- 
guéries,  {Les  Apres-disnees  du  seigneur  de  Cho- 
UereSf  folio  58  recto.) 

...  00  pleure-pain,  un  viêiUaque  et  un  taquin 
(/M.,  folio  67  recto.) 

11  ne  se  peut  dire  comment  ce  veillac  Satan  fut 
esbabi.  (Les  Avantures  du  barqn  de  Fœneste, 
tfv.IV,chap.ii) 

Il  me  dit  qu'il...  avoit  un  regret  extrême  d*aToir 
joué  contre  un  gueux  et  un  veillaque,  (  La  Vie  de 
Pedrille  del  Campo,  cliap.  x,  pag.  168.) 

11  est  si  ciiatouilteux  que  plus  tost  qu'il 

beust  telles  vieillagueries  ^  il  ne  se  pourroit 
jamais  tenir  que...  il  ne  lui  baillast  cinquante 
poignaçades  dans  le  cœur.  {Opuscules  divers  de 
Pierre  BourdeiUe,  parmi  les  Œuvres  complètes 
de  Brantômet  édit.  du  Panthéon  littéraire, 
tom.  Il,  pag.  499,  col.  1.) 

Blang^  s.  m.  Il  est  fort  difficile  de  se 
rendre  compte  de  la  signification  et  de 
l'étymologie  de  ce  mot,  que  je  trouve 
dans  deux  anciens  ouvrages  : 

Brouez-moy  sur  ces  gciurs  passans  ; 
Advisez-moy  bien  tout  le  iUmc, 

Jargon  et  joàelin  de  Villon,  ballade  1, 
coupl.  2. 

AOAmA&T. 

Boyrons<«ous  plus  ? 

BaXVFAUI.T. 

Quant  on  rouldra. 
J'ay  tousjours  mon  blane  à  ma  tasse. 

Le    premier   Folume   des    catholiques 
Okuvres  et  Actes  des  Apostresp  etc. 


>  L'édlleiir,  D.  Tomas  Sancbes,  traduit  ce  mot  par 
oMhsto,  taymado,  et  le  dérlfe  de  pellax.  Voyez  Vin- 
dke  aifabctieof  même  TOlame,  pag.  299. 


(A.  Paris.)  On  les  vend...  par  Arnoul 
et  Charles  les  Angeliers  frères,  1 54  f , 
in-folio,  liv.  P',  feuillet  .xi.  r",  col.  2. 

Blanc  (Mangeur  de),  s.  m.  Homme 
qui  vit  aux  dépens  des  filles  de  joie ,  qui 
les  ruine. 

Autrefois,  l'on  disait  mettra  à  blanc 
pour  dévaliser,  ruiner  : 

Sache  que  dernièrement  allant  à  la  picorée...  je 
me  riiay  dans  la  case  d*un  pauvre  manant,  et,  non 
content  de  Ta^oir  mis  à  blanc,  je  violay  sa  fiUe  et 
sa  femme.  (La  seconde  Partie  du  Courrier  polo- 
nois  ;  etc.  A  Paris,  chez  la  veufve  Jean  Kemy  » 
M.  DC.  XLIX. ,  in-4«,  pag.  5  et  6.) 

...  ce  ne  sont  donc  pas  mes  gens  qui  fous  ont 
▼ollé;  car  ils  ne  vous  eussent  laissé  aller  en  si  bon 
équipage  que  ?ous  estes,  mais  vous  eussent  mJs 
au  blanc.  (Le  facecieux  ReveilU-matin  des  e«- 
priis  melancholiques  t  édit.  de  M.  DC.  LIV., 
pag.  294.) 

Blanchehomt  (Pivois  de)^  s.  m.  Vin 
blanc. 

Blanchi  ,  us  (Mal),  s.  Nègre,  négresse. 

Blanchisskub,  s.  m.  Avocat. 

Blanquette,  s.  f.  Argenterie. 

Blanquetteb,  V.  a.  Ai^enter. 

Blabd,  s.  m.  CShàle. 

Contraction  de  blavard,  que  l'on  va  voir. 

Blasé,  ée,  part.  Enflé,  ée. 

De  l'allemand  blasen,  soufDer,  d'où 
blase,  vessie  (angl.  bladder). 

Notre  adjectif  blasé,  qui  se  dit  du  goût 
ou  d'un  homme  chez  lequel  ce  sens  est 
émoussé,  altéré  par  des  excès,  vient  de 
blazir,  rendre  bleu,  et,  au  figuré,  yï^^nr, 
faner,  meurtrir. 

Blavabd,  blave,  BLAViN,  S.  m.  Mou- 
choir de  poche. 

Ce  nom  vient  de  la  couleur  de  l'étoffe, 
ordinairement  bleuâtre,  et  parait  em- 
prunté  au  provençal.  On  lit  dans  un  an* 
cien  ouvrage  écrit  en  cette  langue  : 

Indino  a  blancor  e  so  hlapencs. 
Saphir  es  peyra  iiapenea. 

Elue,  de  las  propr,,  fol.  83  ot  191. 
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BiAviRisTBj  s.  m.  Voleur  de  mou- 
choirs. 

BiijiB,  DUBÈME,  BèMK,  S.  Hi.  Fro- 
mage. 

Le  dernier  de  ces  trois  mots,  qui  pa- 
raît être  la  racine  ou  plutôt  le  point  de 
départ  des  deux  autres,  n'a  subi,  dans 
sa  seconde  forme,  d'autre  altération  que 
l'adjonction  fixe  de  Tarticle  du. 

D'où  vient  rème  ?  Peut-être  de  rame- 
quin,  mot  par  lequel  on  désigne  une 
rôtie  de  fromage;  peutrêtre  aussi  ra^ne- 
quin  dérive-t-il  de  rème,  qui  serait  alors 
un  mot  populaire  dédaigné  par  les  écri- 
vains 1. 

Si  Ton  adopte  cette  dernière  conjec- 
ture, qui  me  semble  assez  plausible,  plus 
plausible  que  Tétymologie  proposée  par 
Ménage  et  déjà  rejetée  par  le  Duchat  2,  il 
ne  me  reste  qu'à  indiquer  la  source  de 
rème.  Elle  me  paraît  être  la  même  que 
celle  de  rame,  dans  quelque  acception 
que  l'on  prenne  ce  mot,  qui,  quand  il 
s'agit  d'un  aviron,  se  dit,  en  italien  et  en 
wpagnol,  remo,  et,  en  parlant  de  papier, 
risma  dans  cette  première  langue,  et 
rama  en  castillan.  Nous-mêmes,  nous 
avions  autrefois  rayme  dans  ce  dernier 
sens,  comme  le  prouve  un  compte  de 
1390-1392  cité  par  D.  Carpentier,  au 
mot  Hama,  n*  3. 


'  Aa  XIV«  et  au  XV«  siècle,  les  moto  reme^  re- 
«Mi,  nmal^  étaient  employés  pour  désigner  une  es- 
P«*de  soif,  sans  doute  celui  que  Ton  appelle  dans  le 
œWi  fuifen  rame,  et  dans  le  nord  tuifen  branche . 
>0>pzleGio8sairededuCange,toin.y,pag.  G98,col.2, 
w  mol  Rema,  n«  2.  On  comprend  Irès-bien  que  les 
ifçotiers  aient  fait  choix  de  ce  terme  pour  indiquer 
Btt  substance  qui  rappelle  le  suif  par  l'aspect  et  sou- 
'^«ït  par  le  goût 

*  Voyex  le  Dictkmnaire  étymologique ,  édlt.  de 
JVilt,  tom.  n,  pag.  380,  col.  2.  Plus  haut,  pag.  280, 
«*•  2.  se  Ut  l'article  Bouterame,  mot  par  lequel 
00  désigne  on  mets  où  il  entre  du  Ihniftge. 
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Plus  ordinairement  raime  signifiait  ror 
mée,  feuillage: 

Moult  a  dur  cuer  qui  en  mai  n*aime , 
Quant  il  ot  chanter,  sus  la  raime, 
As  oisiaus  les  dous  chans  piteus. 

Le  tioman  de  la  Base,  édil.  de  Méon, 
tom.!*'.  pag.  6,  ¥.81. 

Quant  il  a  osté  les  cosliax, 
Les  tenailles  et  les  maniax, 
Ben  mistreiit  le  feu  en  la  raime. 

De  Conneberi^  par  Gautiers,  ▼.  267. 

{Nouveau  Recueil  de  fabliaux,  etc., 

tom.r%pag.  121.) 

...  luy  mirent  ung  chapeau  de  rame  vert. 
{L'Histoire  et  plaisante  cronieque  du  petit 
Jehan  de  Saintré,  chap.  ii  ;  édit.  de  Goeulette  » 
lom.  P',  pag.  9.) 

Raim  se  disait  aussi  d'une  seule  bran-» 
che,  ramus  : 

Trcslot  entesez  s'arestait... 
Mais  tant  li  mostre  11  reis  Ros» 
Que  cil  r'a  d'aîr  entesée 
Une  sajette  barbelée; 
E  deiables  tant  la  conveie, 
Qu'à  un  gros  raim  fiert  e  glaceie. 

Chroni^  des  dues  de  Normandie, 

par  Benoit»  toro.  III,  pag.   337 « 

V.  40806. 

Et  par  Dieu  c'est  un  raim  de  iascheté, 
De  chetif  cuer  et  de  mauvaise  envie. 

Poésies  morales  et  historiques  ttEusla^ 

che  Deschamps ^   édil.    de  Crapelet, 

pag.  129. 

Maintenant  quel  rapport  peut-il  y  avoir 
entre  du  fromage  et  des  branches  d'ar- 
bres? C'était  sur  des  rameaux  entrelacés, 
et  l'usage  n'en  est  pas  encore  perdu  par- 
tout, qu'on  plaçait  le  fromage  frais  pour 
le  faire  sécher  : 

Vola  un  corb;  si  a  véu 

Furmaiges  qui  dedens  e&teient, 

E  seur  une  cloie  giseienl. 

D^utt  Coréel  qui  prist  im  frommige, 
T.  4.  {Poésies  de  Marie  de  Fhanee, 
tom.  n,  pag.  105,  faW.  XFV.) 
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Si  employay  l'esprit,  et  corps  aussi, 
Aux  choses  plus  i  tel  aage  sortables... 
Ou  a  tyssir  (pour  frommaiges  furmer) 
Paniers  d*osier  et  lisceles  de  joue. 

Clément  Marot,  Eglogiœ  au  roy,  y.  112. 

De  cet  usage  sera  venu  au  fromage  le 
nom  de  rèmcy  comme  y  dans  le  départe- 
ment de  la  Gironde^  le  nom  de  jonchée 
a  été  donné  à  une  espèce  de  caillé  qu'on 
étale  sur  du  jonc  y  comme  à  Metz,  il  n'y 
a  pas  encore  longtemps^  on  donnait  le 
nom  de  raima  à  un  petit  gâteau^  a  parce 
qu^avant  l'invention  des  grils  et  des  tour- 
tières on  faisoit  cuire  cette  sorte  de  gâ- 
teau sur  un  petit  rameau  dépouillé  de  ses 
feuilles,  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  gâté 
par  les  cendres  du  foyer  ^  d 

Cette  explication  me  parait  la  seule 
véritable^  et  l'on  aurait  tort  de  la  laisser 
pour  une  autre  que  pourrait  fournir  un 
passage  de  le  Grand  d'Aussy.  Cet  auteur, 
parlant  des  pâtes  de  fruit  qui  se  faisaient 
du  temps  d'Olivier  de  Serres,  dit  que 
quelquefois  on  leur  donnait  une  figure 
quelconque^  en  les  pressant  dans  un 
moule^  et  qu'alors  on  les  nommait  ror 
mage  de  Gênes  ^, 

BvRVy  s.  m.  Manteau. 

Aujourd'hui  bleu  sert  à  désigner  du  vin^ 
qu'on  appelle  à  Vmspeiit  bleu,  à  cause  de 
sa  qualité  et  de  sa  couleur,  dans  les  lieux 
fréquentés  par  ceux  qui  parlent  argot. 

Blond  (Le  beau).  Le  soleil. 

Bloquir,  V.  a.  Voyez  Abloquir. 

Blot^  bon  blot^  s.  m.  Bon  prix ,  bon 
marché. 

Ce  mot  n'est  rien  autre  que  blocy  que 


>  IHctionnairt  étymologique,  de  Ménage,  tom.  l\ , 
pag.  877,  col.  2. 

'  Nttioire  de  la  vie  privée  des  François,  etc.  Paris 
Slmonnet,  181»,  in-S*,  tom.  11,  pag.  S20,  S27.  Voyez 
aussi  le  Théâtre d*aifricttlture,\om.  II,  pag.  658  et825. 


Cotgrave  écrit  des  deux  manières,  et  dont 
j*ai  déjà  tâché  de  déterminer  le  sens  pro- 
pre^ au  mot  abloquir. 

Blot  appartenait  encore  à  notre  langue 
au  milieu  du  xvii*  siècle  : 

Haute-somme  est  le  blot  et  le  proveiin  de  toute 
l'expédition.  {Explication  des  termes  de  marine 
employés  dans  les  edicts,  etc.  A  Paris,  chez  Mi- 
chel Brunet,  M.  DC.  XXXV llll.,  in-8»,  pag.  ô.) 

Blouse  (Se  mettre  dans  la)^  se  blou- 
SEB^  V.  pron.  Se  tromper. 

Cette  expression,  empruntée  au  jeu  de 
billard,  est  populaire  depuis  longtemps. 
On  la  retrouve  dans  Pluton  Maltotiery  IV* 
part.,  pag.205,  et  dans  une  pièce  de  1 72i, 
la  Fausse  Suivante,  etc.  Paris,  Briasson, 
M.  DCC.  XXIX.,  in-8%  act.  l'S  se.  V% 
pag.  13.  Voyez  aussi  le  Dictionnaire  du 
bas-langage  y  tom.  P%  pag.  97. 

Au  XIII*  siècle,  à  ce  qu'il  me  semble, 
on  disait  mettre  dans  la  corbeille  pour 
Iromper  : 

Tuit  li  plusor 
Des  lecheors  en  font  seîgnor; 

Il  les  esToille. 
Satises  les  met  en  la  corhoille. 
Qui  mis  n'i  est ,  pas  ne  se  moiile, 

Sansons  les  bat. 
De  Richaui,  v.  8 1 6.  {Nouveau  Recueil  de 

fabliaux  et  contes,  tom.  I*',  pag.  63.) 

Bobine,  s.  f.  Grimace,  figure  ridicule. 

Dans  le  langage  populaire,  au  moins  à 
Lyon,  bobcy  comme  en  provençal  beba, 
signifie  lippcy  grosse  lèvrcy  moue;  ei  faire 
la  bobCj,  c^esi  faire  la  moue,  la  grimace. 

Les  bas  Limousins  disent  dans  le  même 
sens  fa  las  bobas  ^  Voyez  le  Dictionnaire 
dcBéronie,  pag.  7,  col.  i. 

*  On  donnait  au.«isl  le  nom  de  las  bobas  à  uae  ma- 
ladie contagieuse,  apportée  en  Provence  à  la  fin  du 
XV' siècle.  Voyez.  Pilton,  Histoire  de  la  ville  d'AUe,  etc. 
A  Alx,  par  Ctiarles  David,  M.  DC.  IJCVI.,  in-folio, 
liv.  IV,  cliap.  !•',  pag.  246.  Cf.  Gloss,  med,  et  in/.  Lat„ 
tom.  I,  pag.  706,  col.  3. 
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Cette  expression  existait  déjà  dans  no- 
tre langue  au  xiv*  siècle,  en  même  temps 
que  biaubert,  qui  en  parait  dérivé  : 

L'en  m'asseoit  le  premier  sur  les  reos  ; 
Mais  Vtn  me  fait  par  derrière  les  Mes, 
Je  moquay  tel  qtii  m*est  ores  moquans. 

Ballade  de  Féducatioo  d*EusTache  Des- 
champs. (Poésies  mora/es  et  historiques 
itEustaehe  Descitamps ,  etc.  A  Paris ,  de 
rimprimerie  de  Crapelet,  M.  DCCC. 
XXXII.,  ia-8»,  pag.34.) 

Et  me  prist  au  ciier  volenté 
Que ,  se  Diex  me  donnoit  sente, 
Contre  celui  oof  en  feroie 
Où  leurs  hobes  adreceroie. 

Branche  aux  royaux  lignages,  ▼.  141 . 
{Chron.  nai.fr.,  tom.  YII,  pag.  1 1 .) 

Puis  retoment- faisant  biaubert, 

Ibid.,  ¥.  3679.  {Ibid.,  pag.  163.) 

Plus  ordinairement  bobert,  bobiers^ 
s'employait  comme  adjectif^  dans  le  sens 
àesot: 

Bien  no  leneis  or  por  bobert, 

Li  Dis  de  la  iteseie  à  prestre,  ▼.  296. 
(Nouv.  RecdefabL  et  contes,  tom.  l**", 
pag.  89.) 

Tous  n'estiés  estons  ne  bobiers , 
Ains  estiés  sires  des  haubiers. 

Citronique  de  Philippe  Bîouskès,  ▼.  8784  ; 
tom.  I«%pag.344. 

Tout  ensi  cil  pappeGerbiers 
Ne  fu  pas  en  la  fin  bobiers. 

Ibid.,  V.  15584  ;  tom.  H,  pag.  128. 

En  cel  tans  fist  li  rois  Robiers, 
Ki  ne  fn  estons  ne  bobiers, 
Henri,  son  fd,  porter  couronne. 

Ibid.,  V.  16014,  pag.  143.  Cf.  v.  16845, 
pag.  172,  etc. 

On  disait  blussx  foubert  pour  expiimer 
la  même  idée  : 

Nous  avons  trouvé  un  foubert. 

De  Courtois  ttjrras,  v.  "il^fi.  {Fabliattx 
et  contes,  édil.  de  Méon,  tom.  I*',  pag. 
366.) 


Molt  ot  li  rois  mes  pères  fol  conseil  ^\  foubert. 
li  Romans  de  Berte  aus  grans  pies,  ooupl. 
XXXIV,  pag.  52. 

Bien  vos  puis  tenir  por  fobert. 

Roman  de  Trubert ,  v.  825.  (Noup. 
Rec.  de  fabl,  et  contes,  tom.  I*% 
pag.  218.) 

BoBiNR^  S.  f.  Montre. 
BoBiNO  y  s.  m.  Montre.  Terme  des  ti- 
reurs parisiens. 
Bocal,  s.  m.  Vitre. 

BOCCARD,  BOUIS,  BOXON^  LAURB,  S.  m. 

Lupanar. 

Peut-être  y  availril  à  la  porte  de  ces 
maisons,  comme  à  la  porte  des  cabarets^ 
qui  n'étaient  souvent  que  des  maisons  de 
débauche^  une  enseigne,  un  rameau  de 
laurier  ou  de  buis  (lat.  buxus,  ital.  bos^o, 
esp.  box)  :  d'où  le  nom  de  bouchon  qui  a 
été. donné  aux  tavernes  de  bas  étage.  On 
lit  dans  la  satire  IV  de  Régnier  : 

Ce  malheur  est  venu  de  quelques  jeunes  veaux 
Qui  mettent  à  l'encan  Thonneur  dans  les  bordeaux. 
Et,  ravalant  Phœbus,  les  Muses  et  la  grâce, 
Font  un  bouchon  à  vin  du  laurier  du  Parnasse. 

Peut-être  aussi  les  maisons  de  prostitu- 
tion étaient-elles  ainsi  nommées  à  cause 
du  laurieroudubuis  dont  le  plancher  était 
jonché  (Voyez  Laure).  Je  veux  parler  de 
celles  qui  étaient  montées  dans  le  grand 
style,  car  dans  les  autres  il  n'y  avait  point 
d'autre  couche  que  de  la  paille  :  d'où  le 
nom  depailleres  qu'on  leur  a  donnée  et 
celui  de  paillard  qui  est  resté  dans  notre 
langue  comme  synonyme  dîimpvdique, 
de  débauché. 

Les  dames  disent,  dans  le  Blason  des 
armes  et  des  dames  : 

Mes  joustes  se  font  en  parqnetz 
D'herbe  vert',  ou  en  litz  parez. 

Les  Poésies  de  Guillaume  Coquillart, 
édit.  de  Couslelier,  pag.  133. 
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C'est  sans  doute  de  cette  habitude  de 
garnir  les  parquets  des  lieux  de  débauche 
de  feuilles^  d'herbes  et  de  fleurs^  que  leur 
est  venu  le  nom  de  Château-Verd  ^,  de 
ChamjhFlory  ^  ou  de  Campe  de  Flours, 
qu'ils  avaient  pendant  le  moyen  âge. 
Dans  un  ancien  mystère^  -un  bourreau, 
venant  d'exécuter  un  martyr,  dit  : 

Getté  sera  eu  ceste  fosse  ; 
Mais  premier  fault  pillier  TaDdosse, 
Son  or,  son  argent ,  son  bagaige. 
Le  tout  nous  a  laissé  pour  gage, 
Maulgré  ses  dentz,  au  départir. 
Nous  yrons  à  Rooime  partir 
A  Campe  de  Flours  sur  la  gouge. 

L* Apocalypse  sainct  Jelian  Zebe^ 
dée,  etc.,  édit.  de  1541,  in-folio, 
feuillet  .iiii.  verso,  col.  3. 

Plus  loin,  Domitien ,  ayant  besoin  de 
gens  de  sac  et  de  corde,  s'adresse  à  l'un 
des  siens  : 

Frita,  je  veux  que  nous  trouvez 

Gens  à  sang,  tyrans  esprouvez, 

Gens  qui  ne  leur  chault  d'homme  humain, 

Tousjours  teoans  Tespée  en  main 

Pour  pei-secuter  homme  ou  femme, 

Gens  qui  n*ont  bon  renom  ne  famé. 

Gens  orgueilleux,  pervers,  haulsaires,  etc. 


'  Les  Recherches  de  ia  France  d*E$Henne  Pas- 
quier,  liv.  VHI ,  ch.  xxxv. 

>  Cbamp-Flory,  mauvais  lieu,  est  nommé  dans  une 
ordonnance  de  H.  Aubriot,  garde  de  la  prévôté  de 
Paris,  en  date  du  15  septemibre  1367.  Voyez  Histoire 
et  Recherches  des  Antiquités  de  la  ville  de  Paris, 
par  Sauvai,  tom.  UI,  pag.  652. 

On  désignait  originairement  ainsi  le  Paradis  La 
mère  de*Flore ,  voulant  déloumer  son  fils  de  Tidée 
qu'il  a  de  se  saidder,  lui  dit  t  « 

Se  vous  ensi  vous  ociés , 

En  Camp  Plori^k  n'enterrés, 

Re  vous  ne  verres  Blanœflor. 

CX\  cans  ne  reçoit  pecheor. 

En  infer  sans  calenge  droit , 

Là  iiés^  biax  fix,  orendroit. 

Flore  und  Blancefior^  altfraniOsiscber 
Roman...  berausge^ben  von  Imma- 
nnel  Bekker.  Berlin,  bel  G.  Retmer, 
flttlMI,  in-13,  pag.  55,  v.  1025. 


£t  Frita  lui  répond  : 

J'entends  bien  vostre  fantaisie , 
Et  de  quels  gens  vous  fault  pourveoir. 
Eu  Campe  de  Flours  vois  pour  veoir 
Si  j'en  trouveray  de  la  sorte 
Que  demandez'. 

Ibid.y  feuillet  .vi.  recto,  col.  1. 

Ne  fiut  vostre  mère  nourrie 

En  Campe  de  Flours ,  au  bordeau? 

Ibid. ,  feuillet  .xxiiii.  veno ,  col.  1 . 

On  lit  ailleurs  : 

Le  connestable  et  l'admirai 

Viennent,  je  n'ay  rien  oublié  ; 

Car  j'ay  la  guerre  publié 

Eu  la  place,  soyex-en  seur. 

Du  milieu  de  campe  de  fleur ^ 

Dont  plusieurs  ont  au  cœur  grant  jçye. 

ta  Vie  de  sainct  Citristofle,  etc.,  sign. 
F  iiii  recto,  col.  1. 

Dans  le  Dictionnaire  qui  est  à  la  suite 
du  Vice  puni,  on  trouve  le  bùû%$  expliqué 
par  le  fouM  :  on  peut  croire  ici  à  une  an- 
tiphrase, ou  à  une  allusion  à  une  opéra- 
lion  familière  aux  cordonniers^  qui  polis- 
sent leurs  semelles  avec  un  morceau  de 
buiSj  ou  ôottts2.  C'est  de  là,  sans  au- 
cun doute,  que  vient  l'expression  signalée 
par  Oudin,  puis  par  Leroux,  «  bailler  y 
ou  donner  le  buis,  manière  de  parler 
parisienne,  dit  ce  dernier,  qui  signifie 
donner  le  bon  air  à  quelque  chose,  don- 


'  Ce  passage  fera  comprendre  à  merveille  l'expres- 
sion italienne  barone  di  campa  di  fiore,  qui  signifie 
gueux,  fripoti^  coupeur  de  bourses.  Toutefois,  campo 
di  flore  n'était  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  tou- 
jours pris  dans  un  sensMcheux,  puisque  nous  voyons 
ces  mots  employés  comme  nom  propre  par  Boocaoe  : 
«  Era  il  castello  d'uno  de  gli  Orsini,  tl  qualesichia- 
mava  Liello  di  Campo  di  fiore^  n  etc.  {Il  Decamerone, 
giomat.  V,  nov.  m.)  Il  existe  encore  à  Douai  une  rue 
dite  Champ-Fleury. 

*  «  Cest  ainsi  qu'il  faut  dire ,  et  non  pas  huis.  • 
Dictionnaire  étymologique  de  Ménage,  tom.  I*' , 
pag.  222,  col.  S. 

On  trouve  Bouys  ou  Buys  dans  les  Xpithetes  de 
M.  de  lu  Porte,  Parisien.  A  Lyon,  par  Benoît  RigauU, 
M.  D.  XQL,  peut  in-12,  fol.  56  recto. 


DICTIONNAIRE  D'AIIGOT. 


59 


ner  un  oeil  aisé,  agréable.. .  un  beau  tour 
à  un  discours^  dorer  la  pilule.  x> 

c'est  z'on  tendre  aaaiit  qui  a  fait  joaer  «le  ma- 
diioe  pour  donner  le  Inmis  k  mon  cher  père. 
[Uandre  hongre,  se.  2;  Théâtre  des  Boule- 
rares,  tom.  l",  pag.  99.) 

Quelque  certaine  que  paraisse  Torigine 
de  l'expression  dont  je  viens  de  citer  un 
eiemplej!  ne  serait  pas  inoipossiblecepen- 
dant  que  l'on  ne  préférât  y  voir  une  cor- 
ruption d'une  autre  façon  de  parler  usitée 
au  XVI*  siècle  :  je  veux  parler  de  bailler 
du  cambouis,  que  Ton  trouve  dans  la 
Farce  du  meunier  de  qui  le  diable  em- 
porte Vame  en  Enfer  ^ 

Le  meunier^  voyant  les  préparatifs  que 
sa  fenune  et  le  curé  font  pour  le  duper^ 
s'écrie  : 

A  U«s-orde  vieiUe  truande  1 
Tous  me  baillez  du  cambouys, 

Enlin^  Ton  disait  aussi  et  Ton  dit  même 
encore,  au  moins  en  Anjou,  emboiser 
dans  le  même  sens  que  donner  le  bouis  : 

...  tu  te  iaissois  emboiser  par  deft  godelureaux 
«{ui  o'étoient  bons  à  rieu.  {Gongam  ou  V homme 
pTodigietiX,  etc. ,  tom.  Il,  chap.  ii,  pag.  31.) 

]1  emboUa  les  membrei  de  la  cour 

£o  leur  doQuant  de  TeDcens  tour  à  tour. 

Le  Porieftuille  du  Diable,  ou  Snite  de 
Pkilotanus ,  poëme.  (Pièces  et  aiieado- 
tes  intéressantes,  etc.,  seconde  partie, 
pag.  292.) 

E&t-os  ma  faute,  à  moi,  si  madame  Xemboise  ? 
Les  Mots  à  la  mode ,  comédie  de  Boursault, 
8C.  16. 

Allons  y  adieu,  mon  bon  des  Graaaina,  toat  à 
vous«  et  emhoiseZ'vaxÀ  bien  ces  gens-là.  (Eugé- 
nit  Grandet  f  par  M.  de  Balzac.  Paris,  Charpen- 
tier, 1 84 1,  in-i  2,  pag.  226.) 

Mais  il  faut  remarquer  que  bien  aupa- 
ravant, je  veux  dire  dans  les  xii«  et 


'A  Paris,  de  riraprimerie  de  Crapelet,  18S1, 
ia-&*,pag.xix. 


xui*  siècles,    00  disait  boiser  dans  le 
sens  de  tromper: 

Eq  est  MeYcîs  mes  sire,  li  fors  rois/justiciere; 
Jà  ne  li  boiserai,  ne  ne  serai  triciere. 

Li  Romans  d^Alixandre,  par  Lambert  li  Tors 
et  Alexandre  de  iîernay,  pag.  470,  v.  U. 

Baudoin,  Jist  Sébile,  qui  de  rien  ne  li  boise, 
One  mais  ne  peschastes  por  si  riche  vandoise. 

La  Chanson  des  Saxons ,  tom.  I***,  pag.  118. 

Arrière  revendrai  à  nostre  gent  françoise. 
Qui  moult  par  sont  dolent  que  la  Serve  les  boise. 
Li  Romans  de  Berte  ans  gr ans  pies,  coupl.  lxii, 
pag.  88. 

c(  Ces  mots  [boiser,  et  boidie  qui  en  est 
venu),  dit  M.  Paris,  comme  les  bugia  et 
bugiar  italiens,  ne  paroissent  dérivés  de 
bucca  et  buccator,  charlatan.  L'analogie 
de  cette  origine  avec  ceUe  de  tromper, 
trotnpeur,  est  évidente  et  curieuse.  » 

M.  Génin,  dans  son  édition  delà  Chanr 
son  de  Roland,  pag.  369,  veut  que  boiser 
vienne  de  l'allemand  bôs,  méchant,  et 
qu'il  ait  donné  naissance  au  mot  boxeur: 
discuter  de  pareilles  imaginations,  serait 
leur  attribuer  une  valeur  qu'elles  ne  sau- 
raient avoir. 

Pour  moi,  je  ne  serais  pas  éloigné  de 
croire  que  boiser  n'est  autre  chose  que 
le  mot  baiser  au  figuré,  et  que  le  pre- 
mier a  été  formé  par  allusion  à  l'acte  du 
traître  Judas.  Boisier  pour  baiser,  qui  se 
dit  encore  en  Picardie,  se  trouve  dans  un 
ouvrage  du  xm"  siècle  : 

I^el  soie ,  se  je  plus  11  bois. 

Roman  de  la  Violette,  pag.  57,  v.  1085 
et  not.  1. 

Li  quens  la  boise  .ix.  foiz  en  .!.  tenant. 

Roman  de  Guillaume  d'Orange,  Ms.  de 
la  Bibliothèque  nationale,  n*  6985  > 
fui.  204  recto,  col.  2,  ▼.  14. 

Voyez  Rebouiser. 
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BoccARi^  n.  de  1.  Beaucaire. 

Bogue  ^  s.  m.  Montre. 

Le  bogue  est»  à  proprement  parler^ 
Tenveloppe  de  la  chfttaigne^  que  les  Ita- 
liens appellent  bttccia  i.  Comme  par  sa 
forme  ^  et  par  la  manière  dont  elle  s'ou- 
vre, elle  donnait  l'idée  d'une  montre^  les 
argotiers  transportèrent  le  nom  de  bogt$e 
à  cet  objets  qui^  comme  on  le  sait^  a  éga- 
lement reçu  du  peuple  celui  d'oignon. 

Dans  le  patois  normand^  bogtie  et  bo- 
guet  sont  usités  dans  le  sens  d'œil,  par 
une  analogie  facile  à  comprendre^  et 
boguie  veut  dire  chassie. 

BoGiTisTs^  s.  m.  Horloger. 

Bois  POURRI^  s.  m.  Amadou. 

Bois  TOHTu,  s.  m.  Vigne. 

Ce  mot^  recueilli  par  Oudin  dans  ses 
Curiosités  françoises,  se  retrouve  à  cha- 
que instant  dans  les  poésies  légères  des 
xvi»  et  XVII*  siècles  : 

Nous  boirions  dedans  ta  caloUe, 

Et  par  quelque  chanson  falotte 

Nous  célébrerions  la  Tertu 

Qu'on  tire  de  ce  bois  tortu. 

La  y'igne^  v.  61.  {Les  (ouvres  du  sieur 
de  Saint- Aman tf  etc.,  édit.  de 
M.  DC  LXI.,  in-12,  pag.  170.)     « 

Qu'arrive-il  quand  on  a  bu? 
Une  humeur  plaisante  et  jolie: 
Aussi  le  jus  du  hdis  tortu 
Sera  mon  but  toute  ma  vie. 

Nouvelles  Parodies  baceMques,,.  re- 
cueillies  et  mises  en  ordre  par 
Cttristophe  Ballard,  etc.,  tom.  IT. 
A  Paris,  M.DGC.Xiy.,  pag.  244. 


>  «  Biïccu,  Bccao.  Parte  superliciale  délie  plante, 
e  degli  alberi,  e  fruttl,  che  serve  loro  quasi  per  vesta. 
Soorza.  Lat.  Cortex,  »  Le  Origini  délia  lingua  ita- 
liana  eompilata  del  «■*  Egidîo  Menagio,  In  Parigi, 
apresso  Sebastiano  Mabre-Cramoisi.  BL  DC.  LXIX., 
in-4«,  pag.  198. 

On  Ut  dans  le  Dictionnaire  de  Cotgrave  :  «  Bogue  : 
as  Bocque;.,,  therough,  orprickly  rind  ofa  green 
ohetnuL  • 


Ce  bois  foible  et  tortu  qui  trouve  son  azile 
A  Tabry  de  leurs  murs,  souvent  est  moins  fertile 
Que  le  flanc  bien-heureui  de  leur  chère  moitié. 
Les  Essais  poëtigues  du  sieur  de  la  Luzerne. 
A  Paris ,  chez  la  veufve  François  Targa , 
M.  DC.  XXXII.,  in-8'>,  pag.  3 ,  para- 
phrase du  psaume  CXXYII  '. 

Chantons  :  Vive  Bacchus 
Et  son  aimable  jus  ! 
Ce  joli  6ois  tortu 
Me  contente. 

Chanson  bacchique.  (Nouveau  Re- 
cueil d^ ariettes  et  chansons,  etc. 
A  Rouen,  chez  Pierre  Seger, 
in- 13,  pag.  88.) 

O  quinte-essence  de  bois  crossu! 

Si  tousjonrs  j'en  beuvois  de  telle , 

Ce  seroit  un  subject,  sans  plus, 

Pour  me  livrer  en  curatelle. 

Chanson  joyeuse  et  recreatifve  d'un 
bon  disciple  de  Bacchus.  {L'Eslite  des 
chansons  amoureuses,  Jteateillies  des 
plus  exeeliens  poètes  de  ce  temps,  A 
Rouen,  de  l'imprimerie  de  David 
Ferrant,  M.  DC.  XIX.,  petit  in-12, 
pag.  208.) 

Beuvons  des  pommiers  les  liqueurs, 

Ou  bien  de  la  plante  tortue, 

Vaux-de'Fire  d'Olivier  Bassetin,  etc.  A 
Caen,  de  Timpriro.  de  F.  Poisson ,  etc., 
1821,  in-8»,  vau-de-Yire  XV ,  pag.  71. 

BotTB^  S.  f.  Chambre.  Voyez  Batte. 

BoItb  a  cobnbs^  s.  f.  Chapeau. 

Boîte  a  Pandobe,  s.  f.  Botte  conte- 
nant de  la  cire  molle  propre  à  prendre 
Tempreinte  des  clefs. 

Boiteux  d'un  chassb^  adj.  Borgne. 
Voyez  Châssis. 

Bonbon NiÈBE  A  filous^  s.  f.  Omnibus. 

Bonhomme^  s.  m.  Saint. 

Allusion  aux  images  qui  représentent 
les  saints. 

Boniment^  s.  m.  Long  discours  adressé 


>  n  Uzor  tua  sicut  vills  abondans.  » 
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à  ceux  que  Ton  désire  se  rendre  favora- 
bles; annonce  d'un  charlatan  ou  d'un 
banquiste. 

BoNiQUS;  s.  m.  Vieillard. 

Altération  intentionnelle  de  bonhomme ^ 
qui  a  ce  sens^  au  moins  depuis  Oudin. 
Vidocq  nous  apprend  que  bonique  est  un 
terme  des  voleurs  normands.  {Les  Vo- 
leurs, tom.  I**,  pag.  27.) 

Bonis,  v.  a.  Dire,  assurer. 

Vieux  mot  du  langage  populaire,  dont 
<Mi  trouve  un  exemple  dmis  la  Résurrec- 
tion nostre  Seigneur.  Dieu,  parlant  à 
Magdelaine^  lui  dit  : 

Farame,  tout  le  voir  t'en  diray  : 
Bûboni  soiez  et  séore, 
Cest-à-dire  que  je  t*asseure , 
Le  meslre  suit  qui  agere 
Puis  tost,  etc. 

Mystères  inédits  du  quinzième  siècle , 

publiés...  par  Achille  Jubinal,  etc., 

tom.  n,  pag.  373. 

BoRJOim  (Yol  au),  s.  m.  Espèce  de 
vol,  décrite  dans  les  Voleurs  de  Vidocq , 
tom.  I",  pag.  27-30. 

60!VJ0UBIXB,  ou  CHEVALIEB  OBIMPANT, 

S.  m.  Malfaiteur  qui  pratique  le  vol  au 
bonjour. 

Bonne  (Avoir  à  la).  Aimer. 

BoNNB  (Être  à  la).  Être  aimé. 

Bonne  (Être  de  la).  Être  heureux; 
«terme générique,  dit  Vidocq,  et  qui  est 
employé  pour  exprimer  toutes  les  situa- 
tions heureuses  de  la  vie  d'im  voleur.  » 

Toutes  ces  expressions  sont  emprun- 
tées à  Tastrologie  judiciaire,  et  se  com- 
prendront mieux  si  Ton  rétablit  le  subs- 
tantif heure,  qtii  est  sous -entendu. 
Autrefois  on  ne  remettait  jamais  : 

Première  ntrît  qu'avec  li  dus  coucha, 
Vkore  fu  6one,  un  enfant  engendra. 

Li  Romans  de  Garin  le  Loherain,  coupl.  xvi, 


tom.  P',  pag.  49.  Voyez  aussi  pag.  158, 
dernier  vers;  et  tom.  II,  pag.  74. 

Moult  furent  de  bonne  heure  né» 
Quant  de  pechîé  sont  dechargié ,  etc. 

De  la  Demoiselle  qui  ne  vot  encuser  son 
ami ,  etc. ,  v.  52.  (Nouveau  Recueii  de 
fabUaux  et  contes,  tom.  II,  pag.  130.) 

Dîex  erramment  li  >  pardona, 
Que  de  toz  ses  péchiez  plora  : 
L'orefu  bone,  et  hons  li  termes. 

La  Bible  Giùot  de  Provins,   ▼.  2338. 

{Fabliaux  et  contes ,  édit.  de  Méon , 

tom.  II,  pag.  379.) 

A  bonne  eure  furent  né  et  sont  en  gloire  perdu- 
rable.  (Les  Quatre  Temps  de  l'homme,  par  Phi- 
lippe de  Nayarre,  manoscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, fonds  de  Compiègne,  n°  62,  folio  l&O  recto, 
col.  2.) 

Biaus  fu  li  temps,  la  lune  luisoit  der  ; 
Li  eure  est  bone  et  mult  fist  à  loer. 

Extrait  du  Roman  de  Guillaume  au  court 

Nez,  dans  le  Livre  des  Légendes, 

pag.  358. 

Se  vous  convenant  me  tenez. 
Tons  estes  de  bone  heure  nez. 

Le  Livre  de  Lusignan,  pag.  59,  v.  1250. 

On  disait  autrefois,  dans  notre  langue, 
être  dans  ses  bonnes,  pour  être  de  bonne 
humeur  : 

...  Quand  il  estoit  en  us  bonnes,  il  latlnisoit 
le  françois,  etc.  (Les  Contes  et  joyeux  devis  de 
Bonav.  des  Periers,  nooT.  xvi.) 

il  demanda  à  boire  eu  ce  godet  riche  où  il  fiil- 
soitses  grands  carroux  ayec  les  cuuronnels,  quand 
il  cstott  en  ses  bonnes,  (Vies  des  grands  capi- 
laines  estrangers  etfrançoù ,  ch.  xxxii  :  M.  de 
Bure;  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit.  du 
Panthéon  littéraire,  tom.  I*%  pag.  85,  col.  2.) 

Je  lui  en  jettois  aucunes  fois  quelques  traicts  et 
attaques  en  l'air  et  à  la  voilée...  ainsi  que  je 
le  voyois  quelquefois  en  ses  bonnes.  (Ibid,^ 
ch.  Lxi:Le  comte  d'Arembergue;t6kf.,  pag.  149, 
col.  2.) 

...  Mademoiselle  de  Limeoil,  qui  n*estoit  pas  ce 
jour  en  ses  bonnes,  ne  fit  pas  grand  cas  de  luy. 
(ffommes  illustres  et  grands  capitaines  fran- 


11  s'agit  ici  de  sainte  Madeleine. 
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çoU:  M.  le  eomifsUble  BKSsire  Anse  ée  Montmo- 
rency; ièidem,  peg.  311,  eol.  1.) 

Cette  expression  subsistait  encore  au 
XVII*  siècle.  Voyez  les  Curiosiiez  fran- 
eoiaes,  au  mot  Bon, 

Bon ABT  SAvnm,  s.  m.  Pièce  d'or;  terme 
de  Targot  des  filles  de  joie,  qu'on  ex- 
plique facilement  en  le  coupant  en  trois , 
ban  et  jaune. 

On  disait  de  même  vulgmrement^  du 
temps  d'Oudin,  bon  et  gros  pour  bien 
gros,  fort  gros.  Voyez  les  Curiositez 
frtmtçoisesy  au  mot  Bon. 

Tout  le  monde  connaît  cette  locution 
figurée  et  famifière,  avoir  ta  tête  près  du 
bonnet,  être  prompt,  colère,  se  fâcher 
aisément  pour  peu  de  chose  : 

Un  Picard  ala  teste  près  du  bonnet.  (Les  Con- 
tes et  joyeux  devis  de  Bonav.  des  Perriers , 
nouT.  r?.) 

li  yeut  bien  que  Ton  sçaclie  qn'il  a  la  teste 

Ri  près  du  bonnet^  qu'il  ne  poiirroit  jamaÎB  endu- 
rer qu'on  loy  Ifftt  la  part,  etc.  (Opuscules  divers 
de  Pierre  de  BeurdeilU,  parmi  les  Œuvres  com- 
plètes de  Brantâme,  édit.  du  Panthéon  litté- 
ra&e\  tom.  Il,  pag.  401,  col.  S.) 

JecogDois  le  aeigoeur  Rodolphe  il  y  a  long- 
temps; il  a  la  teste  assez  près  du  bonnet.  (Les 
Après-disnées  du  seigneur  de  Cholieres.  K  Paris, 
chez  Jean  Richer,  lôS8,  iii-l2,  folio  32  Terso.) 

Mais  ce  qu'on  n'a  pas  dit,  c'est  qu'il  y 
a  ici  un  jeu  de  mots;  en  effet,  dans  la  lo- 
cution dont  il  s*agit  il  n'est  réellement 
pas  question  de  bonnet,  mais  de  bonté  f 
et  avoir  la  tête  près  du  bonnet  doit  être 
traduit  par  avoir  la  tête  près  d'être 
bonne. 

BoNRETEUB,  S.  m.  Filou. 

Soixante  bonneteurs  et  yingt-deux  rooosque- 
taires  morts  à  coups  de  mousqueton  à  brûle-pour- 
point, en  tuant,  pour  se  divertir,  les  archers  du 
guet  dans  les  rues  de  Paris.  (Pluton  malto- 
tter,  etc.,  à  Cologne,  M.  DCCVlll.,  in-l2,  W  part., 
pag.  91.) 


BoBDEi  AMsuLàNT,  S.  m.  FiacTe. 

B  y  avait  autrefois  des  voitures  de  place 
disposées  de  manière  à  servir  de  lieux  de 
rendez-vous.  Dans  une  comédie  de  Dan- 
court,  un  codier  s'exprime  ainsi  :  c  Tant 
que  j'aurc»5  des  glaces  de  bois,  et  qu'on 
ne  verra  le  jour  que  par  une  lucarne,  je 
ne  manquerons  pas  d'être  emqpioyez.  » 
La  Femme  d'intrigues,  act.  III>  se.  8. 

BossEMÂR,  S.  m.  Bossu. 

Bossoirs  9  s.  m.  Goi^e,  mot  emprunté 
au  lai%age  maritime. 

Bottes  de  nbdf  jours,  rottss  en  0à- 

TBAU  FEUILLETÉ,  S.  f.  BotteS  pcrcéCS. 

On  comprend  que  des  bottes  qui  ont 
des  jours,  soient  de  mauvaises  bottes; 
mais  pourquoi  neuf?  Sans  doute  parce 
qu'on  aura  trouvé  plaisant  d'accoler  ce 
mot  à  un  objet  dont  on  voulait  indiquer 
l'état  de  vétusté. 

BouÀNT,  s.  m.  Cochon. 

Bouc,  s.  m.  Cocu  ;  ital.^  becco. 

Oudin  donne  bocan,  et  le  traduit  par 
coglione,  nienchione.  [La  seconde  Partie 
des  Recherches  italiennes  et  françaises^ 
pag.  59,  col.  2.) 

BoDCAN,  s.  m.  Lieu  de  débauche. 

La  Bourbon  dans  son  bonemt 
Étale  sa  marchandise; 
Des  vieux  bijoux  qu*elle  prise, 
Elle  veut  faire  on  encan. 

Nouvelles  Lettres  de  Madame  la  du- 
eltesse  d'Orléans,  trad.  par  G,  Branet, 
pag.  283. 

a  On  appelle  ainsi,  dit  Ménage,  à  Paris 
et  à  Marseille  un  méchant  bordel.  Peut- 
être  de  bucctts,  comme  lupanar  de  lupa.  n 
—  «Je  crois,  ajoute  le  Duchat,  que  ce 
lieu  est  ainsi  appelé  parce  qu'on  y  étale 
la  chair  humaine,  comme  dans  les  boucans 
de  l'Amérique.  »  Dictionnaire  étymoio- 
giqite,  pag.  217,  col.  1. 
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BoocAit,  s.  m.  Brait,  tapage. 

(H«cs  ••  Phrygi«iiB  alloient  f»ire 
Trop  de  tapage  lur  la  terre  ,< 
iVNir  qu'il  n*en  fit  pas  au  ciel  : 
Ce  fut  un  boucan  sans  pareil. 

La  Guerre  de  Troie,  cb.  "VI,  pag.  79. 

Ce  mot  désignait,  dans  l'origine,  une 
espèce  de  danse,  ainsi  appelée  di:^  nom 
de  son  inventeur ,  musicien  et  maître  à 
danser,  qui,  suivant  Ménage»  vivait  en- 
core en  1645  %  et  dont  il  est  fréquem- 
ment fait  mention  dans  les  écrivains  du 
XVII'' siècle  ; 

Thibaut  se  dit  eatre  Mercure , 
Et  Torgueilleui  Colin  nous  jure 
Qa*il  est  aussi  bien  Apollon 
Que  Bocean  est  bon  iriolon. 

Kpigrarome.  {Les  Œuvres  eu  sieur  de 
Saint' Amant ^  etc.,  édit.  d'Orléans, 
U.  DC.  LXI.,  in-U,  pag.  197.) 

Boean  B*a  point  tant  de  fredons... 
Que  j*ay  d'envie  que  la  reyne 
Tost  à  Paris  le  rojr  rawene. 

Les  Regrets  de  t absence  du  roy,  sans 
Keu  ni  date,  in-4*,pag.  1,  v.  11. 

Au  livre  V  de  YHisiaire  comique  de 
Francion,  les  musiciens  qui  jouent  au 
ballet  du  roi  sont  appelés  disciples  de 
Boean.  Voyez  Tédition  de  Rouen; 
M.DC.  XXXV.,  pag.  337- 

La  danse  dont  Bocan  est  Tinventeur 
n'était  pas  moins  célèbre  : 

Force  garçons  conaose  boaquiuk.. 
Danioient  à  lentour  la  pavane , 
Les  matassins  et  la  bocane. 

Le  Virgile  travesti,  liv.  II. 

Les  tricotez  et  la  cassandre, 

Le  trémoussement  et  le  saut , 

Ce  sont  les  beaux  pas  qu'il  vous  faut; 

Un  laquais  vous  les  peut  apprendre  : 


'  Dietionnaire   étffmoloffiçve ,   édit   de    Jaalt, 
tom.  l»»,  pag.  206,  col.  1. 


Allez  donc  perdre  an  croc  poches  et  tîoIobs  , 
Boisvinets,  bocans  et  bâtions. 

Scarron ,  Récjt  de  ballet.  La  Belle  danse. 

Encore  aujourd'hui,  parmi  le  peuple» 
donner  un  boucan  ou  donner  une  dimse 
sont,  à  peu  de  chose  près,  synonymes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'explication  pré- 
sentée plus  haut,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  lieux  de  débauche  portent  en  ar- 
got le  nom  de  boucan^  et  qu'en  italien 
far  bordello  signifie  faire  du  bruit ,  du 
tintamarre. 

Après  avoir  fait  remarquer  que  ce  mot 
se  trouve  aussi  dans  les  patois  du  Niver- 
nais et  du  Berry,  MM.  du  Méril,  qui  l'at- 
tribuent au  normand  et  l'expliquent  par 
noise,  querelle,  pensent  que  «il  vient 
sans  doute  du  bouc,  qui  jouait  un  grand 
rôle  au  sabbat... .  Selon  du  Gange,  il  vien- 
drait du  grec  pouxavrj ,  ce  que  rend  peu 
probable  l'absence  d'un  mot  analogue 
dans  l'ancien  provençal  et  dans  les  au- 
tres patois  qui  auraient  pu  servir  d'inter- 
médiaires. »  (Dictionnaire  du  Patois  nor^ 
tnand,  pag.  43,.  col.  2.) 

BoucAUT,  s.  m.  Poison.  Ital.,  boccone. 

Nous  avions  autrefois  boucon  dans  le 
même  sens  : 

De  trois  choses  Dieu  nous  garde  : 

De  estera  de  notaires , 

De  qui  pro  quo  d'apothicqoairas , 

El  de  bouquon  de  Lombards  frisquaires  '. 

Yieux  proyerbe  cité  par  Olivier  Maillard, 
dans  un  passage  rapporté  par  Henry 
Estienne.  {Apologie  pour  Hérodote, 
liv.  I»',  ch.  VII.) 

...  Il  ne  s'en  desfit  pas  à  la  mode  d'Antoine  de 
Levé...  qui  bailla  le  petit  bofucon  gallant  au  cou- 
ronnel,  etc.  {Des  Couronnels  allemands  au  ser- 


'  Voyez  une  variante  de  ce  dicton,  dans  le  Livre 
de*  provtrbe*  français,  tom.  !•%  pag.  2*7.  L'adJecUf 
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vice  de  France,  cli.  xxxti  :  Le  couronnel  Rin- 
CFoq  ;  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit.  du 
Panthéon  littéraire,  tom.  !•',  pag.  697,  col.  1.) 

Vous  estes  marié,  et  mettez  le  doigt  au  trou  ; 
car  Tons  a?ez  chevauché  la  vieilie  qui  se  garde 
bien  du  bouquon,  {Satyre  Ménippée,  haraugoe  de 
monsieur  le  recteur  Roze.) 

L*aflsassiD  de  glaive  ou  de  balle 
Icy  se  loue  à  peu  de  fraiz  ; 
Le  bottceoH,  traistre  en  ses  apprests , 
S'y  vend  comme  herbe  en  plaine  balle. 

Rome  ridicule ,  de  Saint-Amant ,  édit. 
de  M.  DG.  XLIII.,  iu-8%  pag.  46. 

Au  xvi**  et  au  xvii"  siècle,  boucon  avait 
aussi  le  sens  de  bouchée,  de  morceau, 
qui  lui  appai'tenait  dans  le  principe;  et 
ce  forent  les  Italiens  à  la  suite  des  Médi- 
cis  qui  rintroduisirent,  avec  cette  accep- 
tion figurée,  dans  notre  langue.  C'est  là^ 
du  moins  ^  ce  que  rapporte  Henri  £s- 
tienne,  qui  fait  ainsi  parler  Philausone  et 
Celtophile  : 

Quant  aux  Tiandes  d'Italie,  dit  le  premier,  je  ne 
TOUS  donnerai  qu'un  petit  bouccon  de  cervelat.... 
Gel.  Gomment,  monsieur  Pbiiausone,  estes-vous 
de  ces  gens-là  ?  baillez-vous  le  bouccon  à  ceux  qui 
Yont  disner  avec  vous  ?  Hélas  !  le  disner  leur  couste 
bien  ctier.  {Deux  Dialogues  du  nouveau  langage 
françois  italiamsé,  etc.,  sans  lieu  ni  date,  in>8'', 
pag.  297) 

Je  vous  laisse  donc  à  penser  si  un  bon  et  friand 
6ottceon,  tombé  entre  les  mains  et  puissance  de 
ces  affamés,  ne  fut  pas  goustéet  tasté  à  bon  escient. 
{Vies  des  Dames  illustres  :  Madame  Jeanne  de 


frisquaire,  qui  termine  le  quatrain,  est  expliqué  par 
œ  passage  de  Tabbé  de  Maiolles  : 

Mille  François,  mille  Sarmates 
Ont  esté  réduits  aux  abbois. 
Nous  les  avons  chargez  pour  une  bonne  fols. 
Et  de  leurs  provinces  yWfcates, 
Ges  nations  peu  délicates. 
Pour  tMttre  Alemaiis  et  Gaulois, 
Attaintes  de  nos  lames  plates. 
En  ont  bien  eu  sur  les  doigts. 

«  Fritcateâ,  dit  Fauteur,  est  un  mot  comique  pour 
dire  froidei,  lequel  ne  sied  pas  mal  en  la  bouche  des 
soldats,  qui  exprimoient  leurs  pensées  gayement.  » 
Voyex  le  Suétone,  etc.,  de  la  collection  Nisard, 
pag.  752,  col.  2. 


France;  Œuvres  complètes  de  Brant&me,  édit. 
ÙQ Panthéon  littéraire,  tom.  III,  pag.  77,  col.  2.) 
Mais  ce  niaraut  jouit  de  ce  boucon,  qui  estoit 
bien  pbis  digne  d'un  galant  homme  que  de  lu  y. 
{Des  Dames  galantes,  quatriesme  discours  ;  ibid. , 
pag.  333,  col.  1.) 

Voyez  encore  le  Dictionnaire  de  Cet- 
grave^  et  les  stances  du  sieur  de  Sygo- 
gnes  insérées  dans  le  Cabinet  sqiyrique, 
édit.  de  M.  DC.  XXXffl.,  pag.  5i. 

Le  substantif  morceau  lui-même  s'em- 
ployait aussi  dans  le  sens  de  poison  : 

La    BOULLKlfOKt. 

Encore  faire  ne  pourroye 

Mon  cas  tant  que  aye  rencontrée 

En  la  boutcillerie  entrée , 

Se  je  puis  en  quelque  vaisseau 

Mettre  le  dangereux  morteau 

Ou  pain  aussi  tout  en  ce  point. 

Le  Miilere  du  viel  Testament  par  per- 
sonnaget.,  etc.  A  Paris,  par  maîstre 
Pierre  le  Dru  pour  Geoffray  de  Mar- 
nef,  sans  date,  in-fol.,  feuillet  .crii. 
recto, col.  1,  scène:  Le preparaiif  du 
banquet  de  Pharaon» 

Au  xii«  siècle,  on  se  servait,  dans  le 
même  sens,  du  mot  chaudeau  (bouillon]  • 
Les  meurtriers  d'Alexandre  complotant 
sa  mort,  Pim  d'eux  dit  : 

ffbuM  faisomes  que  sage ,  faisons-lui  un  caudieL.. 
A  venin  Tocirons,  si  abattrons  sonlos. 

Li  Romans  d'Alixandre,  pag.  270,  v.  9-18. 

Bouchon,  s.  m.  Bourse. 

Ce  mot  me  parait  être  un  diminutif 
argotique  de  bouge ,  synonyme  de  gibe- 
cière,  de  poche,  qui  a  produit  bougette, 
bien  plus  usité,  sans  compter  le  mot  an- 
glais budget,  qu'il  y  a  un  siècle  encore 
Boyer  rendait  par  bougette ,  une  poche 
en  cuir  : 

Ains  menestreiis  n'i  fu  venus 
A  pié ,  c*à  cheval  u*en  akst 
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En  sac  oii  hoge  en  maie. 

lUnman  tU  la  Violette,  pag.  306,  ▼.  6580. 

De  mettre  nosire  argent  en  bouge 

On  aotrement  en  la  bougette , 

Hieuli  Tau]t  rafreschir  la  gorgetle 

De  œ  qui  est  donné  pour  noiu. 

VAfMcalypse  tahtct  Jehan  Zebedée , 
etc.,  édit.  de  1541,  in-folio,  feuil- 
let .X.  recto,  col.  2. 

Vous  TOiilei  Yuider  les  gibecières  d'autruy  pour 
remplir  ^w  bougez,  (IV*  Matinée  du  seigneur 
dtCholieres.) 

Defant  aYOit  viogt-qoatre  mollets  fort  beanx, 
cbargé«  de  balias,  coffres  et  bouges,  etc.  {Vies 
des  grands  capitaines  esirangers  et  français  , 
eh.  Lx?  :  César  Borgia  ;  Œuvres  complètes  de 
Brantôme, édit  An  Panthéon  littéraire^Xom,  1*', 
pag.  167,  col.  1.) 

Quant  nos  mignons  chaulx  et  testus 
Jouent  an  glic  on  à  la  roynette , 
III  emprunteront  dix  escuz 
Dcsiui  la  cief  de  leur  bougette; 
Et  baillent,  quant  ilz  sont  sur  cbamps , 
Leur  bougette. k  Thostesse  a  garder, 
Et  dient  qu*il  y  a  cent  francz, 
Où  il  n*y  a  pas  ung  denier. 

Les  Droictz  nouveaux  de  CoqutUart, 
édit.  de  Goustelier,  pag.  49,  50. 

Cette  rasée  n'a  jamais  yonlo  que  ce  panyre 
homme...  soit  allé  quérir  sa  bougette.  (Pierre  de 
TArirey,  la  Yefve,  acK.  III,  se.  2.) 

Pour  avoir  fermé  iesbougetes 
Aux  gueux  qu'on  appelle  poètes... 
N'en  as-tn  pas  eu  dans  le  c.  ? 

Scsnoa^laMatarinade,  ▼.  05. 

Voyez  encore  les  Beclierches  de  la 
France^  d'Estîenne  Pasquier^  liv.  VIII, 
ch.  n;  le  Dictionnaire  étymologique  de 
Ménage,  édit.  de  Jault,  tom.  !•%  pag.  220  ; 
el  VOrigine  et  formation  de  la  langue 
francaisey  de  M.  A.  de  Chevalet,  I"  part. 
I^s,  Impr.  impériale  »  M.  DCCC.  LIII., 
iiK^,pag.229. 

Pour  en  revenir  à  bouchony  au  xvii»  et 
au  xviii*  siècle ,  le  peuple  se  servait  de 
hourson  dans  le  même  sens;  et  si  Oudin 


a  omis  ce  second  mot  dans  ses  Curiosi- 
tez  françaises^  il  Ta  recueilli  dans  ses 
Recherches  italiennes  et  françoiseSy  où 
bourson  est  rendu  par  borsetta,  borsetto» 
L'emploi  de  ce  substantif  n'est  pas  rare  : 

Mais  maintenant,  ô  digne  sire... 
Que  TOUS  portez  en  capuchon... 
Sapience  de  Salomon... 
Et  dans  vostre  joly  bourçon 
Bel  argent ,  qui  n*esl  pas  le  pire. 

Au  Roy,  pièce  burlesque,  v.  2t.  (Les 
Rîmes  redoublées  de  monsieur  Das' 
soucy,  A  Paris,  de  Timprimerie  de 
Claude  Nego ,  M.  DC.  LXKI.,  in-1 2, 
pag.  23.) 

Tenez,  ma  fille,  voilà  mon  ^ourson;  allez  ache- 
ter tout  ce  qu'il  tous  faudra.  {Léandre  fiacre , 
parade  de  Salle ,  se.  4  ;  Théâtre  des  boule- 
vards, etc.,  (om.  I"",  pag.  11.) 

Vy  mettrai  bien  mon  bourçon.  (La  Pomme  de 
Turquie ,  parade  du  comte  de  Caylus ,  se  2  ;  iM* 
dem ,  tom.  III,  pag.  112.) 

Voyez  Potuihon. 

BoucANADE,  s.  f.  Corruptiou,  action  de 
corrompre  avec  de  l'argent  un  témoin, 
une  personne  qui  connaît  un  fait  dont 
on  craint  la  révélation. 

Ce  mot  a  pour  racine  l'espagnol  boca- 
nada,  coup,  trait  de  vin,  et  signifie,  à 
proprement  parler,  ce  qu'on  donne  à 
quelqu'un  pour  boire.  Le  Dictionnaire 
d'argot  de  i848  donne  coquer  la  bouca- 
nade  dans  ce  sens. 

Dans  notre  langage  populaire ,  bouca- 
ner a  le  sens  de  faire  tapage,  de  répri-- 
mander,  de  gronder,  etc.  ;  mais  ce  verbe 
vient  de  boucan,  qui  précède. 

Notre  verbe  boucaner,  qui,  comme  on 
le  sait,  signifie  préparer,  faire  sécher  de 
la  viande  ou  du  poisson  en  les  exposant 
longtemps  à  la  fumée,  et  le  substantif 
boucanier,  qui  est  devenu  le  nom  de  cer- 
tains pirates  de  l'Amérique,  n'ont  pas 
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d'autre  racine  que  le  mot  d'argot^  qui 
dérive  de  bocca,  bouche.  De  là  vient,  en 
effet,  boucane^  qui  signifie /um^'e  en  fran- 
çais canadien,  sans  doute  à  cause  de  la 
cheminée  qui  Tabsorbe. 

Boucaner  a,  il  est  vrai,  une  autre  ac- 
ception ;  mais  nous  ne  nous  en  rendons 
pas  parfaitement  compte.  Explique  donc 
qui  voudra  ces  vers  : 

C'est  boucaner  de  se  tenir  à  une. 

Le  change  est  bon,  ainsi  comme  l'on  dit. 

La  Fleur  des  chansons,  édit.  des  Jojreusetez, 
pag.  xxviij. 

Dans  la  seconde  Partie  des  Recherches 
italiennes  et  françoiseSyHOxx&siy  pag.  63, 
col.  2,  on  trouve  boucaner  expliqué  par 
contrafare  il  becco;  mais  je  ne  pense  pas 
que  cette  interprétation  puisse  servir  à 
déterminer  le  sens  des  vers  qui  précè- 
dent. Je  suppose  que  le  verbe  boucaner 
qu'on  y  lit  est  un  diminutif  de  bouquer, 
usité  autrefois,  dans  le  style  familier, 
avec  le  sens  de  bouder  : 

Voilà,  morbleu,  ce  qui  s'appelle  faire  bcuquer 
le  parterre.  {La  Critique  de  VUofinme  à  bonne 
fortune  [I699],  se.  4;  Théâtre  italien  de  Ghe- 
rardi^  tom.  Il,  pag.  413.) 

Aujourd'hui,  à  byon,  on  dit  encore 
boucaner  pour  gronder,  murmurer;  mais 
qui  peut  dire  si  ce  mot  ne  vient  pas  de 
boucany  bruit,  tapage^  plutôt  qu'il  ne  se* 
rait  un  synonyme  de  fumer ,  pris  au 
figuré? 

Bouchon,  s.  m.  Cadet. 

BOUFFABDB,  S.  f.  PipC. 

BouFPABDEfi,v.  a.  Fumer. 

Nous  avions  autrefois  boufer  dans  le 
sens  de  souffler,  comme  s'esbofir  pour  se 
dikier  : 

Li  rois  Tentent,  houfe  et  sospire. 

Le  Roman  de  Tristan,  tom.  I*^,  pag.  92, 
V.  1859. 


Ol  le  la  dame,  de  rire  seshofi, 

La  Mort  de  Garin  le  Loheraia,  v.  1 4 7  6 , 
édit.  de  M.  Ed.  du  Méril,  pag.  70. 

Plus  tard,  bouffer  en  vint  à  signifier 
être  en  colère,  ou,  comme  on  dit  en  ar- 
got, fumer  : 

Le  grand  écuyer  se  releva  le  nex  de  dessus 
la  tabli! ,  rej^arda  toute  la  compagnie  toujours 
bouffant.  (Mémoires  du  duc  de  Saint'Simoïi , 
ami.  1707;  édit.  iD-8%  tom.  V,  pag.  362.) 

Aujourd'hui  on  emploie  bouffer,  dans 
le  langage  populaire,  avec  le  sens  de 
manger.  On  disait  autrefois  bauffer  : 

Je  te  le  promelz , 
Et  cuide  qu'il  le  bouffera 
Tout  seul,  et  ne  t'en  gardera 
Jà  morceau. 

Ancien  Théâtre  français ,  publ.   par 

M.  Viollet  le  Duc,  tom.  II,  pag.  166. 

BouFFÀRDiÈBs,  S.  f.  Cheminée,  esta- 
minet, tabagie. 

Bougie,  s.  f.  Canne. 

Ce  n'est  qu^avec  une  canne  que  les 
aveugles  peuvent  s'éclairer. 

Bouillon,  s.  m.  Mauvaise  affaire. 

...  Il  lui  fit  boire  le  calice  amer  de  ce  bouiUùn , 
mot  en  usage  dans  la  librairie  pour  peindre  l'opé- 
ration funeste  à  laquelle  s'étaient  livrés  Fendant  H 
Cavalier  en  publiant  le  livre  d'un  débutant.  (  Un 
grand  homme  de  province  à  Paris...  par  H.  de 
Balzac,  chap.  xxxix.  Paris ,  Bippolyte  Souverain  , 
1839,  iD-8  ,  tom.  H,  pag.  325.) 

Bouillon  de  chien,  s.  m.  Pluie. 

BouisBouis,  s.  m.  Marionnette.  Ense- 
créter  un  bouisbouis,  attacher  tous  les 
fils  qui  doivent  servir  à  la  faire  mouvoir 
sur  le  théâtre;  terme  des  fabricants  de  la 
rue  du  Clos-Bruneau.  {Paris  anecdote, 
par  Alex.  Privât  d'Anglemont.  Paris, 
P.  Jannet,  1854,  in.l8,  pag.  U.) 

Sous  Louis  XIY,  le  sculpteur  en  renom 
pour  la  fabrique  des  marionnettes  et  man- 
nequins à  mouvement,  depieurait  assez 
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loin  de  là,  rue  de  la  Huchette^  au  Tam- 
bour. (Les  Adresses  de  la  ville  deParis^ 
e\c,,  [MIT  Abraham  du  Pradel.  A  Paris, 
chez  la  veuve  de  Denis  Nion,  M.  DG.  XCl., 
iri-8«,  pag.  ^19.) 

Pour  en  revenir  à  bouisbouis,  j'estime 
que  ce  nom  est  emprunté^  par  onoma- 
topée, au  cri  de  Polichinelle,  quand  il 
appelle  des  spectateurs  ou  qu*il  s'annonce 
à  eux. 

BouLAifGBR  (le) ,  s.  m.  Le  diable.  Voyez 
Moultn  et  Mulet. 

Boule,  s.  f.  Foire  ou  fête. 

Nous  avions  autrefois  ce  mot  dans  le 
ménie  sens,  ou  peu  s'en  faut  : 

Tox  jors  voloit-il  estre  eo  boule, 
Eo  U  taverne  ou  eu  houle. 

De  Saint  Pierre  et  du  Jougleor,  v.  29. 
(Fabliaux  et  contes^  édit.  de  Méon, 
tom.  III,  pag.  283.) 

Les  autres  puceles  voit  rire , 
Aler  as  boules,  as  queroles. 

De  tFjnpe.reri  tjui  garda  sa  chasteè 

par  moult  temptacions,  etc.,  v.  Il  94. 

(Notw,  Rec.  de  fabliaux  et  contes, 

tom.  II,  pag.  39.) 

Ne  quiert  oîr  que  boule  et  feste. 

La  Foie  de  Paradis,  parmi  les  OEuvres 
complètes  de  Rutebeuf,  tom.  II  ^ 
pig.  38. 

Lors  n*ot  talent  de  mener  boules, 

La  Vie  stùnte  Marie  CEgiptianne, 
même  recueil,  tom.  II,  pag.  121. 

En  geus,  en  boules  et  en  veilles 
Entendoit ,  etc. 

Ibidem, 

Jonesce  met  homme  es  folies, 
E&  boules  et  es  ribaudies. 

U  Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Méou , 
tom.  II,  pag.  24,  V.  4470. 

El  s'ele  a  trop  grosses  espanle^. 
For  plaire  as  danoes  et  as  baïUes  » 


De  délié  drap  robe  port. 

Ibid,,  pag.  438,  ▼.  13523. 

Mcon  traduit  ce  mot  par  assemblée  de 
danse,  signification  que  Roquefort  assi- 
gne à  bault^  bavlles.  Voyez  son  Glossaire 
de  la  langue  romane j  tom.  I^'jpag.  44!, 
col.  4. 

On  trouve  dans  Tancienne  germania 
bola  avec  le  sens  de  feria^  foire^  et,  dans 
le  fourbesque,  boUa  avec  celui  de  viUe. 

Boule  au  dos,  boulb  en  dos^  s.  m. 
Bossu. 

Boule  jaune^  s.  f.  Potiron. 

BouLEB^  v.  n.  Aller. 

Ce  mot  a  été  formé  du  verbe  gascon 
boula^  qui  signifie  voler,  courir. 

Boulet  a  cotbs^  boulet  a  queue,  s. 
m.  Melon. 

Boulin^  s.  m.  Trou  fait  dans  une  mu- 
raille. 

Boulin  n'est  pas  de  l'argot,  et  ceux 
qui  ont  recueilli  les  mots  de  ce  jargon 
ont  eu  tort  d'y  comprendre  ce  substantif  ; 
car  ils  Sauraient  trouvé  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie,  où  il  a  quatre  ac- 
ceptions. Le  glossaire  du  tom.  lY  du 
Roman  du  Renart,  où  ce  mot  est  au  fé- 
minin, en  donne  une  cinquième,  qui  est 
celle  de  nombril  : 

Cil  jure  le  sainte  bouline^ 
Le  nafe  au  roi  nouer  fera. 

Le  Roman  du  Renari,  tom.  IV,  pag.  340, 
V.  5296. 

Li  dragons  a  juré  le  mort 
Et  le  bouline  c'aius  qu  insaine 
Ert  se  gent  de  Noblon  proçaine. 

Ibid.,  pag.  382,  v.  6252. 

Mais  il  parsdt  que  Méon  a  mal  lu,  et 
que,  dans  ces  deux  passages,  il  y  a  bou- 
Une,  qui  se  dit  encore  aujourd^ui  en 
Picardie  pour  nombril.  Voyez  ie  supplé- 
ment au  Roman  du  Renari,  pag.  396. 
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L'étymologie  de  ôow/m,  qui  s'est  dit 
d'abord  des  pots  de  terre  faits  exprès 
pourservirderetraiteàdes  pigeons,  pour 
attirer  des  pigeons  étrangers,  puis  des 
trous  pratiqués  dans  un  colombier,  afin 
que  les  pigeons  s'y  retirent  et  y  fassent 
leurs  petits,  enfin  des  trous  faits  à  un 
mur  pour  recevoir  les  pièces  de  bois  qui 
portent  les  échafaudages,  et,  par  exten- 
sion, de  ces  pièces  de  bois  même;  cette 
étymologie  a  été  bien  indiquée  par  Mé- 
nage. (Dictionnaire  étymologique,  édit. 
de  Jault,  tom.  W,  pag.  225,  col.  i.) 

Bouline,  s.  f.  Bourse,  collecte  entre 
truqueurs.  Voyez  ce  mot. 
Bouliueb,  V.  a.  Trouer  la  muraille. 
BouLiNEB,  V.  a.  Voler. 
Ce  mot,  que  donnent  à  l'argot  le  Grand 
et  Ragot  de  Grandval,  est,  s'il  faut  en 
croire  Ménage,  un  terme  de  soldat,  qui 
signifie  dérober  secrètement.  Suivant  le 
Duchat,  il  vient  de  volinare,  diminutif  de 
wtere,  en  la  signification  de  voler  ou  dé- 
rober *  ;  mais  aucun  de  nos  étymologistes 
n'a  songé  à  notre  ancien  mot  bouler  ou 
boler,  qui,  dès  le  xiu»  siècle,  avait  le 
sens  d'attraper,  duper,  tromper  : 

D'un  boargoU  vous  acont  la  vie, 
Qui  se  vanla  de  granl  folie. 
Que  famé  ne  V  poroil  bouUr. 

La  Saineresse ,  ▼.  1 .  (Fabliaux  et  con- 
les,  édit.  deMéon,toin.m,pag.  451.) 

Bien  est  cheli»  et  défoulés 
Hons  qui  si  vilment  est  houles , 
Qui  cuide  que  tel  famé  l'aime. 

Le  Roman  de  la  Rose^  tom.  II,  pag.  28 
V.  4585.  Cf.  ▼.  7913,  etc. 

Si  nVn  sui  mes  si  recéus 
Envers  eus  si  cum  ge  soloie, 


«  Dieu  ét^m.,  tom.  l",  pag.  525,  col.  I. 


Por  ce  que  trop  fort  les  bohie, 

7^/rf.,p«g.336,v.  1H76. 

N'estoit-cc  pas  bien  bwilé?  {Us  Bigarrures  et 

touchet  du  seigneur  des  Accords k  Paria, 

par  Jean  Richer,  M.  DC.  VllI.,  inH.  folio  165 
verso.)  ,     . 

Boulier.  To  cog,  fùist,  beguiU,  demve,  co- 
fen,  etc.  (Cotgrave.) 

Peutr^tre  ce  mot  fut-il  choisi  à  cause 
de  sa  ressemblance  avec  le  verbe  voler, 
ou  plutôt  avec  le  gascon  boula.  Toujours 
est-il  que  bouler  a  dû  être  transformé  en 
bouliner  par  les  forçats,  familiers  avec 
le  langage  nautique,  où  ce  dernier  mot 
est  usité  dans  un  autre  sens. 

Aujourd'hui  bouliner,  qui  ne  s'emploie 
plus  en  argot  que  dans  le  sens  de  trouer 
une  muraille,  est  resté  avec  sa  significa- 
tion primitive  parmi  le  peuple.  Voyez  le 
Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  I®^, 
pag.  ii8,  où  Pon  trouve  aussi  boulin^ur, 
escroc,  filou,  voleur,  mot  que  cite  éga- 
lement Ménage,  qui  l'écrit  boulineux. 
On  le  voit  encore  sur  une  liste  de  vau- 
riens donnée  dans  V Histoire  des  Français 
des  divers  états,  x vii«  siècle,  édit.  gr.  in-S*, 
pag.  89,  not.  24.  Monteil  y  renvoie  au 
Poète  extravagant ,  avec  t assemblée  des 
filous  et  des  filles  de  joie,  Paris,  Loyson, 
4670,  chap.  Théodore. 

BouuNOiBE,  s.  f.  Villebrequîn. 

Boulotbii,  V.  a.  Assister. 

BoDQUBT,  s.  m.  Cadeau. 

BouBBON,  s.  m.  Nez. 

BouBBONNÀisB  (la  dounor  à  la).  Regar- 
der d*un  mauvais  œil. 

BouBOEOis,  SB,  s.  et  adj.  Vulgaire, 
homme  ou  femme  d'un  esprit  borné. 

Ce  mot,  qui  était,  il  y  a  peu  d'années, 
usité  dans  les  ateliers  d'artistes  seule- 
ment, n'est  pas  né  d'hier,  comme  on  pour- 
rait le  croire.  Bien  avant  l'époque  actuelle, 
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les  gentilshommes  et  ceux  qui  leur  étaient 
attachés  avaient  fait  de  cette  qualifica- 
tion Jadis  si  honorable^  une  épithète  bles- 
sante même  pour  ceux  qui  ne  pouvaient 
prétendre  à  un  titre  supérieur  dans  la  hié- 
rarchie sociale.  Déjà  au  xuv  siècle,  Marie 
de  France  disait,  à  propos  des  railleries 
qui  avaient  accueilli  Gracient  à  son  pas- 
sade dans  un  bourg  : 

Tes  est  ciistume  de  burgeis, 
NVn  terrés  gaires  de  curteis. 

Lai  de  Graeient,  t.  191.  (Poésks  de 
Marie  de  France^  toro.  I^'Spag.  500.) 

Francien,  racontant  Hnjure  qu'il  reçut 
d'un  page  dans  la  cour  du  Louvre^  ajoute  : 
<  Alors  luy  et  ses  compagnons  ouvrirent 
la  bouche  quasi  tous  ensemble  pour 
m'appeller  bourgeois  ;  csx  c'est  Tinjure 
que  ceste  canaille  donne  à  ceux  qu'elle 
estime  niais,  ou  qui  ne  suivent  point  la 
cour.  Infamie  du  siècle^  que  ces  per* 
sonnes,  plus  abjectes  que  l'on  ne  sçau- 
roit  dire ,  abusent  d'un  nom  qui  a  esté 
autrefois  et  est  encore  en  d'aucunes  villes 
si  pas^onnément  envié  !  »  U Histoire  co- 
imque  de  Francion,  etc.  A  Rouen^  chez 
Adrian  Ovyn,  M.  DC.  XXXV.,  in-8°,  liv. 
IV,  pag.  286. 

«  Bourgeois ,  dit  Oudin  à  ce  mot,  i. 
(c'est-à-dire)  sot  ou  ninis,  » 

Dans  la  Fille  savante  (1690),  se.  de 
Tenrôlement,  un  boutiquier  nonunérAn> 
eo-Ciel,  s'écrie  :  a  Je  vous  dis,  mon  voi- 
sin, qu'il  a  Tinsolence  de  me  traiter  de 
bwrgeois.  »  (Le  Théâtre  italien  de  Ghe- 
rardi,  tom.  ÏII,  pag.  67.)  Dans  une  autre 
pièce  du  même  Théâtre,  leBanquerovtiery 
un  financier,  Persillet,  dit  en  colère  à 
Colombine  :  «  Vous  êtes  une  sotte  et 
une  mal  apprise  de  traiter  de  bourgeois 


un  ofHcier  du  roi  de  l'ancien  collège... 
Moi,  bourgeois!  voïez,  je  vous  prie,  la 
simplicité  et  l'impertinence  !  x>  (Même 
recueil  que  dessus,  tom.  I*%  pag.  437, 
438.)  ((Nous  autres  gens  de  qualité,  dit  un 
autre  personnage  de  comédie,  nous  di- 
sons fort  peu  de  chose  en  peu  de  paroles  ; 
il  est  trop  bourgeois  de  se  faire  entendre. 
[Le  Retour  de  la  foire  de  Bezons  [4695], 
se.  3;  ibid,,  tom.  VI,  pag.  472.) 

Tout  le  monde  a  dans  la  mémoire  ces 
vers  que  Bélise  adresse  à  Ghrysale  : 

£sl*il  de  peliu  corps  un  plus  lourd  assemblage , 
Un  esprit  composé  d*alomes  plus  bourgeois? 

Les  Femmes  savantes^  act.  II,  se.  7. 

Cette  expression,  atomes  bourgeois^ 
comme  cette  autre,  air  bourgeois^  est 
citée  comme  nouvelle  dans  le  grand 
Dictionnaire  des  Précieuses  y  publié  onze 
ans  avant  les  Femmes  savantes,  qui  fu- 
rent jouées  en  4672.  Je  trouve  encore  le 
mot  qui  nous  occupe ,  dans  une  expres- 
sion proverbiale  en  usage  au  xiii*  siècle  ; 
mais  j'avoue  que  je  ne  la  comprends  pas  : 

Or  le  tenons,  si  est  bien  drois 
Qu'il  face  resne  de  bouijois 
Ains  qu*il  se  parte  de  la  court. 

Le  Roman  du  Renart,  supplément,  va- 
riantes et  Gorreclions,  pag.  3 1  4,t.  1 1 . 

BouBGuiGNON,  S.  m.  Solcil. 

Dans  les  représentations  de  lanterne 
magique,  l'artiste  débute  ordinairement 
par  l'exhibition  duCréateur,  qu'il  annonce 
en  ces  termes  : 

L' Père  éternel 
Conduisant  la  lune  et  1*  soleil, 
Avec  sa  p*tit*  barbe  au  menton. 

Saut\  Bourguignon. 

A  ces  mots,  le  soleil  disparaît,  comme 
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si  le  proverbe  qui  termine  la  légende 
était  un  ordre  direct. 

JBouaRASQUE^  s.  f.  Fouille  générale. 

BouBRE-coQuiN^  S.  Hi.  Harîcot. 

Bourbe  j>k  soie^  s.  f.  Femme  de  mau- 
vaise vie. 

fiouRsicAUT,  s.  m.  Bourse. 

Ce  terme  est  devenu  populaire. 

Rouscaille^  s.  f.  Boue. 

BousGAiLLEUB^  S.  m.  Celui  qui  est 
chargé  de  ramasser  la  boue  dans  les  rues. 

BousiN^  s.  m.  Tapage. 

Ce  mot  vient  de  buccinay  trompette, 
comme  le  passage  suivant  le  prouve  sans 
réplique  : 

Adonc  véissez  belle  assamblée 
De  gens  presiz  à  faire  mellée. 
Et  oîstez  les  tabourins. 
Trompez,  naquires  el  bouzins. 

C'est  le  Livre  du  bon  Jehan  duc  de 
Bretaigne,  v.  849.  (Chronique  de 
Bertrand  du  Guesclin,  par  CuTelier, 
tom.  II,  pag.  454.) 

BoussoLBy  s.  f.  Tête. 

BOUSSOLB  DE  SINGE,  DE  REFROIDIES,  f. 

Fromage  de  Hollande. 

BouTEBNE^  s.  f .  Boite  carrée^  qui  sert 
à  un  jeu  tenu  par  des  filous^  et  décrit 
dans  les  Voleurs  de  Vidocq,  tom.  P% 
pag.  3i-34i. 

BoDTEBNiEB^  ÈRE,  S.  Homme  ou  femme 
qui  exerce  le  trtic  de  la  bouteme. 

Boutique  (La),  s.  f.  La  Préfecture  de 
police. 

Bouton,  s.  m.  Passe-partout. 

Bouton,  s.  m.  Pièce  de  vingt  francs; 
terme  d'argot  usité  par  les  marchands  de 
chevaux. 

Une  pièce  d'or  est  en  effet  une  clef 
qui  ouvre  bien  des  portes. 

BouTANCâE,  BOUTOQUB,  S.  f.  Boutiquc. 


BoxoN.  Voyez  Bonis. 

BoYE,  s.  m.  Bourreau  d'un  bagne, 
forçat  chargé  d'administrer  la  baston- 
nade  à  ses  compagnons.  Ital.,  ùoia. 

Ce  mot  existait  dans  notre  vieille  lan- 
gue; du  moins  il  a  été  employé  par  Ra- 
belais, liv.  IV,  chap.  XLV  : 

Adonrques,  ou  myllieu  dti  grand  brouet...  le 
bourreau  meit  es  membres  honteux  de  Thacor  iioe 
figue....  Yceux,  avoir  à  belles  dens  tiré  la  figue,  la 
monstroyent  au  boye  apertcmeot,  etc. 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Cotgrave  : 
a  Boye,  m.  An  exectUioner,  a  hang- 
man;  »  mais  ce  mot  y  est  précédé  de  la 
croix  qui  le  signale  comme  vieux  ou  peu 
usité. 

Braise,  s.  f.  Argent  monnayé. 

Dans  les  Nouvelles  Écosseuses^  chanson 
de  Baptiste  le  Divertissant  sur  Pair  :  les 
Enfanls  de  Versailles ,  on  lit,  huitième 
couplet  : 

Tendant  not*  marchandise , 
La  braise  n*  nous  manque  pas. 

Dans  le  Lyonnais,  les  paysans,  surtout 
les  vieilles  gens,  se  servent  vis-à-vis  des 
personnes  qui  leur  sont  chères,  de  l'ex- 
pression de  ma  braise,  comme  on  dit 
ailleurs  mon  trésor. 

Brancher,  v.  a.  Voyez  Béquiller. 

Brandillantb,  s.  f.  Sonnette. 

Branlante,  s.  f.  Chaîne. 

Ce  mot,  qui  ne  se  trouve  dans  aucun 
dictionnaire  d'argot,  appartenait  au  lan- 
gage populaire  du  dernier  siècle;  du 
moins  on  le  trouve  dans  la  Complainte 
d'une  ravaudeuse  à  son  amant,  que  nous 
avons  citée  plus  haut,  à  l'article  Bernicle. 

Chez  nos  ancêtres,  il  y  avait  un  orne- 
ment d'orfèvrerie  que  l'on  appelait  bran-- 
tant.  Antoine  de  la  Salle  nous  représente 
le  petit  Jehan  de  Saintré,  0  luy  et  son 
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destrier  houssez  d'un  satin  cramoisi^  tous 
couverts  de  branlants  d'argent  ',  »  etc. 

Sans  aucun  doute,  ces  ornements  de- 
vaient leur  nom  à  cette  circonstance  qu'ils 
n'étaient  fixés  que  par  un  point  sur  l'ha- 
bit, de  manière  à  pouvoir  se  mouvoir  à 
la  moindre  secousse,  comme  les  «  rabo- 
tiires  d'argent  blanc  branlants,  »  qui  se 
trouvaient  sur  la  robe  du  comte  de  Cha- 
rolais  en  1446  %  et  comme  les  ornements 
fl  (1  orfaverie  dorée  branlant  à  force  de 
besans^  »  qui  se  voyaient  sur  une  couver- 
ture de  cheval  exécutée  pour  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne  *. 

Branlante,  s.  f.  Dent. 

Bbahqub^  s.  m.  Ane. 

Encore  au  xvii*  siècle,  les  malades  et 
blessés  voyagèrent  dans  une  espèce  de 
litière,  garnie  de  brancards  devant  et  der- 
rière, et  portée  par  deux  chevaux.  Ce 
véhicule,  encore  usité  en  Sicile  et  ailleurs, 
portait  le  nom  de  brancard^  et  il  en  est 
lèvent  question  dans  le  Roman  comique 
de  ScarroD  K  Comme  on  peut  se  l'ima- 
i;iner,  un  pareil  moyen  de  transport  était 
uniquement  à  la  portée  des  gens  riches, 
au  moins  de  la  classe  aisée;  les  gueux 
invalides,  ou  qui  feignaient  de  Fétre, 
n'avaient  pour  tout  brancard  qu'un  misé- 
rable roussin,  auquel  ils  donnèrent,  en 
1  abrégeant,  le  nom  de  la  civière  dont  il 
tenait  lieu. 

Bbbf  (Être}.  Être  aux  abois. 

Brbdoche,  s.  f.  Liard. 

Bbeloque  ,  s.  f.  Pendule. 


'  VHuUrirt  et  plaisante  cnmicque  du  petit  Jehan 
de  Saintri ,  édit  de  GuealeCte ,  tom.  U ,  cbap.  xl  , 

*  Les  Dnct  de  Bourgogne...  |)ar  le  comte  de  La- 
borde,  iceonde  |»arUe,  tom.  !•%  |>ag.  126,  n^  889. 

^/»tc{,pag.  202,n*0M. 

*  yoyet^tnlTt  autres  endrolti,  P«  |mrtie,cfaftp.  Yii, 
intitnlé  VAvantwre  de$  brancard». 


Breloque  est  une  corruption  de  ban- 
cloqttey  qui  signifiait  autrefois  cloche  du 
beffroi  d'une  commune  : 

La  haneloque  prist  a  sonner  ; 
Gens  coœmenchent  à  assembler. 

Moman  ttEustache  le  Moine ,  pa^  6. 

La  signification  primitive  de  ce  mot 
s'étant  perdue,  on  se  sera  rejeté,  pour 
s'en  rendre  compte,  sur  breloque,  qui 
avait  cours  depuis  longtemps  dans  le 
sens  de  bagatelle,  de  curiosité  de  peu  de 
valeur*.  Dans  une  comédie  du  commen- 
cement du  xviii»  siècle,  Arlequin  parlant 
de  pièces  de  monnaie,  dit  :  a  Quoi  !  en 
donnant  de  ces  berloques,  on  a  tout  ce 
dont  on  a  besoin?  »  (Arlequin  sauvage , 
etc.  A  Paris,  chez  Charles  Estienne  Ho- 
chereau,  M.  DCC.  XXU.,  in-S»,  act.  H, 
se.  4,  pag.  51.) 

Dans  notre  langue,  berloque  ou  bre- 
loque est  usité  parmi  les  militaires^  et 
signifie  batterie  d-e  tambour  qui  annonce 
les  repasy  les  distributions,  etc.  Il  n'y  a 
pas  à  douter  que  ce  mot  n'ait  la  même 
origine  que  celui  qui  nous  occupe;  la 
question  est  de  savoir  s'il  vient  du  terme 
d'argot,  ou  s'il  lui  a  donné  naissance  : 
c'est  ce  qu'il  nous  est  impossible  de  dé- 
cider. 

Encore  aujourd'hui  on  dit,  dans  le 
peuple,  d'une  horloge,  d'une  pendule, 
qui  va  mal,  qui  sonne  continuellement 
sans  s'arrêter,  qu'elle  bat  la  breloque. 
Cette  expression  s'applique  aussi,  figuré- 
ment,  à  quelqu'un  qui  divague,  qui  ne 
sait  ce  qu'il  dit;  et  d'Hautel  a  eu  tort  de 
l'omettre  dans  son  Dictionnaire  du  bas- 
langage. 


'  Voyez  le  Glossaire  de  da  Cang^  aa  mot  !?«/• 
luga^  et  le  Dict.  étym.  de  Ménage,  à  Breluque. 
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Bbémes^  s.  f.  pi.  Cartes  à  jouer. 

On  peut  alléguer  que  la  brème  est  un 
poisson  plat  ^  et  que  c'est  pour  cette  rai- 
son que  les  cartes  ont  été  ainsi  dési- 
gnées ;  toutefois  je  pense  qu'elles  doivent 
leur  nom  d'argot  aux  emblèmes  ou  figures 
qui  s'y  trouvent.  Voyez  dans  les  Aventu- 
res du  baron  de  Funeste ,  liv.  IV>  ch.  xvi , 
l'anecdote  d'une  dame  qui  confondait  ces 
deux  mots^  et  dans  les  Essais  de  Mon- 
taigne^ liv.  III^  ch.  IX  ^  un  passage  où 
emblème  est  pris  dans  le  sens  primitif 
d'emblemat  qui  signifie^  en  grec  et  en 
latin,  ornement  ajouté  à  un  ouvrage. 

Au  reste^  il  existait  autrefois  un  jeu  de 
la  brème  y  dont  parle  d'Assoucy  dans  son 
Ovide  travesty,  fable  m  (l'Age  d'or)  : 

Ils  D'avoieiit  soucy  d*autre  affaire 
Que  de  dormir,  faire  grand*  chère... 
Joûans  à  la  mouche ,  à  la  bresme , 
A  bieu  et  beau  s'en  va  caresme, 
A  croquignole,  à  coquimber, 
A  je  n'y  tiens  ny  bois  ny  fer, 
A  pille-nade,  ioque  fore. 
Et  puis  mille  autres  jeux  encore. 

OEuvres  de  monsieur  ttjéssoucy,  A  Paris, 
chei  Thomas  Jolly,  M.  DC.  LXVIU., 
in-12, pag.  11. 

Ba£mb  de  paqublin^  s.  f.  Carte  de 
géographie. 

Bbémieb^  s.  m.  Fabricant  de  cartes  à 
jouer. 

Bbicoleb  f  V.  n.  Faire  toute  espèce  de 
métier^  être  au  service  de  tout  le  monde. 

Bbkde^  s.  f«  Chaîne  de  forçat. 

Bbidé  (Être),  v.  p.  Être  ferré  et  prêt 
à  partir  pour  le  bagne. 

On  sait  qu'au  figuré  brider  quelqu'un 
ou  quelque  chose,  c'est  s'en  rendre  maî- 
tre, le  conduire  à  son  gré,  le  réprimer  : 

...  Du  tas  <lc  belîslres,  qui  contrefalsoyent  les 
divioateurs,  pi  pans  et  abusans  ainsi  le  simple  po- 


pulaire, à  celle  Ad  de  se  faire  révérer  de  luy,  et  le 
brider  d'une  crainte  sous  Tombre  et  prétexte  de 
leur  y  aine  et  superstitieuse  religion,  etc.  (Les  Dia- 
logues de  Jacques  Tahureau,  etc.  A  Rouen,  chet 
Nicolas  Lescuyer,  1585,  in-l6,  folio  1 16  verso.) 

Nos  grands  sénats  et  législateurs  françois... 
voyans  les  abus  en  provenir  par  telles  punitions , 
les  ont  un  peu  bridés,  eic,  (Des  Dames  gallantes, 
premier  discours;  Œuvres  complètes  de  Bran- 
(âme,  édit.  du  Panthéon  littéraire,  toni.  Il, 
pag.  275,  col.  1.) 

D'un  zèle  simulé  j  ai  6ridé  le  bon  sire. 

L' Étourdi,  act.  IV,  «c.  1. 

Voyez  plusieurs  autres  acceptions  de 
ce  verbe  dans  les  Curiositez  françoises 
d'Oudin. 

Bbider,  V.  a.  Fermer. 

Dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  au 
mot  Argot  f  on  trouve  cette  phrase  en 
nai'quois  :  Brider  la  lourde  sans  tour- 
nante, ouvrir  une  porte  sans  clef.  Il  y  a 
ici  plus  d'une  erreur;  la  plus  grave  est 
d'avoir  attribué  à  brider  le  contraire  du 
sens  qu'a  ce  mot. 

Bbiffbb,  V.  a.  Manger. 

Depuis  longtemps,  ce  mot  est  popu- 
laire: 

Oh!  le  bon  appétit  !  Tenez ,  comme  il  briffe! 
(Propos  rustiques  et  facétieux  de  Noël  du  Fail, 
cbap.  XII.) 

Elle  vous  bri/foit  en  asne  débatte,  et  hamoit  du 
pyot  en  Urelarigot.  (les  Apres-disnees  du  seigneur 
de  Cholieres,  A  Paris,  chez  Jean  Richer,  1687, 
in-t2,  fol.  165  recto.) 

N'eus&ent  pas  eu  le  déplaisir  éi range 
De  les  bnjjcr  sans  l'aigre  jus  d'orange. 

Héponse  (U  mademoiseûe  Descart  à  Scar- 
ron ,  parmi  le<  épitres  de  cet  auteur. 

Par  le  l>on  accueil  de  mon  père , 
Et  par  sa  table  où  tu  fis  chère... 
Trinquas  et  briffas  tout  ton  saou. 

Seconde  Suite  du  Virg'Ue  travesti,  liv.  X. 

Toutefois  nous  ne  laissons  ]ias, 
Trinquans  et  briffans  comme  drôles. 
D'y  faire  un  aussi  bon  repas 
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Q«*oD  puisse  faire  entre  deax  pôles. 

La.  Chambre  du  desbattehé ,  dernière 
stance.  [OEitvres  du  sieur  de  Saint' 
'    Amant,  édit.  de  M.  DC  LXI.,  iii- 1 2, 
p«g.  154.) 

Où  diantre  as-tu  pescbé  ce  bouquin  de  Cantal , 
f:cl  ambre  d*Acherou  ,  ce  diapalma  briffable? 

Le  Cantal,  v.  34.  (Ibid.,  pag.  292.) 

Oudin,  qui  rapporte  ce  mot  dans  l'Ad- 
dition à  ses  CuriosUez  françoisesj  le  tra- 
duit par  manger  avidement;  autant  en 
fait  Ciotgrave,  qui  signale  ce  verbe  comme 
peu  usité.  J'ajouterai  qu'en  breton  brifa 
a  le  même  sens. 

Briffer  a  donné  naissance  à  briffant ^ 
nom  de  chien  de  chasse^  qui  signifiait  au- 
trefois gourmand,  glouton,  comme  bri- 
fauder  s'employait  dans  le  sens  de  man- 
fjer,  de  dévorer  : 

Quesi  donc  la  toille  devenue  ?... 
Brifaut,  vous  Tavez  brifaudée. 
Car  fust  or  la  langue  e&chaudée 
Et  la  gorge  par  où  passèrent 
li  morscl  qui  si  chier  costerent  ! 

De   Connebert,  par  Gautiers,   v.  65. 

(Nouveau  Recueil  de  fabliaux  et  con- 

Ut,  tom.  I^',  pag.  74.) 

Hz  font  enu-e  etilz  dieu  d'un  brifatdt. 
Le    Bfartyre  de  S.   Pierre  et  de  S.  Paul. 
{Mystère*  inédits  du  quinzième  siècle,  pu- 
bliés par  Achille  Jubiual,  tom.  !•%  pag.  74.) 

Bons  beîrets  en  brifaut  é  lou  dogue  que  haie. 
Lou  Gcntilome  gascoun,,,  per  Guillem  Ader 
Gascoun,  lib.  I,  pag.  16. 

J'ay  beau  crier  hole ,  hole , 

Taj  briffant,  mirant,  carmagnole. 

Ovide  travesty,  etc.,  fable  ti  :  Lycaon 
changé  en  loup.  (  Œuvres  de  mon- 
sieur d^Ass9ucy,  A  Paris»  chez  Tho- 
mas Jolly,  M.  DC.  LXVIII.,  in-12, 
pag.  26.) 

Dans  to  EpUhetes  de  M.  de  la  Porte, 
Parisien  (A  Paris,  par  Benoît  Rigaud, 
M.  D.  XCIL,  petit  in-12,  fol.  81  verso). 


on  trouve  bri/faud  parmi  les  épithètes 
données  au  chien. 

A  en  croire  le  P.  Labbe,  briffer  aurait 
également  donné  naissance  à  notre  mot 
pifre^;  mais  je  suis  convaincu  qu'il  se 
trompe,  et  que  ce  dernier  n'est  autre 
chose  que  le  nom  d'une  espèce  d'héré- 
tiques répandus  en  France  et  en  Flandre 
dans  les  xti*  et  xiii«  siècles*,  nom  qui, 
du  reste,  se  donnait,  à  cette  époque,  à 
tous  les  hérétiques  possibles,  sans  dis- 
tinction de  doctrine.  C'est  ainsi  que  Phi- 
lippe Mouskés,  parlant  des  Albigeois,  dit  : 

Jâ  tant  François  ne  sorent  nuire; 
Et  si  estoyent  sodomile, 
P/>fe,  rawardenc  et  irite. 

Chronique  rime'e,  etc.,  tom.  II,  pag.  382, 
V.  22414. 

Jacques  du  Bois,  qui  cite  briffaut,  le 
tire  du  grec  Ppsf  o(;,  enfant,  à  cause,  dit-il, 
de  la  voracité  propre  àPenfance'.  Autant 
en  fait  L.  Trippault,  qui  dit,  pag.  54  de 
son  Celt'hellenisme  :  a  Briffaulty  ou 
Briphaulty  de  pp8<poç,  infans....  Mais 
quand  Bbiffault  ou  Bbifau  se  prendra 
pour  un  goulu ,  et  d'un  qui  mange  des 
deux  costez  d'une  tire  comme  l'on  dict, 
alors  je  l'estiraeroy  estre  dict  a  bifauci- 
bus.» 


'  «  PiFRE.*.  On  dit  aussi  un  gros  bifre,  qui  est 
le  mesme,  à  cause  de  Paffinilé  du  p  et  da  b,  et  vient 
de  brifer,  manger  avec  avldit^  et  de  là  brife,  bri- 
faud,  brlfauder,  »  etc.  (  Les  Etymologies  de  ptelque» 
mots  /roitfow,  etc.  A.  Paris,  chez  Guillaume  Simon 
Benard,  M.  DC  LXL,  inl2,  pag.  SOI,  80X) 

L*auteur  du  Moyen  de  Parvenir  a  employé  ee  mot 
en  parlant  des  «  plfres  cimbolisans,  <^,  suivant 
mêmes  friponneries  de  doctrine  que  vous ,  dégénè- 
rent ;  »  mais  il  est  évident  qu'il  a  voulu  jouer  sur  la 
ressemblance  que  présente  jnfiv  avec  j^fre^  et  cùn- 
balisant  avec  symbolisant.  Voyez  l'édiUon  de  17M, 
tom.  !•',  pag.  152. 

'  Voyez  le  Glossaire  de  du  Gange,  au  mot  Pi/lit 
édit.  io-4S  tom.  V,  pag.  248,  col  S. 

3  Jacobi  Sylvii  Ambianensis  in  linguam  GaiUeam 
Isagoge,  etc.  Parisiis.  ex  offldna  Robertl  StepbanU 
M.  0.  XXXI..  in/k%  pag.  18. col.  1. 
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3BI6JCANN  y  S.  m.  Sabre. 

Altération  volontaire  de  briquet,  terme 
emprunté  à  l'argot  par  notre  langue,  où 
il  désigne  un  sabre  court  et  un  peu  re- 
courbé^ à  Fusage  de  l'infanterie. 

Les  argotiers  donnèrent  d'abord  à  cette 
arme  le  nom  de  briquet  y  parce  qu'elle 
est  d'acier  comme  l'instrument  dont  on 
se  sert  pour  tirer  du  feu  d'un  caillou ,  et 
qu'un  combat  au  sabre  présente  de  l'a- 
nalogie avec  cette  opération^  au  moins 
quant  au  bruit  qui  en  résulte. 

Bbimabs^  s.  m.  Bourreau. 

Ce  mot,  qui  nous  est  donné  par  le  Dic- 
tionnaire blesquin  de  la  Vie  généreuse 
des  mattoiSy  est  autrement  orthographié 
par  Adrien  de  Montluc  : 

Par  ma  nenda  !  il  faut  promptement  nous  ôter 
de  dessous  les  pâtes  des  chiens  courans  du  bour- 
reau, de  peur  que  le  brimort  ne  nous  chasse  les 
niouches  ae  dessus  les  épaules  an  cul  d*nne  char- 
rette. {La  Comédie  des  Proverbes,  act.  Il, 
se.  IV.} 

Je  soupçonne  ce  terme  de  n'être  autre 
chose  que  le  mot  briseur ,  dénaturé  par 
le  changement  de  la  dernière  syllabe  en 
fMT  :  procédé  encore  usité  de  nos  jours 
parmi  les  gamins  de  Paris.  Les  argotiers 
désignèrent  d'abord  celui  qui  rompait, 
qui  brisait,  par  le  nom  de  brisemary  et 
ce  nom  s'altérant  devint  plus  tard  ^t- 
mare  et  brimort. 

Bbimborion,  s.  m.  Décoration. 

Bbingbal,  s.  m.  Sonnette. 

Bbiquemont,  s.  m.  Briquet. 

Bbisànt,  s.  m.  Vent;  mot  formé  de 
brise, 

Bbisbb^  v.  a.  Escroquer. 

Bbiseub,  eusb,  s.  Escroc;  terme 
usité  parmi  les  Auvergnats. 

Bbisobb  ,  s.  f .  Escroquerie. 

Bbobêche,  s.  f.  Liard. 


Bbocantb,  s.  f.  Bague. 

S*il  a  au  doys  quelque  brocant, 
Gaultier  en  sera  soudoie. 

Le  Mistere  du  vtel  Testament,  etc.  A 
Paris,  par  inaistre  Pierre  le  Dru  pour 
Geoffray  de  Mariief ,  sans  date,  in- 
folio, f.  .cccxxvi.  v",  col.  2,  se.  De 
Hester, 

Le  mot  broquilky  par  lequel  on  dési- 
gne en  argot  une  boucle  d'oreille,  est  une 
variété  éà  brocante. 

Brodage,  s.  m.  Écriture. 

Brodancheub  a  la  plaque,  s.  m.  No- 
taire. 

Bbodeb,  brodancheb,  V.  a.  Écrire. 

Kile  dit  toujours  qu'elle  va  fons  écrire,  elle 
taille  ses  plumes  ;  car  son  écriture  de  cérémooic 
est  une  broderie  qui  ne  se  fait  pas  en  courant. 
(Madame  deSévigné,  lettre  vsi,  du  17  juillel 
1680.) 

Cette  princesse  vous  écrit  de  sa  lielle  écriture  ; 
elle  m'a  montré  la  l>elle  morale  qu'elle  tous  a 
brodée,  (La  môme,  lettre  LViii ,  24  juillet  1680.) 

Un  ancien  poète  persan  compare  une 
broderie  à  de  récriture  : 

J*ai  TU  un  sot  gras,  ayant  nne  pelisse  précieuse 
sur  le  corps,  et  un  clieval  arabe  dessous ,  et  imc 
étoffe  fine  d'Egypte  sur  la  tète.  Quelqu'un- dit: 
«  O  Sâdi ,  comment  trouves-tu  cette  étoffe  de  soie 
brodée  sur  cet  animal  ignorant?  »  Je  dis  :  •  C'est 
une  vilaine  écriture  qui  est  tracée  (écrite)  avec 
de  l'eau  d'or.  »  (  Gulistan ,  ou  le  Parterre  de 
fleurs.du  cheikh  Moslih-eddin  Sddi  de  CMraz, 
trad.  par  M.  Semelet.  Paris,  Imprimerie  royale • 
M.  DCCC.  XXXIV,  chap.  lu,  pag.  232 ,  233.) 

Brodancher  s'emploie  aussi  en  place 
de  notre  mot  broder. 

Bbodeub,  s.  m.  Écrivain. 

Bbod^,  s.  m.  Melon. 

Bboque,  s.  f.  Double  liard,  ancienne 
pièce  de  moDnaie  de  peu  de  valeur. 

Et  dotant  que  je  sçay  qu'on  a  cassé  les  cloques 
De  S.  Michel  sonnant  pour  men  enterrement , 
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Jr  Jcbisse  ô  Trésor  tix  lian  avec  deux  broqwi. 
Afin  qu'à  les  refondre  yl  aist  soulagement. 

Testament  de  Tayaut,  maistre  gueu  à  Rouen, 
si.  Tu.  (La  kuictiesme  Partie  de  la  Muse 
normmnde,  êdit  de  M.  DC.  LV.,  pag.  145.) 

Encore  aujourd'hui  on  appelle  broche 
un  billet  d'une  somme  peu  considérable. 

Broquillb^  s.  f.  Minute.  Voyez  Bro- 
cante, 

Broueb,  V.  n.  Aller,  marcher,  courir. 

(le  mot ,  qui  se  présente  si  souvent 
dans  le  Jargon  et  jobelin  de  Villon,  se 
trouve  aussi  plus  d'une  fois  dans  le  Mys- 
tère de  la  Passion.  On  lit  dans  la  pre- 
mière journée  :  . 

Pub  qu'il  n'y  a  ne  gain  ne  plue , 
Les  doppcs  demouront  en  crue  ; 
Jâ  n'y  hrouray  dessus  la  pleine. 

Édition  de  Terard ,  folio  qui  suit  la 
sign.  b.  iiii,  recto,  col.  1. 

l\  fault  brotur,.,, 

Brouez  au  large,  escarrissez. 

Besoin  est  d'aviser  la  porte. 

Le  MUtere  du  viel  Testament,  feuillet 
cocxxv.  r%  eol.  2. 

Un  autre  poëte  de  la  même  époque 
a  dit: 

Quand  on  vit  qn*il  cliargeoit  si  bien , 
Et  vêla  mon  cousin  le  guet 
Tantost  de  brouer  le  terrien. 

Le  Playdoyer  de  Co^uiUart,  édit.  de 
Cottsielier,  pag.  71. 

Je  ne  serais  point  étonné  que  rabrouer 
et  rebrousser  ne  vinssent  de  brotier.  Tou- 
jours est^il  que  je  ne  saurais  accepter 
Tétymologie  que  Ménage  assigne  à  ces 
dt»iix  verbes,  dont  le  premier  avait  déjà 
cours  au  xvi*  siècle  : 

H  les  ratrotunt  fort,  estant  le  seigneur  dn 
Bonde  qui  estoit  un  grand  rabroueurf  et  sçavoit 
«ossy  iMen  braver  et  rabrouer,  (  Hommes  illus' 
fr»  et  grands  capitaines  françois  :  le  connes- 


table  measire  Anne  de  MontmoreDcy  ;  Œuvres 
complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon  lit- 
téraire, tom.  !•',  pag.  315,  col.  1.) 

Je  me  voy  rebroué  en  ma  confusion. 

Les  jimours  de  Tabarin  et  tt Isabelle , 
édit  des  Jojreusetez,  pag.  27. 

Bruge,  s.  m.  Serrurier;  terme  des  vo- 
leurs de  la  haute  pègre,  emprunté  à  l'i- 
talien brugiare,  brûler. 

Bbugbbie,  s.  f.  Serrurerie. 

Bbdlé  (être),  v.  p.  Être  découvert. 

On  se  rappelle  qu'au  jeu  de  cache-ca- 
che, les  enfants  disent  au  patient  qu'il 
brâle  quand  il  est  près  de  Tobjet  de  ses 
recherches ,  quand  celui-ci  est  menacé 
d'être  divulgué. 

Brûlot,  s.  m.  Pipe. 

Bbunb,  s.  f.  Nuit. 

Ce  mot,  que  Bouchet  donne  à  Targot, 
a  son  équivalent,  peut-être  même  sa  ra- 
cine, dans  le  fourbesque  brv/nay  brunora. 
Il  fait  depuis  longtemps  partie  de  notre 
langue,  comme  on  peut  s'en  assurer  en 
recourant  au  Mystère  de  la  Passion*,  au 
Plaidoyer  de  Coquillart*,  à  une  ancienne 
farce  3,  au  Thresor  de  Nicot  et  au  Diction- 
naire de  Gotgrave. 

Au  XIV*  siècle,  on  disdài  faire  brun 
pour  dire  que  le  jour  baissait  : 

Adonc  allumereot-ils  «  leur  osl  grandïoison 
de  fallots  et  de  tortis ,  pour  ce  qu*il/ai«ot/  mouU 
brun.  {Chroniques  de  sire  Jean  Froissart^ 
Ijf .  !•%  part.  1,  chap.  cciciv,  ann.  1346;  édit.  du 
Panth.  litt.,  tom.  l«s  pag.  34 1.  Cf.  pag.  552» 
col.  1  et  2  ;  pag.  590,  col.  2  ;  et  pag.  649,  col.  l.) 

Dansl'argot  anglais,  darkmans  (homme 
sombre,  obscur)  signifie  nuit. 
Bbutal,  s.  m.  Canon. 


I  £dlt.  de  Verard,  2'  feuillet  recto,  col.  1,  après  la 
sign.  q  liii,  ool.  1. 

>  Les  Poéaiu  de  Guillaume  CwptiUart,  édit  de 
Cousielier,  pag.  80. 

S  Ancien  Théâtre  françois,  tom.  III,  pag.  2S7. 
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Bbctb^  adj.  Dangereux;  terme  de  Fan- 
cien  argot  maritime  : 

Par  cas,  le  capitaine  de  ruie  d'Isqaie  adveriU 
par  troU  Tolées  de  canon  que  la  mer  estoit  brulte 
(ils  usent  de  ces  mots  pour  dire  qu'il  y  a  des  cor- 
saires en  mer).  (Vies  des  grands  capitaines  es- 
trangers  et  français,  cliap.  i  :  Uragot  ;  Œuvres 
complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Panth,  litt. , 
tom.  !•%  pag.  lll,col.  2.) 

A  ce  propos,  je  demanderai  si  quelqu'un 
sait  ce  que  c'est  que  la  mer  Sauvage  : 

Avec  ces  donze  pinasses,  il  alla  reconnoltre 
Tisle  du  coslé  des  baleines  vers  la  mer  Sauvage. 
{Mémoires  de  Richelieu,  liv.  XVIU,  pag.  465  du 
fom.  Vit  de  la  2"  série  de  la  collection  de  MM.  Mi- 
chaud  et  Poujoulat.) 

Bbdyart,  s.  m.  Tambour. 

BucHE  PLOMBANTE^  S.  f.  AUumettc. 
Voyez  Plomber. 

BucfiusB^  V.  a.  Frapper,  battre;  alle- 
mand, bochen. 

Ce  mot  se  trouve  déjà,  avec  le  même 
sens,  dans  les.  Chroniques  de  Froissart, 
tom.  n,  pag.  436,  col.  2,  et  673,  col.  1. 
Nous  avions  aussi  autrefois  le  verbe  bus- 
cier,  buquer,  dans  le  sens  de  frapper  à  la 
parte,  d'appeler  : 

N*on  ne  puet  entrer  es  osteus 
Sans  buscier  u  sacier  le  denque. 

Ch'est  du  honteus  Menesterel,  v.  10. 

iQEupres   complètes  de    Ruteheuf, 

tom.I«r,  pag.  341.) 

A  Tuis  de  fer  Imsqm,  la  porte  est  retentie. 

lÀ  Romans  de  Bauduin  de  Seboùrc,  ch.  x^ 
pag.  323  ;  tom.  Il,  pag.  230.  Ci.  tom.  I«r, 
pag.  236,  V.  1165. 

Tous  armez  et  emt>astonnez  busquerent  k  son 
huys  très-fort,  etc.  (Chroniques  d^Enguerran 
de  Monstreletf  vol.  !•%  chap.  clxtii.) 

Qui  est  là?  Tous  huque's  bien  fort. 

Quoy,  que  demande-vous? 

Le  Retraict,  iarce  nouvelle...  à  iiit  per^ 
soDoages,  pag.  11.  (Recueil  de  far' 
ces,  etc.  Paris,  chez  Techener,  1837, 
iu-8',  tora.  Ifî.) 


Cest  icy»  bueguez,  encor.  enoor  plus  fort,  elr.. 
(La  Ve/ve,  comédie  de  Pierre  de  KAriTey.act  IV, 
se.  V.) 

On  trouvera  Tétymologie  de  ce  verbe 
discutée  dans  le  Dictionnaire  de  Ménage, 
tom.  l«%pag.  269,  col.2. 

BuQUEB,  V.  a.  Changer  une  pièce  d'or 
ou  d'argent,  voler  dans  une  boutique  en 
demandant  de  la  monnaie. 

Ce  mot  me  parait  dériver  de  l'italien 
buscare,  espagnol  buscar,  quêter,  cher- 
cher, ou  plutôt  de  busquer,  qui  en  est 
venu  et  qui  avait  le  même  sens  : 

...  il  avoit  faict  plus  de  cas  de  garder  son 
chasteau...  que  d'aller  aux  champs  husqtitr  ad- 
vanture.  (  Vies  des  grands  capitaines  estrangers 
et  français,  liv.  l«%  chap.  liii;  Œuvres  corn- 
plètesde  Brantôme,  édit  du  Panthéon  Uité- 
raire ,  tom.  1«%  pag.  150,  col.  i.) 

...  faut  noter  le  malheur  de  ce  pauvre  sei- 
gneur, que  iuy,  qui...  s'estoit  tonsjonrs  afrectiomié 
à  avoir  quelque  bon  navire  sur  iner,  qu'il  envoyoït 
ordinairentent  busquer  fortune,  etc.  (Des  Hom- 
mes, deuxiesme  part.,  cliap.  vi  :  M.  deStrozze; 
ibid,,  pag.  662,  col.  i.) 

Nous  allons  busquer  fortone  ailleurs.  (La 
Comédie  des  Proverbes,  aet.  Ill,  se.  3.) 

Cependant  un  diacun  se  prend  à  sa  chacune , 
Afin  qu^en  ce  beau  jour  il  busqué  sa  fortune. 

Description  du  ifoyage  de  Saint-Cloud^  satyre. 
(/>  Parnasse  saiyrique  du  sieur  Théophile, 
M.  DG.  LX,  petit  in-t2,  pag.  318.) 

On  trouve,  dans  le  Dictionnaire  de  Cot- 
grave,  busquer,  TendupartoshifljJUich; 
prove,  catch  by  book  orcrook^  et  busquer 
fortune  par  to  go  séek  his  fortune.  Oudin 
traduit  cette  dernière  locution  par  cher- 
cher son  avantage. 

Bdblin,  s.  m.  Bureau. 

BoBLUT ,  s.  m.  Moine. 

Toutefois  craignant  la  fureur  dangereuse  du 
burlut.,,,  elle  pria  le  marchand...  de  sortir  par  la 
feoestre,  etc.  (Lefacecieux  Reveille-matin  des 
esprits  mélancholiques ,  édit.  de  M.  DC.  LIV., 
pag.  M6.)  . 
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Ce  mot^  il  est  fiidle  de  le  deviner,  vient 
du  bureau  dont  sont  vêtus  les  moines. 
Peut-être  aussi  faut-il  voir  là  l'origine  du 
mot  bourru  dans  une  expression  par  la- 
quelle on  désignait,  à  Paris,  un  être  ima- 
ginaire, que  Fon  appelait  pour  faire  peur 
aux  enfants  : 

Ot  eofiuit  qii*à  peine  pouToit-il  aToir  atteint 
raaçe  de  trois  ans ,  respondit  en  son  langage  qoe 
f'MtiNtle  nunfne  bouru^  d*anUnt  que  Ton  luy 
ptrioil  toiu)oiirs  de  oe  nom*là,  pour  luy  donner 
de  la  cninte  et  de  Tappreliension.  {le  faceckux 
tbnMematUi,  etc. ,  pag.  111.) 

Moine  bauru  dont  on  se  mocque, 

A  Paris  Teflroy  des  enfans, 

Esprits  bourbeux,  je  vous  invoque,  eic. 

Combat  d'Urtine  et  de  Perrete  aux 

jéugustitts,  satyre  parle  sieur  deSy- 

gognes.  (Le  Cabinet  salyriifue,  édif. 

de  Paris,  M.  DC.  XXXIIU.,  io-8«, 

pag.  156.) 

Yostre  laide  et  hideuse  troîgne 
Comble  de  honte  et  de  vergogne 
Les  âmes  de  vos  favoris. 
Et  j'estime  qu*il  est  croyable 
QuUls  trouveroient  moins  éfroyable 
Le  nÊoyne  bourru  de  Paris. 

Satyre  contre  une  weiUe  ridée,  par  le 
sieur  de  Maynard.  (ibid,,  pag.  383.) 

A  toute  benre  on  le  trouve  ayant  ta  rase  teste 
Couverte  de  la  peau  de  quelque  estrange  beste... 
Vmer  dans  le  clocher,  battre  de  porte  en  porte  , 
Et  an  moine  boum  tenir  fidèle  escorte, 
Faisant  tonte  la  noict  mille  charivaris. 

lbid,f  pag.  33. 

Esprit  Cilot,  esprit  nocturne , 
Qui  n*a  Paris  tout  seul  couru  » 
Ainsi  que  le  moine  bouru. 

le  Juif  errant,  satyre  v.  (V Espadon  saty- 
ri^ue,  par  le  sieur  d'Estemod.  Cologne, 
M.  DC  LXXX.,  in-12 ,  pag.  60.) 

Dans  nombre  d'autres  passages ,  il  est 
question  du  moine  bourru  : 

Je  le  vois,  il  me  voit,  et  demande  estonné 
Si  le  moine  bourru  m'avoit  point  promené. 

Mathurin  Kegnier,  saL  vxi,  à  la  fin. 


Heureux  temps ,  heureuse  saison , 

Où  n*estoit  porte  ny  cloison... 

Moine  bourru,  uy  loup-garou. 

Ovide  trapestjr  en  vers  burlesques ,  fa* 
ble  III  :  TAge  d*or.  (OEut^res  de  mon- 
sieur  ttAssouey,  A  Paris,  chez  Tho- 
mas Jolly,  M.  DC.  LXTIU.,  in-12, 
P«g.  11.) 

Après  avoir  autant  couru 
Quatre  fois  qu'un  moine  bourru. 
Toute  lasse  enfin  elle  arrive. 

Ibid,^  fable  xi  :  lo  furieuse  et  remise  en 
sa  première  forme,  (/^û/.,  pag.  94.) 

Senesçay  la  sainte 
Est  femme  d*esprit  ; 
Si  elle  est  enceinte , 
C'est  de  l'Antéchrist. 
On  a  veu  chez  elle 
.  Entrer  le  moine  bourru,  etc. 

Ms.  de  inon  cabinet,  fol.  1 05  recto. 

Ce  moine  bourru  des  rimeurs. 

Le  Poète  crotté,  v.  44.  (Les  OBuvresau 
sieur  de  Saint-Amant^  édit.  de  M.  DC. 
LXL,  pag.  223.) 

Enfin  y  un  chapitre  des  Jeux  de  Vin- 
connu,  est  intitulé  le  Moyne  bourru,  tous  . 
le  nom  du  Chevalier  Inconnu.  Voyez 
rédition  de  Rouen  ^  Jacques  Cailloué, 
M.DG.XXXXV.,  in-8%  pag.  76. 

On  disait  encore,  peut-être  même  plus 
fréquemment,  moine  bouri  : 

Vous  n*allez  qoe  la  nuit,  comme  le  moine 
bourU  et  les  loups  garons.  (  La  Comédie  des 
Proverbes,  act.  v,  se.  t.) 

Bourry,  moine  bonrry,  certa  fantadma.  (Se- 
conde Partie  des  Recherches  iUMeimes  et  fran- 
çaises, pag.  67,  col.  2.) 

On  employait  aussi  cette  expression 
dans  im  sens  proverbial  et  figuré,  pour 
exprimer  aune  humeur  mélancolique, 
un  homme  retiré,  et  de  mauvaise  con- 
versation*. » 


<  CurioHtez  françoiêee,  au  mot  Moine,  2»  édIt, 
pag.  270. 
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Altéré  d'une  autre  fiiçon,  moine  bourru 
est  devenu  moine  beur  et  gribouri,  re- 
cueillis tous  les  deux  par  Cotgrave,  gri- 
bouilli,  employé  par  d'Assoucy^,  etjî- 
lourdy  ^,  dont  on  faisait  peur  aux  enfants^ 
comme  du  loup-garou*.  Pour  finir,,  je 
n'hésite  point  à  rattacher  au  mot  qui 
est  le  sujet  de  cet  article,  notre  terme 
familier  hurluberluy  qui  me  semble  com- 
posé de  deux  mots,  hurleur  et  burlut. 

Dès  le  xiv«  siècle ,  nous  avions  terri- 
bouris  dans  le  sens  de  vacarme,  de  ta- 
page: 

...il  menofl  un  tel  terribouris  et  tel  brouillis, 
que  il  sembloit  que  tous  les  moines  d'enfer  dussent 
tout  emporter,  etc.  (Chroniqtus  de  Hre  Jean 
Froissart,  li?.  m,  ch.  xiv,  ann.  1388  ;  édit.  du 
Panth.  Uti.^  tom.  il.  pag.  404,  col.  1.) 

BuTB,  s.  f.  Guillotine. 

BuTBB,  V.  a.  Tuer. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'origine  de 
cette  expression,  il  faut  savoir  qu'on  ap- 
pelait bute,  alors  comme  aujourd'hui, 
une  petite  élévation  de  terre  ou  de  ma- 
çonnerie où  l'on  plaçait  un  but  pour  tirer 
au  blanc,  et,  dans  un  sens  général,  un 
petit  tertre,  une  petite  élévation  de  terre. 
De  là,  bute  pour  signifier  l'exercice  de 
l'arquebuse,  comme  on  le  voit  par  ce  pas- 
sage des  Essais  de  Montaigne,  liv.  11, 
ch.  12  :  «  Parce  que  ce  sont  nos  exerci- 
ces que  la  chasse,  la  paulme,  la  bute... 
il  s'y  affectionne,  x>  etc.  De  là  aussi  le 
vieux  mot  buter,  frapper  au  but,  toucher 
le  but,  qu'on  ne  disait  guère  qu'au  jeu  de 
billard. 

Je  n'ai  pas  le  moindre  doute  que  ce 


I  Ovide  travettyy  etc.,  fable  xi.  {Œuvres  de 
M.  d'Astouey,  édit.  de  M.  DC  LXVUI.,  pag.  9S.) 

*  Sec.  Part,  deê  Rech,  iL  etft.^  pag.  2A9,  coi.  1. 

3  Recueil  de  chansons  choisies,  A  Paris,  chez  Si- 
mon Benard,  M.  DC  XCVUI.,  in-8%  tom.  V% 
pag.  168. 


ne  soit  ce  terme  de  joueur  qui  ah  donné 
naissance  au  verbe  de  Targot  buter,  qui 
exprime  la  même  idée. 

Dans  notre  langue,  ce  mot,  de  même 
que  frapper  en  la  butte,  signifiait  aussi, 
figurément  et  familièrement,  tendre  à 
quelque  fin  : 

Toilà  hittï  frappe  en  la  biiUe 

Pour  les  faire  tous  tourmenter. 

L'Apocalypse  saint  Jehan  Zeiedce,  elr. 
▲  Paris ,  pour  Arnoul  et  Charles  les 
Angeliers  frères ,  mil  cinq  cens  .xli. , 
in-folio,  goth.,  feuillet  .x.  r>,  col.  2. 

...  Tous  les  discours  Tabariniqnes  ne  buttent 
qu'à  la  taverne  et  à  la  maogeaille,  etc.  (  Seconde 
Partie  du  Recueil  général  des  rencontres  et 
questions  de  TVidarin.ARoueD,  chez  David  Fer- 
raad,  M.DC.XXXI1.,  iD-12,  pag.  l«e.) 

a  Si  j'étais  à  votre  place ,  dit  Colom- 
bine  dans  les  scènes  françaises  A^ Arle- 
quin empereur  dans  la  lune,  je  butterois 
à  quelque  bon  gros  financier,  »  etc.  (Le 
Théâtre  italien  d'E.  GherardI,  tom.  l•^ 
A  Genève,  chez  Jacques  Dentand,  M.  DC. 
XGV.,  in-8°,  pag.  11.) 

a  Si  tu  veux  que  je  butte  à  toi  comme 
à  ma  femme,  dit  Pierrot  à  Marinette, 
act.  I®',  se.  9,  de  la  comédie  des  Souf- 
fleurs, il  faut  songer  au  ménage.  »  (Môme 
recueil,  tom.  II,  M.  DC.  XCVL,  pag.  13.) 

Nicot  rapporte  encore  une  autre  ac- 
ception du  verbe  buter^  qu'on  employait 
de  sou  temps  poiu*  dire  toucher  d'un 
bout  à  autre  chose.  «  Ainsi ,  le  Nor- 
mand dit,  ajoute-t-il,  bute  à  l'héritage 
d'un  tel ,  ce  que  le  François  dit  aboutit, 
ou  tient  d'un  bout  à  tel  héritage.  » 

Au  xiiï»  siècle,  ce  mot  avait  encore  le 
sens  éà  frapper  : 

Séurement  bute  à  la  porte. 

te  Roman  de  Rou,  v.  10070;  toni.  II, 
pag.  78. 
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A  Hiiis  huimy  cde  la  tint. 

Ltù   dEquitaUp  ▼•  2i6.  {Poésies   de 
Marie  de  France^  tom.  !*>',  pag.  134. 

A  la  même  époque  ^  on  disait  égale- 
ment abuter  dans  plus  d'un  sens  : 

Porçou  que  avés  non  Chufet, 
Nos  barons  avés  bien  chufés 
£.t  engigniés  «t  ahutês. 

Le  Ramam  du  Rettart,  supplément,  etc., 
pag.314,T.lI. 

Trrslout  le  inonde  a  aiutei,  etc. 

ihid.f  pag.  369. 


Bien  refont  leur  partie  sauve 
Li  autre  lerjant,  d'embraser 
El  de  tout  par  terre  raser, 
Lieus  et  maisons  où  il  tabulent. 

Branche  des  royaux  lignages,  parmi 
les  Chroniques  nationales  françaises , 
tom.  Vni,  pag.  417,  V.  10,844. 

BiJTBUBj  S.  m.  Bourreau. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  re- 
marquer la  ressemblance  du  mot  d'ar- 
got avec  butor  y  et  l'emploi  de  bowrreau 
comme  synonyme  de  ce  terme  d'injure. 


Cab4Sssb,  V.  a.  Tromper. 

Ce  mot^  qui  vient  du  cabas  dans  lequel 
les  Provençaux  mettent  des  figues  et  des 
raisînsy  signifiait  dans  Torigine  dérobery 
amasser  cTune  façon  iltieite  :  sens  que 
présentent  les  nombreux  exemples  rap- 
portés dans  le  Dictionnaire  étymolo- 
gique de  Ménage^  édit .  de  Jault,  t.  I", 
p.  275,  col.  2,  et  t.  n,  SI*  part.,  p.  33. 

Cabb^  cabot,  s.  m.  Chien.  Corruption 
de  ciabaud,  qui  avait  la  même  significa- 
tion et  qui  a  donné  naissance  à  clabauder^ 
aboyer'  : 


On  les  Tolt*  quand  la  nuit  s'apreale... 

CUhaudane  par  robscarité  : 

Les  maatlna  font  moins  de  tempeste,  etc. 

Ps.  LVin.  {Lee  Pseaumes  de  David,  mis 
en  vers  françois ,  par  PhlUppes  des 
Portes,  etc.  A  Paris ,  par  M amert 
Pâtisson,  11.  DCI.,  In-l2,  folio  48 
verso.) 

Ha  revfêndroot  sur  la  serée... 
Horlans  comme  chiens  elabaudans, 
Ibid,,  fol.  49  recto. 

àYohr  pour  son  exercice 
Poree  oyseanx  et  force  abbols, 
Et  en  meutes  bien  courantes 
Clabauder  toutes  ses  rentes 


Clabault  et  Briet  par  manière 

Préservent  des  loups  l'adventiire. 

Notice  d^un  mystère  par  personnages 
représenté  à  Troyes  vers  la  fin  du 
xv**  sièeU,  {Bièiiûthèque  de  t  École 
des  chartes,  tom.  III,  pag.  4S8.) 

...  il  TA  respondre  en  un  abbai  de  ces  clabaux 
de  ▼illage,  liop,  hop,  liop.  (Les  Contes  et  joyeux 
devis  de  Bonav.  des  Perriers ,  nouv.  lti.) 

Eh  bien ,  clabaud  par  excellence ,  j*ai  fait 
préparer  un  creuset  de  ta  Krandeur,  où  Ton  te  vm 
jetier  incessamment.  {Les  Souhaits^  se.  des  Blé- 
ments;  dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi, 
tom.  V,  pag.  76.) 

Tous  laissez  l'Eglise  et  la  France 

A  ta  merci  de  ce  clabaud. 

Que  je  voiiarrions  sus  Téchafaut,  elc. 

Première  Barangue  des  habitants  de  la 
paroisse  de  Sarcelles,  à  monseigneur 
i* archevêque  de  Sens,  elc.  {Pièces  et 
anecdotes  intéressantes,  etc.,  première 
partie,  pag.  451.) 

Dans  les  Epithetes  de  M»  de  la  Porte, 
Parisien,  fol.  81  verso,  on  trouve ,  pour 


Par  les  cliamps  et  par  les  bols. 

Discours  sur  la  louange  de  la  vertu,  elc. 
{IM„  fol.  189  recto.) 
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le  mot  chien,  celles  de  clabaud  ou  ela- 
boudant.  Cotgrave  donne /aii6aii^  comme 
équivalent  de  elauhaut;  il  traduit  ces 
mots  par  a  gréai  yelling  curry  et  les  in- 
dique conmie  peu  usitées.  Eufin^  Oudin 
consigne  clabaud  dans  la  seconde  Partie 
des  Recherches  italiennes  et  franqùises, 
p.  110^  col.  iy  et  traduit  ce  mot  par 
spetia  dicaney\tem,abaiatore,gridatore. 

Pour  ce  qui  est  de  Fétymologie  de 
clabaudj  Léon  Trippault  et  Nicot  tirent 
ce  mot  de  l'hébreu  cheleb,  opinion  com- 
battue par  le  P.  Labbe  :  a  Clabaud^  dit- 
il,  vient  du  son  que  font  les  chiens  en 
clabaudant,  elamatores,  latratores,  6au- 
batores,  molossi,  à  clamando  et  bauban- 
do  :  et  c'est  prendre  beaucoup  de  peine 
sans  sujet,  que  de  naviguer  en  Palestine 
pour  y  chercher  le  mot  hébreu  cheleb , 
chien,  ou  en  Grèce  pour  en  rapporter 
7ÙM}i£6^y  qui  a  les  aureilles  rompues  et 
abbattuês.  »  Voyez  les  Etyrnologies  de 
plusieurs  mots  françoiSy  etc.,  pag.  146. 

De  l'Aulnaye  dit  aussi  que  clabauder 
vient  probablement  de  clamare.  Voyez 
le  glossaire  de  son  édition  de  Rabelais 
(Paris,  Louis  Janet,  1823),  tom.  III, 
pag.  191. 

Gabbbmont,  s.  m.  Cabaret. 

Cabbstan,  s.  m.  Officier  de  paix  ou  de 
police. 

Ce  mot  me  parait  dériver  de  cabe  (chien) , 
autant  que  de  capitan  (capitaine). 

Cabot,  cabotin,  s.  m.  Comédien,  his- 
trion, bateleur. 

Ce  terme  vient  de  cabot ,  le  débit  des 
mauvais  acteurs  étant  assimile  aux  aboie- 
ments d*un  chien. 

Cabotineb,  V.  n.  Jouer  la  comédie. 

Cabbiolet,  cachemibs  d'osibb,  s.  m. 
Hotte  de  chiffonnier. 


Cacheicittb,  s.  f.  Cachot. 
Cachbt  db  la  b^publiqitb,  s.  m.  Coup 
de  talon  de  botte  sur  la  figure. 

Dans  les  années  dangereuses  qui  suivirent  la 
révolutiqn  de  1S30,  il  était  de?enn  de  mode  à  la 
place  Manbert  et  aux  faubourgs,  lorsque  deux  ci- 
toyens s'étaient  iMttus,  que  celui  qui  a?ait  terrassé 
son  adversaire,  et  qui  le  tenait  gisant  sous  ses  ge- 
noux, loi  donnAt,  a?ant  de  le  quitter,  un  coup  de 
talon  ferré  sur  le  visage...  £ût-on  mangé  le  nec  du 
▼ainco...  Teût-on  laissé  mort,  il  fallait  encore  le 
coup  de  talon  :  par  ià  seulement  on  se  montrait 
l'homme  du  siècle,  l'homme  dn  progrès.  (  Les  li- 
bres Penseurs ,  par  Louis  VeuUlot.  Paris,  Jacques 
Lecoiïre  et  C,  1850,  in-lS,  liv.  VU,  eb.  xiv, 
pag.  374,  375.) 

Cadennb,  s.  f.  Chaîne  de  cou;  anc. 
prov.,  catal.  et  esp.  Cadena. 

Il  baylla  à  la  Sonche...  une  cliaisne  de  cin- 
quante escus  qu'il  portoit  au  cou....  J'ay  oay  faire 
ce  discours  au  b<«homme ,  feo  lieutenant  de  la 
Tour-Blancbe...  qui  estoit  présent  à  l'arrivée  du- 
dict  la  Souche,  qui  fafsoit  si  bien  sa  myne...  qu*il 
ne  faisoit  cas  de  personne  avecqoes  sa  bdie  ca- 
dene,  etc.  (  Opuscoles  divers  de  Brantôme,  parmi 
ses  Œuvres  complètes,  tom.  Il,  pag.  476,  col.  1 
et  2.) 

Plus  ordinairement  le  mot  cadenne 
avait  le  sens  de  chaîne  de  force  : 

Un  diable  s'apparut  à  luy...  etiuydit...  qu'il 
le  delivreroit  de  la  cadene  où  il  estoit  atta- 
ché, etc.  (Hist,  gêner,  des  Larrons,  liv.  I"*^, 
ch.  xx\i.) 

llerinthe  objectoit  le  malheur  de  quelques  ma- 
ris... qui  sont  attachés  à  la  cadene  d'une  miséra- 
ble fortune,  etc.  {Invent,  de  CHist,  des  Larrons^ 
liv.  Il,  ch.  xvni.) 

n Cadene t  dit  Cotgrave,  f.  An  iron 
chain,  ^.  Provenç.  »  Et  un  peu  plus  loin  : 
«  Cathene  :  f.  A  chain ,  »  etc. 

Voyez  encore  le  livre  second  des  Se- 
rées  de  Guillaume  Bouchet,  serée  XIV, 
et  la  septième  matinée  de  Cholieres.  Dans 
le  premier  de  ces  deux  ouvrages,  il  est 
question  d'une  dame  qui,  visitant  les  ga- 
lériens à  Marseille,   «  leur  demandoit 
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combien  il  y  avoit  qu'ils  estoyent  à  la 
cttdene,  > 

Ce  mot  était  nouveau  en  4581^  époque 
à  laquelle  parut  le  Celt-hellenisme  de 
Léon  Trippault;  j'y  lis  en  effet,  pag.  76: 
(  Chosnb,  qu^escrivons  coustumierement 
chttisne...  Le  François  italianizé  usera  du 
mot  eadene,  pour  la  nouveauté  seuUe- 
ment,  à  mon  advis.  » 

De  cadene  est  venu  encadener,  enchaî- 
ner: 

« 
II  loyestoit  à  grief  de  voir  tant  de  rhreslicns 
madenés  et  misoéft  esclaves ,  etc.  (  Vies  des 
froMds  iMpUaines,  Dom  Philippe  11,  roi  d'Espai- 
m;  dans  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme t 
^i.  du  Panthéon  Uttéraire,  tom.  1",  pag.  121, 
col.1.) 

Cadet,  s.  m.  Pince  de  voleur. 

CADicHoif,  s.  m.  Montre. 

GiFABDB  (La)^  s.  f.  La  lune. 

Cag!ie,s.  m.  Cheval. 

Ce  root,  donné  par  Vidocq,  me  parait 
dérivé  du  slave  Koub  (  kon*)y  génitif  kohh 
,lmia),  et  il  est  bien  probable  qu'il 
aura  été  importé  dans  l'argot  par  les  Po- 


Cagivc,  cogne,  coGriAC,  s.  m.  Gen- 
darme. Italien,  cagnêtto,  petit  chien,  et, 
au  figuré,  satellite,  rustre,  coupe-jarrets. 

Dans  notre  ancienne  langue,  caigne, 
ou  eagfie,  signifiait  chien,  chienne,  au 
propre  comme  au  figuré  : 

fiMéê,  passés,  orde  caigne  que  tous  estes.... 
-A qui  parlei-Toos ,  m'amie  ?  —  c'est  k  ce  pail* 
lut  diieo ,  ma  dame ,  qui  m'a  fait  tant  de  peine 
<fe  le  quérir.  (  Les  cent  Nouvelles  nouvelles , 

Scarron,  au  liv.  V  du  Virgile  travesti, 
<loQne  le  premier  de  ces  noms  aux 
Troyennes    qui   incendièrent  la  flotte 

(fÉnée  : 

Mais  les  caignes,  la  chose  faite, 
Aroieut  lonDé  la  retraite. 


Un  poète  delà  même  époque  appelle 

Yeous  la  bonne  cagnê  aux  paillards  appétits. 

Le  Melon.  (OEuvres  du  sieur  de  Saint- 
Amant,  édit.  de  M.  DC.  LXI.,  pag.  314.) 

La  racine  de  caigne  est  évidemment 
canis  (chien),  d'où  est  également  sorti  le 
vieux  mot  cagnot  ',  qui  a  succédé  à  ke- 
non,  bien  plus  ancien  que  lui  *. 

Avant  les  gendarmes,  les  archers  du 
guet  avaient  été  appelés  chiens  courants 
et  lévriers  du  bourreau,  et  c'est  par  ce 
dernier  titre  que  le  prévôt  la  Rapiniere 
est  désigné  dans  un  passage  de  la  pre* 
mière  suite  du  Roman  comique,  chap.  xii. 
Oudin  ne  pouvait  négliger  cette  expres- 
sion; aussi  l'a-t-il  consignée  dans  ses 
Curiositez  françoises,  aux  mots  Chien  et 
Lévriers,  sans  prendre  soin  de  citer  aucun 
exemple.  Il  en  eût  trouvé,  cependant, 
bon  nombre,  entre  autres  dans  la  Comé- 
die des  Proverbes,  act.  Il,  se.  iv,  et  dans 
l'Histoire  comique  de  Francion ,  liv.  II 
(édit.  de  Rouen,  M.DC.XXXV.,  p.  lii). 

Poissenot,  racontant  l'enlèvement  de 
la  fille  d'Othon  II,  empereur  d'Allema- 
gne ,  par  le  fils  du  roi  de  Bohême ,  dit 
que  (c  l'infante  Inthe  ne  fut  peu  troublée, 
voyant  qu'on  la  menoit  à  telle  haste  sans 
sçavoir  où...  estans  les  Bohémiens  telle- 
ment attentifs  à  se  sauver,  à  cause  des 
lévriers,  qui  leur  estoient  à  la  queue, 
qu'ils  n'avoient  loisir  de  la  consoler.  » 


»  «  Cagnot.  A  Utile  dog  ;  and  pariicularly ,  a 
kind  of  Utile  dog-JUh,  thaï  hatet  men  extrenuly^ 
%  Lanj2ued.  »  Cotgra\e,  à  qui  Ton  doit  cet  arUcle, 
signale  cagnot  aussi  bien  (jue  cagne  et  cagnatae, 
comme  peu  usités. 
*  LÀ  dedens  ierent  li  kenon  • 

C*on  aptele  garçons  ribaos , 
A  tous  maus  aprestés  et  baus. 

Chronique  rimée  de  Philippe  MoHskts^ 
tom.  n,  ]>a(^  »a&  v.  258(ko. 
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{ L'Esté  de  Benigtj^e  Pçn^senot,  seconde 
journée,  fol .  4  35  recto.  ) 

De  môme,  chez  nos  voisins  d'Italie  on 
dit  bracco  di  manigoido  (chien  de  bour- 
reau), pour  archer,  sergent,  d'où  le  four- 
besque  bracço,  qui  a  le  même  sens. 

Cogne  çt  cçgnac  pourraient  être  pré- 
sentés coiiame  des  variantes  de  cagne; 
toutefois  je  regarde  ces  deux  premiers 
mots  comme  le  résultat  d'une  allusion 
aux  {arbalètes  de  Cognac,  renommées 
pour  laisser  partir  difficilement  le  projec- 
tile dont  on  les  avait  chargées.  Du  temps 
d'Oudiq,  on  disait  d'un  avare  :  a  II  res- 
semble les  arbalestes  de  Goignac  ;  il  est 
de  dure  desserre  ',  »  dicton  rapporté 
dans  ia  Comédie  des  Proverbes,  act.  IIÏ, 
se.  VII,  avec  cette  différence  qu'elle  donne 
arbalestriers  au  lieu  A'arbalesies.  Cogne 
viendrait  alors,  non  pas  d'une  habitude 
de  brutalité  qu'on  n'a  jamais  reproché^ 
aux  bofjs  gendarmes,  mais  Aq  cagne  ^iimX 
on  aurait  oublié  le  sens  primitif,  ou  de 
Cognac,  dont  l'origine  était  de  nature  à 
se  perdre  epcore  plus  vite. 
Cagou,  s.  m.  Voleur  solitaire. 
On  voit  par  le  Jargon  qu'il  y  avait  une 
catégorie  de  gqeux  portant  ce  nona-là. 
Après  s'en  être  emparée,  notre  langue  en 
étendit  davantage  la  signification,  et  ca- 
gou  servit  à  désigner  un  gueux  quelcon- 
que: 

. . .  tonles  c^  manières  de  gens  pourroienl 
iHen  passer  le  reste  de  leur  vie  à  la  Cour  de  mi- 
racle et  avec  les  cagoux,  etc.  {Les  nouv.  et  plais 
fmqg,  de  Bitucqmbilt,  fol.  97  recto.) 

Les  juges  n'ont  tant  de  placets... 
Le  Port  au  foing  tant  de  canailles  , 
Ny  les  cagouts  tant  de  médailles. 

/^j  Be^rett  de  t absence  du  roy, 
rinade  in-4*,  s.  I.  ni  d.,  pag.  7 


près  que  par  vos  saincts  edits 

Le$  plus  fols  sont  devenus  sages... 

Que  dans  Paris  chacun  respire , 

Que  Ton  n*y  voit  plus  de  cagota,»* 

Et  que  nos  seigneurs  les  fiioux 

Ont  transporté  leur  vaste  empire 

Sur  les  degrez  du  Pont  aux  Choux ,  etc. 

Plainte  de  ta  Samaritaine  sur  la  pert^ 
de  son  Jac(\Hemart,  etc.,  v.  136.  (Lrs 
Rimes  redoublées  de  monsieur  Da<^ 
soucy.  A  Paris,  M.  DC.  LXXL,  in-1  » , 
pag.  19  et  20.) 

Scarron  [Virg.  trav.,  liv.  IV)  compare 
à  des  cagous  les  compagnons  d'Énéu 
qui  viennent  de  quitter  Garthage  : 

Délabrez,  s'il  en  est  au  monde, 
Transis  de  froid,  mourans  de  faim. 
Qu'un  eût  fouëtiez  pour  du  pain , 
Pauvres  d'habits  comme  de  mine , 
Sales  magazins  de  vermine,  etc. 

Dans  une  comédie  du  même  auteur, 
Dom  Japhet  d' Arménie,  act.  IH,  se.  iv, 
un  personnage  en  appelle  un  autn' 
truant,  pied-p lut,  CBgou,  bigot. 

Ce  mot ,  comme  nous  avons  déjà  en 
l'occasion  de  le  dire  ailleurs  *,  nous  pa- 
raît n'être  qu'une  altération  de  cagol, 
nom  que  l'on  donnait  à  une  race  de  gens 
réputés  malades,  et  pour  cela  tenu.; 
comme  en  quarantaine. 

Gaillassb,  s.  f.  Caillou. 

Caillé,  cayeb,  coyer,  s.  m.  Poisson. 

De  ces  trois  formes  la  dernière  pour- 
rait bien  être  la  plus  ancienne ,  et  une 
altération  d'un  autre  substantif,  degoyer, 
qui  se  disait  d'un  maquereau,  dans  le  sens 
figuré  du  mot,  dénomination  peu  honora- 
ble que  l'argot  rend  par  poisson.  Dans  la 
se.  XI,  act.  II,  de  la  Fausse  Coquette, 
Arlequin  appelle  Apollon 


Curiositez/rançoisest  au  mot  Jrhalrates» 


*  Histoire  des  races  maudites  de  la  France  et  de 
VBspagne^  tom.  1<S  pa&  9^. 
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Franc  gorer  des  neuf  juTencelles. 

Suite  du  Théâtre  italien ,  eXc.  t  toin.  IV. 
A  Genève,  chez  Jacques  Dcnland , 
M.  DC.  XCVII.,  in-8%  pag.  M^ 

Autre  explication  :  nos  ancêtres  appe- 
laient caiUierxine  espèce  de  vase  à  boire, 
du  genre  des  hanaps  '.  Or,  comme  le  mot 
poisson  était  déjà  employé  à  désigner 
une  petite  mesure  de  liquide  et  sans  doute 
le  vase  dans  lequel  on  la  servait,  n'est-on 
pas  fondé  à  croire  que  les  argotiers  au- 
ront tiré  parti  du  double  sens  de  ce  subs- 
tantif? 

Caïman D,  s.  m.  Mendiant. 

Ce  mot,  dont  Maurice  de  la  Porte  fait 
une  épithète  de  belUtre,  est  bien  ancien 
dans  notre  langue  ;  on  le  trouve  dans  des 
lettres  de  rémission  de  Pan  1392,  où  il 
est  parlé  de  «  un  homme  querant  et  de- 
mandant i'aumosne,  qui  estoit  vestuz 
d  un  manteau  tout  plain  de  paleteaulx, 
comme  un  coquin  ou  calmant  '.  » 

Dans  d'autres  lettres  du  même  genre, 
en  date  de  1466,  on  mentionne  «  ung 
coquin  ou  caymant  et  homme  vaca- 
bont  ^.  » 

Ah!  que  il  fait  le  quay-mant 
Et  le  coquin! 

Mystère  de  saint  Crespin  et 
saint  Crespinien^  publié,,,  par 
L.  Dessalles  et  P.  Chabaille. 
A  Paris,  cher  SiUesire, 
MDCCCXiXVI,  in.8%  ii« 
journée,  pag.  113. 

L'amour  est  fort  bon  caymand, 

Ias  Poésies  de  Guillatme  Crétin,  édit. 
de  Coustelier,  pag.  22. 


■  Voyez  la  table  des  mots  techniques  des  Comptes 
4e  Fargenterie  des  rois  de  France,  publiés  par 
M.  Douêld'Arcq.pag.3M. 

»  Glotsarium  medûe  et  H^fimœ  lattmtatts^  eôiU 
in  *•,  tom.  II,  pag.  593,  col.  3,  au  mot  Coquinus, 

î  ibid^  ion.  V,  pag.  M«,  col.  3,  au  mol  Qua$- 


Il  n'est  orgueil  tpip  4p  $en  caimms. 

Le  Cry  de  joye  par  noble  victoire  MotUre  fff 
traistres  ennemis  du  roy  de  France,  etc., 
édil.  des  Joyeitsetez^  pag.  5. 

Laissons  le  luth,  la  lyre,  et  ces  outils  divers 
Dont  Apollon  nous  flatte  :  ingrate  frénésie  I 
Puis  qiip  pauvre  et  caymande  on  voit  la  poésie. 

Mathurin  Régnier,  sat.  iv,  v.  39. 

Enfin,  nombre  d'écrivains  du  %yi\^ 
siècle  ont  employé  caymand,  entre  aytm 
T^Uemant  des  Réaux  '  et  le  P,  Qaaée  \ 

De  ce  mot  est  venu  le  verbe  payoïMr 
der  ou  quaimander,  qu'on  Ut  partpiit, 
entre  autres  dans  les  Avamlures  du  AonMi 
de  Fcmçste,  liv.  IV,  ch.  xx  ;  et  dana  to 
Vida  del  Lazarillo  de  Tormes,  À  Paria» 
M.PC.XVI.,  in-13,  pag.  147  et  163. 

Si  nous  voulions  rapporter  les  autv^a 
expressions  par  lesquelles  on  a  désigné» 
chez  nous,  les  mendiants,  il  nous  fau? 
drait  beaucoup  de  temps  et  Don  moina  «to 
papier.  Nous  nous  bornerons  à  citer  C0tt|^ 
définition  qui  se  trouve  dans  un  ancien 
mystère  : 

Je  cuyde  qne  c*est  ung  marcbant 

De  quelque  estrange  région, 

Qui  a  plus  d'une  légion 

l)u  metail  qui  sou))z  Tongle  crocque. 

Le  tiers  Livre  des  Actes  des  ApostreSp  édil. 
de  1341,  feuillet  .cv.  fecto,  col.  2. 

Caissou,  s.  m.  Tête. 

Expression  du  langage  militaire,  sur- 
tout employée  dans  cette  loctition  ;  se 
fmre  sauter  le  caissou^  se  brftier  la  œ^- 
velle. 

Galanbbinbb  le  sablb.  Traîner  sa  mi- 
sère. 

Calé,  ée,  adj.  Heureux^  riche. 


*  Historiettes^  édit.  in-12,  tom.  V,  pag.  118. 

*  Les  pieuses  Mecreationê  du  révérend  père  Ange* 
Un  Gazée»  Paris,  1628,  in>12,  pag.  123. 


84 


Ce  mot,  que  je  dérive  de  ca/te,  espèce 
de  coiffure,  est  synonyme  de  coiffé,  qui 
figure  dans  une  expression  proverbiale 
dont  le  sens  est  le  même  : 
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Dans  Lucain  (ravesty,  la  lune  parlant  au 
soleil,  s'exprime  ainsi,  pag.  45  : 


Stinte  Mîgorce!  nous  sommet  nées  coiffées, 

la  Comédie  des  Proverbes,  act.II,sc.  iv. 

Calvbassb,  s.  f.  Tête. 

Ce  mot,  que  nous  lisons  dans  le  diction- 
naire argotique  du  Jargon,  doit  venir  de 
l'espagnol  cabeça,  comme  cabasset,  qui 
servait  à  désigner  une  armure  de  tête  ', 
et  qui  avait  cours  bien  des  années  après 
répoque  où  Henri  Estienne  l'indiquait 
comme  tombé  depuis  longtemps  en  dé- 
suétude *. 

Si,  au  lieu  de  cabosse,  qui  a  dû  se  dire 
dans  le  principe  »,  Targot  a  consacré  cale- 
basse, c'est  que  Tobjet  ainsi  désigné  dans 
la  langue  ordinaire  présentant  une  cer- 
taine ressemblance  avec  une  tête,  les  ar- 
gotiers  ont  cru  y  voir  la  source  du  mot 
picaresque.  Peutrêtre  aussi  ont-ils  voulu 
tout  simplement  déguiser  un  mot  répan- 
du parmi  le  peuple.  Au  reste,  conune  le 
remarque  le  P.  Labbe,  ^calbace  ow ca- 
lebasse pourroit  bien  venir  de  la  mesme 
source  *,  »  c'est-à-dire  de  cabeca,  ou  plu- 
tôt de  eaput. 

Calsoe,  s.  f.  Espèce  de  fille  publique. 

Autrefois  on  disait  ealége  pour  calèche. 


Biquez-moy  vostre  ealége^ 
Et  permettez  qu'à  mon  tour 
Je  chemine  un  peu  de  jour. 

Je  pense  néanmoins  que  le  mot  d^argot 
vient  de  cale,  qui  se  disait,  à  la  même 
époque,  avec  chaperonnette  \  des  filles 
du  peuple  et  de  la  campagne,  à  cause  de 
la  cale  qui  leur  servait  de  coiffure  "  : 

Mesme  si  (ost  qu'un  Talet, 

Une  cale,  un  bavolet... 

Montroit  au  doigt  ce  grand  homme, 

Son  cœur  s'épanouissoit 

Lucain  travesty,  pag.  73. 
Le  cierc  d'un  procureur,  assez  gentil  garçon... 
Racoustroit  quelquefois  une  assez  jolie  calte. 
Servante  du  logis,  d'assez  bonne  façon. 

I^  Cabinet  satyrique.  Paris,  Pierre  Billaine , 
1618,  pag.  662. 

Tallemant  des  Réaux  rapporte  dans  ses 
Historiettes  3,  le  tour  que  joua  Boutard 
quand  «  il  entreprit  de  prouver  que 
Gombaud,  qui  se  picquoit  de  n'aimer 


•  Voyez  le  Dictionnaire  de  CotgraTe,  et  le  Cabinet 
Sêtffique.  édit.  de  M.  D&  XXXIUI..  ln-8*.  pag.  151. 

*  DiaL  du  nouv.  lany.  fr.  tto/tan.,  pag.  216. 

'  Il  est  au  moins  certain  que  l'on  disait  caboche 
dès  le  uu«  siècle  : 

Col  ot  greUle,  la  teste  grosse, 
Toute  lert  cornue  la  caboee. 
Le  Roumanz  de  Claris  et  de  Laris,  Ms.  de 
la  Bibl.  Imp.  n*  7534S  fol.  141  verso , 
col.  I ,  ▼.  s. 
4  Ln  Xtgmotoçies  depluêieurt  motsfrançoit^  etc.» 
p«C.lM. 


*  ■ ...  les  faveors  des  ehaperonuetes  de  Paris  ne 
rauronl  point  guerdoné  de  quelque  caroosilé  inju- 
rieuse,» etc.  (Les  Jeux  de  V Inconnu,  etc.  A  Rouen , 
chez  Jacques  Cailloué,  H.DCXXXXV..  ln-8",  pag.  68.) 

*  • ...  en  sa  teste  avoit  un  gros  bonnet  blanc,  que 
Ton  appelle  une  colle,  et  nous  autres  appelons  ea^ 
lottCt  on  bonnetti^  blanche  de  layne,  nouée  ou  bridée 
par  dessoubz  le  menton.  »  Fies  des  dames  illustves^ 
art.  de  la  seconde  reyne  Jehanne,  (  Œuvres  com- 
plètes de  Brantôme,  édit.  du  Panth,  litt.,  tom.  Il, 
pag.  205,  col.  1.) 

Scarron  dit  dans  un  rondeau  redoublé  adressé  à 
madame  Radigoe  pour  la  remercier  d'un  pot  de 
coings  : 

Un  malin  ma  servante  à  cale... 
Fit  entrer  dans  ma  chambre  sale 
Votre  laquais  verd,  Jaune  ou  gris. 

Dans  le  Roman  bourffeois^  un  avocat  demande  que 
Ton  institue  des  correcteurs  de  modes,  «  qui  empé- 
cherolent,  par  exemple,  que  les  formes  des  chapeaux 
ne  devinssent  hautes  comme  des  pots  à  beurre,  ou 
plaltes  comme  des  calles.  »  (Édil.  de  Nancy,  1715, 
pag.  ftW.  Cf.  le  Jugement  de  Paris  en  tfcrs  burles- 
ques de  M.  Dassoucy,  édit.  de  M.  DC.  XLIV.,  ia<i«, 
pas.  8  ;  et  les  Curiositez  françaises,  au  mot  Cale.) 

^  Cbap.  CXLVII  ;  8*  édit,  tom.  HI,  pag.  340. 
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qu'en  bon  lieu,  cajolloit  une  petite  eale 
crasseuse.  » 

Shakspere  emploie  callet  avec  le 
même  sens  que  calège,  dans  la  troisième 
partie  de  Henry  VI,  act,  U,  se.  u,  et  dans 
Othello,  act.  IV,  se.  ii. 

Caugulsb,  V.  a.  Ennuyer. 
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CaUguia  est  un  mélodrame  romain,  Cali- 
ftnla  qui  uoas  caligula  horriblement,  la  veine  an- 
tique n'étant  pas  de  la  compétence  d'un  talent 
ànioeniment  moderne  pour  ne  pas  nous  caliguler 
en  se  faisant  Romain.  Qu'il  n'y  revienne  plus,  car 
le  Tcrbe  est  fait,  c'est  à  lui  qu'on  le  doit,  etc. 
(L'Héritier, de  l'Ain,  Plutarque  drolatique,  bio- 
graphie de  M.  Alexandre  Dumas.  Paris ,  Lavigne 
[1843],  grand  in-8*,  pag.  58.  —  Les  Supercheries 
lUiéraires  dévoilées,  p^r  J.-M.  Quérard,  tom.  1*'. 
P*ris,  1847,  ln-«*,  pag.  465.) 

Gallot,  s.  m.  Teigneux. 

u  dimandie  et  la  fête  y  nie  joue  de  ses  tours. 
Mais  ch  Mt  quand  y  me  peut  cscaper  une  hie 
Poor  binder  les  deniers  o  mitao  des  carfours 
CoDtre  de  grands  caUux  qui  cry  de  Tiau  de  vie. 
Première  êi  seconde  Mute  normande ,  pag.  37. 

L'étymologie  de  ce  mot  est  bien  facile 
à  saisir:  d'abord  la  maladie  des  callots 
les  atteint  au  sommet  de  la  tète  ;  ensuite 
on  les  soumettait,  pour  les  guérir,  à  une 
opération  conmiunément  appelée  de  la 
calotte, 

CAu>QnBT,  s.  m.  Chapeau. 

Ce  mot,  dérivé  de  eale,  dont  nous  avons 
donné  des  exemples  plus  haut  en  note, 
est  passé  dans  le  langage  populaire,  s'il 
faut  en  croire  d'Hautel,  qui  le  traduit  par 
chapeau,  bonnet,  colifichets  dont  les  fem- 
mes ornent  leurs  têtes.  Voyez  le  Diction- 
i^re  du  bas^ngage,  tom.  K,pag.  148. 

Cau)t,  s,  m.  Coquille  de  noix ,  dé  à 
condre. 

Calvin,  s.  m.  Raisin. 

Calviwb,s.  f.  Vigne. 

Vive  le  bonbomme  Calvin  ! 

Son  nom,  qui  se  tennine  en  vin. 


Sa  doctrine  autorise  ; 
Et  certes  ce  vieux  parpaillot, 
Qu'on  tient  pour  le  plus  grand  fallot 

De  la  nouvelle  Église, 
N'eût  jamais  formé  son  troupeau, 
S'il  n*eùt  cbanté  sur  le  tonneau  : 
•I  Eh  !  bon,  bon,  bon,  que  le  vin  est  bon  I 

Par  ma  foy!  j'en  veux  boire.  » 

BAanuscrit  de  mon  cabinet,  folio  lfl6 
verso. 


Ce  qui  a  vraisemblablement  donné  aux 
argotiers  Pidée  d'appeler  la  vigne  du  nom 
du  grand  hérésiarque  de  Genève,  c'est ^ 
après  la  terminaison  du  nom  de  Calvin^ 
la  réputation  d'ivrognerie  qu'avaient  les 
Suisses  : 

Je  gage  de  boire  autant  de  vin  qu'an  Suisse, 
Pourveu  que  ce  soit  du  vin  sans  eau. 
Le  bon  vin  fait  tout  mon  délice; 
Je  gage  de  boire  auUnt  qu'un  Suisse. 
Sevré  du  lait  de  ma  nourrice, 
J'ay  pris  goût  au  jus  du  tonneau. 
Je  gage  de  boire  autant  qu'un  Suisse, 
Pourveu,  etc« 

Même  manuscrit,  folio  314  reeto. 

C'est  un  lutin  amphibie,  c'est  le  lutin  qui  in- 
vente les  modes,  et  qui  établit  les  manières  du 
monde,...  c'est  luy  qui  fait,  par  exemple,  que...  les 
femmes, pour  avoir  quelque  chose  de  masculin, 
portent  au  lieu  de  cravates  des  steinkerques,  et  la 
poignard  au  bout;  qu'elles  fouettent  les  boutetllea 
de  vin  comme  des  Suisses,  le  ratafia  et  Tean  clai- 
rette comme  nos  Jeunes  ofliciers;  qu'elles  prennent 
du  tat>ac  en  poudre  comme  des  Espagnols ,  et  qaa 
dans  peu  elles  fumeront  comme  dâ  Suisses.  (  Les 
Bains  de  la  porte  Saint-Bernard  [1696],  act.  I«% 
se.  VI  ;  dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi, 
tom.  VI,  pag.  899.) 

Eh  bieuy  Giidyil,  lui  dit  le  vieux  major,  quelle 
diable  de  discipline  ?  Vous  avez  déjà  lu  la  Bible  de 
Genève  ce  matin. 

—  J'ai  lu  les  litanies,  dit  John,  branlant  la  tèle 
avec  toute  la  gravité  d'un  ivrogne,  etc.  (Les  Puri' 
tains  d'Ecosse,  V  parUe,  chap.  â,  traductioa  de 
M.  Defauconpret.) 

Caicaedb,  s.  f.  Mort. 
Ce  qui  fraj^  tout  d'abord  à  la  vue 
d'un  squelette,  tel  que  la  mort  a  été 
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personnifiée^  est  l'absence  de  nez^  qui 
donne  à  la  face  un  aspect  si  hideux. 
Aussi  Scarron  faît-ii  dire  à  Énée^  au 
liv.  U  de  son  Virgile  travesti  : 

Churchons  la  mort,  quoique  camuM  i  6tc. 

Et  un  peu  plus  loin  : 

La  mort  camuse  les  gripa,  etc. 

Ati  Vl«  livre,  le  même  écrivain,  racon- 
tant la  descente  d'Éiiée  aux  enfers,  dit  : 

Il  fut  complimenté  d'abord . 
i'ar  le  Sommeil  et  par  ta  Rtort  : 
Ptfiir  lut  faire  booueiu*,  là  eamarde^ 
Contre  son  humeur,  fut  gaillarde. 

Dans  une  requête  adressée  à  la  reine 
mère,  par  laquelle  il  lu!  demande  à  être 
son  malade  en  titre  d'office,  il  dit  : 

Je  Toi  la  mort  qui  me  mnguelte, 
Et  qui  pour  me  ravir  me  guette... 
Mais  cette  cùmarde  est  bieii  folle. 

On  lit  dans  la  Henriade  travestie  : 

Il  ne  sçait  pas  que  la  eamarde 
Poire  molle  poiut  ne  lui  garde. 

Ch.  Till,pag.l32. 

Bien  à  point  te  vint  tel  appui, 
Pauvre  Biron  1  car  la  eamarde 
T'alloît,  d'un  coup  de  hallebarde. 
Flanquer  dans  le  triste  manoir 
De  PlutOA  au  visage  noir. 

Ch.  Vni.pag.  137. 

«  Tous  h'atet  jàÉnala  songé  à  faire  une  fin,  inon- 
(ienr  Piron...  »  Piron  répondit  ainsi  :  «  Bêlas  !  ma- 
demoiselle, je  laisse  ce  soIu-là  à  la  camatàc,  »  etc. 
(  Gâterie  de  portraits  du  xvm»  siàcte,  par  Arsène 
Houssaye,  l***  série,  Paris,  Charperitier,  1848,  in*l3, 
t«g.  100.) 

GÂMBnio LE,  S.  f.  Chambre.  Ane.  pro- 
vençal, cambriola. 

D'Hautel ,  en  rapportant  ce  mot,  Fat 
tribue  au  langage  populaire.  II  ajoute  que 
c  la  cambriole  du  milord  signifie,  en  terme 


d'argot,  la  chambre  d^une  personiie  H- 
che  et  fortunée.  »  (Diet.  du  ùas-langagc, 
tom.  !•',  pag.  149.) 

CAMBàiOLEUH,s.  m.  Voleur  de  bham- 
bre  à  l'aide  de  fausses  clefs  ou  d'effrac- 
tion. 

Cambbousë,  s.  Domestique,  servante. 

Leroux  a  recueilli  ce  mot  dans  son 
Dictionnaire  comique ^  où,  tout  en  le  dé- 
signant comme  un  terme  polisson,  il  le 
traduit  par  une  expression  moins  décente 
encore.  A  l'en  croire,  cambrouse  se  ren- 
contrerait dans  une  pièce  du  Théâtre  ita- 
lien. Voyez  Combrousier. 

Gahbbouse,  cambroussb,  s.  f.  tlampa- 
gne,  banlieue,  province. 

On  lisait  dans  la  Patrie  du  2  mars  1852, 
cette  lettre  d'un  malfaiteur  à  un  autre  : 
a  Je  ne  te  conseille  pas  de  casser  ta 
canne  (rompre  ton  banc)  pour  rappiquer 
à  Paris.  Rien  à  y  faire. 

a  La  housse  (les  agents  de  police)  y 
pousse  comme  des  champignons^  et 
même  dans  la  cambrousse  ils  viennent 
vous  dénicher.  Si  tu  es  un  peu  tranquille 
et  que  tu  puisses  becqueter  (manger),  ne 
décan*e  pas  (ne  viens  pas).  Attends  que 
le  bon  moment  vienne  :  faut  espérer  que 
le  démoc  enquillera  (que  la  démocratie 
triomphera),  et  alors  tous  les  trucs  seront 
lombem  (tous  les  moyens  seront  bons) 
pour  arriver  à  quelque  chose. 

a  Quant  à  moi,  je  maquille  une  sit  (je 
guette  une  affaire),  après  laquelle  j'e$> 
père  me  débiner  (partir]  pour  m'éloigner 
de  la  rousse  (de  la  police).  Si  ça  réussit , 
j'aurai  du  carme  à  vioc  (j'aurai  de  l'ar- 
gent potu»  ma  vie),  et  je  tâcherai  de  ne 
plus  travailler  et  de  vivre  paisible.  Rien 
de  nouveau ,  sinon  que  Bonisson  et  Ta- 
I  fanet  sont  au  plan  (en  prison),  »  etc. 
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CAMBBbbslBft,  S.  ni.  Voleur  de  campa- 
gne. 

Caméléon,  s.  m.  Gk)urtisan. 

Camelot,  s.  m.  Marchand  ambulant , 
assimilé  au  chameau  à  cause  de  la  charge 
que  cet  industriel  porte  le  plus  souvent 
sur  le  doS;  et  qui  le  fhit  paraître  bossu  : 
circonstance  qui  a  valu  aux  contreban- 
diers d'être  désignés,  en  argot,  par  le 
nom  de  cet  animal. 

Tout  le  monde  sait  qu'en  français  le 
camelot  est  une  espèce  d'étoffe  faite  or- 
dinairement de  poil  de  chèvre  ou  de 
laine;  elle  doit  son  nom  au  poil  de  cha- 
meau dont  elle  se  comt)osait  primitive- 
ment. Le  défaut  qu'avait  le  camelot  de 
faire  des  pUs^  le  plus  souvent  ineffaça- 
bles, a  donné  naissance  au  proverbe  il 
est  comme  le  camelot,  il  a  pris  son  pli^  et 
au  mot  cameloter  y  qu'on  lit  deux  fois 
dans  la  xxiii"  serée  de  Bouchet,  en  com- 
pagnie dérider  et  avec  le  sens  de  plisser. 

CAMfiLOTEB,  v.  u.  Gucuser. 

Coomie  nous  l'indique  le  Dictionnaire 
Mesquin  de  la  Vie  généreuse  dei  Mal 
Idis^  les  merciers  portaient  en  argot  le 
nom  de  coesmelotiers;  et  Pechon  de  Ruby 
nous  apprend  que  cette  sorte  de  vaga- 
bonds vivaient  encore  plus  de  leur  indus- 
trie de  gueux  que  de  leur  négoce. 

Nous  n'avons  trouvé  cameloter  que 
dans  la  seconde  Partie  des  Recherches 
italiennes  et  françaises,  d'Oudin,  qui 
ajoute  :  a  Mot  de  narquois,  baroneg^ 
fjiare.  »  Voyez  pag.  83,  col.  2. 

Gahelotte,  s.  f.  Toute  espèce  de  mar- 
chandises. Ce  mot  est  devenu  populaire. 

Cahisolle,  s.  f.  Gilet. 

Camoufle,  s.  f.  Chandelle.  Voyez  Ca- 
mouflet. 

Camouflemert,  s.  m.  Déguisement. 


Camocflëb  ,  V.  a.  Déguiser.  Ital.,  ca- 
muffare,  scamuffare,  se  déguiser,  se  cou- 
vrir, se  masquer. 

Camouflet,  s.  m.  Chandelier. 

Datis  notre  langue,  ce  mot  servait  à 
désigner  une  fumée  épaisse  qu'on  souf- 
flait malicieusement  au  nez  de  quelqu'un 
avec  un  cornet  de  papier  allume,  surtout 
dans  les  jours  gras  •  î 

Guide  de  mon  esprit  follet , 
Qui  surlout  chéris  le  burlesque , 
Soufle-inoi  par  un  camouflet 
Un  stile  qui  soit  bien  grotesque. 

Scarroo,  ta  Foire  S.'-Oermahif  v.  25. 

Plus  anciennement  on  disait  chault 
moufjlet  : 

Qui  dormira  qu'on  le  res^eille , 

Ou  qu*0D  luy  donne  ung  chault  moufflet. 

Ou  hardiement  ung  granl  soufflet. 

Notice  d\in  mystère  par  personnages 
représenté  à  Troyes  vers  la  fin  du 
XV*  siècle.  {BibliotUèque  de  l'École 
des  chartes,  tom.  III,  pag.  459.) 

Je  m'en  liai,  non  de  peur,  mais  pour  faire 
Moi-même  peur  à  ces  esprits  folets, 
Qui  sur  la  face  auroicnt  mains  camouflets 
Sanglé  sans  doute.    • 

Le  Porte'/euiiie  du  diable,  ou  Suite  dé  Pld- 
iotanus,  (Pièces  et  anecdotes  interessam- 
tes,  etc.,  seconde  partie,  pag.  283.) 

Chaumounet,/umae/ïto.  {Seconde  Partie  des 
Rech.fr,  et  i^a<.,pag.  loi,  col.  2.) 

Comme  les  camouflets  se  donnaient  le 
plus  souvent  aux  laquais  endormis  qu'on 
voulait  réveiller,  ce  mol  signifia  bientôt, 
figurément  et  familièrement,  grande  mor- 
tification ,  affront  sanglant.  Nous  ne  sa- 
vous  dans  quel  sens  Ta  pris  Panonymo 
qui  a  donné    Y  Histoire  de   Camovjlet, 


■  Voyez  les  Femmes  coquettes  de  Poisson ,  ad.  III, 
se.  T.  Flavie  y  donne  an  camouflet  à  Flavio,  loa 
mari* 
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souverain  potentat  de  l'empire  d^Equi- 
vopolis.  Equivopolis,  1751,  in-42.  (Cata- 
logue de  Méon,  pag.  291,  n**  2543.) 

Càmphbb,  s.  m.  Eau-de-vie. 

Camuse,  s.  f.  Carpe,  mot  du  Jargon. 

Canàge,  s.  m.  Agonie,  derrière  lutte 
contre  la  mort.  Voyez  Caner. 

Canapé,  s.  m.  Lieu  où  se  réunit  une 
certaine  classe  d'individus  dépravés. 

Canabd,  s.  m.  Récit  mensonger  inséré 
dans  un  journal;  feuille  à  l'usage  du  peu- 
ple, qu^on  crie  dans  les  rues,  et  qui  con- 
tient le  plus  souvent  la  relation  d'un  évé- 
nement inventé  à  plaisir. 

Ce  mot  vient  d'iui  proverbe  rapporté, 
diaprés  Cotgrave;  par  Oudin',  qui  ex- 
plique vendre  ou  donner  un  canard  à 
moitié,  par  mentir,  en  donner  à  garder, 
en  faire  accroire,  et  qui  indique  cette  lo- 
cution comme  vulgaire  : 

Je  suis  fâché  de  ne  tous  avoir  pas  traitté  comme 
mon  enrant;  vous  le  méritiez  mieux  que  ce  don- 
neur de  canart  à  moitié ,  qui  nous  promettoit 
tant  de  cliàteaux  en  E.«>pagne.  {La  Comédie  des 
proverbes t  act.  III ,  {^c.  vu.)  , 

Un  feuillet  des  {lapiers  de  Palephate,  qui  fait 
voir  que  l'art  de  mentir  et  donner  les  bourdes  et 
canes  à  moitié ,  se  praliquoit  anciennement  aussi 
bien  qu'en  cette  saison.  (Les  Jeux  de  l* Inconnu, 
etc.,  édit.  de  M.  DC.  XXXXV.,  in-8»,  pag.  321; 
Nouvelle  Histoire  du  temps,  etc.  A  Paris,  chez 
Marin  le  Ché,  lôôô,  in-12,  pag.  118.) 

Parguieu  !  vous  serez  mis  en  cage, 

Vous  estes  un  bailleur  de  camu-s, 

J'avons  fait  changer  de  langage 

Au  moins  à  d'aussi  fias  renare. 

Sailel  du  courtisan  et  des  matrones  {i%i%)f 
dans  le  Recueil  des  plus  excetUnts 
ballets  de  ce  temps,  A  Paris,  chez 
Toussaint  du  Itray,  M.  D.C.XII.,  in- 
12,  pag.  19. 

Lanoue  définit  a  un  bailleur  de  bali- 


»  Curiositez  françaises,  au  mol  Canard, 


vernes,  ou  de  folie  et  de  bourdes,  venr 
deur  de  canars  à  moitié.  i»  Voyez  le 
grand  Dictionnaire  des  rimes  françoi- 
ses,  etc.  A  Genève,  par  Matthieu  Ber- 
geon,  clo.loc.  xxiv.,  in-8*^,  pag.  108, 
col.  3. 

Cotgrave,  après  avoir  donné  Bailler 
des  canards  à  la  moitié,  et  Bailleur  de 
canards  à  la  moitié ,  ou  de  febves  à  my- 
croist,  etc.,  consacre  un  article  à  Grâce 
de  sainct  Canart,  qu'il  explique  par  the 
Bestowingofa  thing  which  theBestotver 
cannot  keep  ;  or,  a  favour  donc  because 
one  cannot  do  withal. 

Aune  époque  plus  récente,  c'est-à- 
dire  au  xvii<*  siècle,  on  employa  les  ex- 
pressions donner  des  canards  et  donneur 
de  canards,  en  supprimant  à  moitié. 
Voyez  le  Dictionnaire  italien  et  fran- 
çbis  de  Veneroni  (Vigneron),  édit.  àe 
M.  DCC.  XXIII.,  in-4S  au  mot  Canard. 

Je  trouve  dans  un  mystère  une  ex- 
pression qui  correspond  peut-être  à  celle 
de  vendeur  de  canards  à  moitié;  c^est 
celle  de  prometteur  de  poires  molles,  em- 
ployée par  Tauteur  de  V Apocalypse  sainct 
Jehan  Zebedée  : 

Ce  ne  sont  meschantz  estradeurs ,    . 
Ou  promecteurs  de  poires  molles. 

Feuillet  .ix.  r*,  col.  2. 

On  en  rencontre  la  trace  dès  le  xiii« 
siècle  : 

Hai  !  con  me  conduiriez, 
S'estoie  eu  une  enfermeté, 
Et  con  seroie  à  sauveté  ! 
Vous  me  leriez  poires  molles. 

Le  Roman  du  Renart,  tooi.  II,  pag.  25, 
V. 10324. 

Plus  tard ,  vint  l'expression  promettre 
morUs  et  merveilles ,  qui  date  du  siècle 


des  découvertes  géographiques,  et  qui 
n'a  dû  venir  qu'après  prùtnettre  chiens 
et  meauxy  locution  empruntée  aux 
mœars  féodales  : 


OraperçQt-il  qu'au  lieo  que  Tabbé...  lui  promet- 
tmt  chiens  et  oiseaus,  etc.  {les  Contes  et  joyeux 
devis  de  Bonaventure  des  Periers,  nouv.  CVI.) 
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Je  ne  doute  pas  que  le  motif  qui  a  fait 
choisir  le  nom  argotique  de  Caen  ne  soit 
la  ressemblance  de  son  qu'il  y  a  entre  ce 
dernier  et  le  mot  encan. 

On  sait  qu'ordinairement  mettre  en  ca- 
nelle  veut  dire  briser  en  plusieurs  petits 
morceaux  : 


Autrefois  les  crieurs  de  canards  étaient 
connus  sous  le  nom  de  crieurs  d'alma- 
nacbs.  Dans  la  Thèse  des  dames  (1695), 
act.lljsc.  XIII,  «Mezzetin  en  crieur  d'al- 
manachs,  tenant  en  sa  main  plusieurs  pa- 
piers, entre  en  criant;»  et^  contrefaisant 
les  cris  de  Paris,  il  change  de  ton  à  cha- 
que différente  chose  qu'il  crie.  Voyez  le 
Théâtre  italien  de  Gherardi,  tom.  VI, 
pag.  63,  64. 

Cahàrd  sans  PLUMES;  S.  m.  Nerf  de 
bœuf  dont  étaient  armés  les  argousins. 

Cancan  ,  s.  m.  Espèce  de  danse  ainsi 
nommée,  soit  parce  que  les  exécutants 
imitaient  la  démarche  et  le  cri  de  Toie, 
soit  par  suite  du  bruit  qu'ils  faisaient, 
tncore  aujourd'hui  on  d\i  faire  un  grand 
cancan  de  quelque  chose,  c'est-à-dire 
Jttire  beaucoup  de  bruit  pour  nèn*.  Voyez 
Chahuter. 

CiNSLLB,  s.  f  .  Caen,  ville  de  Normandie. 

C'est  de  ce  mot  qu'est  venue  l'expres- 
sion Tnettre  en  canellCy  qui  n^a  pas  tou- 
jours le  sens  que  lui  prête  l'Académie, 
du  moins  s'il  faut  s'en  rapporter  au  pas- 
sage suivant  : 

L'on  veut  acquitter  son  loyer, 
Ou,  faut*  de  pouvoir  le  payer, 
On  mei  nos  meubles  en  canelU, 

Complainte  tUs  fille*  auxquelles  on  vient 
iTinterdire  t entrée  des  TlutiUeries  à 
la  brune,  in-S«,  pag.  12. 


'  l>ictiimnaire  du  bas-langage,  tom.  1%  pag.  1»1. 


Le  loup  se  sentant  pris,  pour  se  vouloir  sauver 
entraîne  la  pippe  du  haut  eu  bas  du  rocher  :  la 
pippe  se  mit  en  canelle ,  et  lui  eut  la  vie  sauve, 
pource  qu'il  tomba  sur  le  loup,  et  le  tua.  {Les 
Àvantures  du  baron  de  Fcmeste,  liv.  III,  ch.  vj.) 

On  disait  aussi  devenir  canellcy  pour 
tomber  en  morceaux  : 

Foreton  en  joue  (d'une  guitarre),  et  après  l'avoir 
essayée,  pour  roir  si  elle  étoit  aussi  merveilleuse 
que  son  hôte  le  prétendolt,  il  lui  dit  franchement... 
qu'elle  étoil  si  vieille,  qu'elle  pouvoit  facilement 
devenir  canelle.  {La  Coterie  des  anti-façon^ 
niers.,.,  première  relation,  etc.  A  Amsterdam,  aux 
dépens  de  la  Compagnie,  M.  DCCXVI.,  in-lS, 
pag.  MO,  111.) 

Caneb^  V.  n.  Agoniser^  être  près  de 
mourir^  tomber^  mourir. 

Ce  mot  est  emprunté  aux  mœurs  de  la 
cane  et  du  canard^  habitués  à  faire  le 
plcmgeon^  expression  qui  avait  cours 
également  dans  le  même  sens  : 

Laurent  de  Medicis...  voyant  mettre  le  feu  à  une 
pièce  qui  le  regardoit,  bien  lui  servit  de /aire  la 
cane;  car  aultrement  le  coup...  luy  donnoit  sans 
double  dans  l'estomach.  (Montaigne,  Essais  f 
liv.  V,  ch.  xu.) 

La  nef  du  fort  Ilionée... 
Celle  du  adèle  Achatès... 
Faisoient  en  mer  cent  pirouettes; 
Qui  pis  est,  la  cane  souvent. 

ScaiTon,  ie  Firgile  travesti,  liv.  l*'. 

Plus  d*un  poisson  du  lac  Trivie 
Par  ce  grand  bruit  perdit  la  vie. 
Et  le  petit  fleuve  du  Nar 
En  fit  la  cane  ou  le  canard. 
Se  plongeant  au  fond  de  sa  source. 

/*«/.,  liv.  vn. 
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Nfii  dcttx  jMlDei,  mifs  inaUres  drilles... 
j^iir  firent  h'm  k  tous  ia  cane; 
Je  dis  la  cane  et  le  plougeon. 

Jacques  Moreau,  coiiliaualîoii  du  même 
ouvrage,  liv.  IX. 

Dom  Pedre...  qui  ne  ditutà  point  qu*il  ne  lui  ti- 
rftt  un  coup  de  t^iatolet,  fit  le  plori^eoriy  se  détour- 
nant à  côté,  etc.  (Scarron,  la  PrécauUon  imUUe.) 

Devant  cette  grande  ville 
Tous  avez  fait  le  canard. 

Manuscrit  de  mon  cabinet,  folio  72  recto. 

Poinpadonr...  fit  lep/onpeon au  grand  monde,etc. 
(àtéfnoires  du  duc  de  Saint-Simon,  ann.  l708, 
tom.  Vly  pag.  199.) 

Oudin,  qui  a  recueilli  ^  dans  ses  Cu- 
riosilez  françaises ,  Texpression  faire  la 
cane^yï^  traduit  pdV  faire  le  poltron  y  sens 
qu'a  le  verbe  caner  dans  le  langage  po- 
pulaire'. Je  ne  serais  point  étonné  que  ce 
mot  ne  dût  cette  forme  à  cette  circons- 
tance que  nous  avions  autrefois  caler, 
caler  la  voile,  avec  la  même  significa- 
tion : 

Conrart...  monte  sur  ses  fcrands  clievaux  ;  Costar 
cale  la  voiler  et  lui  demande  pardon.  (Les  Histo- 
riettes de  Tallemant  des  Beaux,  édit.  iD-12, 
(om.  VII,  pag.  120 

Cette  superbe  vertu  east-elle  calé  au  pins  fort 
lie  sa  monstre?  (3Iontai{^e,  EssaiSfWv.  III, cli.  xii.) 

Ce  fut  à  luy  à  caller  et  faire,  non  do  prince,  mais 
du  simple  gentilhomme.  (  Hommes  illustres  et 
(jratids  capitaines /rançoiSf  cdap.  xi  :  M.  le  prince 
de  Condé  ;  parmi  les  Œuvres  complètes  de  Bran- 
tôme,  édit.  du  Panthéon  littérairCf  tom.  l^, 
(lag.  464,  col.  2.) 

Par  alnsy  diascun  calla,  et  plus  jamais  n'en  fut 
parlé.  {Vies  des  Dames  illustrer,  cli.  u  :  Catlie- 


«  Voyez  au  mot  Cane, 

On  trouve  faire  te  cane  dans  I^  passage*  suivant  ; 
mais  il  est  évident  qu*ll  n*y  a  là  qu'un  jeu  de  mots, 
sans  signification  aucune  : 

...  ■  si  quelqu'un  te  falot  mine  de  ne  luy  pas- 
plaire,  fais  le  boisseau  à  même  fin;  ou  si  quelque 
autre  te  fait  signe  de  demeurer,  fais  le  cane  que  tu 
n*en  feras  rien,  »  etc.  {La  Deffense  des  outrages  faites 
au  sieur  Guéridon,  et  Vempeschement  de  tes  voyages, 
etc.  A  Paria,  chez  Estienne  Perrin ,  M.  DC.  XIIII., 
lû-a».pag.;9,3o.) 
.   '  Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  l**.  pag.  151. 


rine  de  Médicis;  iM.,  «om.  II«  paR.  1)7,  col.  i.) 

...  ,1a  reynç  Aune  est  oit  une  fine  Bretonne... 
de  sorte  qu'il  fallut  à  madame  de  Bourlion  caler, 
et  laisser  h  la  reyné  sa  belle-sœur  tenir  son 
rang,  etc.  (/6û2.,  madame  Anne  de  France;  tMd., 
pag.  179,  col.  2.) 

Dans  le  patois  normand ^  où  l'on  trouve 
caler  avec  son  dérivé  calard ,  poltron^ 
existe  aussi  ca^no/^ avec  le  sens  de  mort: 

Si  t*ea  ay  touché  parolle. 
Je  veux  i)icn  que  la  froide  CagnoUe 
Me  pisse  rompre  devant  toy. 

Muse  normande,  pag.  34. 

Can£b  la  PEGRBriNB;  v.  U.  Mourir  de 
faim. 

Ganbb^  V.  n.  Aller  à  la  selle. 

On  trouve  ce  mot,  avec  Fétoile  qui 
l'indique  comme  familier,  et  la  même 
traduction,  dans  la  seconde  Partie  des  Re- 
cherches françoises  et  italiennes,  pag.  84, 
col.  1 .  Or,  caner  (faire  le  poltron)  et  faire 
la  cane  me  paraissent  n'être  que  la  même 
locution,  avec  cette  différence  au  fond 
que  sous  une  forme  elle  indique  la  cause, 
et  sous  l'autre  l'effet. 

Caniche,  s.  m.  Ballot  carré  à  oreilles. 

Canton,  s.  m.  Prison. 

Comme  on  peut  le  voir  en  recourant  au 
Dictionnaire  étymologique  de  Ménage, 
tom.  I",  pag.  298,  le  sens  primitif  de  ce 
substantif  est  coin: 

Bns,  peuples,  sus,  vos  quantons  décorez 
De  divers  jeux. 

Cl.  Marot,  Ballade  XIII. 

...  mesmes  qu'on  nous  avoit  asseuré  qu'on  le 
Touloit  tuor  par  les  rues«  où  nous  pensions  nous 
battre  à  c\\^f\\\t  canton.  {Des  Couronnels  françois, 
chap.  xvu  :  M.  de  Bussy  ;  dans  les  Œuvres  com- 
plètes de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon  littéraire, 
tom.  I",  patî.  684,  col.  2.) 

...  ces  supercheries  d'armes  sont  cent  fois  pires 
que  celles  quo  Ton  fait  as'tassiiiant  les  personnes 
aux  cantons  des  rues,  on  en  un  coing  de  bois,  etc. 
(Discours  iur  les  duels ;ibid.,  pag.  721,  col.  1.) 
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QM  riiomim...  M  regarde  eomma  égaré  dans  ce 
canton  àiioané  de  la  nature.  (Dei  Pentées  de 
Paxcal.,.  par  M.  V.  Cooaio.  Paris,  Ladrange,  1843, 
in^.pag.  126,  278.) 

De  canton  est  venu  notre  verbe  can- 
ionneTy  terme  de  guerre  qui  signifie  dis- 
triboer,  loger  des  troupes  dans  un  ou 
plusieurs  villages  : 

Si  Ton  daigne  ainsi  cantonner 
De  noire  légion  faoïeiisc 
L'espèce  honnêtement  nombreuse... 
Bientôt  notre  troupe  galante... 
Lena  de  briUans  étendards,  etc. 

Le*  Ambulantes  à  la  brune  contre  la 

dureté  du  temps,  A  la  Cliioe,  1769, 

in-8»,  pàg.  U. 

CA!iTonNiER^  £BE|  S.  trisounier,  pri- 
î'Onnière. 

Cap  (boubler  uii).  «Dans  la  langue  des 
>ivcurs,  doubler  un  cap  dans  Parts,  c'est 
faire  un  détour,  soit  pouî»  ne  pas  passer 
(levant  un  créancier,  soit  pour  éviter  Ten- 
(Iroit  où  il  peut  être  rencontré.  »  (Vn 
grand  homme  de  province,  à  Paris..,, 
piirH.  de  Balzac,  chap.  xxxiv;  Paris,  Hip- 
polyte  Souverain,  1839,  in-8«,  tom.  II, 
pag.  220.) 

CAPAMutEh,  V.  a.  Assassiner  un  com- 
plice pour  s'approprier  sa  part  de  butin. 

CAPiTAtisAce,  s.  m.  Agiotage. 

Capitaine  ,  s.  m.  Agioteur. 

Gapitainbb,  V.  a.  Agioter. 

Ce  mot,  comme  les  deux  précédents, 
a  été  formé  par  allusion  aux  capitaux 
vtir  lesquels  on  agiote  habituellement. 

Capon,  s.  m.  Membre  de  Tune  des  ca- 
tégories du  compagnonnage  argotique. 

«Gapons,  dit  le  Jargon*,  sont  les  écri- 
vains de  la  triperie,  dont  la  plus  part  sont 
casseuxde  hane  et  doubleux  (coupeurs 
dti  bourses  et  voleurs).  Ils  ne  sortent 


'  £dlt.  dea  «/oy«aiMlez,  pag.  75. 


gueres  des  vergnes  (des  villes);  ils  tru- 
chent  dans  les  piolles  (ineiidient  dans  les 
auberges),  ou  ils  sont  souvent  à  l'aguet 
potir  mouchailler  (regarder)  s'ils  trouve- 
ront quelque  chose  à  descouvert  pour  le 
doubler,  »  etc. 

En  italien,  oh  Appelle  ùcn^pone  tih 
mendiant  qui  se  cbntrefhit  des  plaies  sur 
le  corps. 

Capbe,  s.  m.  Carolus,  ancieniie  {)iècè 
de  riionnaie.  Voyez  Carte. 

Cabanté  ,  s.  f.  Table. 

Gabcaono,  s.  m.  Usiu*ier. 

Gabdëijilj  cobdedx,  s.  m.  Commis- 
saire de  policé. 

Les  derniers  des  archisuppôts  de  PflN 
got  écrivent  quart- d' œil,  orthographe  qui 
donnerait  à  penser  que  les  malfaiteurs, 
loin  de  considérer  cet  utile  fonctionnaire 
comme  un  lynx,  un  argus^  ne  veillent 
pas  même  lui  accorder  d'être  un  borgtle 
dans  le  royaume  où  ils  ne  demanderaient 
pas  mieux  que  tout  le  monde  fût  aveu- 
gle* Mais  je  crois  que  l'un  et  l'autre  de 
ces  mots  sont  une  corruption  de  cordeuit 
(Ital.,  cordoglio),  qu!où  trouve  dans  le 
Dictionnaire  de  CSotgrave,  expliqué  par 
hearts-grief,  teene,  anguish,  hearty  sor- 
roWf  et  que  chagrin  ne  remplace  qulm- 
parfaitement  : 

Cordait,  douleur  et  ennuy, 
Ne  produisent  fleur  ne  fruit. 

D*aToir  mauvaise  femme  est  grand  eordaeil. 

Et  d'esire  sans  elle  exiresme  traveil. 

Gabriel  Meurier,  Trésor  de  sentences  dorées, 
etc.  A  Rouen  ,  chez  Nicolas  Lcscuyer, 
M.  D.  LXXIX,,  pelil  in- 12,  pag.  40,  58. 

Ce  qui  achève  de  me  confirmer  dans 
cette  opinion,  c'est  que  l'on  trouve  en 
argot  placarde  au  quart-d'ml,  avec  le 
sens  de  place  aux  exécutions  : 
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Fare,  fare,  la  mareandière  ! 
Car  nous  serions  béquilles; 
Sur  la  placarde  au  quart-iTœiL.. 
Rigaudons  faut  gambiller. 

Les  VoUttrs^  tom.  P',  pag.  xxxij. 

Une  fois  sur  ce  chemin,  il  me  semble 
possible  d'expliquer,  mieux  qu'on  ne  Ta 
fait;  l'expression  proverbiale  de  qucari 
dt heure  de  Rabelais.  Suivant  moi^  il  fau- 
drait lire  eordueilj  et  voir  là  une  allusion 
à  ce  vers  rapporté  par  maître  François  : 

Faulte  d*argent,  c*est  douleur  sans  pareille. 

On  dit  encore  cardeuilfonr  habiifioir, 
par  allusion  à  l'ancien  costume  des  com- 
missaires de  police,  et  au  deuil  dont  il  est 
la  livrée. 

CâjiDiff AI.E;  s.  f.  Lune. 

Terme  des  voleurs  des  provinces  du 
nord;  né  d'une  allusion  à  une  infirmité 
des  femmeS;  périodique  comme  la  lune; 
infirmité  qui  portait  autrefois  le  nom  de 
eardinaly  on  devine  pourquoi^  pour  peu 
que  Ton  sache  que  les  cardinaux  sont 
vêtus  de  rouge.  ' 

a  *  Le  cardinal  est  logé  à  la  motte,  dit 
Oudin;  i.  celle  femme  a  ses  mois ,  vulg.» 
Curiosilez  françaises  y  au  mot  Cardinal. 

On  lit  dans  une  chanson  et  dans  une 
autre  pièce  du  dix-septième  siècle  : 

Sî  l'on  connoist  dedans  raes  yeux 

Quelque  chose  de  triste, 
Mon  cardinal  est  paresseux. 

Et  ne  suit  pas  sa  pi&le. 
s'il  oe  vient,  je  suis  aux  abois  : 

J*eu  tremble,  j'en  soupire. 
Quand  on  Ta  perdu  pour  neuf  mois, 

A-t-on  sujet  de  rire  ? 

Ms.  de  mon  cabinel,  trois  feuillets  avant 
le  149*. 

L'on  m'a  conté,  belle  Idalie, 
Qu'un  certain  cardinal ,  qui  n'est  pas  d'Italie , 


Tons  avoit  prise  au  dipourveu  ; 
Que  cette  éminenoe  importune , 
Qui  Ta  comme  il  plaist  à  la  lune.... 
Fit  dans  un  palais  de  satin 
Le  plus  grand  désordre  du  monde. 

Stances  enigmattques ,  etc.  {VEUte  des 
poésies  heroiques  et  gaillardes  de  ce 
temps,  s.  I.  ni  d.,  in-12,  pag.  80.) 

Cabbb^  V.  a.  Voler  à  la  care. 

Voyez  Careury  ci-dessous. 

Cabeub,  chabieub^  s.  m.  Voleur. 

Comme  on  peut  le  voir  dans  l'ouvrage 
de  Vidocq  ^  les  argotiers  désignent  par 
le  nom  de  careurs  ou  de  voleurs  à  la  care 
ces  industriels^  au  pouce  rond'^  qui,  à 
l'aide  d'une  manœuvre  connue,  mais 
presque  toujours  employée  avec  succès^ 
parviennent  à  s'établir,  dans  une  bouti- 
que^  devant  le  tiroir  du  marchand^  pen- 
dant que  celui-ci  y  recherche  les  places 
qui  lui  sont  indiquées  comme  renfer- 
mant^ sous  du  cuivre^  de  Tor  ou  de  l'ar- 
gent. 

C'est  cet  examen,  cette  comparaison 
de  monnaies  avec  un  certain  type,  qui  a 
valu  au  vol  en  question  le  nom  de  t;o/  à 
la  care^  et  à  ceux  qui  s'y  livrent  celui 
de  careurs;  et  ce  mot,  conune  l'autre^ 
vient  de  l'espagnol  carear,  dérivé  lui- 
même  de  cara,  qui,  entre  autres  accep- 
tions, a  celle  de  confronter,  de  comparer 
une  chose  avec  une  autre. 

Un  moment  nous  avons  eu  nous-mê- 
mes le  mot  care,  que  nous  avions  pris 
aux  Espagnols  : 

...  et  n'y  vint  plas,  sinon  dans  le  Louvre,  mais 
estonné,  la  veue  basse,  et  la  carre  d'un  homme  tel 


«  Les  Foleurs,  tom.  1*',  pag.  56-59. 

*  Voyez,  sur  cette  expression,  la  Satyre  Menippé^, 
harangue  du  sieur  de  Bieox.  Le  peuple  employait 
cette  façon  de  parler,  quand  il  voulait  dire  qa*an 
voleur  avait  l'adresse  de  couvrir  du  pouce  une  pièce 
de  monnaie  dans  un  compte,  et  de  la  ramener  à  loi. 
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()n'il  MtoiL  (Qmtriesme  disconra,  sur  M.  de  la 
Booe,  parmi  les  Œwres  complètes  de  Brantôme, 
m.  du  Panth.  mt,,  tom.  H,  pag.  84,  eol.  2.) 

Cabibbiibb,  V.  a.  Voler  à  la  care. 

Ce  verbe  vient  évidemment  du  bohé- 
mien ehorripén,  que  Borrow  traduit  par 
ml,  wickednessy  maldad.  Voyez  The 
Zincali,  tom.  II ,  pag.  *  41 . 

GABiifAmA.  aj'ai,  dit  Ménage^  une  Sen- 
tence du  Cbàtelet  de  Paris  du  mercredi 
48  mai  4609,  signée  Cadenet,  et  rendue 
par  Messire  Jean  leCamus^  chevalier...^ 
Keutenant  civil  de  la  Ville,  Prévôté  et 
Vicomte  de  Paris ,  dans  le  dispositif  de 
laquelle  il  est  fait  mention  d'une  autre 
Sentence  du  Cbàtelet  de  Paris,  en  forme 
de  Règlement,  qui  fait  défenses  aux  Mar- 
chands Fripiers,  et  autres,  de  vendre  des 
marchandises  de  leur  commerce  dans  les 
Places  publiques,  et  aux  Sei^ens  d'en 
vendre  aucunes ,  à  peine  de  cent  livres 
d'amende  :  et  dans  laquelle  il  est  fait 
mention  d'un  Exploit  de  saisie,  par  le- 
quel appert  un  nommé  Gillet,  Sergent  à 
Terge,  avoir  été  trouvé  faisant  vente  frau- 
duleuse de  plusieurs  chaises,  fauteuils 
et  autres  meubles  y  mentionnés,  autre- 
ment dits  Carimara,  d 

Le  même  lexicographe  ajoute  :  a  Et 
les  libraires  de  Paris  appellent  nn  cari- 
mara de  livres ,  un  amas  de  livres  qu'on 
vend  en  gros  sans  les  examiner;  ce  que 
les  jurisconsultes  latins  appellent  aver- 
tmevendere  '.» 

Carimara,  effectivement,  faisait  par- 
tie de  l'argot  des  libraires  parisiens  au 
Vf  M*  siècle,  et  servait  à  désigner  les  bro- 
chures, les  pamphlets,  bref,  ce  qu'il  y 
avait  de  moins  considérable,  de  moins 


'  Dictionnaire    étymologique^    édit.    de   Jault, 
fa».  1»,  pag.  310,  ool.  1. 


important  parmi  les  productions  scien- 
tifiques ou  littéraires.  L'auteur  d'une  re- 
quête en  faveur  des  bouquinistes,  qui 
écrivait  en  1697,  parlant  des  volumes 
dont  s'alimentaient  les  étalages,  dit: 
«  Ces  livres  sont  de  vieux  fonds  de  ma- 
gazins  de  libraires,  qu'on  ne  leur  de- 
mande pas,  le  fretin  (qu'ils  appellent 
parmy  eux  carimara)  des  bibliothè- 
ques,»  etc.  Voyez  la  Bibliothèque  de  VÉ- 
cole  des  Chartes,  V  série,  tom.  V,  1849, 
pag.  369. 

A  ce  que  dit  Ménage  dans  l'article 
que  nous  citions  tout  à  l'heure,  en  Pi- 
cardie on  appelait,  de  son  temps,  les 
Bohémiens  des  Carimara.  Sans  aucun 
doute,  c'est  à  cause  des  objets  de  toute 
sorte  qu'ils  vendaient,  soit  comme  vo- 
leurs, soit  comme  marchands  de  vieux 
habits  qu'ils  étaient  également.  Voyez  ci- 
dessus  l'article  Blesche. 

Enfin,  on  lit  dans  la  Farce  de  maistre 
Pierre  Pathelin  : 

Ostez  ces  gens  noirs.  Marmara, 
Carimarij  carimara, 

Édit.  de  M.  DCC.  LXII.,  pag.  53. 

Et  dans  Rabelais,  liv.  I",  ch.  xvii  : 

Commencèrent  à  re? enir  et  jnrer  les  uns  contre 
les  antres  par  ris.  Carymari,  carymara. 

Dans  ces  deux  ouvrages,  le  mot  qui 
nous  occupe  est  là  pour  indiquer  confu- 
sion ;  c'est  une  espèce  d'etc. 

Mais  quelle  en  peut  être  Porigine?  A 
coup  sûr,  elle  était  italienne.  Il  y  a,  ou 
du  moins  il  y  avait ,  à  Florence,  une  rue. 
qui  s'appelait  la  rue  de  Calimara,  sans 
doute  à  cause  de  Varte  di  calimala,  ou 
calimara,  qu'exerçaient  ses  habitants. 
Cet  art,  nommé  dans  plusieurs  passages 
d'auteurs  florentins  rapportés  par  Mé- 
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ru^e,  consistait,  à  oe  qu'il  pat^tt,  à  ^ 
pilier  d'une  certaine  façon  les  draps  de 
France.  Voyez  VHisloire  4u  commerce 
aUre  k  Levanê  et  l'Europe...  par  G.  B. 
Depping.  Paris,  Imprimerie  royale, 
&(.  DGGC.  XXX.,  in- 8%  iom.  1«',  pag. 
S34. 

Cable,  cbable,  cahlo,  C4bxe,  s.  m. 
Argent  inonayé. 

Ces  mots  viennent  de  Carolus,  espèce 
de  monnaie  bien  souvent  dlée  par  Ra- 
belais ;  elle  était  d'argent,  portait  un  &> 
première  lettre  du  nom  latin  de  Char- 
les VIII,  sous  le  règne  duquel  elle  avait 
été  frappée,  et  valait  10  deniers  cooune 
le  grand  blanc.  On  en  conserva  longtemps 
le  souvenir  : 

Fere  Carrel,  vénérable  Fagot, 
O  est  le  teiDS  que  sous  la  yerte  treille 
Caqun  avet  ciiiiiq  deniiom»  o  uu  put 
De  su  bon  vin  quVstet  à  une  oreille, 
Por  Irais  liards,  un  charie  6  uu  grelot? 

JVêuJiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  157. 

...  par  tontes  les  Tilles  du  royanme  ne  se  pon- 
▼oient  voir  ni  recouvrer*  ui  douzains  ni  caro- 
Imî,  etc.  {Journal,.,  de  Henri  III,  édition  de 
K.  D.  C.  C.  XLYI.,  tom.  I«%  pag.  25,  ann.  1577.) 

C'est  une  très-piteuse  chance, 
Outre  que  quaud  on  ne  plaît  plus, 
Ou  vous  vend  pour  un  carolus. 

Le  FirgUe  travesti,  liv.  III. 

Et  pour  calmer  les  doléances 
De  son  cher  petit  lulus. 
Il  lui  donna  cinq  carolus. 

Suite  dtt  Virgile  travesti,  liv.  XII. 

Dassoucy  commence  ainsi  la  Guespe 
de  cour: 

n  y  a  bien  deux  ans  et  plus 
Que  certains  vers  de  moy  vous  pristes, 
Pour  lesquels  quelques  caroltu, 
Grand  monarque,  vous  me  promistes. 

Le  Ravissement  de  Proserpine,  de  mon» 


sieur  Doisouey.  À  Paris,  dies  Pierre 
David,   etc.   M.  DC.  Lin.,   iu-4^ 

pag.  70. 

A  la  même  époque ,  on  disait  familiè- 
rement et  populairement,  il  a  des  caro- 
lus ^  pour  il  est  riche,  il  ajorce  argent. 
Voyez  les  Curiositez  françaises,  au  mot 
Carolus, 

Ménage  a  consacré  un  article  tr^s- 
étendu  à  ce  substantif  dans  son  Diction^ 
naire  étymologique,  tom.  !•',  pag.  313, 
édit.  de  Jault.  Voyez  encore  les  Vaux-de- 
Vire  d'Olivier  Basseiin,  édit.  de  1821 , 
pag.  111,  not.  Si9. 

Gàblinb,  s.  f.  La  mort. 

Allusion  à  l'absence  de  nez  que  Ton 
remarque  dans  les  chiens  carlins  comme 
dans  les  squelettes.  Voyez  Camarde. 

Cabre  ,  s.  f .  Viande  gâtée. 

Ital.,  esp.  et  port.,  came,  anc.  prov.  et 
catal.,  cam,  chair,  viande. 

Cabotte  (Tirer  une),  v.  a.  Escroquer 
au  moyen  d'une  histoire. 

Cette  locution  est  empruntée  à  l'ita- 
lien, qui,  depuis  le  xvni*  siècle  au  moins, 
a  pianiar  carote,  cacciar  carote,  avec  la 
signification  A^en  faire  accroire,  d^en  don- 
ner à  garder,  et  carotaio  dans  le  sens  de 
mmteur,  de  faiseur  de  contes.  Nous 
avons  aussi  carotter  et  caroiteur,  pour  ex- 
primer la  même  idée  que  nous  raddrions 
en  français  par  soupirer. 

On  emploie  aussi  carotter  pour  dire 
jouer  petit  jeu,  n'être  point  hardi  au  jeu; 
et  l'on  appelle  vulgairement  earottier  ce- 
lui qui  joue  mesquinement,  qui  craint 
de  perdre.  Voyezle Dictionnaire  du  bas- 
langage,  tom.  I*^,  pag.  157. 

Càbouble  ,  s.  f.  Fausse  clef. 

Ce  mot  doit  venir  du  bohémien  carobi, 
que  Borrow  traduit  par  staple,  ring,  ar- 
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golla  %  c'est4l-dire  anneau.  D'une  part^ 
les  clefs  sont  généralement  terminées 
par  un  anneau;  de  l'autre^  les  Bohémiens, 
qui  faisaient  un  fréqueQt  usage  de  rossi- 
gnols,  qui  en  avaient  en  grand  nombre  % 
lestenaient  vraisemblablement  réunis  par 
un  grand  anneau^  à  la  façon  de  nos  ser- 
ruriers. On  aura  d*abord  dit  une  carobi, 
me  earauble  ^  pour  un  anneau ,  un  trous- 
seau de  fousses  clefs;  puis  on  aura  em- 
ployé ce  mot  dans  le  sens  qu'il  a  aujour- 
dliui  en  argot. 

CiBouBLsuB^  BusE,  S.  ludividu  qui 
>ole  à  l'aide  de  fausses  clefs. 

Caipb  (Faire  la).  S'évanouir. 

Cette  locution ,  en  usage  parmi  le  peu- 
ple, n'est  complète  que  quand  on  dit 
faire  la  carpe  pâmée;  elle  signifie  alors^ 
à  s'en  rapporter  à  l'Académie  et  à  d'Hau- 
\s\,  feindre  de  se  trouver  mal;  être  indo- 
lent ,  nonchalant  et  paresseux;  faire  le 
damoiseau ,  le  délicat ,  le  sensible^. 

Oq  dit  encore  familièrement  et  figuré- 
ment,  montrer  des  yeux  de  carpe  pâmée, 
faire  tœil  de  carpe: 

Faire  les  yeux  doux.  Montrer  des  y  eux  de  carpe 
pâmée.  Jouer  de  la  prunelle.  (Gongam,  ou 
l'Uimms  prodigieux,  elCftom.  1«%  pag.  76.) 

I'd  petit  coup  d'épée  à  porter  en  écbarpe. 
De  quoi  tramer  la  jambe  tl  faire  l'œil  de  carpe  I 
GahrieUe,  par  Emile  Augier,  acL  II,  se.  T. 

Cabquois^  coQuiLiB^  S.  m.  e^  f.  Botte 
de  chiffonnier. 

Autrefois,  au  moins  dans  certaines  cir- 
constances,  ces  deux  mots  étaient  syno- 


'  The  Zincali,  tom.  II,  pag.  *  2S. 

'  «  Jean-Charles  Cliameax  capllaioe  de  Bohèmes  ) 
t  du  au  Pailleur...  que  leur  plui  sûre  invenUon 
poor  ouvrir  les  portes,  c'éioit  d'avoir  grand  nombre 
de  defs;  qu'il  8*eo  troofoit  toD^o^n  quelqu'une  pro- 
pre pour  la  Mrrure.  »  (Les  Historiette»  de  Taltemant 
in  Riaux,  édit.  in-12,  tom.  X,  pag.  MA.) 

^  ïhcUùnmBtiin  du  baê-langage,  tom*  1*',  pag.  167. 


nymes,  et  servaient  à  désigner  la  car- 
casse de  l'écrevisse  : 

Prenez  eserevices  eiiites,  et  en  osiez  la  eliar  des 
qneues;  et  le  surplus,  c'est  assavoir  coquilles  et 
càarquois,  etc.  (Z«  Menagier  de  Paris,  tom.  H, 

pag.  170.) 

On  employait  aussi  charcois  pouc  dé- 
signer^ soit  la  carcasse^  le  corps  d^un 
poulet,  dont  on  a  enlevé  les  membres 
et  la  clmir^  soit  le  môme  corps  séparé 
seulement  des  membres  : 

Pour  faire  perdriaulx  de  poucins,  il  convient 
avoir  petites  poulettes...  copper  les  jambes  et  les 
colSy  oster  les  charcois,  etp.  {le  Menagier  4e  Pa- 
ris, iom.  il,  pag.  2i7.) 

Prenez  vos  poulies  et  leur  couppez  le  gavion... 
et  en  lirez  hors  les  cAarcois.  (!bid.,  pag.  213.) 

Pois  ostez  la  gorge  et  les  boyaulx  du  poucio...  et 
len  pourrez  paistre  à  Tune  fois  des  eles,  l'autre  fois 
des  cuisses,  puis  au  derrenierdu  cbarquois.  (!lHd., 
pag.  306.) 

Le  bas  latin  avait  carcasium ,  careo- 
sium  ,  que  du  Gange  explique  par  cada- 
ver,  intestinum  ;  et  le  vieux  français^  car- 
cas,  qui  désignait  sans  doute  une  pièce 
d'artillerie*. 

On  voit  maintenant  Fétymologie  dç  no- 
tre mot  carquois  >  après  laquelle  Ménage 
et  le  Duchat  ont  inutilement  couru  *.  Au 
reste^  il  ne  parait  pas  (^e  ce  mot  soit 
bien  ancien  ;  du  moins  il  est  certain  que 
du  X  m' au  xvi*  siècle  on  a  employé  dans 
le  même  sens  toivre,  queuvre,  cuirie, 
cuirée,  carcas  et  trousse  : 

Li  tohres  ne  H  ars  ne  fu  mie  obliés. 

La  Chanson  (Tj^ntioche ,  cb.  V,  coupl.  91X  ; 
édit  de  M.  Paris,  tom.  II,  pag.  3&.  L'un 
des  Mss.  porte  citevres. 


<  Prenez  camaqoins  et  carca», 

Couiouvrines  pareillement* 

La  Fie  de  taiucl  Chriiù^  sigD.  H  U 
verso,  col.  1. 
*  Dict.  itgm,  de  la  (ang,  fr.,  tom.  Il,  pag.  SU, 
00I.  2. 
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De  fausM  papelardie  envre 

Maios  prelas  quant  honnor  rccuevre  » 

Et  qui  se  £ait  vesque  clamer, 

Dont  trait  carriax  fors  de  Mn  queuvre, 

La  Deserissions  et  la  plaitsance  des  reli' 
gions,  st.  zii.  {OEuvres  complètes  de 
Rutebeuf,  tom.  1*%  pag.  445.) 

Lor  darz,  lor  an  et  lor  cuirées 
OreQt  delez  eus  apoiées. 

Le  Roman  de  la  Rose ,  édit.  de  Méon , 
tom.  III,  pag.  79,  ▼.  15891. 

Ont  en  lea  de  reliques  tretes 
Lor  cuiries  et  lor  sajetes. 

Ihid^y  pag.  87,  v.  16082. 

Quant  amours  ot  oy  mon  cas, 

Et  vit  qu'à  bonne  fin  tendi. 

Il  remit  sa  flesch'e  au  carcas,  etc. 

Excusation  de  maistre  Alain ,  st.  xxxx. 
(Les  OEuvres  de  maistre  Alain  Cfiar- 
tier,  édit.  d* André  du  Chesne,  iiag. 
531.) 

Et  de  sa  trousse  où  met  ses  dardz  pervers', 
Tira  deux  traictz  d'ouvrages  tous  divers. 

Cl.  Marot ,  Livre  premier  de  la  Metamor- 
phase,  parmi  ses  Œuvres  complètes, 
édit.  de  M.  DCCC.  XXIT.,  tom.  III, 
pag.  64. 

O  vert  laurier!  tousjours  t'aura  ma  harpe, 
Mft  claire  teste ,  et  ma  trousse  en  escharpe. 

Ihid,,  pag.  72. 

Elle  ■  a  ceint  dessus  le  flanc 
Sa  trousse,  et  dans  un  bocage 
Va  chasser  un  cerf  sauvage. 

Idem,  ibid,,  pag.  169. 

Sur  le  derrière  de  Tespaule  gauche,  cbascune 
d'elles  '  portoU  en  eacbarpe  une  trmuse  ou  car- 
quois d'or  bruny,  etc.  {Ballet  comique  de  la 
reyne,  dans  le  Recueil  des  plus  excellents  bal^ 
Uts  de  ce  temps,  etc.,  pag.  I69.) 

On  employait  cependant  le  mot  car- 
qtêois  dès  le  xyV  siècle  : 


>  DlaiM. 

>  Des  nymphes. 


Tat  sous  l'aisielle  un  carquois 
Gros  de  flèches  non  pareilles, 
Qui  ne  font  bruire  leurs  voix 
Que  pour  les  doctes  oreiller. 

Ronsard,  liv.  P',  ode  it. 

Mais  revenons  à  Pargot.  Je  crois  que 
le  carquois  du  chiiTonnier  doit  son  nom 
à  sa  ressemblance  avec  ime  carcasse  de 
poulet^  sinon  plus^  au  moins  autant 
qu'à  un  étui  à  flèches.  Je  crois  aussi  que 
le  mot  carcant,  par  lequel  on  désigne, 
non-seulement  en  Normandie  ^  mais  ail- 
leurs^ ime  mauvaise  jument^  une  rosse^ 
et  par  suite  une  personne  laide  et  mé- 
chante^ vient  ^  non  pas  d'une  analogie 
avec  le  carcan  qui  a  tient  le  patient  à  la 
gorge  sans  qu*il  puisse  s'en  débarras- 
ser %j>  mais  du  charcois,  dont  nous 
avons  rapporté  des  exemples  au  commen- 
cement de  cet  article.  Il  est  vrai  que  nous 
avons  encore  contre  nous  les  postillons 
et  les  valets  d'écurie^  qui ,  en  train  d'in- 
jurier leurs  chevaux,  ne  manquent  ja- 
mais d'accompagner  Tépithète  de  carcan 
de  celle  de  voleur. 

Càbton,  caetuche,  s.  m.  et  f.  Prison. 

On  disait  autrefois  mettre,  retirer  à 
quartier,  pour  mettre,  retirer,  serrer, 
mettre  en  sûreté. 

Cecy  fait,  il...  met  les  manteaux  à  car  tier* 
{Histoire  générale  des  larrons,  liv.  r^ch.  xxiv.) 

Cette  considération  m'estant  venue  en  r<«prit, 
je  me  retiray  à  quartier,  {L*ffisloire  conUquede 
Francion,  liv.  l  v  ;  édit.  de  Rouen,  M.  DC.  XXXV., 
pag-  287.) 

Tirez-vous  àquartier  pour  un  moment.  {L^Isle 
des  esclaves  [1735],  etc.  A  Paris,  Noël  Piasot,  etc., 
M.  DOC.  XXV.,  in*8°,  se.  iv,  pag.  49.) 

CiscABBT^  S.  m.  Ëcu  de  trois  livres. 
Casqubr,  v.  n.  Donner  aveuglément 
dans  un  piège. 


Dictionnaire  du  paUris  normas^d,  pag.  S8,  col.  t 
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Ce  mot  n'est  autre  chose  que  le  verbe 
italien  eascarey  tomber^  qui  a  donné 
Dâissance  à  notre  substantif  cascade.  CSe- 
lui-ci^  qui  n'a  plus  aujourd'hui  que  le 
sens  de  chute  tTeau,  avait  autrefois  une 
signification  plus  étendue^  celle  de  chute 
en  génà^l  : 

De  ce  beau  faiseur  de  passade 
Qui  TOUS  causa  telle  cascadey 
Le  corps  est  sans  doute  affolé. 

VJrioste  travesij  en  vers  burlesques.  A 
Paris,  chez  ToussainctQuinet,  ICôO, 
in-4«»,  l**"  chant,  pag.  34. 

Une  si  belle  promenade 
Ne  se  dât  faire  sans  cascade; 
Cependant  cascade  s*y  fit, 
Plus  d*un  carrosse  s'y  rompit. 

Searron,    épitre   a    mademoiselle  Des- 

cars ,  le  Tojage  de  la  Reine  à  la  Barre, 

▼.17. 

...  par  la  cascade  que  fit  la  mort  du  maréchal 
(THnoiierea,  il  eut  le  gouTernementde  Lorraine,  etc. 
{Mémoires  de  Saint-Simon  ^    1695,   tom.  l*', 

l»g.î67.) 

Peut-être  aussi  le  mot  cascade  a-t-il  à 
son  tour  donné  naissance  à  eacade,  que 
nos  anciens  auteurs,  il  faut  bien  le  dire^ 
écrivent  plus  souvent  cagade  ou  caguade  : 

Cap  s.  Arnaud ,  lou  Trabe  home!  y'aboia  vien 
peosai  d'en  faire  autant;  mais  tout  mon  cas  8*en 
iaenca^adc.  {Les  Avantures  du  baron  de  Fœ- 
ttsle,  liT.  m,  ciiap.  xix.) 

Voyià  une  belle  retirade ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
coyonDade  ou  caguade.  (D'aucunes  Retraictes  de 
fverre,  à*  discours;  dans  les  Œuvres  complètes 
de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon  littéraire, 
ton.  Il,  pag.  94, col.  1.) 

Casquette^  adj.  Ivre,  gris. 

Ce  mot  doit  son  origine  à  une  expres- 
sion proverbiale  et  figurée  qui  avait  cours 
au  XV  !•  siècle  : 

...  ils  furent  ensemble  dans  un  cabaret  boire 
<|oelquespots  de  bon  vin...,  dont  ils  s*en  donnèrent 
^fttom  sponsuSft  ee  qui}? eut  dire  en  bon  fran* 


çoîs,  jusqu'aux  yeux  ;  si  bien  que  ce  malheureux 
Jean  s'en  donna  dans  le  casque.  {L'Art  déplu- 
mer la  poulie  sans  crier,  ix*  avantnre,  pag.  103.) 

Cassant^  s.  m.  Biscuit  de  mer. 

Gassai«tb  ,  s.  f.  Noix ,  dent. 

Cassr-poitbink  ,  s.  m.  Breuvage  com- 
posé des  résidus  tombés  des  comptoirs 
des  distillateurs. 

Casseb^  v.  a.  Ck)uper. 
—       V.  a.  Manger. 

Qui  n^a  entendu^  dans  la  saison^  des 
femmes  parcourir  les  rues  de  Paris  ^  en 
criant  à  tue-téte  :  cr  Mangez ,  cassez  la 
noix  verte  !  »  A  coup  sûr,  c'est  une  in- 
vitation à  briser  les  noix^  qu'elles  cas- 
sent tout  en  poussant  leur  cri  ;  cependant 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au  xvi«  siè- 
cle on  disait  familièrement  casser  poiu* 
manger,  expression  qui  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours^  où  Pon  dit  casser  la 
croûte  dans  le  même  sens  : 

Lors  lui  firent  commandement  de  se  lever  de  ta- 
ble et  gagner  au  trot,  sur  peine  de  recevoir  bientôt 
le  paiement  de  sa  trop  grande  témérité  et  har- 
diesse :  «  Oui-dà ,  dit-il ,  messieurs  ;  je  le  ferai , 
mais  que  j'aie  disné.  »  Et  cassoit  tousjours.  (  Les 
Contes  et  Joyeux  devis  de  Bonaventure  des  Pe- 
riers,  nouv.  cy.) 

Au  siècle  dernier^  on  disait  casser /a 
gigue  pour  manger  le  gigot  : 

Leur  champ  se  tient  aux  Porcherons, 
Où  vont  luronnes  et  lurons... 
Casser  la  gigue  ou  rédanche ,  etc. 

Les  Porcherons,   ch.  I**".  (Amutem^ns 
rapsodî-poétiques,  pag.  126.) 

Castuc,  s.  m.  Prison^  château. 

Castus,  s.  m.  Hôpital. 

Dans  mon  opinion  y  la  racine  de  ce  mot 
et  du  précédent  est  notre  mot  château , 
caste  l  y  avec  une  finale  due  à  une  allusion 
à  la  première  parole  que  l'on  adressait 
aux  malades  sur  le  seuil  de  riiôpitah 
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Qu'as'tu  était  aussi  une  expression 
usitée  autrefois  dans  notre  langue^  avec 
un  sens  particulier.  Suivant  Leroux,  trou- 
ver du  qu'as'iu  équivaut  à  trouver  à  dé- 
chanter, rencontrer  plus  de  diJfieuUés 
qu'on  ne  pensait.  On  lit  dans  une  chanson 
du  xvu*  siècle  : 

Du  ton  d*uD  apostre 
Il  luy  dit  :  •  Ma  sœur, 
Quel  soin  est  le  vostre» 
Ayant  nu  directeur? 
Telle  couverture 
Sçait  cacher  tout  le  catuy 
Lantui'lu»  »  etc. 

Ms.  de  mon  cabinet,  folio  106  recto 
et  verso. 

Scarron,  au  liv.  V  de  son  Virgile  tra- 
vesti^ fait  dire  à  Pyrgo  : 

Le  personnage  est  bien  joué... 
Et  quoique  j*en  sois  bien  camuse, 
J«  trouve  ici  bien  du  quas^ta. 
Autant  que  feroit  nez  pointu. 

On  rencontre  dans  le  catalogue  de 
Méon,  pag.  426,  quatorzième  carton! 
des  miscellanies,  l'indication  d'une  pe- 
tite pièce  de  i6i0  environ^  intitulée  Lu 
Qu'as-tu  de  la  cour. 

Dans  le  Moyen  de  parvenir,  tom.  V\ 
pagi  101,  on  voit  un  ivrogne,  parlant  à 
un  médecin ,  jurer  par  le  saint  sabre  du 
castud  y  c'est-à-dire  par  le  saint  bâton  ou 
la  sainte  croix  de  t hôpital  \ 

Dans  un  autre  ouvrage  peut-être  plus 
ancien,  le  Monologue  des  nouveauté 
sotz,  l'auteur  donne  pour  nourrir  toutes 
les  espèces  de  sots  qu'il  énumère^  entre 
autres  choses, 


*  ht  conte  da  lHo^en  de  parvenir  a  été  l^|»été,  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes,  pag.  22  de  VEniré' 
Uen  des  bonnes  compagnies,  que  Je  trouve  relié  avec 
f«  Fagabond,  etc.  A  Paria,  chex  Jacques  ViUery, 
M.  DC.  XLIV.,  In-r  . 


Cinquante-deux  gattus  de  trippes. 

V.95,  pag.  413. 

Je  suis  réduit  à  confesser  que  j'ignore 
complètement  le  sens  de  gastus  dans  le 
vers  qui  précède. 

C AVALEE  (Se) ,  v.  pr.  S'enfuir. 

Nous  savons^  par  un  passage  dtt  Moyen 
de  parvenir^  y  que  cara/er  était  synonyme 
de  chevaucher  :  se  cavaler  voulait  donc 
dire,  dans  le  principe,  aller  à  ûheval  sur 
soi-même.  Or,  c'est  précisément  ce  qucî 
font  certains  animaux,  qui,  quand  ils 
fuient,  ont  la  queue  entre  les  jambes, 
expression  dont  on  se  sert,  au  figuré, 
pour  signaler  la  frayeur  ou  la  racheté  : 

L»s  archers  Toyans  qu'ils  s*esto}ent  addressez  a 
leur  maiatre,  prennent  la  fuUte  en  OMame  temps , 
la  quetiè  entre  les  jambes;  ils  eommeucerenl  a 
dan&er  la  courante  de  Poitou,  et  lebranslede  sortif. 
{Su'itte  de  V Inventaire  gênerai  de  Vhistoire  des 
larrons^  Ut.  III,  cli.  x.) 

On  disait  aussi  cavaler,  dans  le  sens 
de  poursuivre  : 

I  Estant  liay  en  France  plus  qu'homme  qui  fust 
jama»  fêvory  du  roy...  il  a  esté  goetté,  eapallé, 
Tendu,  attenté  et  conjuré  de  toutes  façons ,  etc. 
(Brantôme, Z>e5  Hommes,  2*  partie,  chap.  tii  ;  dans 
ses  Œuvres  complètes,  édil.  du  Panthéon  iittc- 
raire,  tom.  I««",  pag.  65ô ,  col.  1.) 

Après  Ta? oir  longtemps  guetté  et  cavalier  ne  lu 
pouvant  attrapper  aux  champs,  s*estant  reUré  k  l:i 
ville  de  Bresse,  il  se  détermine  de  l'y  aller  tuer. 
(Discours  sur  les  dueU;  ibid.,  pag.  734  ,  col.  7) 

Le  verbe  chevaler  (plus  anciennement 

cheveler) ,  auquel  on  serait  tenté  d'attri- 
buer le  même  sens,  en  avait  un  diffé- 
rent: 

Tant  Tout  batu  et  cheveU, 
Que  cil  le  lor  a  créante,  etc. 

De  Saint  Pierre  et  tlujougteor,^,  39  j. 

(  Fabliaux  et  contes ,  édit.  de  Méon, 

tom.  m,  pag.  293.) 


Éilit.  de  n^ft,  tom.  U,  iMig.  203. 


. .  .jamais  une  personne  êccuiée  ne  fut  tant  che- 
valée  par  un  juge  pour  eetre  surprise»  etc.  {Les 
Recherches  de  la  France  d*Estienne  Pasqmer, 
JiT.  VI,  ciiap.  y,  édit.  de  M.  DC.  LXV.,  pag.  47î,  C.) 

Cayalebib  (Grosse),  s.  f.  Curedrsd^é- 
goute. 

On  sait  que  ces  utiles  et  modestes  ou- 
vriers portent  des  boites  fortes,  comme 
les  cuirassiers  et  les  carabiniers. 

Cavalot,  s.  m.  Pièce  de  menue  mon-^ 
naie. 

Si  cVst  un  François,  il  dira  : 

•  Ventre,  lesle,  sang,  je  renie. 

Monsieur,  comme  csl-ce  qirîl  ira  ? 

le  luis  dans  votre  compagnie 

Depuis  Palestre  et  CresceAtiii, 

Sans  que  de  paye  ou  de  butin 

Un  seul  cavatot  j'en  rapporte.  » 

Les  JLoix  de  Baccims ,  etc.  {Recueil 
de  pièces  en  prose,  les  pins  agréa- 
bles de  ce  temps ,  etc. ,  4«  partie. 
A  Paris,  cbez  Charles  de  Sercy, 
M.  DC.LXI..  in.8",pag.  437.) 

Cav<  ,  S4  m.  Dupe. 

n  semblerait  que  ce  mot  a  été  formé 
dans  le  but  de  rappeler  le  mot  populaire 
enfoncé. 

Ckintubs  (Parler  sous  la).  Donner  de 
l'argent;  terme  de  Targot  duChfttelet 
de  Paris,  au  XIV*  siècle. 


Item  la  quarte  de  tin  de  bleutemie,  le  parler 
nessous  la  ceinture,  et  telles  trufTes  sont  deffen- 
do«.  etc.  (V Instruction  de  la  geôle  du  Chastelet 
ae  Paris  [1372],  dans  la  Collection  des  meilleurs 
^J^^l^tUms,  notices  et  traités  particuliers 
«to/|AàrAi,toire  de  France,  etc.,  tom. Xtt, 

M.  C.  Leber  dit  en  note  :  «  Les  cor- 
dons de  la  bourse  ou  de  Tescarcelle  qui 
tenait  lieu  de  poches,  et  qu^alors  ou  por- 
tail au  côté,  étaient  attachés  sous  la 
ceinture,  et  le  sac  pendait  au  bas.  Cette 
expression, parfcftfoti^  ia  ceinture,  pou- 
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vaît  donc  signifier  :  s'adresser  à  la  bolMe, 
demander  de  Targent;  tel  est  du  moins 
le  sens  qu'elle  présente  dans  lé  cas  ac- 
tuel. » 

Crntm,  s.  m.  Nom  propre.  Centre  à 
Vestorgue,  faux  nom. 

Cbbclbi  s»  m.  Argent  monnoyé. 

Ce  mot,  qui  est  une  altération  volon- 
taire de  carie,  que  nous  avons  déjà  vu, 
fait  allusion  à  la  forme  des  pièces  de 
monnaie. 

CBBCLii,  8.  m.  Tonneau.  Fourbeaque, 
Cerchioia. 

Cbbv-volart,  s.  m.  Femme  qui  attire 
les  enfants  dans  les  allées  ou  dana  des 
lieux  écartés,  pour  les  dépouiller. 

Comme  ces  misérables  se  donnent 
l'apparence  de  domestiques,  d«  là  le  nom 
de  ccr/(  serf). 

—  —  (Vol  au) ,  s.  tu.  Vol  qui  con« 
siste  à  escamoter  aux  petites  filles  leurs 
boucles  d'oreilles.  (  Le  Mmiiîtwr  iuUv€r- 
set^  n«  du  dimanche  30  Octobre  i8S3, 
pag.  1206,  col.  2.) 

Chahutbb,  V.  n.  Faire  du  tapage  pour 
s^amuser* 

Ce  verbe>  qui>  à  proprement  parler, 
signifie  crier  comme  un  ehat'^hutmt,  vient 
du  nom  de  cet  oiseau,  autrefois  appelé 
ckahn  ou  cahu  : 


Janin  Janot,  mais  quel  oysel  es-tu? 
E4-ta  piuchon,  linot,  merle,  on  etiAtt> 

Chanson  du  xf  aiède.  (  yaux^U-f^ire 

d'Oliner  BtuteUn^  édit.  de  M.  Louis 

Dubois,  iMg.  ISS») 

Nos  ancêtres  donnaient  aussi  le  nom 
de  Cahu  à  une  divinité  quils  prêtaient 
aux  musulmans  : 

Coiemenl  a  juré  Mahomet  et  Cahu. 

La  Chanson  d^Antioch^^  ch«  Vf  Mttpl.  ix  ; 
tom.  II,  pag.lS. 
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Cil  deitrîer  fuient,  lor  règnes  ont  rompus; 
M«is  trop  eoforce  li  Unages  Cahus, 

Le  Boman  étJnséis  de  Carthagt,  Ms.  de 

U  Bibliothèque  nationale  n«  7191,  fol. 

29  verso,  ool.  3,  t.  28. 

Youdras-to  croire  Mahom  et  CaJiu? 

Le  Roman  itJubtn  le  Bourgoin,  Reimi, 
1849,  in-8*,  pag.  31.  Cf.  pag.  33. 

Il ahom  redaime  et  ApoUn, 
liaratron,  Margot  et  Calut. 

De  BtanetuuUnf  Ms.  de  la  Bibl.  nal., 
n*  6987,  fol.  265  verso ,  col.  3,  ▼.  34. 

Us  en  avaient  fait  également  le  nom 
d'tm  diable,  mentionné  avec  Jupiter  et 
Baratron  dans  le  Mystère  de  sainte  Barbe. 
Voyez  les  Manuscrits  français  de  la  Bi- 
bliothèque du  Rai,  par  M.  Paulin  Pai-is^ 
tom.VII,pag.  375. 

Dans  le  Blaisois,  on  donne  encore  aux 
paysans  le  nom  de  chahuts',  nous  ne  sa- 
vons pour  quelle  raison.  Ceux  de  la  Bre- 
tagne (on  ne  Toubliera  pas  de  sitôt)  étaient 
appelés  chouans,  variante  de  chahut  et 
d^  eahu,  usitée  en  Anjou  *  et  employée 
par  Ronsard  : 

Les  ckouans,  annonceon  de  mauraise  aventure, 
Ne  s*y  viennent  percher,  mais  les  rossignolets,  etc. 
BehgËU  ///,  ou  chûnt  pastoral  sur  les  noces 
Je  Mgr,  Charles ,  due  de  Lorraine ,  et  de 
Af«  Claude,  fille  du  roy  Henry  //. 

Dans  le  Beaujolais^  les  gens  de  la  plaine 
chantent  aux  montagnards  qui  descen- 
dent chaque  année  pour  vendanger  : 

Montagnard, 
Quien  caignard  3, 

'  Prat-étre  faut-U  rapporter  à  oe  mot  le  sobstan- 
Uf  cttéus,  que  Je  trouve  dans  un  poème  du  xnr*  siè- 
cle, peutr^tre  par  erreur  d'impression  : 

Jamab  je  ne  serroie  ne  tcuans  ne  cahus, 
^  Li   Romane  de  Bauduin   de    Sebourc, 

cb.  XII,  V.  214  ;  tom.  I*',  pag.  SS5. 
*  Did.  éiffm,  de  Ménage,  tom.  !«',  pag.  378,  ool.  I. 
^  Fainéant,  casanier: 

Hooi  voyons  aqloaid'bay  trois  sortes  de  noblesse  : 


Tourne  le  c.  vers  ton  molart. 
Tou,  you,  you,  you,  montagnard. 

Ce  ffou  you  m'a  tout  l'air  d'être  une 
imitation  du  cri  du  chat-huant^  qui^  dès 
le  XI*  siècle^  était  employé  chez  nous 
quand  on  voulait  huer  quelqu'un  '  ;  et  il 
est  possible  qu^il  y  ait  là  une  allusion 
aux  canards  de  Savoie,  dont  parle  Rabe- 
lais, liv.  II,  chap.  XII,  ou  plutôt  auxcAat- 
gnards  de  Dauphiné,  hérétiques  dont  il 
est  dit  un  mot  dans  le  Scaligerana\ 

Il  est  facile  maintenant  de  se  rendre 
compte  de  ce  qu'a  pu  être  dans  l'origine 
la  danse  appelée  chahut.  C'était,  suivant 
toute  apparence,  un  branle  pendant 
l'exécution  duquel  un  ou  plusieurs  dan- 
seurs faisaient  entendre  le  cri  de  l'oiseau 
des  ruines,  très-usité  dans  les  bals,  même 
au  siècle  dernier',  surtout  pendant  le 
carnaval  *. 


L*une  aux  armes  s*adonne,  et  Tautre  s*aparesse 
Caignarde  en  sa  maison,  etc. 

Lee  CEuvres  /rançoises  de  Joachim  du  Beh 

lay,  etc.,  édif.  de  M.  D.  XCVU.,  in-i2,  fol. 

508  verso. 

'  «  Tune  cbristiani  uoa  voce  condamantes  hu  hu, 
in  risnm  magnum  mot!  suot.  »  Bernard.  Ttittaur., 
de  Acquititione  Terrée  sanctœ,  cap.  (lxxil  {Rer, 
liât.  ScripL^  tom.  VU,  ool.  718,  D.) 

*  Ëdit.  de  Cologne,  M.DC.XCV.,  io-8*,  pag.  87.  88. 

3  a...  pour  lui,  il  alla  dans  tous  les  baux...  et  fai- 
sant hou  hou  à  tout  le  monde,  comme  ils  font  pour 
Tordinaire,  »  etc.  [Les  Bals  de»  boit,  parmi  les  Œu- 
vres badines  completUs  du  comte  de  Coyittt,  tom.  X, 
pig.  118.) 

4  Enfin  tous  ces  Antibaochus... 
Soient  huez  comme  montre-culs. 

Les  Loiz  de  Bacchus,  etc.  (  Recueil  de 
pièces  en  prose,  les  plus  agréables  de 
ce  temps ^  4*  parUe.  A.  Paris,  chez 
Charles  de  Sercy,  M.  DC.  LXL,  in-8*, 
pag.  427) 

Nous  supposons  que  les  vers  qui  précèdent  se  rap- 
portent aux  plaisants  de  carnaval,  époque  de  Pannée 
où  les  galopins  des  cuisines  royales  se  présentaient 
nus  à  leurs  maîtres,  le  Jour  de  carême  prenant. 
Voyez  un  compte  de  Iftsa  dans  un  registre  des  Ar- 
chives nationales,  coté  55  dans  la  série  K,  folio  vj'\ 
xiUJ  recto. 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


iOi 


Chihotbub,  buss,  s.  Tapageur^  tapa- 


Chahbbbdeb^  chambbbteb  ,  V.  a.  Ren- 
verser, abattre,  briser. 

Ce  mot,  qui  fait  partie  de  Pargot  ma- 
ritime et  qui  a  été  recueilli  à  ce  titre  dans 
le  Dictionnaire  de  marine  à  voiles ,  pag. 
176^  est  également  usité  dans  le  langage 
familier  des  ports  de  mer. 

CflAMBAu ,  s.  m.  Femme  de  mauvaise 
tournure. 

Les  passages  suivants  indiquent  suffi- 
samment que  ce  n^est  pas  d'aujourd'hui 
que  certaines  femmes  ont  été  comparées 
au  navire  du  désert: 

Longue  et  droite  comme  un  ormeau , 
Elle  eotre  à  grands  pas  de  chameau 
A  trois  petites  révérences. 

Satyre  contre  une  dame  maigre,  par  le 
sieur  de  Sjrgognei.  {Le  Cabinet  satyri- 
9ii«,  édit  de  M.  DC.  XXXIIIL ,  pag. 
333.) 

Jeune  beauté  qui  en  rougeur  surpasse 
Le  front  vermeil  d*une  vineuse  tasse, 
Qui  as  les  dens  plus  belles  qu*un  ratteau, 
Bref  tout  le  corps  comme  le  dromadaire, 
Geste  beauté  ne  doit-elle  pas  plaire  ? 

lèid,,  pag.  354. 

Vostre  teste  ressemble  au  marmouzet  d*un  cistre... 
Tostre  bngue  encolure  à  celle  d'un  chameau. 

Sonnet  contre  une  weilie  cour  tisonne ,  par  le 
sieur  de  Sjgognes.  {làid.,  pag.  377.) 

Chameau,    chodfttb,    dromadaibb, 

UKTBBHE,  MABSOIN,  BBNABB,  S.  m.  et  f. 

Contrebandier. 

Ces  diverses  dénominations  nous  mon- 
trent le  contrebandier  la  charge  au  dos, 
cheminant  la  nuit,  traversant  les  rivières, 
et  se  frayant  un  passage  souterrain. 

Chargeante,  s.  f.  Lune. 

Charoirb,  bssb,  s.  Rentier,  ère. 

Chahteb,  v.  n.  Parler. 


Un  passage  de  Matthieu  Paris,  relatif 
à  Guillaïune  de  l'Isle,  vicomte  de  Nor- 
thampton,  montre  à  quel  point  cette  ex- 
pression est  ancienne  dans  notre  langue* 
Ayant  pris  un  bouvier,  ce  baron  le  fit 
lier  et  le  conduisit  avec  lui  dans  sa  mai- 
son, affirmant,  avec  un  horrible  jurement 
(  pour  parler  le  langage  vulgaire  et  usuel), 
dit  l'écrivain ,  qu'il  le  ferait  chanter,  n 
fit  donc,  ajoute-t-il ,  torturer  le  bouvier, 
qui  avait  été  mis  en  prison '• 

On  employait  encore  chanter  dans  le 
même  sens,  au  xvii*  siècle  : 

Le  leodemain,  le  lieutenant  criminel...  loi  dit 
qu'il  ne  s'agisaoit  pas  de  degniser  pins  long-tanps 
la  Tenté...  mais  qu'U  alloit  le  faire  ehanter  ïim 
autrement  qu'il  n'avoit  fait...  qu'on  alloit  lui  don- 
ner la  question  bien  rigoureusement.  (L'Art  de 
plumer  la  poulie  sans  erierf  xiv*  avanlnny 
pag.  148.) 

Mais  l'usage  de  cette  expression  n'é- 
tait point  limité  à  la  torture;  on  l'em- 
ployait aussi  comme  synonyme  de  par^ 
1er: 

Dieu  et  loy  partiront  ensemble 
Ce  denier-là,  si  bon  leur  semble... 
Jà  si  bien  chanter  ne  saïu-ont. 
Ne  pour  crier  ne  pour  brester. 

La  Farce  de  maistre  Pierre  Pathelin  ^ 
édit.  de  Coustelier,  pag.  39. 

Je  TOUS  d«nne  c^t  œil  à  traire, 
Si  il  en  a  plus  ou  n'en  aura, 
Jà  si  bien  chanter  ne  s^ura. 

/^/i/.,  pag.  39. 

Plus  ordinairement  chanter  s'employait 
dans  le  sens  de  dire,  qu'il  a  conservé  : 

Et  que  chantait 
Le  mandement  ? 

Le  JUiitere  du  Fiel  Testament^  etc. , 
feuillet  cxxTÎi  verso,  col.  3.  —  JUb- 
ratité  de  ta  vendition  de  Joseph, 
feuillet  signé  O.  ii  verso. 


<  Historia  wu^or^  sob  ann.  1350;  éd.  Lond.  leM» 
pag.  933,  Un.  0. 


QU«  dem  geRi  mort  k  TÎe  c|ç  mprt  ] 

Fissent  retourpés?  etc. 

La  Fengenee  nostre  seigneur  Jesn- 
chriii,  ete.  Paris ,  Jean  Petit,  sans 
date,  t**  journée,  feuillet  qai  tiiit  la 
sign,  c  iiii,  verso,  ooU  1, 

Mate  que  me  «A^nfes-voua  do  toi  anneaux? 
(Prm>e>'«  Hatii^  4u  seigneur  4e  Çholierci.) 

ai  For  eit  aaul  maavaii  que  le  ckanies,  esti- 
nnex^TOiMi  que  l'usage  d*!celu y  oi|ia(  e9lé  peripis)  eto, 
(/Wd.). 

àm  nom  de  Jupiter,  laissez-nous  en  repos , 
El  ne  nous  ctiantez  plus  d'imperlioents  propos. 

L'Étourdi,  act.  P%  se.  viir. 


On  disait  autrefois  chanter  pouilles  et 
chanter  injure,  pour  dire  des  injures, 
a^cpressions  qu'Ûudin  signale  comme  vul- 
{aires! 

Un  certain  cavalier  normand... 
Les  poursuivit  assez  longtemps, 
Leur  chamtanê  force  pouHhs, 

Chanson  do  xviu*  siècle  i  Ms.  do  mon 
cabinet,  folio  143  verso. 

Obllgez-rooi  donc,  madaipe,  de  me  chanter 
pouilles  par  une  lettre.  (Lettre  du  comte  de  Bussy, 
de  1678,  parmi  les  siennes,  édit.  de  M.  DCC.  XI., 
tom.  III,  pag.  479.) 

Tu  serois  revenu  pour  lui  ehanttr  injure. 

Les  deux  jirUquins  (1691),  act.  m ,  se.  xiv. 
{Le  Tltéâtr^  italien  de  Qherqrdi,  loqi.  lll, 
pag.  327.) 

CHÀNT^a  (Faire),  v.  a.  Soutirer  de 
Targent  au  moyen  de  menaces. 

Ce  mot  est  depuis  longtemps  dans 
notre  langue  populaire.  On  lit  dans  les 
Curiositez  françai^s  :  «  *  Il  le  faut  faire 
chanter,  i.  (c'est-à-dire)  il  faut  quHl parle 
ou  quUl  confesse,  vulg.  »  Mais  cet  exem- 
ple serait  peu  concluant,  si  Oudin  ne  di- 
sait ensuite  :  «  II  faut  chanter  plus  haut , 
i.  il  faut  offrir  davantage  de  la  mar- 
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que  le  ohant  qu'on  provoque  est  une  of- 
fre d'argent. 

A  répoque  où  écrivait  Oudin ,  on  em- 
ployait dans  la  même  acception  parler, 
dont  chanter  n'est  que  la  traduction  en 
argot  : 

Pour  revenir  à  rhumeiir  de  la  Ijelle, 
Le  compagnon  ne  put  rien  tirer  d'elle 
Qu'il  ne  pariât.  Chacun  sçait  ce  que  c'est 
Que  de  parler  :  le  lecteur,  s'il  lui  plait. 
Me  permettra  de  dire  ainsi  la  cliose. 
Gulpliardonc/mr/<,  et  si  bien  qu'il  propose 
Deux  cens  écus. 

Contes  de  la  Fontaine.  [A  Femme  avare  ga- 
lant escroc.) 

On  disait  encore  parler  français  : 


Et  de  plus  je  vous  donne 
Quatre  mille  ducats  en  l'épousant.  Je  crois, 
Quoy  que  vous  en  disiei,  que  c'est  parler  f r an  coi  s, 
La  Femme  juge  et  partie,  comédie  par  A.  J. 
Monifleury,  act  IV,  ac  ii. 

Chapon,  s.  m-  Moine. 
Chablot,  s.  m.  Le  bourreau. 

Maître  Chariot  vient  d'arriver. 

Qui  la  fut  bientôt  saluer; 

La  corde  au  cou ,  lui  dit  :  «  Madame, 

Je  vous  jure  dessus  mon  ame, 

C'est  aujourd'hui  qu'il  faut  danser  ; 

Ma  salle  est  déjà  préparée.  »» 

Chanson  nouvelle  de  madame  Lescom- 
bat^  etc.  (Nouveau  Recueil  d^ ariettes 
et  chansons^  etc.  A  Rouen,  chez 
Pierre  Soyer,  sans  date,  in-12, 
pag.  4.) 

Ce  nom,  qui  est  devenu  populaire,  au 
moins  depuis  1760  ',  a  été  donné  à  l'exé- 
cuteur des  hautes  œuvres,  sans  doute 
parce  que,  à  l'exemple  des  anciens  charla- 
tans du  Pont-Neuf,  il  ne  travaille  que  sur 
un  éohafaud,  et  qu'il  débite  Yherhe  à  tous 


Au  mot  Jean-GwHawme*,  réditeor  de  la  Ha- 
rangue du  capitaine  de  la  Carbonnade  aux  soldats 
de  M.  le  Prince  en  1615,  écrit  en  note  :  «  Le  bourreau 
avoil  ce  nom  en  ce  temps-là,  comme  aujourd'huy 
,       ,.  ,         ^  !..  .    Af.  C/mWo/.«  CfltfCMci/  /î.  A  Paris,  M.  DCC.  LXr, 

cAa7irfwe,vulg.i>  On  comprend  maintenant  |  in-8%  pag.  iss.) 
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mmuri.  Dutempsd'Oudin^on  disait  éga- 
lement :  et  Vous  êtes  un  Charles,  par  al- 
lusion de  charlatan^  c'est-à-dire  nn  dist 
coureur,  un  abuseur  par  belles  paroles  *. 
Du  temps  de  David  Ferrand ,  il  y  avait 
à  Rouen  un  équarrisseur,  nommé  ou  sur- 
nommé Chalot,  je  ne  sais  trop  lequel  : 

Comme  j*alets  pu  vîtte  que  le  pai 
A  su  petit  pré  là  ô  Chaloi  écorche... 
Je  rericoutris  un  grand  peuple  eu  amas 
Qui  s'en  aUet  le  cbeoiin  Bte  la  croche. 

Cîuquie^me  Partie  de  la  Muse  nornuinde, 
pag.  107. 

On  a  également  donné  le  nom  de  char- 
iots aux  voleiu^,  sans  doute  parce  qu'on 
les  voit  tôt  ou  tard  solir  (vendre)  de  Von- 
guent  sur  l'échafaud  : 

Sur  la  placarde  au  qnart-d'œil, 
Rigaudons  faut  gambiller, 
Allumés  de  lout'f  ces  largues... 
Et  de  ces  chmrlou,  bons  di'ilies. 
Qui  yiennent  y  goupiner, 

La  3Iiwcaudière^  conpl.  xn  et  ziix. 
(  Les  yoleurs,  par  Vidocq ,  toro.  I*', 

Gomme  on  le  verra  plus  loin^  les  vo 
leurs  se  sont  aussi  appelés  garçons  de 
campagne.  Or,  le  mot  karle  signifiait  au- 
trefois/ïaysan:  a  Karli  rusticum  sonat,  » 
esl-il  dit  dans  la  Chronique  de  Saint-Ber- 
tin\  Le  continuateur  de  Guillaume  de 
N'angis,  racontant  une  révolte  de  pay- 
sans^ s'exprime  ainsi  :  «  Capitaneum 
quemdam  de  villa  quœ  Mello  dicitur^  rus- 


ticum  magis  astutum  ordinarunt,  scilicet 
Gulllermum  dictum  karle*.  » 

Mais  revenons  à  l'acception  la  plus  ré- 
pandue du  mot  chariot. 

Avant  la  révolution*  dit  M.  Quitard,  on 
donnait  au  bourreau^  par  euphémisme^ 
la  dénomination  de  maître  à  danser,  et 
on  le  désignait  môme  ainsi  sur  les  regis- 
tres de  la  chambre  de  la  grande  chancel- 
lerie. Rabelais^  àjoute-t-il^  l^appelait  l'a- 
veugle  qui  fait  danser,  parce  qu'il  exécute 
aveuglément  les  arrêts  de  la  justice  \  Un 
autre  écrivain  facétieux  le  compare,  en 
ces  termes^  à  un  musicien  :  «  Jecroirois... 
que  le  fils  de  M.  Jean  Guillaume  seroit 
fort  bon  musicien  ;  car^  depuis  qu'il  a  pris 
la  mesure  du  col  d'un  pauvre  patient^  il 
fait  bander  la  chanterelle  sur  un  ton  si 
haut^  que  bien  souvent  l'harmonie  de  la 
corde^  qui  bande  trop  fort,  convertit  toute 
la  musique  en  soupirs  et  sincope'.  » 

Enfln^  au  xvii*  siècle^  danser  par  haut 
se  disait  par  métaphore  au  lieu  d'être 
pendu.  Voyez  les  Curiositez  françoises, 
au  mot  Danser 9  et  la  seconde  Partie  des 
Recherches  italiennes  et  françoises ,  pag. 
149,  col.  2. 

Le  bourreau  a  été  aussi  comparé  à  un 
jardinier  par  le  même  écrivain  facétieux 
que  nous  citions  tout  à  Theure  :  a  II  ne 
faut  pas,  dit-il,  aller  chez  les  princes  pour 
rencontrer  le  meilleur  jardinier  de  Paris, 


*  Oodla  tradait  cette  expression  par  une  corde 
'm(  on  pend  un  ma{faicteur.  Voyez  les  Curioeilez 
fmçoûet^  m  moi  Herbe, 

*  Cttr.  /r.,  an  mot  Charles  ;  seconde  Partie  des 
^tckenhes  itoHennee  et  françoises^  pag.  90,  col.  !• 
Vm  ekorU  y  est  traduit  par  un  furbo,  un  ceretano, 

HistotK  généalogique  des  maisons  de  Guines, 
^  fioad,  etc.,  par  André  do  Chesne,  preuves  do 


>  GuilL  liang.  Conlin.,  sub  ann.  1368.  Le  téé^O' 
leur  des  grandes  Chroniques  de  France  appelle  ce 
paysan  Guillaume  Cale,  Vo}'ez  rédition  de  M.  P . 
Paris,  tom.  VI,  pag.  110. 

>  Dictionnaire  des  Proverbes  français,  pag.  2S0. 
Cette  explication  est  mauvaise  ;  et  M.  Quitard  se 

fût  bien  gardé  de  la  donner  pour  peu  qu'il  eût  su,  ce 
qui  n*est  pas  difticile  h  trouver,  que  les  anciens  ipé- 
nélriers  qui  faisaient  danser  étaient  aveugles. 

3  La  seconde  Partie  des  questions  et  rencontres  de 
TabartHy  pag.  12S  du  Recueil  gênerai  des  œuvres  et 
fantasies  de  Tabarin.  A  Rouen,  chez  David  Ferrand, 
M.  DC  XXXII.,  ia-13,  pag.  77. 


106 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


Rabelais^  qui  avait  trouvé  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Viclor  le  chaffouré 
dea  procureurs  (liv.  II,  cbap.  vu) ,  range 
les  chaffoureurs  de  parchemin  parmi  les 
gen9  soumis  à  Jupiter.  Voyez  la  Pania- 
grueline  Prognostication,  ehap.  v. 

Chatte,  s.  f.  Écu  de  six  livres;  terme 
anciennement  usité  parmi  les  prostituées. 

Chaud  (Être).  Se  défier. 

Dans  notre  ancienne  langue,  Padjectif 
eauty  dérivé  du  latin  eautus^  s'employait 
dans  le  sens  de  sage,  pmdenty  eireons- 
pect,  avisé,  acceptions  qui  sont  égale- 
ment celles  du  mot  latin,  et  qu'on  re*- 
trouve  dans  notre  adjectif  cauteleux  : 

Comment  ne  la  scès-lu  tromper? 

Tn  es  tant  subtil  et  tant  aautt. 

Le  Mihifre  de  la  eomceplioti^  nativité, 
mariage ,  et  annanciation  de  la  be- 
noiste  vierge  Marie ,  etc. ,  imprimé 
nouvellemeul  à  Parts,  par  Alain  Lo- 
trian,  sans  date,  in-4*',  fueil.  Ixxiii 
r'.col  {.Enfer. 

Et  U...  sceiit  que  les  Allemands  s'ettoient  accor- 
dés aTecques  IVmperenr,  qui  lin  et  caut..,  enten- 
dit pins  tost  à  un  accord  qu'à  un  hasard  degaerre. 
{Hommes  illustres  et  gravas  capitaines  fran* 
çois  r  le  grand  roy  Henry  II;  parmi  les  Œuvres 
complètes  de  Brantôme ,  édit.  du  Panthéon  lit- 
iéraire,  tom.  !•',  pag.  305,  col.  l.) 

On  disoit  qu'il  «voit  appris  d*estre  ainsy  dissi- 
iDulateur,  de  son  grand  fafory  Albert  Gondy...  qui 
«stoit  nn  Florentin ,  fin ,  caut  et  corrompu ,  triii- 
quart ,  grand  menteur  et  dissimulateor.  {Ibidem  : 
Charles  IX,  roy  de  France;  iHd.,  pag.  560, 
col.  1,) 

Caut  signifiait  aussi  chaud  : 

Mont  par  faisoit  angousex  cane. 
Car  li  solax  estoit  mont  haut. 

J>g  Narcisust  v.  633.  (Fabliaux  et 

contes,  édit.  de  Bléoo,  tom.  IV, 

pag.  163.) 

Si  mangoit  en  coupes  d'or  fines 
SoMpes  en  vin,  et  ûst  moult  caut, 

La  Chroni<jU€  riméa  de  Philippe  Motu- 
kés,  ton.  Il,  pag.  365,  v.  31670. 


Pour  le  caut  osta  ion  bnvet. 

Renartle  nouvel,^,  174.  (Lb  Roman 
dn  Renart,  tom.  IV,  pag.  131.) 

Si  caiu  fu  l'oison  qu'il  diftt  wîs. 

/</.,  V.  3f9l.  (Ibid,,  iiag.  253.) 

Cil  dedens  gtetent  cauda  poi, 
Ole  caut  et  ardant  métal. 

M,  V.  3686.  {ibtd,,  pag.  470.) 

C'est  ce  double  sens  de  caut  qui  a 
donné  naissance  au  mot  d'argot. 

Chaude-lance,  s.  f.  Gonorrhée. 

Chaumib,  v.  a.  Perdre. 

Chbhise  de  corrsEiLLEBy  s.  f,  Linge 
volé. 

En  créant  cette  expression,  les  malfai* 
teurs  ont  voulu  donner  à  entendre  que  le 
linge  volé  saisi  sur  eux,  et  retenu  par  la 
justice,  servait  à  faire  des  chemises  à 
leurs  juges. 

Chenapan,  s.  m.  Vaurien,  bandit. 

Eqa  voleux,  wxn  clCnapan^  eun  boudre. 

Le  Coup  d* œil  purin  ^  pag,  37. 

Ce  mot,  qui  est  bien  français,  puisqu'on 
le  trouve  dans  le  dictionnaire  de  TAcadé- 
mie,  ou  il  est  signalé  comme  populaire, 
m'a  tout  l'air  d'être  un  transfuge  de  Far- 
got.  En  tous  les  cas,  comme  le  fait  re- 
marquer un  traducteur  du  siècle  dernier  % 
il  vient  de  Tallemand  sehnappkans. 

Chén»  (Abattre  ou  faire  suer  un).  Tuer 
un  homme* 

Cette  expression  dérive  d'un  proverbe 
que  nous  trouvons  dans  le  Dictionnaire 
de  Cotgrave'  et  dans  le  Trésor  de  «en- 
tences  dorées,  de  Gabriel  Meurier,  où  il  est 
ainsi  conçu  ;  «  Petit  hom*me  abbat  bien  un 
grand  chesne,  et  douce  parolle  grand 


<  Histoire  universelle  de  Jaque-Augvste  de  Thou^ 
liv.  X;  trad.  fr.,  tom.  IT,  pag.  232,  not.  1. 
*  Aux  mots  Chesne,  êrand^  H  PeUL 
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tre.»  Oudin>  qiii  vivait  un  siècle  après 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  rap* 
porte  ég^croent  le  proveii)e  «  petit 
homme  abbat  grand  chesne ,  »  et  y  joint 
ce  commentaire  :  a  Un  petit  homme  en 
tué  un  grand,  ou  bien  surmonte  un  grand 
danger.  Item,  un  homme  de  basse  condi- 
tion en  ruine  un  grand,  b  Voyez  les  Cu- 
Tiosiiez  froHçoiseSy  au  mot  Cheane. 

Dans  l'ancienne  Germania,  àrboly  qui 
sif^^nifie  arbre  en  castillan ,  avait  le  sens 
de  cuerpo  (corps). 

Pour  ce  qui  est  de  suer,  on  comprend 
qu'il  s'agit  ici  de  reffusîon  du  sang  assi- 
milée à  la  sueur. 

Chki^iqueub,  s.  m.  Terme d*argot  ma- 
ritime, par  lequel  on  désigne  un  homme 
qui  s'adonne  à  la  boisson  des  liqueurs 
fortes.  (Dictionnaire  de  marine  à  voiles. 

Chenu  j  chenàtbe,  adj.  Bon. 

«Mot  fort  usité  à  Parls^  dit  Leroux^ 
en  la  place  de  bon,  délicat,  exquis,  de 
itou  goùt^  délicieux,  admirable.  Voilà 
du  vin  qui  est  bien  chenu,  etc. 

Ce  terme^  qui,  dans  sa  signiflcation  pro- 
pre en  français,  veut  dire  tout  blane  de 
vieillesse,  aura  sans  doute  été  dans  Tori- 
gioe  appliqué  au  vin  S  dont  l'une  des 
qualités  les  plus  essentielles,  pour  être 
l'on,  est  d'être  vieux,  et  qui  en  avait  une 
de  plus  s'il  était  gris  ; 

Qael  Tin  buTez-Yons?  ~  Gris.  {Les  Contes  et 
meuxdevis  de  Sonav.desPeriers,  noav,  lx.) 

QoiUoDs  le  Port  de  Pille... 
Et  nous  en  boirons  tant 
De  ce  bon  vin  ^rU, 
Que  nos  bourses  tariront  icy. 

Chanson  nouvelle  d'une  jeune   fiUe  de 

'  Moot  et  Cotgrave,  qui  rapportent  Texpression  ()e 
n«  cAe»M,  la  traduisent  Tun  par  musiy  ic^tne,  Tautre 
par  mucidum  vmum^  vin  moisi. 


Chastelleraut,  et  de  trois  jeqnes  bommes 
se   disant  hermites.  {le  Trésor   dts 
chansons   nouvelles,,,    A   Paris,    chez 
Pierre  Des-Hayes,  sans  date,  in-12, 
p«g.  78.) 
Pen  bairais  avenq  mes  amis... 
Kt  dirais,  beuvaut  men  vin  gris  : 
«  Riche  o  descry  qui  a  fait  grand  perte.  » 

Sur  le  rabais  des  louys,  ballade,  st.  3. 
(yingt'sixiesme  partie  de  la  Muse 
normande,  pag.  430,  431.) 

Du  vin,  on  aura  plus  tard  ctçndjii  Tépi- 
thète  de  chenu  à  toutes  sortes  d'autres 
choses,  aux  qualités  desquelles  le  temps 
n'ajoute  rien. 

Chenu  reluit,  adv.  Bonjour. 

Chenu  sorgue,  adv.  Bonsoir. 

Chbnuvent,  adv.  Bien ,  à  meneille, 

Fanandels,  eq  celte  piolle 
On  vit  cheaument. 

Chanson  etargot, 

...  j*vou8  dis  ce  que  je  vous  dis,  comqio  «i 
j'pouvais  être  encore  plus  chenuvient 

Votei  etc. 
(Lettres  de  la  Grenouillère,  par  Vadé,  parmi  sas 

Œuvres  poissardes,  édit.  de  1796,  in-4%  p.  134.) 

Cher,  adj.  Rude. 

Cher,  adj.  Haut,  élevé. 

Italien,  chiaro,  illustre,  fameux;  du 
latin  clarus. 

Chbrancb,  s.  f.  Ivresse.  Pourb.,  chieh 
renza. 

Dans  le  même  jargon ,  chiarirs  signi- 
fie boire  ;  ehiaristante,  buveur;  chiarito, 
ivre;  chiaritore,  ivrogne  ;  chiaro  et  chia- 
roso,  vin.  Chiaro  est  évidemment  la  ra- 
cine de  tous  les  autres  mots. 

Cheval  bb  betour  ,  s.  m.  Récidiviste, 
celui  qui  est  conduit  au  bagne  pour  la 
seconde  fois  ;  terme  emprunté  à  l'indus- 
trie des  maîtres  de  poste. 

Chevalier  d'industrie,  s.  m.  Homme 
qui  vit  d'adresse,  d'expédients. 

A  Fexemple  de  Vidocq,  qui  a  compris 
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cette  expression  dans  ses  Voleurs,  nous 
la  recueillerons  pour  en  dire  un  mot. 

Au  xYii«  siècle,  l'expression  chevalier 
d^indtistrie  était  déjà  connue  et  consa- 
crée; elle  désignait  surtout  les  coureurs 
de  brelans  : 

Grand  auiheur  de  la  confrairie 
Dei  chevaliers  de  tindiutrie.,. 
Adorable  roy  de  Tunis... 
En  moy,  ton  pauvre.  Lazarille... 
Influé  un  traîct  de  ta  clarté. 

Le  Voyage  de  Sens,  Y.  93.  [Poésies 
et  lettres  de  M,  Dassoucy,  ete.,A 
Paris,  chez  Jean-Baptiste  Loyson, 
M.DC.LUI.,petitin-l2,pag.  139.) 

Tous  TOUS  faites  nommer  monsieur  le  chepalier. 
Et  vous  êtes  de  ceux  dout  la  chevalerie 
ITeut  jamais  à  Paris  d*ordre  que  Vindustrie, 

La  Fille  capitaine,  comédie  de  Monlfleury 
(1697),  act.r%  se.  VIII. 

Dénichear  de  fauvettes,  chevalier  dHndustrie , 
qui  va  chercher  quelque  bon  nid ,  quelque  femme 
qui  lui  fasae  sa  fortune.  {Gongam,  ou  F  Homme 
prodigieux f  etc.,  2*  édition.  A  Paris,  chez  Pierre 
Praoil,  M.  DCCXIII.,  ln-8",  tom.  I",  pag.  99.) 

...  gâtez  par  leurs  camarades ,  par  les  femmes, 
pàrleèchevaliersd^industriêftic.  \lbid.f  pag.lSl.) 

n  existe  dans  le  Nouveau  Recueil  de 
divertissements  comiques,  d^Oudin^  Pa- 
ris^ Guillaume  deLuynes^  1670^  in-42j 
une  nouvelle  intitulée  le  C/ievalier  de 
l'industrie. 

Quant  au  Passe-Partout  galant ,  par 
Ht.  ***,  chevalier  de  l'ordre  de  Vindustrie 
et  de  la  gibecière,  volume  petit  in-12,  pu- 
blié en  Hollande  sous  la  rubrique  de 
Constantinople^  il  est  sans  date^  mais  on 
peut  en  toute  sûreté  de  conscience  Tat- 
tribuer  à  la  même  époque.  Voyez  le  Ca- 
talogue de  la  Bibliothèque  de  feu  M.  Jé- 
rôme Bignon^  Paris^  1848^  pag.  131, 
n«  1844;  et  le  XIV»  Catalogue  de  livres 
rares  et  curieux  de  M.  Edwin  Tross, 
Paris,  1854,  pag.  21,  n"  2720. 


Cheville  (Vendre  à  la),  v.  a.  Reven- 
dre en  gros  et  en  demi-gros  la  viande 
dépecée;  expression  en  usage  parmi  les 
bouchers  de  Parb. 

Chbvbon  ,  s.  m.  Récidive. 

Allusion  aux  chevrons  qui  témoignent 
des  années  de  service  d'un  soldat. 

CHBVBONNié  (Être),  v.  p.  Être  en  réci- 
dive, être  noté  comme  voleur. 

Chibbb,  gibbb,  s.  m.  Membre  viril; 

au  propre,  saucisse,  boudin. 

Enfio  tant  tracassasmes  à  tastons,  qu'en  l'espace 
de  Yîogt  quatre  heures...  panrinsmes  au  vraj  do- 
micile des  diables  :  ce  que  cogunsmes  tant  à  iears 
hurlements,  qn*anx...  grandes  chaudières  qui  es- 
toyent  dessus  les  Teux,  à  la  manière  et  semblable 
façon  que  les  voyez  à  la  Gibrée,  au  quartier  des 
saulcices  et  boudins.  {Le  Supplément  du  Cathaii- 
con,  etc.,  chap.  m  ;  à  la  suite  de  la  Satyre  Menip- 
pée,  etc.  A  Paris,  chezN.  Delangle  et  ches  Daliboo, 
M.DCCC.  XXIV.,  in-8»,  tom.  H,  pag.  261.) 

En  style  d'argot  maritime,  le  mot 
guibre  s'emploie  en  parlant  du  nez  d'un 
individu,  lorsque  cette  partie  du  visage 
a  une  proéminence  marquée.  Voyez  le 
Dictionnaire  de  marine  à  voiles,  pag. 
414. 

CaiG,  s.  m.  Habileté,  métier,  savoir- 
faire,  fini. 

Ce  mot,  qui  fait  partie  de  l'argot  des 
ateliers  de  peintres,  était  en  usage  dès  le 
xTii»  siècle  : 

ruse  de  mots  de  l'art,  je  mets  en  marge  ^c  ; 
Tespere  avec  le  tems  que  j'entendrai  le  clùe. 

Les  Satyres  de  du  horen*^  saL  xu,  pag.  97. 

La  Discorde,  qui  sait  le  chic. 
En  fait  faire  un  décret  public. 

La  Henriade  travestie,  ch.  T,  pag.  68. 

Quoi  qu'en  puissent  dire  Ménage  et  le 
Duchat,  chic^  comme  chicane,  chiche, 
chicot f  etc.,  vient  de  l'espagnol  chico, 
qui  signifie  petit. 

Chicanb  (Grinchir  à  la) ,  v.  a.  Voler  à 
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quelqu'un  sa  montre  ou  sa  bourse  en 
mettant  la  main  derrière  soi. 

Celte  locution  vient  sûrement  du  verbe 
chicaner,  qui  avait  cours,  au  xvii*  siècle, 
dans  le  sens  de  ne  point  procéder  fran- 
chement. Voyezles  Curiositez  françoisesy 
à  ce  mot. 

Ou  donnait  autrefois  le  nom  de  chicane 
an  jeu  de  la  paume  à  cheval,  auquel 
du  Gange  a  consacré  une  dissertation  '. 
M.  Pihan  fait  venir  ce  mot  du  Levant', 
ce  que  je  crois  sans  peine,  puisque  la 
chose  y  était  en  usage.  Voyez  l'Histoire 
des  sultans  mamlouks ,  etc.,  trad.  par 
M.  Et.  Quatremère,  tom.P%  1"  partie, 
pag.  423, 132. 

CaicAEDy  GHiGANDARD,  adj.  Élégant, 
paré,  de  grand  style. 

Ce  mot,  usité  surtout  dans  les  ateliers 
de  peintres,  oii  le  substantif  chique  et  le 
Terbe  chiquer  sont  encore  plus  répan- 
dus, serait  bien  ancien  s'il  a  estoit  venu 
d'un  nommé  Chiquart,  car  on  dit  brave 
comme  Chiquart.  p  On  le  disait  du  moins 
du  temps  de  Guillaume  Bouchet,  au- 
quel nous  avons  emprunté  cette  phrase, 
qui  fait  partie  de  la  xxv*  de  ses  Serées. 

Chiim  (Du).  De  Teau-de-vie. 

Je  lis  dans  un  couplet  du  xvii«  siècle  : 

Pour  tenir  un  chien 
De  taiUe  jolie, 
Un  remède  cerUijd 
C*est  de  Vexa  de  vie. 
la  petite  de  St-Martin 
En  ayaile  soir  et  matin. 

Ms.  de  mon  cabinet,  folio  139  verso. 

On  a  donc  pu  dire,  dans  le  peuple,  de 
la  liqueur  de  chien  pour  de  Yeaurde-vie  ; 


'  Voyex  le  dernier  volume  de  son  Glossaire  de  la 
iMuelaUnité,  pag.  55-39. 

>  aiouain  des  moU  français  tirée  de  l*arahet  etc. 
Paris,  chez  Benjamin  Daprat,  1847,  ln-8*. 


et  cette  expression  aura  pris  faveur,  à 
cause  du  proverbe  qui  dit  que  le  chien 
est  Tami  de  Thomme. 

Au  xviii**  siècle,  on  disait  du  sacré 
chien.  Voyez  Mémoires  inédits  de  ma- 
dame la  comtesse  de  Genlis,  etc.  A  Paris, 
chez  Ladvocat,  M.DCCC.XXV.,  in-8«, 
tom.  I",  pag.  236,  237. 

Ghiffaedb,  s.  f.  Pipe. 

Ghiffebton,  s.  m.  Chiffonnier. 

Chiffon,  s.  m.  Mouchoir.   • 

Chiffon,  chiffon  bouge,  s.  Langue. 

Balancer  le  chiffon  rouge,  parler.  Le 
cant  anglais  désigne  également  la  langue 
par  Ifexpression  red  rag. 

Faisons  encore  observer,  sans  nous  ha- 
sarder à  en  tirer  aucune  conclusion, 
qu^en  bohémien  chipe  ou  chipi  signifie 
langue.  Voyez  The  Zincali,  tom.  Il, 
pag.  *  34. 

Chiffonnibb,  s.  m.  Voleur  de  mou- 
choirs. 

Chifbenau,  chinfoignàu,  chinfhk- 
NEAu,  m.  Coup,  ornement  de  tête. 

Je  in*as8eure  qu'il  sçait  bien  à  quoy  s'en  tenir, 
car  il  eut  de  bons  chi/renaux.  (La  Comédie  des 
proverbes,  act.  m,  se.  vu.  ) 

Ce  fanfaron  de  Ferrandine, 
Qui  pare  son  affeuse  mine 
D'un  grand  et  vilain  chinfreneau,  etc. 

Le  Passage  de  Gibraltar,  etc.  {Les 
(  Œuvres  du  sieur  de  Saint- Amant ^ 
édit  de  M.  DC.  LXK.,pag.  419.]!  ;: 

Nous  voyons  pourtant  souvent  ici  des  maris  qui 
portent  de  vilains  chir^foigneaux  snr  leur  tête. 
(Descente  de  Mezzeiin  aux  enfers  [1689],  dans 
le  Théâtre  italien  de  Gherardi,  tom.  II.  a  Parii, 
chez  Pierre  V^itte,  M.  OCCXVII.,  in-8%  pag.  297.) 

Voyez,  à  Tart.  Escarper,  une  citation 
de  Brantôme. 

Chipbttb,  s.  f.  Tribade. 

Voyez  plus  haut,  au  mot  Chiffon^  Té- 
tymologie  tirée  du  bohémien. 


ilO 
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Chipie^  8«  f.  Prude^  dédaigneuse. 
Au  XIII*  siècle^  nous  avions  chipœ  dans 
le  sens  de  grimace  y  d'orgueil  : 

ï\  n*ot  si  bele  dame  jiisquea  à  le  Dinoe; 
Sage  fu  et  courtoise,  sabs  Imban,  sans  cfùpot, 

Li  Romans  (te  Btrte  aus  gratis  pies,  cotipl. 
xxxtu,  |>ag.  49. 

Chique,  s.  f.  Église.  Alleniand^  kirehe. 

J'imagine  que  ce  mol  vient  de  l'écos- 
sais kirky  que  les  archers  de  la  garde 
écossaise  de  nos  rois  ont  dû  faire  enten- 
dre plus  d'une  fois  à  des  oreilles  françai- 
ses. On  sait  que  ces  étrangers  parlaient 
notre  langue  de  façon  à  donner  à  rire  à 
nos  ancêtres  pendant  les  xvi«  et  x  vu*  siè- 
cles. Voyez  dans  le  Jardin  de  plaisance 
ei  fleur  de  rethortcque ,  etc.,  feuillet  .Iv* 
verso,  col.  %  une  Balade  de  deux  Es- 
cassof/Sj  et  dans  le  Cabinet  satyrique,  etc. 
(A  Paris,  jouxte  la  coppie  imprimée  à 
Roiien.  M.  DC.XXXIIlI.,in-8»),  pag.  717, 
le  Testament  d'un  Ecossais,  satyre  par  le 
sieur  de  Sygognes.  Ces  deux  pièces  sont 
écrites  dans  le  patois  eseorche^françois 
que  parlaient  les  Écossais  qui  habitaient 
parmi  nous. 

CfliQUER,  v.  a.  Battre. 

Ce  verbe  exprime  plus  particulière- 
ment l'action  de  frapper  dru  et  menu, 
d'administrer  ime  grêle  de  coups.  On  le 
trouve  dans  lou  Gentilhoume  gascou, 
d'Ader;  mais  est-ce  avec  la  même  accep- 
tion? 

Pitse,  repasse,  dati,  tourne  la  pistoulade, 
Chique  lou  coutelas,  dau,  dau,  dits  lou  Gascouti; 
Bapien  aquestes  gens  eu  quine  .terre  soun. 

L.  II,  pag.  42. 

Au  xvii^  siècle,  on  disait,  dans  le 
langage  vulgaire,  chiquet  à  ehiquety  pour 
petit  à  petit,  un  peu  à  ta  fois,  expression 
rapportée  par  Oudin  dans  ses  Curiosités 


ffançoises,  et  que  je  fctrottve  dans  une 

pièce  de  17J5  : 

chiquet  à  chiquet^  danft  quelques  dUaines 
d'années,  etc.  {L'aérilier  de  village,  etc.  A  Pa- 
ria, ches  BriaaaoD,  M.  DGC.  XXIX.,  ia-8*>  se  tu, 
pag.  37.) 

De  là  notre  verbe  déchiqueter,  mettre 

en  petits  morceaux ,  et  déchiqwté ,  plus 

usité  que  chiqueté,  qui  l^était  aussi  dans 

le  même  sens  : 

La  royne  estoit  dans  une  lictiere  à  la  françoys« . 
Tes  tue  de  satin  blauc  chiqueté,  etc.  {Ventrée  de 
la  royne  et  dé  nosseigneurs  Us  en/fans  de 
France  en  la  ville  et  cité  d'AngouUsme;  dan^  ie 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique 
de  la  Charente.  Année  1845.  Angoulémc,  de  l'im- 
primerie  de  J.  Lefraiae et  C^,  1845»  in-8**,  pag.  i  29.) 

Cholette,  s.  f .  Demi-litre. 
Chomib.  \oyet  Chaumir. 
Choper,  V.  a.  Prendre. 
Chopin,  s.  m.  Coup,  vol. 
Ce  mot  est  ancien  dans  notre  langue, 
du  moins  dans  le  premier  sens  : 

Je  sauré  bien  fere  ehopins. 

te  Roman  du  Renatt,  supptéffleat,  etc., 
pag.  156. 

■AQUIR. 

Jhesu ,  tien  ce  cop  à  la  chance. 
Qui  t*a  féru  ?  car  le  me  compte. 

MALQUXK. 

Hal  faulxroy)  que  tuscèi  de  honte!... 

Mais  il  te  convient  deviner 

Qui  t'a  donné  si  gros  chopin, 

La  Passion  dé  Nostre  Seigneur^  parmi 
les  Mystères  inédits  du  quinzième 
siècle  f  publiés...  par  Achille  Jubi- 
nal,  etc.,  tom.  Il,  pag.  201. 

De  là  le  verbe  choppiner,  frapper,  bat^ 
tre,  que  l'on  trouve  un  peu  plus  loin 
dans  le  même  ouvrage  : 

Malquin,  tu  es  mauvais  ribaus. 
Quant  tu  Tas  ainssy  choppiné, 

/W.,  pag.  221. 

Nous  avions  autrefois,  dans  notre  lan- 
gue, le  verbe  choper,  ou  plutôt  choppery 
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(  Voyez  le  glossaire  des  Œuvres  de  Ror 
belaii,  Janet,  1823.)  » 

De  notre  côté ,  nous  ferons  observer 
qu'en  ancien  castillan  coro  signifiait 
bande,  clique  : 

Seûor  fey,  corrierou  Moros 
El  primer  lunes  de  Mayo; 
£  mas  rresios  que  uo  rrayo... 
Fueronse  para  Gilena: 
Balyë  luego  en  ora  buena 
Quieo  desordeoô  sus  eoros* 

Deztr  de  Ruy  Paes  de  Rihera,  (  Cail- 
cioaero  de  Baena,  tom .  le*",  pag.  3 1 5, 
col.  2.) 

Oudin^  dans  la  seconde  Partie  des  Re^ 
cherches  italiennes  et  françaises^  pag.  i07, 
col.  3j  donne  chorcy  qu'il  traduit  par 
choro  et  qu'il  signale  comme  peu  u»té. 
Quant  à  la  racine  de  ce  mot>  sans  enta- 
mer ici  une  dissertation  qui  nous  mène- 
rait beaucoup  trop  loin^  nous  renverrons 
à  l'article  Chora  de  la  nouvelle  édition  du 
Glossaire  de  du  Cange,  tom.  11^  pag«  333, 
ooL  3^  etc. 

GflocBTTB^  adj.  Joli^  excellent. 

Je  me  figure  que  cette  expression  ré- 
sume une  comparaison  ainsi  exprimée 
par  Rabelais,  liv.  III,  chap.  xiv  :  «  Ma 
fenmie  sera  coincte  et  jolye  comme  une 
belle  petite  chouette.  » 

GuouBiN,  suBiN,  s«  m.  Couteau  ;  boh., 
chory.  (TheZincali,  tom*  II,  pag.  *Ô3.) 
—  Surin  muet /joïïc  long  d'environ  cin- 
quante centimètres,  et  à  l'une  des  extré- 
mités duquel  est  solidement  adaptée  une 
boule  de  plomb. 

CieOGKB ,  s.  f.  Palais  de  justice ,  pré- 
fecture de  police. 

Nos  ancêtres,  je  ne  sais  pourquoi  ',  ap- 


qui  est  incontestabletnent  de  la  même 
famille,  et  qui  signifie  heurter  du  pied 
contre  quelque  chose  : 

Sus,  galoppîn!  qu^on  le  gallope, 
Redressom  cest  a^be  qui  choppe. 

Cl.  Marot,  épîlres,  lit.  Il,  tjaatHtsme 
êffutt^  da  coq  à  tasne. 

Mais  il  est  impossible  quMls  ayent  failty  eii  ce 
poiDct»  anssi  bien  qu'ils  ont  ehoppé  en  od6  mil- 
liasse  d'autres,  etc.  {Les  Àpres-disnees  du  sei- 
gneur de  CtêoUêreSf  fol.  164  recto.) 

...  les  cbirorgieiit...  n'ont  laissé  pierre  à  re- 
muer, pour  me  faire  chopper^  s'ils  pouvoieot. 
(Ambroise  Paré ,  Au  lecteur,  parmi  ses  œuvres , 
édit.  de  Malgaigne,  tom.  !•%  pag.  12,  col.  I.) 

Comme  toi  de  ce  mariage 
Je  connois  assez  Tavantage  ; 
Mais  sur  reogagemenl  d'un  pas  si  sérieux. 

Où  Ton  Toit  choper  tant  de  moude , 
SoufTre  que  ma  raison,  avant  que  je  réponde, 
Je  consulte  un  peu  mieux. 

Les  deux  Jrlequins  (1691),  act.  I*% 
se  v.*(£e  Théâtre  italien  de  Gîte-* 
tardi,  tom.  IIÎ,  pag.  273.) 

Aujourd'hui,  choper,  en  argot^  signifie 
prendre;  ou  plutôt  c^est  un  autre  mot 
dérivé  de  chopin,  dans  le  sens  que  le  bi^ 
gome  a  donné  à  ce  substantif,  qui^  comme 
notre  terme  coup,  s'applique  également 
aux  actions  humaines.  Un  voleur  parlant 
français  dirait^  après  avoir  commis  un  vol^ 
qu'il  a  fait  un  coup,  un  bon  coup» 

Ghobue,  s.  f.  Clique,  séquelle. 

On  loi  dit  qu'il  falloit  que  Margot,  c'étoit  son 
nom,  se  nt  liugueuote.  «  &ien,  dit-elle,  il  faut  doue 
quelle  soit  de  cette  cAorre-Ià,  puisque  vous  le 
Toolez.  »  (  Les  Bistoriettei  de  Tallentant  des 
Seaux,  édit.  in-12,  tom.  VII,  pag.  193.) 

A  ce  passage  M.  Monmerqué  écrit  en 
note  :  «  Mot  de  jargon,  terme  de  mé* 
pris  que  nous  n'avons  vu  nulle  part. 
Peut-être  faut-il  prendre  cette  expression 
comme  chorée,  danse.  Rabelais  s^est  servi      ,  n^  i^  i^q^x  de  Uncy  a  emprunté  à  on  manuscrit 

du  mot   ehorea  dans  ce   dernier   gens.  |  de  la  iibUothèquc  naUonale  une  expUcaUon  qui  est 
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pelaient  canles  de  la  cigogne  ce  que  nous 
appelerions  aujourd'hui  balivernes  : 

Cependant  Panurge  leur  eontoyt  les  fables  de 
Torpin,  les  exemples  de  saint  Nicolas,  et  le  conte 
de  la  ciguoinçne.  (Rabelais,  lif .  il,  chap.  xiix.) 

Sornettes,  et  comptes  de  la  cigoigne,  comme 
l'on  dict.  (L'Esté  de  Bénigne  Poissenot,  fol.  4  t".} 

Seigneur  docteur,  ce  que  je  vous  dis  ne  sont 
point  des  contes  de  la  cieoigne,  {La  Comédie  des 
proverlfts^  act.  11,  se.  ii.) 

J'appréhende  qu'on  ne  croye  que  tout  ce  que 
j'ai  rapporté  jusqu'à  présent  ne  passe  pour  des 
contes  de  la  cigogne ,  ou  de  ma  Mère-roye ,  à 
cause  que  cela  semble  trop  ridicule  ou  trop  extra- 
vagant. (Le  Roman  bourgeois ,  édit.  de  Nancy, 
1713,  in-8«»,pag.  237.) 

Sous  le  titre  de  Contes  de  la  sigoigne, 
on  trouve  dans  le  Ms.  de  la  Bibl.  nat. 
n*"  7237%  fol.  30,  une  satire  de  neuf  stan- 
ces  contre  un  personnage  du  temps, 
peut-être,  dit  H.  P.  Paris,  le  poète  Sigo- 
gnes.  (Les  Manuscrits  francois  de  la  Bibl. 
du  Roi,  tom.  VU,  pag.  101.) 

Je  conjectiure  que  les  malfaiteurs  ayant 
commencé  par  qualifier  ainsi  les  réquisi- 
toires dirigés  contre  eux,  les  dépositions 
des  témoins  à  charge,  leurs  propres  ré- 
ponses, et  jusqu'aux  plaidoyers  de  leurs 
avocats ,  s'habituèrent  ensuite  à  donner 
le  nom  de  Cigogne  au  lieu  où  tout  cela 
se  débitait. 

Par  une  coïncidence  des  plus  singuliè- 
res, les  bandits  et  boulangers  de  Zagori , 
en  Albanie,  appellent,  dans  leur  argot, 
la  maison  du  jugeXcXsxis  (cigogne). 

Cigale,  gigdb,  s.  f.  Pièce  d'or. 

Clàqueb,  V.  n.  Mourir;  terme  usité 
parmi  les  loreltes  parisiennes,  qui  font 
ainsi  allusion  à  l'explosion  de  quelque 
chose  qui  crève. 

Ces  dames  ont  voulu  sans  doute  rem* 

loin  de  me  satisfaire.  Voyez  le  Livré  des  Proverbes 
fronçait,  tom.  H,  pag.  63. 


placer  un  plus  vilain  mot,  qu'elles  pro- 
noncent cependant  quelquefois,  par 
exemple ,  quand  elles  veulent  dire  qu^un 
bienfaiteur  de  l'tme  d'elles  est  mort.  Que 
l'on  cherche  le  synonyme  de  claquer 
quand  il  s'agit  d'un  fouet,  et  l'on  aura  ce 
mot,  que  pour  rien  au  monde  je  ne  vou- 
drais écrire. 
CLAaxNAGS,  s.  m.  Bruit. 

...  je  le  couvre  de  ma  piau,  afin  que  nos  vesius 
De  sets  tentais  de  leur  clarinage.  {La  Farce  des 
Quiolars,  édit.  de  Techener,  pag.  9.) 

Ce  mot,  qui  n'est  peutrétre  que  patois, 
vient  sûrement  de  clarin,  sonnette  qu'on 
attache  au  cou  des  animaux  en  pftture. 
Au  XIII*  siècle,  un  mercier,  annonçant  sa 
marchandise,  dit  : 

J*ai  beaz  clareins  à  mètre  à  Taches. 

D'un  Mercier,  v.  82.  {Proverbes  et  dictons 
populaires  aux  xtzi*  et  Jii\^  siècles,  pu- 
bliés... par  G.  A.  Crapelet,pag.  152. 
—  Fabliaux  inédits  tirés  du  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  du  Moi,  n^  1 830  ou 
1239,  par  A.  C.  M.  Robert  Paris, 
1834,  iD^%pag.  8.) 

Nos  voisins  avaient  un  instrument  de 
musique  appelé  claranery  : 

he  hard  a  soToe 

Of  divers  myostrelsee, 
Of  trompes,  pypes,  and  claraneries,  etc. 

Sir  Cleges,  t.  9S.  {Metrical  Romances, 
publishcd  by  Henry  Weber,  toI.  I, 
pag.  335.J 

Clou,  s.  m.  Prison. 

Clou  (Être  au).  Être  en  prison. 

Allusion  au  mont-de-piété ,  oii  les  ha- 
bits engagés  sont,  du  moins  à  ce  que 
croit  le  peuple,  accrochés  à  des  clous, 
comme  chez  leurs  propriétaires. 

L'expression  être  au  clou  y  demeurer 
pendue  au  clou,  n'est  pas  moderne  : 
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Et  pendant  le  procès  les  bons  maris  demoorerent 
eo  la  prison,  atlendans  la  sentence  difiinitiYe  qui, 
poor  le  Dooibre  infini  d'enlx,  en  est  taillée  de  de- 
VÊourer  pendue  au  clou.  (Les  cent  Nouvelles 
wmvelles,  non? .  xcii.) 

GOGAIfOES  OU  L4  ROBTGNOLB.  JeU   deS 

coquilles  de  noix^  à  Taide  duquel  les  fri- 
pcms  font  des  dupes.  Voyez  les  Voleurs^ 
de  Vidocq,  tom.  I",  pag.  74-76. 

On  lit,  dans  un  pamphlet  du  dernier 
siècle^  ce  passage^  qui  parait  se  rapporter 
à  ce  mot  : 

Qoe  de  choses  intéressantes  à  dire  encore,  si 
nous  Toulions  décrire  l'histoire  des  cocancheurs, 
des  trois  la  Calprenede,  de  leurs  ressorts,  des  ins- 
pecteurs de  police  et  de  leurs  ressources!  (La  Ga' 
'MU  noire,  etc. ,  Bl.  DCC.  LXXXl  V . ,  in-8'',  pag.  29 1 .) 

Cocasse,  adj.  Fin. 

GooLssERiE,  s.  f.  Finesse. 

CocHBMAB,  s.  m.  Cocher. 

Coco  (  Se  passer  par  le  ),  v.  a.  Manger. 

On  sait  qu'on  appelle  noix,  parmi  le 
peuple  y  cette  nodosité  protubérante  qui 
se  trouve  sur  la  partie  antérieure  du  cou  : 
de  là  le  mot  de  coco,  par  lequel  on  dé- 
signe, chez  nous,  une  espèce  de  noix 
des  tropiques. 

On  dit  plus  ordinairement  le  nœud  du 
cou  ou  de  la  gorge,  d'où  se  dénouer  pour 
Mc(U5erlecou. 

L'cKine  li  est  frainte,  et  li  cos  desnoés, 

ÎÀ  Romans  d^AUxandre,  pag.  148,  ▼.16. 

S'il  faut  en  croire  Fauteur  d'une  histoire 
universelle  du  xiv^  siècle,  quand  Adam 
eut  goûté  du  fruit  défendu,  il  le  jeta,  mit 
la  main  à  sa  gorge,  et  arrêta  le  morceau  au 
passage,  a  Et  por  ce,  ajoute  l'écrivain, 
dient  li  plusors  que  de  ci  avient  que  li 
^me  ont  encoires  le  not  ens  es  gor- 
ges. »  (Ms.  de  la  Bibl.  nat.  n**  dSM^-', 
fol  3  recto.) 

CoumiiE  DB  LABD,  S.  f.  Brosse. 


Le  premier  de  ces  mots,  que  MM.  du 
Méril  écrivent  quouane ,  a  cours ,  dans 
l'arrondissement  de  Saint-LÔ,  avec  le 
sens  de  gazon.  On  voit  que  c'est  la  même 
figiu*e. 

On  donne  encore  le  nom  de  couenne ^ 
non-seulement  dans  l'arrondissement  de 
Caen,  mais  à  Paris  et  ailleurs ,  à  un  indi- 
vidu béte  ou  poltron. 

CoFFiEB,  EscoFFiBB,  V.  a.  Tucr,  assBS- 
siner. 

La  racine  de  ces  mots  est  l'italien 
scuffia  (coiffe),  dont  nos  ancêtres  ont  fait 
scoffion  et  escoffion,  qu'on  lit  dans  VHep- 
tameron  de  la  reine  de  Navarre,  nouv.  xiv  ; 
dans  le  Laquais,  de  Pierre  de  FArivey, 
act.  V,  se.  V  ;  dans  VHérilier  ridicule ,  de 
Scarron ,  act.  IV,  se.  v;  dans  l'Étourdi, 
de  Molière,  act.  V,  se.  xiv,  etc.,  et  que 
l'on  n'employait  plus  à  la  fin  du  xvn»  siè- 
cle: 

Il  y  a  beaux  jours  que  le  mérite  n'est  pins  moo- 
noye  courante;  il  faut  le  reuToyer  aux  siècles  des 
scofions  etdesTerlugadins.  (Les  Souhaits  [1693], 
se.  des  souhaits;  dans  le  Théâtre  italien  de  Ghe . 
rardi,  tom.  v,  pag.  29.) 

Coffier,  escojfier  veulent  donc  dire 
coiffer,  et,  par  métaphore,  donner  un 
coup  sur  la  télé,  assommer. 

Au  xiv»  siècle,  coiffe,  synonyme  d'w- 
coffion,  avait  au  figuré  le  sens  de  souf- 
flet, de  coup  sur  la  tête  : 

Les  assisfans  dirent  que  ledit  Jehan  gaignoic  bien 
à  aToir  deux  buffes  ou  coiffes.  (Lettres  de  rémis- 
sion de  Tan  1378,  cilées  par  D.  Carpeutier,  Ghs* 
sar.  med.  et  inf.  Za/.;tom.  H,  pag.  422,  col.  2 
au  mot  Coi  fêta.)  '     '  ' 

Par  ma  foy!  a  bien  pou  me  tient 
Que  tu  n*as  deux  coups  pour  tes  velles 
Et  deux  coiffes  pour  tes  chandelles. 

C'est  le  Dit  du  gieu  des  dez,  v.  202. 
(Poésies  morales  tt  historiques  d;Eus» 
tache  Deschamps,  pag.  78.) 
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On  dit  encore  escoffton  dans  le  s^ns 
figuré  de  horion,  de  mauvais  coup,  a  II  a 
reçu  son  escoffion,  ajoute  d'Hautel^  pour 
il  a  reçu  une  volée  de  copps  de  bâton.  » 
Voyez  le  Dictionnaire  du  has^langage, 
tom.  F,  pag.  361. 

Plus  lard ,  coiffe  fut  remplacé  par  le 
mot  calotte  y  encore  usité  parmi  le  peu- 
ple^ qui  se  sert  également  A'escoffier. 

Sous  Louis  XIII^  on  disait  avoir  sur  son 
ioquety  pour  être  battu  . 

On  a  su  par  cette  «Tentore  qne  la  dame  avoU  eu 
sur  son  toquet.  {Les  Historiettes  de  Tallemant 
des  RéauXfédxi.  in-12,  ton».  Y, pag.  87.) 

On  sait  ce  (jue  Ton  entendait  autrefois 
par  toquet  : 

Sa  belle-sœur  eut  le  bouquet 

Qu'elle  avoit  mis  fur  son  toquet. 

Voyage  de  Paris  à  la  Roche-Galon,  en 
'vers  burlesques^  etc.  A  la  Haye,  etc., 
iii-12,  ch.  V,  pag.  123. 

Cognac^  s.  m.  Gendarme.  Voyez  Ca- 
gne, 

CoGiiADEj  s.  f.  Gendarmerie. 

CoGNB^  s.  m.  Gendarme.  Voyez  Caçne, 

CoLAS^  ou  Colin ^  s.  m.  Cou. 

Collège^  s.  m.  Prison. 

Clément  Marot  a  employé  ce  mot  dans 
le  même  sens  : 

Puif  M  leva  Kbadamanluf  du  aiege, 
Qui  remeoer  me  feit  au  bas  colUege 
Des  malheureux,  par  la  voye  où  je  Tins. 

L*£nfer,  à  ta  fin. 

Collégien  y  ne,  s.  Prisonnier,  ère« 

Collée,  v.  a.  Donner. 

Sûrement  ce  mot  vient  de  conferre, 
dont  le  participe  est  colkUus;  à  moins 
que  Ton  n'y  voie  une  abréviation  de  col- 
loguer. 

CoLLETiir,  s.  m.  Force, 


Colletin  étmt  autrefois  synonyme  de 
collet,  de  manteau  court: 

Ainai  les  deux  plus  mutins 
Festoient  sous  leurs  coUetins, 

Lueain  trapesty,  pag.  57. 

Lesquatre  commissaires  [estoient  vestusjde  pour- 
points et  cliausscs  de  damas  violet,  eoltetin  de  ma- 
roquin  blanc....  Le  sergent  de  kailite  eslectiofi ,  «k> 
pourpoint  et  chausses  de  satin  gris,  colletin  <lf 
maroquin  Ttolet....  Le  capitaine  en  chef,  d'nn  pour- 
|K>int  de  satin  incarnat  «ieeoiipé,  coatert  d*nn  coi- 
letin  de  tcIoux  gris  à  manches  pendantes,  eie. 
{Entrée  d* Henry  IV  à  Rouen  le  t«  octobre  I59f.  ; 
dans  le  Cérémonial  françois,  édii.  iihfol.,  toaa.  v% 
pag.  947.) 

On  peut  croire  que  colletin  est  devenu 
en  argot  l'équivalent de/orctf,  soit  à  cause 
du  collier  dit  de  force ,  «npioyé  pour 
dresser  les  chiens ,  ou  plutôt  à  cause  do 
la  ressemblance  qui  aurait  existé  entre 
le  vêtement  appelé  coUetin  et  la  camisole 
de  force  employée  pour  les  crimineb  et 
les  aliénés. 

Coloquinte,  s.  f.  Tête. 

CoLTioÉ,  part,  passé.  Pris,  arrêté; 
ital.,  colto. 

CoiiBLB,    COUBEE,     COMBBTlVXy    COU- 

BBioT,  8.  m.  Chapeau. 

La  germania  possède  eumbre  avec  le 
sens  d'alto,  épithète  qui  convient  parfai- 
tement à  un  chapeau ,  en  raison  de  la 
place  qu'il  est  destiné  à  occuper.  En  four- 
besque,  im  chapeau,  un  bonnet  s'ap- 
pelle tetto,  toit. 

CoMBEocsiEa,  BBE,  S.  Paysau,  pay- 
sanne; terme  des  forains,  ou  marchands 
qui  suivent  les  foires. 

Gomme,  s.  m.  Commerce. 

CoMPTEBSBs  CHEMISES.  Vomir. 

Cette  expression  me  semble  venir  du 
mot  hoquet,  par  lequel  on  désignait  en 
argot  le  paquet  que  portaient  les  gueux. 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


lis 


Voyez  le  Dictionnaire  blesquin  de  la  Vie 
généreuse  des  Matlois ,  édit.  des  Joyeu- 
HteSf  pag.  49. 

Au  XVII*  siècle,  on  disait  aussi  vulgai- 
rement rendre  compte  pour  rendre  gorge, 
vomir  '.  On  disait  aussi,  dans  le  même 
sens,  appeler  Uuet  et  tirer  du  cœur.  A 
la  suite  de  cette  première  expression, 
Oudin ,  qui  les  rapporte  Tune  et  Tautre  *, 
dit  :  a  La  voix  de  cetuy  qui  rend  gorge 
approche  du  mot,  Vautres  disent  : 

c  *  Huguet  apporte  la  jatte  pour  un  qui 
vomit,  vulg.  » 

ConTB  OB  LA  CABUCHE,  g.  m.  Geôlier 
de  la  prison. 

Ce  mot  U0U8  est  donné  par  le  Dict. 
ai^ot.  du  Jargon. 

Congé  de  castus,  s.  m.  ce  Celui,  dit  le 
Dictionnaire  argotique  du  Jargon,  qui 
porte  les  saletez  de  Thospital  à  la  ri- 
vière. j> 

Conce  vient  de  Tltalien  concio,  qui, 
oitre  antres  sens,  a  celui  de  parfumé. 

Cô]s*,  s.  f.  Mort. 

CôifiB,  V.  n.  Mourir. 

Adieu  bon  temps;  la  pienche  est  eomie. 

SeizUsme  Partie  de  la  Muse  normande» 
pag.  265-268.  {Refrain  d'un  cant 
ryat.) 

De  là  l'expression  proverbiale  et  po- 
pulaire^ envoyer  à  Cùne,  pour  faire  mou- 
rir: 

Il  a  Iw  dents  comme  une  fourquefiere, 
Le  nex  camus  ainchin  qu'un  cahouëa... 
Qui  De  le  cret  y  le  zenvejre  à  Cône, 
Qui  ne  creret  dans  su  triboûillement 
Lautecbrist  né  opres  de  Babylone. 

Dixseptiesme  Partie  de  (a  Muse  normande, 
pag.  283. 


<  Cur.  fr.t  au  mot  Compte, 
'  /*«d.,  au  mot  HueU  —  Seconde  Partie  des  Rech, 
itat.  et  franc.,  pag.  505,  Col.  1. 


Au  XVI*  siècle,  on  donnait  le  pom  d^ 
conards  aux  membres  d'une  confréria 
établie  à  Rotien ,  et  dont  le  but  ét^it  sur* 
tout  de  pratiquer  des  mystiiicationS| 
d'attraper  le  monde  ;  <y  car,  dit  Pbisto* 
rien  des  conards,  sans  distinction  de 
rang,  de  sexe,  de  fortune  et  de  nais- 
sance, du  sacré  même,  ou  du  profane, 
tous  pouvaient  avoir  maille  à  partir  avec 
les  conards,  qui ,  encore,  s'en  prenaient 
de  préférence  aux  plus  huppés.  Or,  point 
de  sottise ,  point  de  peccadille,  point  de 
déconvenue,  point  d'action  incongrue^ 
pour  peu  qu^elle  eût  fait  bruit  et  prêtât  à 
rire  le  moins  du  monde,  qui  ne  dût  tri- 
but à  ces  railleurs  en  titre  d'ofBce,  qui 
ne  devint  justiciable  de  ce  tribtmal 
inexorable  autant  que  bouffon;  qui  ne 
ftit  inscrit  sur  ses  rôles,  et  ne  relevât  d^ 
ses  bruyantes  assises'.  » 

De  là  y  conard  devint  synooyme  d^ 
trompeur  : 

Voyez  Paulin  présentement, 
Le  conard,  le  decepveur  fol. 

Le  neuviesme  Livre  detAeUs  dee  Apos-^ 

tre$t  édit.  de  lâ41|  folio  .c.  Uvi. 

recto,  col.  f . 

Je  n^ai  pas  non  plus  le  moindre  doute 
que  le  mot  cosen,  que  Johnson  traduit 
par  to  cheatf  to  trick,  io  defraud,  ne 
vienne  de  conard  ou  d'une  racine  com- 
mune. . 

La  cône  est  donc  celle  qui  prend  au 


'  Histoire  des  conards  de  Rouen^  par  M.  A.  FIo- 
quet.  (Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  tom.  !*'• 
pag.  100.)  Voyez  encore  une  lettre  Insérée  dans  la 
collection  Leber,  tom.  IX ,  pag.  864  ;  TBistolre  du 
grotesque  f  de  FlOgel  (Getchichte  des  Qroteskehomis- 
cheny  etc.,  Liegnilz  uud  Leipzig,  1788,  in-8*),pag. 
2d7-3o:i  ;  un  article  de  Tabbé  Lebeuf  dans  le  Mercure 
de  France ,  juillet  1725;  enlin  tes  Triomplies  de  Cab* 
baye  des  conards  y  la  première  leçon  des  maiinas, 
Paris,  1848,  réimpression  faite  cbez  Panckoucke  à 
dix-huit  exemplaires. 
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dépourvu,  qui  attrape  son  monde,  rôle 
qui  se  rapporte  parfaitement  à  celui  de 
la  mort.  Dans  une  ancienne  enseigne 
lyonnaise,  on  la  voyait  avec  une  trom- 
pette, d'où  le  nom  de  Mort  qui  trompe 
que  porte  encore  un  certain  endroit  du 
quai  Saint-Antoine.  Il  y  avait  là,  comme 
l'on  voit ,  des  armes  pariantes. 

Cowné,  s.  m.  Permission  de  tenir  des 
jeux  illicites. 

CoNDi  (Grand) ,  s.  m.  Préfet  de  dé- 
partement, et,  plus  anciennement,  in- 
tendant de  province. 
—  (Petit),  s.  m.  Maire. 
_  (Demi-),  s.  m.  Adjoint  de  maire. 
11  est  facile  de  reconnaître  le  mot  es- 
pagnol conde  (comte).  Quant  à  cîonrf^, 
permission,  ce  doit  être  une  altération 
de  congé  qui  avait  le  même  sens ,  et  qui 
aura  pris  cette  forme  à  cause  des  dés  qui 
font  le  plus  souvent  partie  des  jeux  pro- 
hibés, et  du  magistrat  qui  octroie  la 
permission  et  la  signe. 
CoNOBREB,  V.  a.  Connaître. 
Ce  mot  vient  incontestablement  du 
verbe  itaUen  conoscere,  dont  le  parfait 
défini  est  conobbi. 
Consolation  ,  s.  f .  Eau-de-vie. 
En  1679,  on  appelait  ainsi  du  poison  : 


Le  roi  mérite  de  grande»  louanges  de  la  reclicr- 
che  qn'iï  fait  faire  de  ces  prétendus  donneurs  de 
consolation  •  c'est  ainsi  que  les  appelloii  la  femme 
qui  débitoit  le  poison.  (Lettre  du  comte  de  Bnssy 
au  premier  président  Brulart,  parmi  les  lettres  du 
premier,  édit. de  M. DCCXl.,  tom.  IV,  pag.  3! •) 

CoNTBB-POBTEtJB,  S.  m.Filou,  cscroc. 

Ce  mot,  que  nous  a  conservé  Bouchet, 
avait  cours  autrefois  dans  notre  langue 
avec  la  signification  de  colporteur  y  dont 
il  est  une  corruption  : 

Entr'autres  pièces  belles  à  voir,  esloit  «ne,  quant 


Dllixes  Talla  descouvrir  en  guise  de  marchant  ou 
contreporteur,  eic,  (Hommes  illustres  et  grands 
capitaines  francois  :  le  grand  roy  François; 
parmi  les  Œuvres  compl.  de  Brantôme,  édit.  do 
Panthéon  littéraire,  tom.  1*',  pag.  255,  col.  i  •) 

Il  y  avoil  aussy  une  autre  viande  en  papier... 
que  des  revendeurs  portoyent  par  les  rues,  et  le« 
crioyent  Nouvelles,  nouvelles  !  Uditie  dame  en 
fournissoit  les  contreporteurs,  etc.  (Satyre  Me- 
nippée,  suit©  de  la  harangue  de  monsieur  d*Aubray 
pour  le  tiers  estât.) 

Les  revendeurs  de  livre*  qui  les  portent  a  leur 
col  parla  ville,  sont  appeliez  contre-^rteurs  ^ 
d'un  mot  corrompu,  au  lieu  de  colporteurs. 
(  Les  Recherches  de  la  France  d^Sstienne  Pas- 
quier,  liv.  VHI,  chap.Lxii.) 

Xai  dit,  avec  le  savant  président,  que 
contreporteur  est  un  mot  corrompu  de 
colporteur;  ces  vers  de  Rabelais  nous 
prouvent  que  Tun  est  plus  ancien  que 
l'autre  : 

Oncq  de  Pylhias  le  tréteau 
Ne  rendit  par  son  chapiteau 
Response  plus  senre  et  certaine; 
Et  croiroys  qu'en  ceste  fontaine 
Y  soyl  nommément  colpourté 
Et  de  Delphes  cy  transpoiirlc. 

liiv.  V,  cbap.  1.XV1. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  colporteur, 
aussi  bien  que  contreporteur,  dans  le 
Dictionnaire  de  Cotgrave,  qui  les  donne 
tous  deux  comme  synonymes  de  bisouart, 
et  les  traduit,  au  moins  le  premier,  par 
a  paultry  pedlar.  Si  le  contreporteur  a 
reçu  ce  nom,  c'est,  dit-il,  parce  qu'il 
porte  son  paquet  ou  fardeau  devant  lui. 
Nicot  se  contente  de  donner  contrepor- 
teur, et  de  le  traduire  par  circuitor. 

On  disait  aussi  contreporter  dans  le 
sens  de  colporter  : 

D'nn  petit  commencement  de  marchandise,  qui 
estoitde  contreporter  des  aiguillettes,  ceintures 
et  espingles,  un  homme  estoit  devenu  fort  riche. 
(  Les  Contes  et  joyeux  devis  de  Bonaventure  des 
Periers,  nouvelle  lv.) 


CopiN,  s.  m.  Camarade;  terme  del'ar- 
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got  de  collège^  dont  on  trouve  une  dé- 
finition dans  le  Magasin  pittoresque^ 
tom.  VI  (année  1838),  pag.  48,  col.  2  ', 
et  dont  M.  Alfred  Danger  a  donné  une 
assez  longue  explication  dans  sa  Revue 
dramatique  du  journal  le  Pays,  n°  du 
lundi  19  novembre  1849  *. 

Dans  le  patois  normand ,  du  moins 
dans  le  jargon  employé  par  David  Fer- 
rant, œpin  avait  le  sens  de  cochon  : 

Mes  dix  coppins  et  leur  mère  coppine. 

Refrain  d'un  cant  ryal  de  la  tro'ulesme  Par» 
tie  de  ta  Muse  normande ,  pag.  59-61. 

Su  men  fumier  encore  je  nourris 

Un  gros  copin,  que  qiieuque  fais  je  casche^ 

De  ses  soudars  mille  fais  pu  hardis 

A  picorer  mes  dindots  et  ma  vasque 

Qu'à  batailler,  armez  souz  leu  casaque. 

Quatriesme  Partie  de  la  Mute  normande, 
pig.  87. 

L^origine  de  cette  expression  me  pa- 


•  «  Les  dictionnaires  n*auraieot-il8  pas  dû  admettre 
ce  mot,  qui  est  vieux  comme  la  langue,  et  qui  n*est 
pas  tout  à  fait  tombé  en  désuétude  ?  Demandez-en  la 
défioilion  à  an  collégien  :  il  vous  dira  que  son  copain 
est  le  camarade  inséparable  avec  lequel  il  partage  ses 
petites  provisions,  ses  aernaina  (  les  sous  distribués 
le  samedi  et  le  dimanche),  avec  lequel  il  vit  en  com- 
manauté  de  biens.  —  Cest  surtout  parmi  les  petits 
qu'il  y  a  des  copains,  au  collège  comme  ailleurs.  Dans 
quelques  collèges»  faisant  est  synonyme  de  copain, 

«  Ouvres  ensuite  un  glossaire  de  l*anclen  français, 
vous  trouverez  :  Compain,  compagnon ,  associé,'  co- 
partageant,  commensal. 

«  Hé,  caitls  glous,  enfrons  compains! 

De  peu  mander  est-on  plus  sains  ; 

Et  si  en  fait-on  bons  amis 

Souvent  de  chou  qu*oo  despent  mains.  » 
Miserere  du  Heclus^  str.  xltu- 
>  n  Quiconque  a  parlé  la  langue  des  lycées,  qui- 
conque a  eu  une  bonne  mère  pour  lui  apporter  des 
pàtô  et  des  pots  de  confitures,  se  rappelle  le  copin, 
Lp  oopin  était  le  parasite,  le  frelon ,  le  partageux  de 
cette  époque....  Paresseux,  très-vaurien,  gibier  de 
prison,  écrasé  sous  les  retenues  et  les  pensums,  dé- 
sespoir des  parents  et  des  profesneurs,  le  copin  ne 
ponédait  que  ce  qu'il  prenait  aux  autres;  il  n'avait 
qoe  ce  talent,  mais  il  l'avait,  de  prendre  sans  rendre, 
et  de  vtvn  sur  le  commun,  »  etc. 


rait  devoir  se  trouver  dans  la  locution  pro- 
verbiale et  populaire,  camarades  comme 
cochons  y  qu^Oudin  traduit  par  ^randemen^ 
familiers  *,  et  que  d'Hautel  a  eu  tort  d'o- 
mettre dans  son  Dictionnaire  du  bas-lan- 
gagcy  car  elle  a  cours  encore  dans  le 
peuple. 

Coq,  s.  m.  Cuisinier. 

La  racine  de  ce  mot  n'est  douteuse 
pour  personne  ;  c'est  le  mot  latin  coquus, 
dont  nous  avons  fait  tout  d'abord  gtc^x, 
qui  subsista  jusqu'au  xvi*"  siècle',  et 
dont  les  Anglais  ont  fait  cook.  Les  cui- 
siniers des  navires  ne  sont  pas  désignés 
autrement  que  par  le  nom  de  coq. 

CoQUEA,  V.  a.  Dénoncer. 

Dans  le  langage  populaire,  à  Lyon, 
par  exemple,  coquer  signifie  baiser,  em- 
brasser,  a  comme  fait  le  coq  les  pou- 
les ^.  »  De  là  l'acception  que  l'argot 
donne  à  ce  mot,  par  allusion  à  l'action 
de  Judas  Iscariote. 

CoQUEB  LA  LOFFiTUDB,  V.  a.  Douncr 
l'absolution. 

CoQUEB  LB  PoivBB,  V.  a.  Empoi- 
sonner. 

CoQUBUB,  s.  m.  Dénonciateur,  celui 
qui  donne  des  affaires  à  la  police. 

CoQUBUBDE  BILLE,  S.  m.  Bailleur  de 
fonds. 

CoQuiLLABD,  S.  m.  Pèlerin. 

Cotgrave  donne  ce  mot  avec  la  défi- 
nition suivante  :  a  Shellyy  full  of  shells*  i> 
Qui  de  nous  n'a  vu  des  pèlerins  avec  leur 
robe  et  leur  chapeau  semés  de  coquilles? 

Au  XV*  siècle,  ce  mot  se  prenait  aussi 
dans  le  sens  de  drôle,  de  ribaud  : 


I  Cur.fr.  ^  au  mot  Camarades, 
*  On  lit  cuysinier  dans  Babelais,  liv.  IV,  cbap.  XL 
et  dans  la  xxv*  serée  de  Bouchet. 
3  Vingt-troisième  serée  de  Bouchet. 


itè 


QuoquiUarSt 

Que  chacun  soit  en  ordonnance 

Pour  faire  monstres  à  plaisance 

Devant  le  roy  oostre  cher  sire. 

Le  MUlere  du  Fiel  Testament  par  per- 
sonnages, etc.  A  Paria,  par  maîstre 
Pierre  le  Dru  pour  Geoffray  de  Mar- 
nef,  in-fol.,  sans  date,  feuillet. cclxxxi. 
v",  col.  2.  De  Nabugodonosor  et  Ho- 
lofernes. 

Coquille^  s.  f.  Cabriolet. 

CoQUiLLON,  s.  m.  Pou. 

On  appelait  autrefois  sac  à  coquUlon 
un  sac  que  l'on  se  mettait  sur  la  tête; 
de  là  ce  mot  : 

Si  vous  avez  la  coqueluche, 

Faitès-en  faire  un  chaperon, 

Ou  vous  affûtez  d'une  aumusse 

Ou  d'un  vieil  sae  à  cotf talion, 

Im  vraye  Médecine  qui  guarit  de  tous 
maux,  elc.  A  Rouen,  chez  Loys 
Cosié,  1602,  iu-I2,  pag.  21. 

Quand  vous  mettez  couver  des  œufs, 
Mettez  un  sac  i  coquillon 
Sus  vostre  teste,  comme  ceux 
Qui  vont  au  marché  à  villon. 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 

moins ,  qu'on  le  trouve  dans  les  Miracles 
de  Saint-Wlfran  ',  dont  la  rédaction  est 
de  celte  époque;  mais  rien  ne  prouve 
que  corbelli  y  ait  le  sens  que  lui  attribue 
le  savant  lexicographe,  et  tout  semble 
indiquer  que  ce  terme  équivaut  à  pay- 
sansy  comme  dans  les  passages  suivants  : 


COBBEAU^  s.  m. 


ibid. 
Porteur  de  morts. 


Mourut  aussi  de  la  maladie...  Rosée,  procureur 
en  la  cour,  et  fallut  pour  Tenterrer  envoyer  quérir 
des  corbeaux  à  Paria,  etc.  {Journal  du  règne  de 
Henry  /F,  par  M.  Pierre  de  l'Ksloile.  A  la  Haye, 
i:liex  lea  frères  Vaillant,  M.  DCC.  XLI.yin-S", 
tom.  m,  pap;.  383,  ann.  t606.) 

...  j'entrai  jusques  au  second  étage,  où  Je  trou- 
vai... deux  corps  nuds,  étendus  sur  la  table  de  la 
rhambre.  Alors  je  me  retirai  bien  étonné,  et  en 
sortant  je  rencontrai  des  corbeaux ,  qui  me  de- 
mandèrent ce  que  je  cherchois,  etc.  {Mémoire*  du 
maréchal  de  Bauompierre ^  etc.  k  Amsterdam, 
M.  DCCXXllï.,  in-l2,  tom.  I",  pag,  193  ;  on  Col- 
lection Pelitot,  V  série,  tom.  XIX,  pag.  364.) 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  du  Gange,  ce 
mot ,  dans  cette  acception ,  remonterait 
jusqu'au  xi*  siècle  '.  11  est  certain,  du 


t  Gloss.  med,  et  inf»  laUn,^  tom.  Il,  pag.  697, 
COL   3,  V*  CORBELU. 

Du  Gange  définit  oa  mot  par  poUincloret  ^  libiiina- 


N*i  a\eit  el  païs  ne  vilain  ne  corbel 
N'alast  Flamens  destruire  à  furke  e  à  fleel. 

Chronique  de  Jordan  Fantasme,  coupl.  cvi, 
V.  1081.  {Chronique  des  ducs  de  Norman- 
die, par  Benoit,  tom.  III,  pag.  573.) 

Li  corbel,  qui  sont  plein  de  rage, 
\a  font  ennui,  et  il  est  sage, 
Truant  le*  claimeut  et  berlot. 

Tristan,  tom.  I"",  pag,  t74,  v.  361 1. 

Ce  mot  ne  dériverait-il  pas  de  la  cor^ 
vée  imposée  aux  vilains?  Voyez  sur  les 
divers  noms  donnés  à  cette  redevance, 
pendant  le  moyen  âge,  le  Glossaire  de 
du  Cange,  tom.  II,  pag.  629^  col.  2 ,  au 
mot  Corvatx.  Cf.  col.  i ,  v«  Corva,  Corvis. 

Après  ce  que  l'on  vient  de  lire,  on  est 
tenté  de  rattacher  à  corbeau  le  mot 
corbillard;  mais  il  existe  une  autre  éty- 
mologie  de  ce  dernier,  à  laquelle  nous 
devons  nous  arrêter. 

Dans  une  gravure  d^Iswelinc,  qui  re- 
présente le  plan  de  l'Ile  Saint-Louis  et 
des  deux  ponts,  avec  les  rues  projetées 
et  exécutées  vers  1618,  on  remarque  sur 
la  Seine  un  coche  d'eau ,  nommé  carbil- 
lac  ',  parce  qu'il  faisait  le  trajet  de  Paris 


rii,  vulgo  Corbeaux,  avea  malt  ominis.  Je.  crois  plutôt 
que  ces  sortes  de  gens  ont  été  ainsi  nommés  parce 
qa'iU  trouvent  leur  vie  dans  la  mort  d'autrui.  Pé- 
trarque, parlant  du  bruit  de  la  sienne  qui  s*était 
répandu,  écrit  :  «  Eo  solor,  quod  in  reliqals  impor- 
tunitatem  illam  vulturum  vei  corvorum  cibam  sibi 
de  aliéna  mortequierenlium,uetc.  {Episi.  Rerum»- 
nilium,  lib.  ill,epist.  vi;  inter  Franc.  PeLrarcli.  opéra, 
edit.  Ba.sil.,  iu*fol.,  tom.  il,  pag.  776,  ann.  1306.) 

I  Acla  sanctonim  Marlii,  tom.  III,  pag.  100* 
ool.  i,  A. 

>  «  Dans  le  xvi*  siècle,  le  peuple  lui  avoit  imposé 
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àCorbeil.  a  J'ai  lu  quelque  part,  ajoute 
M.  Alf.  Bonnardot,  que  ce  coche  servit  ^ 
sous  Henri  IV,  à  transporter  des  morts , 
vicUmes  d'une  épidémie.  Le  nom  de 
corbillard  resta  depuis  aux  voitures  fu- 
nèbres'. » 

CoBNANT,  ANTB,  S.  Bœuf,  vachej 
ïonvh. y  cornante,  eomuto^  cornuta. 

Corner,  v.  n.  Puer,  sentir  mauvais. 

Ancienne  expression  française  : 

Je  leur  ferois  Tolontiers  encores  une  autre  qiies- 
tioOf  à-sçavoir-moD  où  ils  avoyent  le  nez...  quand 
ikne  Irouvoyent  bon  le  gibbier  sinon  qu'il  comast 
m  pea,  c'està-dtre...  qu'il  ne  fust  un  peu  puant. 
(  Henri  Estiçnoe,  Apologie  pour  Hérodote,  liv.  l*% 
chap.  xxvui,  pag.  431,  432.) 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Cot- 
grave  :  «Gomer...  To  stink^  or  smell 
musiily,  a$  méat  thaï  hath  taken  wind  ;  » 
et  dans  les  Cur,  franc.  d'Oudin  :  «  *  Got- 
ner,  qui  $e  dit  de  la  chair,  i.  sentir  mau- 
vais^ estre  puante  ou  corrompue.  Vulg.  » 
Les  Italiens  disent  dans  le  même  sens 
sonore  il  eomo^  sonner  du  cor. 

GoBNCT  D'épicEs,  S.  m.  Capucin. 

CoBNiGHON,  s.  m.  Veau. 

Comme  on  le  sait,  ce  mot  ne  se  dit 
pas  seulement  des  petits  concombres 
propres  à  confire  dans  le  vinaigre ,  mais 
encore  il  a  cours  parmi  le  peuple  pour 
désigner  un  niais ,  un  homme  simple  et 
naïf.  Si  le  légume  doit  son  nom  à  sa  res- 
semblance avec  de  petites  cornes ,  je  ne 
vois  pas  qu'il  en  présente  aucune  avec 
ceux  dont  on  veut  rire  :  d'où  je  conclus 
que,  dans  ce  sens,  cornichon  n'est  autre 


ie  nom  de  Corbiltard.  »  Roquefort,  Histoire  de  ta  vie 
pmét  de»  Françoù,  etc..  par  le  Grand  d*Au8fty.  Pa- 
n5,  Laurent-Beaupré,  I8I5,  In  8",  tom.  I",  pag.  loe, 

QOi.  I. 

'  Histoirt  artiâtique  et  archéologique  de  la  gravure 
tu  France,  etc.  Parts,  Deflorenne  neveu,  1849,  in-8«, 
PH-êl. 


chose  que  le  mot  d'argot  pris  au  Hguré. 
On  sait  combien ,  dans  notre  ancienne 
langue,  veau  était  usité  dans  un  sens  ana- 
logue à  celui  que  l'on  donne  à  son  équi- 
valent picai'esque  : 

Par  Dieu,  Panurge  le  veau,  Panurge  le  plourart, 
Panurge  le  criart.  (Rabelais,  llv.  IV,  chap.  xix.) 

.'.veau  cocqnart,  oornart,  escorné...  Tiens  ici 
nous  ayder,  grand  veau  plonrart,  etc.  {Ibid.t 
cliap.  XXI.) 

...  ils  deviennent  animaux  ranlastiques  et  rê- 
reurs ,  comme  la  plupart  de  nos  sa  vans ,  qui  sont 
tant  veaux  que  les  diables,  aux  heures  de  récréa- 
tions, en  funt  des  contes  pour  rire.  (Le  Moyen  ie 
parvenir,  édit.  de  1764,  tom.  l"*,  pag.  151.) 

Je  dis  que  ce  fat  estoit  tant  niais,  tant  veau  de 
dlme,  Ane  de  plat  pays,  sot  d'outre  mesure,  ba- 
daud' de  Paris,  et  beslion  de  si  gmnde  consé- 
quence, qu'il  pcnsoit  que  ce  moi  animal  fttst  a 
dire  teste.  {llHd.,  pag.  323  ^) 

On  a  également  donné  le  nom  de  cor- 
nichon aux  maris  trompés  par  leurs  fem- 
mes, soit  à  cause  de  leur  sottise,  ou  plu- 
tôt en  raison  des  cornes  qui  sont  leur 
attribut: 

La  procureiise  lui  fit  des  avances  qu'il  n'eut  pas 
l'esprit  d'entendre....  Quand  elle  vit  cela,  elle  lui  fit 
une  querelle  d'Allemand,  et  elle  obligea  maître  lean 
Cornichon  à  le  remplacer  par  un  autre  dont  elle 
tira  dans  la  suite  de  bons  services.  (Le  Tour  de 
carnaval...  par  M.  d'Allainval.  A  Paris,  chez  Bien* 
▼enu,  M.  DCC.  XXVll.,  in-8%  se.  m,  pag.  15.) 

Il  y  avait  autrefois  un  jeu  de  corni- 
chon va  devant,  qui  consistait  à  courir 
les  uns  après  les  autres,  à  folâtrer,  et  à 
s'entre-jeter  des  mottes.  Voyez  les  Contes 


I  On  sait  h  combien  de  dissertaUons  royrigine  de 
ce  mot  a  donné  Heu  ;  on  la  trouve  dans  le  passage 
suivant  : 

Guy,  mon  varlet  m'apelle  un  veau, 
Badin,  badault,  ainsi  que  veult 

Le  Sourd,  »on  valet  et  Vyverongne,  farce 
à  trois  personnages,  etc.,  pag.  1, 
(  Recueil  de  farce»,  moralité»  et  *er- 
mons  joyeux,  etc.,  Paris,  chez  Te- 
chener,  1837,  in-S",  tom.  tll.) 
»  Voyez  encore  les  E»tai»  de  Michel  de  Montaigne, 
liv.  I«,  chap.  xuTib 
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d'Eutrapel,  chap.  xxi,  et  Virgile  tra- 
vesti, liv.  Vil.  Le  seigneur  de  Cholieres 
parle,  dans  sa  septième  matinée ,  du  jeu 
de  la  corniche,  qui  me  paraît  être  le 
même. 

CORPACLT,  s.  m.  Pot. 

Ce  terme,  qui  nous  est  donné  par  Bou- 
chet,  me  paraît  venir  de  l'espagnol 
ciierpo,  corps;  en  tous  les  cas,  il  est  sy- 
nonyme de  gour  {gordo,  ^ros),  qu'on  lit 
dans  \e  Jargon  y  ainsi  que  mamumzet, 
qui  donne  bien  l'idée  d'un  pot  avec  pieds 
et  oreilles. 

CoBVETTE,  s.  f.  Jeune  sodomite. 

Ternie  autrefois  usité  au  bagne,  et  dé- 
rivé de  l'italien  curvatOy  courbé. 

COTELABD,  s.  m.  MclOU. 

CÔTES  EN  LONG,  S.  m.  Paresseux. 

CoTTEBET,  S.  m.  Jambc.  Fourb.,  ramo 
(rameau,  branche). 

Coucou,  s.  m.  Montre;  terme  des 
floueurs. 

On  sait  que  ce  nom  a  été  donné  à  des 
horloges  venues  d'Allemagne,  qui,  au 
lieu  de  sonner  l'heure ,  font  entendre  le 
cri  du  coucou. 

Couenne  de  labo,  s.  f.  Brosse. 

CouLEUB  (Monter  une).  Chercher  à 
faire  une  dupe. 

Le  mot  couleur  y  on  le  sait,  signifie 
dans  notre  langue  prétexte,  apparence; 
et  l'on  dit  sous  couleur ,  comme  en  espa- 
gnol socolory  et  en  italien  sotlo  colori. 

C'est  sans  doute  ce  mot  qui  a  donné 
naissance  au  verbe  couler  y  qui  fait  partie 
du  langage  populaire  : 

Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  fail; 
Tu  m*«D  coules,  ma  migoooe  : 
Va,  j*ai  rôti  le  ballet, 
J*ai  ti'op  méiiagé  la  pca-soune. 

Poésies  de  Mr,  tabbé  Mangenot,  A 
Maestricht,  chez  Jean-Edme  Dufour 


et  Phil.  Roux,  M.  DGC.  LXXYI., 

iD-8",  pag.  173. 

//  nous  en  a  coulé  y  dit  d'Hautel,  pour  il 
nous  a  dit  des  gasconnades,  des  mente- 
ries*. 

CouBBE,  s.  f.  Epaule. 

Mot  de  la  Vie  généreuse  des  Mattois  et 
du  Jargon.  Du  temps  de  Bouchet^  il 
avait  la  signification  de  jambe;  et  l'on 
disait  de  celui  qui  était  mal  partagé  de 
ce  côté-là,  qu'il  avait  des  courbes  malinr 
grès. 

CouBEusE,  s.  f.  Plume  à  écrire. 

CouBTANGE  (La).  LaCouFtillc,  quartier 
de  la  commune  de  Belleville-lez*Paris. 

CouBT-BouiLLON  (Lc  grand).  La  mer. 

COUBBIEB    DE  HAUTE-MONT  (Lc).  DîeU. 

Cette  expression,  rapportée  par  Bou- 
chet,  convient  à  merveille  à  Mercure,  le 
dieu  des  voleurs,  à  qui  Dassoucy  fait 
dire  par  Pluton  : 

Haut  courrier  de  haute  importance^ 
Dit-il,  de  qui  la  diligence 
Est  notoire  à  tous  mes  Estais, 
Courrier  d'en  haut,  courrier  d*en  bas. 
Pars,  trotte,  cours,  va  visle,  vole,  etc. 

Le  Ravissement  de  Proserpine,  ch.  i***; 
édit.  de  M.  DC.  UIl.,  in -4%  paf.  12. 

Cousine  de  vendange,  s.  f.  Femme 
avec  laquelle  on  va  au  cabaret. 

...  M.  de  l'Aulne  se  fit  égratigner  à  la  place  de  sa 
cousine  de  vendange.  {Histoire  de  Guillaume^ 
cocher,  parmi  les  Œuvres  badines  completles  du 
comte  de  Caytus,  lom.  X,  pag.  23.) 

CouTUBAssE,  s.  f.  Couturièrc,  femme 
grêlée. 

La  coutitrasse  se  jette  sur  elle,  etc.  (Histoire  de 
Guillaume,  cocher,  parmi  les  Œuvres  badines 
completles  du  comte  de  Caylus,ioak.  x,  (lag.  22.) 

Crache K,  v.  a.  Parier. 


Dictionnaire  du  bas-langage^  tom.  l**,  pag.  2ù3. 
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n  n'est  point  rare  que  ceux  qui  font 
l'uo  fassent  l'autre  en  même  temps  ^ 
aa  grand  ennui  des  patients  forcés  de 
les  écouter.  Je  pense  toutefois  que  ce 
mot  vient  de  la  constante  habitude  des 
mauvais  sujets  de  dire  des  eraes  ou  men- 
songes. Leroux  donne  cracher  dans  le 
même  sens  comme  familier,  et  cite  deux 
passages  dans  lesquels  ce  verbe  est  em- 
ployé, l'un  de  Scarron,  l'autre  de  Desma- 
rets.  En  voici  deux  plus  anciens,  que  je 
tire  de  la  quatrième  et  de  la  septième 
matinée  du  seigneur  de  Cholieres.  Dans 
le  premier^  il  dit  d'un  docteur  juriste  que 
8  il  n'y  avoit  que  pour  luy  à  cracher  des 
bubtilitez,  x>  etc.  Dans  l'autre,  parlant  de 
deux  jeunes  fripons  dont  l'un  voulait  en- 
seigner à  l'autre  une  oraison  qui  char- 
mait les  chiens^  «  Un  jour,  dit-il,  comme 
il  repassoit  seul  devant  ces  chiens,  il 
commença  à  cracher  ses  gros  mots 
d'exorcisme;  mais  les  chiens  n'en  tin- 
drent  pas  grand  compte,  »  etc. 

Tabouret,  au  chapitre  xix  de  ses  Bi- 
gamtres  et  touches  y  parle  <s  d'un  gros 
Raminagrobis  qui  avoit  promis  à  sa  par- 
tie de  le  faire  absoudre;  car  il  devoit  tant 
cracher  de  loix,  qu'il  feroit  perdre  ha- 
leine à  son  adversaire,  d  (  Édit.  de  Paris, 
M.  D.  CVIll.,  in-iâ,  foUo  137  t^.  ) 

C&AGBEB  AU  BASSIN  ,  V.  a.  (f  G'CSt,  dit 

Leroux,  donner  de  l'argent  qu'on  vou- 
droit  en  quelque  sorte  ne  pas  donner.  » 
Définition  beaucoup  plus  juste  que  celle 
que  présentent  Oudin  ',  Cotgrave  et  les 
réviseurs  du  Dictionnaire  de  l'Académie. 
Les  uns  et  les  autres  donnent  l'expres- 
sion conune  basse. 


^  CuriotUez  françoites  t  ao  moi  Bacin,  —  Seconde 
Varik  du  Reckereheê  italiennes  et  /rançoieee,  i»a& 


Pour  ce  qui  est  du  sens  propre  de  cra- 
cher au  bassin j  c'est  ce  que  font,  avec 
plus  ou  moins  de  grimaces ,  ceux  à  qui 
l'on  vient  de  tirer  une  dent;  toutefois  Ra- 
belais, dans  Pancîen  prologue  de  son  li- 
vre IV,  donne  une  autre  explication  de 
cette  même  phrase. 

On  la  trouve  employée  dans  les  Contes 
cPEuirapely  chap.  i";  dans  les  Histo- 
riettes de  Tallemant  des  Réaux,  tom.  X, 
pag.  469;  et  dans  Léandre  grosse,  pa- 
rade de  de  Moy,  se.  ix.  (Théâtre  des  bou- 
levards, tom.  m,  pag.  253.) 

Crampeb,  V.  n.  Fuir. 

n  y  a  ici  allusion  à  la  contraction  ner- 
veuse qu'éprouve  à  la  jambe  et  au  pied 
quelqu'un  qui  court.  Nous  avions  autre- 
fois le  verbe  crampir  dans  le  sens  de 
plier,  de  courber  : 

L'un  oil  owen  et  Fautre  dox, 
L*un  pié  crattpiet  Faulre  droit, 
S*e8t  apoiez  delez  un  toit. 

Le  Roman  du  Renart^  édit.  de  Méon, 
tom.  I"S  pag.  52,  ▼.  1372.  *, 

On  disait  aussi  se  recrampir,  au  moins 
à  Rouen,  pour  se  roidir  : 

Y  foDt  mille  fachous  de  faire; 
No  leu  verra  la  langue  traire , 
Teurdre  les  pieds,  grincher  les  dents, 
Croiser  les  gambes  en  dedans. 
Et  se  raeramptr  en  arrière. 

Le  Cochonnet  ou  Jeu  de  èouie^  en  télé 

de  VInventaire  gênerai  de  la   Muse 

normande,  pag.  28. 

Crapoucin  ,  S.  m.  Mot  par  lequel  le 
peuple  désigne  injurieusement  tm  enfant 
ou  un  homme  faible  et  de  petite  taille. 

Dans  son  esprit,  crapoucin  est  le  di- 
minutif de  crapaud,  autre  terme  d'injure 
qui  a  le  même  sens  ;  mais  je  crois  que  le 
premier  de  ces  deux  mots  a  en  même 
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temt)ë  utlé  Autre  l*acine ,  et  je  la  trouve 
datls  uhe  ëxt)lression  souvent  employée 
par  nos  pères  quand  ils  voulaient  parler 
d'une  bonne  cuisine  : 

Lt  hostes  aporla  et  du  pain  et  du  vin , 

Et  de  la  char  salée,  et  .j.  bon  cras  pouchio. 

Li  Romans  de  Bauduin  de  Sebourc^  ch.  viti, 
t.  f33;lom.I«>-,  pag.  207. 

Comme  Ton  voit  y  par  un  travail  que 
nous  nous  bornons  à  indiquer,  un  mot, 
peut-être  d'amitié  dans  le  principe^  est 
devenu  un  terme  d'injure  quand  on  s'est 
imaginé  qu'il  avait  une  autre  origine. 

Cbaqublin,  s.  m.  Menteur. 

Ce  mot^  qui,  dans  le  langage  ordinaire^ 
désigne  une  sorte  de  gâteau,  a  été  formé 
du  verbe  craquer ,  dont  on  se  sert  fami- 
lièrement pour  dire  mentir  ^  donner  des 
bourdes,  débiter  des  gasconnades,  qui 
sont  elles-mêmes  appelées  des  crocs  : 

n  ne  babille,  il  ne  cratfue 
Qu'ediptique  ou  sodîaque. 

Lucain  travesty,  pag.  165. 

Maintenant,  quelle  est  l'origine  de  cror 
guer  dans  ce  sens?  Faut-il  y  voir  une  al- 
lusion au  bruit  de  Tongle  contre  la  dent, 
que  les  Orientaux  du  moyen  âge  tou- 
chaient du  doigt  quand  ils  voulaient  af- 
firmer solennellement  une  chose?  Du 
moins  nos  anciens  poèmes  l'assurent  : 

sire,  bien  vous  croi  seur  les  Diei; 
Mais  assés  vous  querroie  miex 
Se  vous  ToDgle  hurtiés  au  dent. 

Cett  li  Jus  de  saint  Nichottù^  v.  198. 
(  Titédtre  français  au  moyen  égt , 
pag.  167.) 

Sa  loi  jure,  et  en  a  son  dent  dou  doit  hurlé* 
Que  tout  melra  pour  tout,  ou  ce  icrt  recouvré. 

Roman  de  Beuves  de  Commarclds ,  manuscrit 
de  r Arsenal,  belles -leUres  françaises  in- 
folio, n**  175,  folio  183  veirso,  col.  2,  v.  8. 


Por  roth»ier  fiert  son  doi  â  sa  da&t. 

Li  Moinages  Menonart,  manuscnt  de  la 
Bibliothèque  nationale  n"  6986,  folio 
333  verso,  col.  2,  v.  38. 

Son  doit  hurle  â  son  dent  :  là  ne  faut  nul  hostage, 
l\  ne  s*en  perjurast  pour  tout  i  or  de  Cartage. 

Li  Romans  de  Bauduin  de  Sebourc^  ch.  Kxii, 
v.  178;  tom.  II,  pag.  280'. 

Li  amirault  ont  accordé, 

Ottroié,  promis  et  juré. 

Comme  procureurs  du  soudan  ; 

Cbascun  mist  le  doy  en  son  dan, 

si  comme  leur  guise  le  donne,  etc. 

La  Prise  d'AUxandre,  manuscrit  At  la 
llibliolhèque  nationale,  supplénieni 
français  n»  43,  folio  ce.  ixv  recto, 
col.  3,  V.  1 5. 

Charles  Nodier^  qui  avait  peut-être^  en 
fait  d'argot,  plus  de  connaissances  que 
moi,  dit^  dans  un  article  Variétés  du  Bul- 
letin du  bibliophile  %  que  le  nom  de  Cra- 
cus ,  fils  de  Tenchanteresse  Cracas ,  s'est 
conservé  dans  ce  jargon  pour  désigner 
un  menteur  et  un  charlatan.  Je  puis  dire 
que  je  n'ai  jamais  trouvé  ce  mot  dans 
aucun  dictionnaire  d'argot. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  en  français 
le  substantif  craqueur,  qui  se  dit  dans  le 
même  sens  : 

Ch*  est  le  plaisir  d*oûyr  le  potinage 
De  cbeux  qui  sout  dans  leu  palier  croqueuse, 
FingHroisiesme  Partie  de  U  âfuse  nor- 
mande, pag.  375. 

Mais  &  la  fin  aveuq  tout  leu  eraquage 
Et  les  canchons  de  ces  beilards  calleui, 
Quand  o  payer  après  lou  badioage 
Que  sans  argent  deviennent  marmiteux , 
Qu'il  faut  poyer  o  bien  laisser  un  gage. 


'  Recoarez  k  la  saite  pour  Pexpllcatloo  de  cet  usage. 
Voyez  encore  ch.  xxii,  v.  727;  tom.  II,  pag.  296 1  et 
le  Chevalier  au  Cygne^  etc.,  tom-  11,  pag.  M9,  v. 
I4ft43-a  \  pa|{.  434,  V.  15699. 

>  N<>  4,  3*  série,  mars  1836 ,  pag.  65,  n*  ft. 
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Quand  y\  oal  bîei»  couru  ta  botiguèneite, 
A  su  paUais  vont  fairiî  leu  re irelte , 
Où  ses  crnqueiu:  mentent  si  proprement, 
Qu  o  crait  leu  dire  cstre  chose  certaine. 

9^ingt'Ctnqulesme   Partie  de  ta  Muse  nor- 
mande,  pa^.  403. 

MEZZETIir. 

Cet  diTinites  sont  trompeuses, 

▲RLaQUIlV. 

Il  est  vrai,  ce  sont  des  craqueiues. 

la  Ceinture  de  Venus ^  par  le  Sage, 
act.  I"',  se.  !▼. 

Peut-être  aussi  Nodier  a-t-il  voulu  par- 
ler de  notre  craquelin,  qui  peut  bien 
avoir  été  un  mot  populaire.  Dans  l'Exil 
de  Mardi  gras  y  ou  Arrest  donné  en  la  cour 
de  Riflasoreis ,  estàblie  en  la  royalle 
ville  de  Saladois,  etc.  (A  Lyon,  par. les 
supposts  de  Garesme,  1603,  in-S"*), 
pag.  19  et  21 ,  le  procureur  général  au 
ressort  de  la  cour  souveraine  de  Sala- 
dois  est  appelé  Craquelin  Pope  lin.  A 
coup  sûr,  ce  doit  être  Tuil  des  ancêtres 
de  Monsieur  de  Crac ,  que  Collin  d'Har- 
leville  nous  montrait  dans  son  petit  cas- 
tel  y  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Aujourd'hui ,  au  centre  du  beau  pays 
qui  donna  le  jour  au  très-véridique  ho- 
bereau, à  Moncrabeau,  dëpartenient  de 
Lot-et-Garonne,  canton  de  Francescas,  il 
y  a  une  maison  nommée  l'Hôtel  de  Cror 
covtey  dont  le  maltfe,  qui  est  un  cafetier, 
délivre,  moyennant  quelques  sous,  des 
brevets  de  hâbleurs,  que  les  mauvais 
l^laisants  envoient,  par  la  voie  de  la 
poste,  aux  menteurs  de  leur  connais- 
îance.  Voici  le  modèle  de  cette  pièce, 
fyn  peut  donner  une  idée  de  la  littérature 
«ilirique  des  beaux  esprits  du  lieu  : 

LA  mÈTB  GÉNÉRALE  DE  MOrfCR ABEAU , 
A  NOTRE  BIEN-AIMÉ,  SALDT. 


^Vos  Officiers  et 
mentd 


Commissaires  au  départe 
nous  ayant 


fait  savoir  que  depuis  tong-teînps  imu  vous 
étiez  exercé  dans  le  Noble  Art  de  maltraiter 
toute  sorte  de  vérités,  à  amplifier  les  récits ,  en 
augmentant  et  diminuant  aux  faits  qui  arri- 
vent en  ce  monde  terrestre,  et  que,  par  des  suc- 
cès heureux,  fruit  d*une  imagination  féconde 
et  brillante,  vous  étiez  parvenu  à  inventer  des 
vérités  gui  n*ont Jamais  existé,  à  créer  des  his- 
toires qui,  sans  vous  (immatriculé  par  principes 
de  naissanee  à  dégobiller  des  méliiodes  de  la  Cra- 
que), auraient  resté  éternellement  dansVoubU^ 
et  qu*enftn,  après  une  multiplicité  d'expériences 
répétées  phuieurs  fois  par  jour,  vous  vous  étiez 
acquis,  en  ce  genre  de  Littérature,  un  nom  des 
plus  illwtrcs;  NOUS,  toujours  iélés  à  mainte- 
nir et  accroître  la  haute  réputation  de  notre 
Ordre,  en  le  remplissant  de  bons  et  idoines  Su- 
jets; parfaitement  convaincus  des  talens  rares 
que  la  nature  vous  a  si  libéralement  prodigués 
en  toute  sorte  dementeries  :  sans  en  être  requis 
ni  priés,  avons  jugé  à  propos  de  vous  incorpo» 
rer  dans  notre  Diète ,  et  vous  recevoir  en  Frère 
bien-aimé,  comme  il  parait  plus  amplement  par 
les  Lettres-Patentes  que  nous  vous  envoyons,  en 
vous  exhortant  à  persévérer  toujours  dans  une 
si  noble  occupation;  à  faire  même  des  progrès 
rapides,  et  à  nous  instruire,  dans  Voccasion, 
des  Sujets  qui,  comme  vous ,  pourraient  faire 
honneur  à  notre  Ordre,  afin  de  les  y  incorpo- 
rer, s'ils  te  mènent.  Fait  et  passé  dans  notre 
Diète  générale  tenue  à  Moncrabeau,  sur  le  fort 
de  Mqué,  ce  jour  du  fnois 

de  Ml  huit  cent 

Par  Nosseigneurs  les  Ofliciers-tiénéraiix  de  lA 
Diète: 

Secrétaire. 

LETTRES-PATEim»  DE  tA  TRiO-VÉlIOIQITB  COUR 
DE  MONCRABEAU,  EN  FORME  DE  PR1VU.ÉGR. 

NOUS,    GRAND    ARCSICHANCELIEH   DE    LA     DiÈTfi 

GÉNÉKALE  DB  MONCRABEAU,  et  en  Cette  qu&lité  Sei- 
gneur Haut-Justicier  de  la  ville  et  faulHiurgs  de 
Cracovie,  Contrôleor-Gt^néral  de  toutes  les  Yérités 
qui  se  disent  en  ce  baSi-wonde,  Cher-fondé  de  tous 
les  Hâbleurs,  .Menteurs,  Nou?elli8tes,  Bourgeois 
sans  occupation,  et  antres  personnes  désœuvrées 
qui  s'exercent  dans  le  bel  Art  de  mentir  finement, 
sans  porter  préjudice  à  autre  qu'à  la  vérité,  dont 
nous  faisons  profession  d'être  enneniis-jnrés  :  A 
tous  ceuK  qui  cses  présentes  Lettres  verront,  Saint 
et  Joie,  surtout  Haine  pour  la  vérité! 

Avons  reçu  les  très-humbles  supplications  de 
plusieurs  de  nos  Chevaliers  et  Officiers  de  la  Diète, 
qui  nous  ont  souvent  exposé  que  le  sieur 

liabitant  de 
désirant  d'être  agrégé  dans  la  Diète,  s'exerçait  de- 
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puis  loDg-temps  dans  la  noble  profession  deMen- 1 
teur,  et  qu*il  ayait  fait  de  si  rapides  progrès,  que 
dans  peu  il  mériterait  la  réputation  de  modèle  par- 
fait en  ce  genre. 

A  CES  CAUSES,  enquête  scrupuleusement  faite 
des  dispositions  heureuses,  des  rares  talents ,  des 
brillants  succès  dodit  sieur 
Toulaut  fonder  le  pieux  désir  qu'il  a  de  pouToir 
mentir  a?ec  autorité,  lui  avons  accordé  et  octroyé, 
et  par  ces  Présentes  lui  accordons  et  octroyons , 
dès  à  présent  la  charge  de  Grand-Correcteur  de 
toutes  les  Vérités  qui  se  diront  dans  toute  l'étendue 
de  notre  Empire;  le  recerons  en  Frère  et  Chevalier 
de  l'Ordre  des  Vérités  altérées;  lui  donnons,  de 
plus,  plein  pouvoir  d'y  agréger,  après  un  examen 
suflisant,  toute  personne  qui  se  présentera  à  lui, 
et  par  intérim  lui  fera  expédier  des  lettres  signées 
de  sa  main  et  scellées  du  petit  sceau ,  à  la  charge 
par  lui  d'en  envoyer  un  état  à  notre  bureau,  et  de 
se  servir  pour  son  grefQer  du  sieur 

dont  la  capacité  nous  est  connue,  pour 
qu'après  un  fidèle  rapport,  nos  lettres  du  Grand- 
Sceau  lui  soient  expédiées.  Ce  faisant,  loi  avons 
donné  et  lui  donnons  plein  pouvoir  de  mentir  im- 
punément dans 

et  sa  juridiction  ;  dans  les  provinces  de  Languedoc, 
Guyenne,  Bigorre;  dans  le  Périgord,  Limousin,  An- 
goumois;  dans  les  comtés  d'Armagnac,  Marsan, 
Astarac,  Loumagne,  Condorooi«,  Agenais,  Baza- 
dais,  pays  des  Landes,  et  généralement  dans  tous 
autres  lieux  deçà  et  delà  les  mers,  où  il  se  trou- 
vera dépendant  de  notre  Empire.  El  pour  l'effet  de 
l'exécution  de  nos  ordres,  nous  enjoignons  à  tous  nos 
sujets  de  le  publier  et  le  reconnaître  pour  tel,  afin 
qu'on  n'en  prétende  cause  d'ignorance,  à  peine  con- 
tre les  contrevenants  d'être  punis  sévèrement,  sui- 
vant les  lois  de  la  Diète  :  Car  tel  est  notre  plaisir. 
Donné  à  Moncrabeau,  en  pleine  Diète ,  sous  le 
contre-scel  de  notre  Archichancelier,  le 
jour  du  mois  de  mil  huit  cent 

5f^n^  LE  MARQUIS  DES  HÂBLEURS. 
Par  mondit  seigneur  Ardiichancelier  : 
Secrétaire. 

Dans  leur  argot  ^  les  marins  donnent 
aussi  le  nom  de  craquelin  aux  hommes 
peu  vigoureux  ;  mais  ici  ce  mot  provient 
d'une  source  diflférente.  Voyez  Diction- 
naire de  marine  à  voiles,  pag.  247. 

On  sait  maintenant  l'origine  de  Fex- 
pression  proverbiale  et  figurée  avoir  ses 
lettres  de  Cracovie,  qui  équivaut  à  être 
reconnu  et  proclamé  menteur. 


Jl  y  avait  autrefois  au  jardin  du  Palais- 
Royal  un  arbre  que  l'on  appelait  l'arbre 
de  Cracovie,  à  cause  des  menteries  débi- 
tées sous  son  ombrage,  ou  parce  que  les 
nouvellistes  se  réunissaient  là  pendant  les 
troubles  de  Pologne.  Voyez  le  Diction- 
naire des  proverbes  français  y  de  Qui- 
tard,  pag.  273. 

Je  donne  sept  mille  livres.. •  au  baron  de  Knirao, 
à  condition  qu'il  se  rendra,  tous  les  lundis  et  ven- 
dredis de  l'année,  au  Palais  royal,  sous  l'arbre  de 
Cracovief  et  que  là  il  lira  des  nouvelles  supposées 
à  cette  multitude  de  faux  politiques  et  de  vrais  dé- 
sœuvrés, qui  gobent  tout  ce  qu'on  leur  dit ,  etc. 
(Le  Livre  des  quatre  couleurs.  Aux  quatre  Elé- 
ments, de  l'imprimerie  des  Quatre^Saisona.  4444. 
In-«%  pag.  J09.) 

Dans  ce  triste  et  sombre  habitacle  < 
Se  trouvent  assis  par  milliers... 
D'ennuyeux  conteurs  de  fleurettes 
Et  des  débiteurs  de  gazettes, 
De  ces  nouvellisles  enfin 
Déguenillés,  mourant  de  faim. 
De  ces  hâbleurs  passant  leur  vie 
Dessous  l'arbre  de  Cracovie, 

La  Henriade    travestie ^   YIl«  chant, 
pag.  106. 

Mais  revenons  à  l'étymologie  de  cra- 
quelin^  ou  plutôt  de  (toc,  dont  ce  substan- 
tif a  été  formé.  Comme  ce  dernier  mot, 
véritable  onomatopée^  rend  assez  bien  le 
bruit  de  quelque  chose  qui  se  casse ,  on 
le  prononçait  vraisemblablement  lorsque 
quelqu'im  disait  une  cassade  ou  faisait 
un  récit  réputé  peu  véridique,  à  peu  près 
comme  à  présent  les  matelots,  dans  des 
circonstances  semblables,  font  entendre 
les  exclamations  de  cric  et  de  crac.  Le 
mot  cassade^  on  le  sait ,  était  un  mot 
usité,  dans  le  style  familier,  avec  le  sens 
de  mensonge  pour  plaisanter,  ou  pour 
servir  d'excuse,  de  défaite  ; 

»  L'enfer. 
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n  voulut  me  conter  comme  on  Ta  voit  pipé  ; 
Qu*im  valet,  du  sommeil  ou  de  vin  occupé, 
Sous  couleur  d'aller  voir  une  femme  malade , 
L'afoit  galcDtement  payé  d'une  cassade. 

Math.  Régnier,  sat.  x. 

Voyez  encore  d'autres  exemples  de  ce 
mot  dans  la  Vraye  Histoire  comique  de 
Franeion,  édît.  de  la  Haye,  M.  DCCXXL, 
XQ^,  liv.  IX,  tom.  n,  pag.  181  ;  et  dans 
un  curieux  recueil  intitulé  la  Floresta 
spagnola,  ou  le  plaisant  Bocage,  conte- 
nant plusieurs  comptes,  gosseries,  hro- 
cardSy  cassades ,  et  graves  sentences  de 
personnes  de  tous  estais.  Lyon ,  J.  Di- 
dier, 1600,  in-12. 

Quelles  sont  l'origine  et  la  signification 
primitive  de  ce  mot?  De  la  Noue  va  nous 
l'apprendre  :  a  Donner  une  cassade ,  dit- 
il,  c'est  comme  donner  des  bourdes  pour 
tromper.  Il  est  tiré  du  jeu  de  la  prime, 
où  par  fois  celuy  qui  a  mauvais  jeu  es- 
tonne  son  compagnon  d*un  gros  renvy, 
et  luy  fait  quitter  par  ceste  feinte.  L'Ita- 
lien dit  cacciata,  qui  vient  du  verbe 
chasser,  comme  s'il  vouloit  dire  qu'on 
baille  la  chasse  à  son  ennemy,  le  faisant 
retirer.  Et  de  là  on  a  fait  le  mot  de  cas- 
^ddCf  qu'on  prend  un  peu  en  autre  signi- 
fication que  celuy  dont  il  dérive.  »  (  Le 
grand  Dictionnaire  des  rimes  françoi- 
ses,  etc.  A  Genève,  par  Matthieu  Ber- 
geon,  cId.  Idc.XXIV.,  in-8%  pag.  33, 
col.  3.) 

L'expression  ^6  t'en  casse,  manière  de 
parler  basse,  qui  correspond  à  vraiment, 
c'est  bien  pour  toi,  tu  n^as  qu'à  t'y  al- 
tendre,  est  évidemment  de  la  même  fa- 
mille. 
Cbâvate,  s.  f.  Arc-en-ciel. 

CitAVATE  DE  CHANVRE ,   S.   f.  CordC  dC 

potence. 


Cette  expression  avait  cours  à  Rome, 
dans  ce  sens;  nous  voyons  en  effet  dans 
Pétrone  que  le  sort  ayant  amené ,  au  ti- 
rage d'une  loterie,  le  mot  cravate,  l'on 
apporta  une  corde  de  potence  '. 

Créateur,  s.  m.  Peintre. 

Credo,  s.  m.  Potence. 

Anagramme  de  corde^  ou  plutôt  allu- 
sion aux  prières  que  le  prêtre  fait  réciter 
au  patient. 

On  disait  autrefois  credo  au  lieu  de 
crédit  : 

...  la  moralité  contenoit  des  seigneurs  qui  por- 
totent  le  drap  d'or  à  credo  et  emportoient  le  drap 
d'or  sur  leurs  espaules,  etc.  (Journal  d'un  tMmr- 
geois  de  Paris  sous  François  1",  etc.  ;  Paris , 
Jules  Renouard,  1854,  in-S",  pag.  13.) 

Crépine,  s.  f.  Bourse. 

S'il  est  certain  que  bourse  vient  de  pup<ra 
qui  signifie  cuir,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que,  dans  l'origine,  on  donnait  le  nom  de 
crépine  aux  bourses  de  cuir.  On  sait  que 
saint  Crépin  estle  patron  des  cordonniers, 
et  c'est  de  là  que  sont  venues  les  expres- 
sions populaires  de  lance  de  saint  Crépin 
pour  dire  une  alêne ,  et  de  Saint-Crépin 
pour  désigner  les  outils  d'un  compagnon 
cordonnier,  et,  par  similitude,  ceux  de 
toute  autre  sorte  de  profession  '  : 

Notre  corps,  notre  houpelande 

Compose  uotrc  Saint-Crespin. 

Complainte  des  filles  auxquelles  on 
vient  ttinterdire  tentrée  des  T/util- 
leries,  à  la  brune,  in-8®,  pag.  12. 

Cette  dernière  expression,  à  son  tour. 


<  «  Cervical  !  offla  collaris  allata  est.  v  T,  Peironii 
Arhitri  Satyricon,  cap.  LVI. 

>  Voyez  le  Diclionuaire  de  Cotgraye  et  les  Ctirio- 
sitei  firançoisesy  aux  mois  JLance  et  Saint  Crespîny  et 
les  EscnUgnes  dijonnoises  recueillies  par  le  sieur  des 
Accords.  A  Paris,  par  Jean  Rlcher,  1608,  in-12, 
folio  89  verso. 
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en  a  produit  d'autres  qui  sont  également 
devenues  proverbiales.  C'estainsi  que  l'on 
dit  :  c'est  tout  son  Sainl-Crépin,  fOur  c'est 
tout  son  avoir,  porter  tout  son  Saint-Çré- 
pin  y  perdre  tout  son  Saint- Crépin.  Voyez 
le  Dictionnaire  des  proverbes  français  ^ 
de  Quitard^  pag.  274. 

Cbeux^  s.  m.  Logis,  maison. 

On  appelait  ainsi  autrefois  les  cavernes 
et  les  retraites  des  animaux ,  surtout  le 
terrier  du  renard  : 

Des  erués  de  la  nionlagne  de  la  voisinilé 
De  deven  les  berbeges  se  sunt  contrevalé. 
£i  Romans  ctÂlixandre,  pag.  289,  ▼.  1 5. 

Es  cru^s  et  es  crevices  se  mucent  et  end  aient. 
Uût.,  pag.  294,  V.  34. 

A  tant  resailli  en  son  crues. 

Le  Roman  du  Âenart^  tooi.  H,  pag.  160, 
V.  13886. 

Car  quaad  il  pleut ,  et  le  soleil  des  cieulx 
Ne  reluyt  point,  tout  bomme  est  soucieux, 
El  toute  besie  en  son  cretts  se  retire,  etc. 

Cl.  Marot,  Rondeaux ,  liv.  Vl,  rond.  x. 


CaiG-GBOG.  A  ta  santé. 

Baoebus,  qui  toîs  nostre  desbauche... 
Par  ce  tabac,  ton  seul  euoent... 
Par  la  majesté  de  ce  broc, 
Par  masse,  toppe,  cric  et  croc. 
Reçoy-Boos  dans  rbeurense  (roupe 
Des  francs  cbevaliers  de  la  Coupe. 

La  Desbauche.  {Les  OEuvres  du  sieur  de 

Saint- Amant,  édit.  de  M.  DC.  LXI., 

in.l7,pag.  141.) 

On  Toit  partout ,  oy t , 
Chanter,  crier  ripaille, 
Gogaillê, 
Cric  croc,  masse,  taupe  à  qui  boit. 

Le  Cabinet  des  cfutnsons  plaisantes  et 
recreatifves.,.  A  Paris,  chez  Pierre 
Des-Uayes...  M.  DC.  XXXI.,  in- 
12,  pag.  4. 

Dans  ks  Fanx  Moseùvites,  de  Poisson, 


se.  XI,  trois  filous  «  répondant  à  l'un 
d'eux  qui  a  fait  un  long  jargon  en  coup- 
pantles  viandes,  et  les  présentant  aux 
autres,  »  disent  cracq^  cricq,  crocq. 

Crichb,  s.  f.  Pièce  d'argent. 

On  trouve  dans  )a  seconde  Partie  des 
Recherches  italiennes  etfrançoises;  d'Ou- 
din,  pag.  142,  col.  2,  cricaille  traduit 
par  danari  et  précédé  d'une  étoile ,  qui 
indique  ce  mot  comme  vulgaire.  Il  est 
ancien. 

Grand  mercys,  il  y  a  cliquaHU, 

La    Fie  de   sainct  Christofie,    feuillet 
signé  D  iiii  verso,  col.  2. 

Par  ma  foy!  tout  iroit  de  plat. 
Qui  n'auroit  aident  et  cUquaiUe. 

Ancien  Tliédtre  françois^  tom.  III,  pag. 
44.  Cf.  pag.  469. 

Quand  je  seray  plus  garny  de  cliquaiHe, 
Tous  en  aurez. 

Cl.  Maroty  Rondeaux^  liv.  !•>',  rond.  XXV. 

Quand  ce  fol  enfant  et  mal-conseillé  halmU 
suampartemdehxreditate...  ideo  statim  il  en 
afaict  de  la  cliquailte.  (Micliel  Menot ,  pai aboie 
de  l'Enfant  prodigue;  cilé  par  Henri  £&tieniie,  Apo- 
logie  pour  aérodote,  liv.  l*',  chap.  xxii.) 

Tout  y  grouille  à  présent;  on  y  coiurt,  on  travaille 

Partout  à  qui  mieux  mieux  pour  gaigner  la  clicaille. 

Deploration  et  complaincte  de  la  mère  Cardine 

de  Paris,  etc.,  réimpression  in-8*,  pag.  47. 

Le  même  Oudin  cite^  dans  une  autre 
de  ses  comfMlations,  un  proverbe  vul- 
gaire qui  paraît  se  rapporter  à  criche  ■ 
c'est  triste  qui  n*a  criste,  qu^il  tradtiit 
par  qui  n'a  point  d'argent  est  mélancoli- 
que. Voyez  les  Curiosités  françaises  au 
mot  Triste,  et  ci-après  au  mot  Croix. 

Le  mot  qui  nous  occupe  est^  à  n'en 
pas  douter,  le  substantif  allemand  iCreu/- 
;;er,mal  prononcé,  ou  plutôt  mal  saisi 
par  les  gens  du  peuple. 

CaiE,  GBiGNOLLB,  S.  f.  Viaudc.  Grec^ 
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xpcoK;  fbuib.y  erea,  ereata,  creatura, 
erimlfa;  germ.^  erioja.  Bouchet  rend  crie 
par  lard,  salé, 

DansFintroductioa  que  M.  Eugène  Sue 
a  placée  en  tête  du  tom.  Il  de  la  Corres- 
pondance de  Benri  d'Escoubleau  de  S^r- 
dis,  archevêque  de  Bordeaux,  il  ^t 
question ,  pag.  Ixij ,  d'un  marché  de  çet^ 
ville  nommé  de  la  Clye.  Nous  ne  le  con> 
naissons  pas;  mais  ne  seraitrce  point  le 
marché  de  la  crie,  c'est-à-direc^  la  viande? 
Peut-être  aussi  était-ce  un  endroit  ainsi 
oommé^  à  cause  de  la  criée  que  Pon  y 
faisait  de  certaines  denrées.  On  trouve 
dans  le  Catalogue  des  roi  les  gascons,  nor- 
màns  ei  faançois,  de  Thomas  Carte, 
tom.  1*'^  pag.  114,  n"*  d9,  Tindication 
suiraote  :  a  De  inquirendo  super  con- 
cessione  officii  vocati  le  vigeirage  et  la 
crie  in  civitate  Vasatensi^  Gaillardo  Mi- 
cbell,  in  recompensatione  dampnorum 
soonnn^  ratione  guerrse,  »  A.  D.  1348. 
Là  il  est  plus  que  probable  qu'il  s'agit  du 
droit  exclnsif  de  crier  telle  ou  telle  mar- 
diandise^  droit  auquel  étaient  attachés 
des  honoraires  plus  ou  moins  considé- 
rables. 

Cbieb  ad  yinaigbb^  V.  n.  Crier  au  vo- 
leur. 

Lorsque,  dans  les  tavernes,  on  servait 
de  mauvais  vin,  les  consommateurs  ne 
manquaient  pas  de  se  plaindre  ;  les  uns 
criaient  au  nnaigre  %  en  contrefaisant 
les  marchands  des  rues,  qui  allaient  ré- 
pétant: 


*  «  De  trois  invitez  en  UD  bancqoet,  il  ne  s'en 
troQvert  pai  deux  de  mesme  goutt  :  l*an  vent  du 
bUoc,  Tàntre  du  clairet;  celuy  demande  da  verjiu, 
riotre  cri*  au  vinaigre  ^neic  {Le  Carabinage  et  ma» 
*oisme  toldaiesque,  etc.,  par  le  siear  Drachir  d*A- 
M^ray  [  Rlehard  de  Bomaiiy  ]•  A  Paris,  chef  la  venfve 
CUode  de  Monstr'celU  M.  DC.  XVi,  ïa^,  avant- 
pcopoi.) 


O  vin-aigre,  bon  vin-aigre, 

Sablon  à  couvrir  les  vins!  etc. 

Chanson  nouveli*  de  tous  les  cris  de  P4- 
ris.  (L'Es/ite  du  recueil  des  chansons 
amoureuses,  etc.  A  Rouen,  de  l'im- 
primerie de  David  Ferrant,  M.  DC. 
XIX.,  petit  in- 12,  pag.  158.) 

Les  autres  criaient  au  voleur  après  le  ta- 
vemier  qui  frelatait  son  vin.  Peu  à  peu 
le  peuple  s'habitua  à  considérer  ces  deux 
plurases  comme  exprimant  la  même  idée. 

On  disait  aussi  autrefois  crier  vinaitfre, 
comme  on  le  voit  par  Rabelais^  liv.  n^ 
chap.  XXVI ,  qui  nous  montre  Garpaliqi 
poussant  ce  cri  après  une  chasse  heu- 
reuse ;  mais  là  il  s'agit  de  tout  autre  chose 
que  de  vol.  «  C'étoit^  dit  le  Duchat^  la 
coutume  en  Languedoc^  entre  les  chas- 
seurs, de  s'écrier  Tun  à  l'autre  vinaigre, 
dès  qu'ils  avaient  tiré  un  lièvre,  parce 
que  la  vraie  sauce  de  cet  animal  est  le 
vinaigre.» 

CRieNOLiBB,  SRB^  S.  Bouchcr,  bou- 
chère. Voyez  Crie. 

Criquets,  f.  Eau-de-vîe.  Voyez  ci- 
dessus,  à  l'art.  Cric-croc. 

Croix,  s.  f.  Ëcu  de  six  livres. 

Que  diable  est  cy?  en  ma  pocbette 

li  n*y  a  plus  double  ny  croix» 

Des  Joyeux  et  atlristet  par  la  blanque. 
{La  Gazette,  A  Paris,  jouxte  la  cop- 
pie  imprinée  à  Rouen  par  Jean  pt- 
til,  1609,  in-12,  pag.  69.) 

De  là  croix,  avec  la  signification  d'or* 
gerU  en  général  : 

11  partit  de  son  royai^onc ,  et ,  n*ayaiit  pat  faict 
la  moitié  de  son  chemin,  Targent  luy  faut;  dont 
fot  contrainct  d'emprunpter  les  bagues  de  madame 
la  dnchesse  de  Savoye  et  madaoM  la  marquise  de 
Moutferrat...  qu'il  engagea  très-bien.  Et,  par  ainsy 
un  peu  remplumé,  poursuit  son  chemin  d*ime  au- 
dace très-aaseurée...  eiiToye  ses  iMrescbaux  des 
iogis  et  fourriers  devant,  la  çrcix  en  i 
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qner  les  logis  comme  il  lear  plaist,  sans  aacniie 
reocoDtre  ny  résistance  de  porte  fermée.  {Vies  des 
grands  eapUaines  estrangers  el  français^  II'  li- 
▼rCy  chap.  i'**:  Charles  VIII,  roi  de  France  ;  parmi 
les  Œuores  complètes  de  Brantôme^  tom.  T', 
pag.  isi.col.  3.) 

Je  açay  bien  que  la  croix  toujours  devant  fera 
Que  voatre  petit  frère  au  change  florira. 

Depioration  et  complaincte  de  la  mère  Car' 
tiuie  de  Paris,  etc. ,  à  la  suite  de  t&nfer  de 
la  mère  Cardine,  réimpression  de  Caron, 
pag.  48. 

Dsois  les  Esprits  f  comédie  de  Pierre 
del'Arivey,  acl.  P',  se.  m,  un  certain 
Ruffin,  voulant  être  payé  d'avance^  dit  : 
a  Je  ressemble  aux  archevesques ,  je  ne 
marche  point  si  la  croix  ne  va  devant.  » 

Tout  le  monde  connaît  cette  jolie  épi- 
gramme  de  Mellin  de  Saint- Gelais  : 

Un  charlatan  disoit  en  plein  marché 

Qu^il  monstreroit  le  diable  i  tout  le  monde; 

Si  n*y  euit  nul,  tant  fust-il  empesché, 

Qui  ne  courust  pour  voir  Tesprit  immonde. 

Lon  une  bourse  assez  large  et  profonde 

Il  leur  desploye ,  et  leur  dit  :  «  Gens  de  bien , 

Ouvrez  vos  yeux.  Yoyez,  y  a-t-il  rien  ? 

—  Non,»  dit  quelqu*un  des  plus  près  regardans. 

«  Et  c*esty  dit-il,  le  diable,  oyez-vous  bien  ? 

Ouvrir  la  bourse,  et  ne  voir  rien  dedans. 

OEuvreâ  poétiques  de  Mellin  de  S,'Gelais, 

etc.  A  Paris,  M.  DGC.  XIX.,  in-12, 

pag.  71. 

La  véritable^  la  dernière  raison^  que 
ni  Mellin  ni  son  charlatan  n'ont  dite, 
c'est  que  la  présence  du  diable  dans  une 
bourse  résultait  de  l'absence  de  la  sacro- 
sainte  croix,  telle  que  l'entendaient  les 
argotiers  et  ceux  qui  disaient  de  quel- 
qu'un dépourvu  d'argent  qu'il  n'avait  ni 
croix  ni  pile,  expression  en  usage,  au 
moins  depuis  Oudin.  Voyez  ses  Curio- 
sités françoises,  au  mot  Croix. 

Il  y  avait  autrefois  des  ducats  à  la 
croitette  : 


SI  me  8emble>il  que  ce  n*est  pomt  l'eatat  des 
gens  de  guerre  de  soofler  le  cliarbon,  entendu  qu'ils 
sont  le  plus  souvent  assez  mal  fournis  de  ducats  à 
la  croisette  pour  faire  lit  tnaitiplicatiun.  {Les  Dia- 
logues de  Jaques  Tahureau ,  etc.  A  Rouen ,  cliez 
Nicolas  Lescuyer,  1685,  folio  144  recto.) 

Le  mot  croisette  seul  servait  plus  an- 
ciennement à  désigner  une  petite  pièce 
de  monnaie  : 

Plus  ne  feray  ycy  repos, 

Que  ma  bource  est  mal  garnie... 

Y  n*i  a  miton  ni  croisete. 

Le  Geu  des  trois  roys,  [Mystères  inédits 
du  quinzième  siècle,  publiés,.,  par 
Acbille  Jubinal,  tom.  II,  pag.  94.) 

Crollb^  s.  f.  Ëcuelle. 

Dans  notre  ancienne  langue ,  croie, 
crolle  y  signifiait  ébranlement,  secousse , 
tremblement,  et  crouler  pour  remuer  : 

C*est  tout  par  vostre  eroUe  et  par  vostre  hocbier. 
Du  Plait  Renart  de  Dammartin  contre  Foiron 
son  roncin ,  v.  20.  (  Noupeau  Rceueii  de 
contes,  dits,  fabliaux,  etc.,  tom.  1*'^ 
pag.  24.) 

...  ce  peuple  de  Paris...  croulant  et  bouillant 
tout  de  mntinatioD,  etc.  {Vies  des  grands  capi- 
taines ,  etc. ,  liv.  II ,  chap.  [uxvii  :  M.  le  ma- 
reschal  de  Montmorency  ;  dans  les  Œuv,  campl. 
de  Brantôme ,  édit.  du  Panth,  litt,,  tom.  I*^, 
pag.  333,  col.  2.) 

Au  diable  l'un  des  habitans  qui  osa  crouler  ni 
remuer,  etc.  {Ibid.,  pag.  334,  col.  i.) 

Les  mendiants ,  il  y  a  deux  ou  trois 
siècles,  portaient  une  écuelle  à  couvercle 
mobile  qu'ils  agitaient  pour  avertir  qu'elle 
était  vide  :  aussi  Shakspere  Fappelle-t-il 
clack-dish.\ oyez  Measurefor  Measure, 
act.  III,  se.  it. 

On  lit  dans  une  autre  vieille  comédie 
anglaise,  intitulée  The  Family  of  Love 
(4608)  : 

[efis/i? 
Can  you  think  I  get  my  living  by  a  bell  and  a  clacJs" 
—  By  a  bell  and  a  clack'dish  ?  how's  that? 
— iWhy,  by  begging,  sir,  etc.) 
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On  lil  eooore,  dans  le  tupplément  de 
Benderson  au  Troilus  and  Cresseid  de 
Chaucer: 

Tbos  shalt  thoa  go  b^ggîng  from  hous  to  hoas, 
Wilh  eiippe  mtui  tiappir,  like  a  Lazarous. 

EnfiD  un  jeu  de  scène  est  ainsi  indiqué 
dans  la  seconde  partie  de  King  Edward 
l¥,  qui  est  de  1619  : 

Enter  Mrs.  Blague  very  poorly,  beggiDg  wUh 
htr  baiket  aod  a  elap^isk. 

On  trouve  encore  dans  la  collection  de 
Ray  un  vieux  proverbe  qui  fait  allusion 
à  cette  ancienne  coutume  des  mendiants 


He  chpt  kis  disk  at  a  wrong  man*s  door. 

Le  mot  groilesy  grouUes,  par  lequel  on 
désigne  populairement,  en  Normandie^ 
à  Lyon  et  à  Bordeaux,  de  mauvais  sou- 
liers, me  semble  également  venir  de 
crolie,  dont  il  serait  une  corruption  cau- 
sée par  la  survivance  de  grouiller ,  qui 
a  toujours  cours  chez  nous  parmi  le  peu- 
ple, dans  le  sens  de  se  mouvoir  y  de  re- 
muer*,  etc.  En  effet,  un  mauvais  sou- 
lier, n'étant  plus  retenu  au  talon  par  le 
quartier,  est  toujours  en  mouvement, 
pour  peu  que  le  pied  qu'il  chausse  remue. 

C'est  également  là  le  cas  pour  la  chaus- 
tOî^Aiie  claque  y  dont  le  nom  a  la  même 
origine  que  le  elackdUh ,  dont  il  était 
question  il  n'y  a  qu'un  instant. 

Cbompir,  s.  f.  Pomme  de  terre. 

Ce  mot,  qui  fait  partie  du  langage  {)0- 
polaire,  vient  de  l'allemand  Grundôirne, 
et  Ton  en  doit  l'importation,  soit  aux  ou- 
vriers d'outre^Rhin ,  qui  pullulent  chez 


*  Yoye^  le  Oietiomuûft  i^  boi'langaget  tom.  n, 

m-n. 


nous,  soit  aux  envahisseurs  de  1814  et 
i8i5.  Quels  que  soient  les  gens  à  qui 
nous  avons  cette  obligation,  il  ne  parait 
pas  qu'ils  parlassent  très-purement;  car 
Grundbime,  qui  signifie  poire  de  terre, 
n'est  point  usité  en  bon  allemand  dans 
ce  sens-là. 

Si  Ton  en  croyait  MM.  du  Héril^  il 
faudrait  recourir  à  cet  idiome  pour  re- 
trouver la  racine  d'un  synonyme  de 
crompity  de  tartouffle^  tartiffle,  que  ces 
messieurs  attribuent  au  patois  normand, 
tandis  que  Roquefort  en  fait  un  mot  de 
la  langue  romane'.  Pour  nous,  nous  ne 
croyons  pas  que  iariiffle  ait  rien  de  com- 
mun avec  Kartoffel;  nous  pensons  plu- 
tôt que  notre  mot  populaire  est  issu  de 
l'italien  tarlofalo  ou  lartu/olo,  trufTe, 
nom  que  la  pomme  de  terre  porte  encore 
à  Lyon,  dans  le  Beaujolais,  et  dans  bien 
d'autres  provinces. 

Voyez,  au  sujet  de  notre  mot  tarUfie^ 
le  Théâtre  d'agriculture  d'Olivier  de  Ser- 
res, édit .  de  la  Société  d'agriculture  du  dé- 
partement de  la  Seine,  tom.  P',  pag.  cxlv, 
not.  3. 

Crosse,  cbosseur,  8«  m.  Ministère 
public. 

«  Ce  mot  signifie  encore,  dit  l'Acadé- 
mie à  propos  du  premier,  certain  b&ton... 
dont  les  enfants  se  servent...  pour  pous- 
ser une  balle,  une  pierre',  etc.  Dans 
cette  acception  ce  mot  a  vieilli,  ainsi  que 
ses  dérivés  crosser  et  crosseur,  —  Il  si- 
gnifie, figurémentet  familièrement,  trai^ 
ter  quelqu'un  avec  le  plus  grand  mépris. 
Cest  un  homme  à  crosser.»  Dans  cet 
exemple,  crosser  veut  dire  bdtonner. 


'  Giosiaire  de  la  langue  romanef  tom.  U ,  pag.  eos, 
eol.  2. 

*  Voyez  les  Miitoriet(e$  de  Tallemant  dm  MéatUf^ 
édU.  In-ia,  tom.  VH,  pag.  IM. 
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maliraUeTj  ce  que  fait  au  figuré  le  mi- 
nistère public  à  l'égard  des  malfaiteurs 
dont  il  a  mission  d'exposer  les  faits  et 
gestes  devant  la  police  correctionnelle 
ou  le  jury. 

Cbosse,  GBOsstN^  S.  m.  Receleur.  (His- 
toire des  brigands,..  d*Orgeres,  pag.  15, 
en  note.) 

Faut-il  voir  dans  ce  mot  un  souvenir 
des  caorsins  du  moyen  âge? 

Cruchon  (Sucer  le).  Boire. 


Oa  sait  que  toute  la  semaine 
L'arlisau,  sans  reprendre  baleine... 
Des  six  jours  se  fait  un  carAme , 
Pour  pouvoir  aller  le  septième 
Sucer,  comme  on  dit,  le  cruchon, 
Chanter  la  mère  Gaudichon  *,  etc. 

Les  PorcheroHi,   ch.  l•^  {Amusements 
rapsodi-poétiques,  pag.  127.) 
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ff  Godet  le  Limonadier,  Godet  a  aban- 
donné ses  bavaroises...  pour  jouer  du 
crucifix  à  ressort  dans  le  bois  de  Vin- 
cennes.  d 

Cuisine,  s.  f.  Préfecture  de  police. 

CuisiNiBB  y  s.  m.  Employé  de  la  pré- 
fectiu*e  de  police. 

Cuit  (Être),  v.  p.  Être  condamné. 

Culbute,  s.  f.  Culotte;  mot  né  d'un 
rapprochement  avec  un  autre  mot  dont 
le  sens  est  différent,  et  d'une  intention 
de  conserver  au  terme  ainsi  modifié  une 
étymologie  reconnaissable.  En  effet,  pour 
les  argotiers,  une  culbute  était  une  chose 
à  y  bouter  le  cul. 

Dans  le  xvii«  siècle,  nos  aïeules  por- 
taient une  partie  de  costume  ainsi  nom- 
mée : 


Gbottb  d'ebmitk,  s.  f.  Poire  cuite; 
mot  du /ar^ron. 
Cbucifix  A  BESSOBT,  S.  m.  Pistolet, 

fusil. 

Cette  expression  fait  maintenant  partie 
du  langage  populaire  ;  du  moins  on  la 
retrouve  sous  la  plume  d'un  écrivain  qui 
affecte  d^employer  des  locutions  trivia- 
les :  nous  voulons  parler  de  l'auteur  du 
Calendrier  du  père  Duchesne,  ou  le 
Prophète  sac  à  diable  ;  almanach  pour 
la  présente    année    1791  *,   qui   dit: 


I  Cette  chanson  est  fort  ancienne;  mais  il  est  sûr 
qa*autrefois  on  disait  Vamy  Bandichon  : 

«  Mota  qu'ils  vont  au  temple  chantant  Vamy 
Bavdichon,  tna  dame.»  {La  f'engence  nostre  tei- 
gHeur  Jetucritt  par  parmmfiaget,  bien  au  long, 
troUième  journée.  Paris,  Jehan  PeUl,  sans  date,  in- 
folio, slgn.  s  il  recto,  col.  l.) 

On  lit  dans  le  dictionnaire  de  Cotgravc ,  au  mot 
MitMudichon  :  «  Faire  le  mîb.  Ta  do  a  thing 
fooliâhly,  or  Ul-favouredly ,  unkandiomly  io  go 
atout  it.  » 

>  A  Paris ,  de  Timprimerie  du  Père  Duchesne,  etc., 
in-I» ,  pag.  Sft.  {Prédiction»  véritables  et  remarqua- 
bU»  du  Père  Duchesne  ^  etc.  Mois  de  mal.)    


MOIKIECR    JOSSl. 

Voyons  par  quel  endroit  ce  mémoire  dehule. 

GRIFPEV. 

Premièrement,  vingt  francs  pour  une  culebuie...» 

MADAME   BaiCI.' 

Pour  une  cnUbute!  oh  bon  Dieu  !  qn*est-ce  là  ? 

Boursault,  les  Mots  à  la  mode,   se.  xv. 

J'ay  anjourd'huy  tû  ma  nlece  qui  avoit  une  cotte 
bandée  à  la  serpente  et  le  chaperon  à  la  cullnUe^ 
c'est  maintenant  la  mode....  J'ay  vu  une  dame  par 
la  ville  qui  porte  un  rabat  où  il  y  a  cinq  étages  de 
dentelles  à  la  guimbande.  {Les  Débats  et  Jact^ 
cieuses  Rencontres  de  Gringalet  et  de  GuiUot 
GorgeUf  son  maistre,  édit .  des  Joyeusetez^  iiag.  i  6.) 

Culotte,  s.  f.  Partie  de  débauche, 
orgie;  allusion  à  une  pipe. 

Nous  nous  sommes  donné  une  fameuse  culotte 
monarchique  et  religieuse^  dit  un  des  écrivains  les 
plus  célèbres  de  la  littérature  romantique,  sur  le 
seuil  de  la  porte.  (Vn  Grand  homme  de  province 
à  Paris...  par  H.  de  Balzac,  chap.  xxxvi.  Pa- 
ris, Hippolyte  Souverain,  1839,  in-8",  tom.  III, 
pag.  239.; 

CupiDON,  s.  m.  Chiffonnier. 

11  y  a  certainement  de  la  poésie  à  tran&* 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 

former  ainsi  la  botte  d'un  diiffonnier 
en  un  carqu(»Sy  et  son  crochet  en  un 
(lard. 

Gutiiux;  s.  m.  Juge  d'instruction^ 
président  de  tribunal. 

Nous  ne  nions  pas  que  ce  mot  ne  soit 
notre  adjectif  curieux;  toutefois  nous 
devons  faire  remarquer  qu'autrefois  on 
appelait  eufiaux  les  gens  de  cour  : 

Prince,  11  homs  qui  suffuance  instruit, 


i3i 

Vit  liemeiit,  et  n*e«st  c'un  leul  pain  cutt; 

Mais  curiaus  en  granl  doleur  de  court. 

De  la  Douleur  qui  peut  advenir  à  ceux  qui 
suivent  cour  de  prince  ^  v.  25.  {Poésies 
morales  et  historiques  etEiutaehe  Des- 
champs,  édil.  de  Crapelet,  pag.  46.) 

On  sait  qu'Alain  Chartier  a  composé 
un  petit  traité  en  prose  intitulé  le  Cariai , 
et  qu'au  xn"  siècle  Jean  de  Salisbury  et 
Gautier  Mapes  en  ont  écrit  chacun  un 
qui  porte  pour  titre  :  De  Nttgis  curialium . 


D 


Dabb,  bssb,  babuchb,  s.  roi^  reine. 

Ces  mots  sont  employés^  avec  le  sens 
de  pere^  de  mère  y  dans  cette  traduction 
argotique  de  la  Mère  Michel: 

UL  DABUCHI  MICHtI.Oir. 

C'est  la  dahuche  Michelon 
Qu'a  Pomaqué  son  grefGer» 
Qui  jacte  par  la  venternt 
Qui  le  lut  refilera. 
Le  dab  Lustucni 
lui  dit  :  •  0abucbe  Michelon» 
Allez!  TOt'  greffier  n'est  pas  pomaqué. 
n  est  dans  le  roulon 
Qui  fait  la  chasse  aux  tretont, 
Avec  un  bagafre  de  fertange 
Et  un  faucbon  de  satou.  » 

Dabot,  s.  m.  Préfet  de  police. 

Au  xvi«  et  au  xvii*  siècle,  dabo  était 
employé  dans  le  langage  populaire  avec 
la  signification  de  mailre  du  logis: 

Or  je  heurteray  tout  bellement  à  la  porte»  qn'il 
Afi  n/oseroit  refuser,  pour  ce  qu'il  sçait...  que  je 
»ii$  le  (iafto.  {Le  Morfondu ,  comédie  de  Pierre 
àf.  rAri?ey,  act.  IIÎ,  se.  ▼.) 

M.  de  la  Mesangëre  n'est  point  de  cet 
avis  quant  au  sens  de  dabo,  qu'il  écrit 
«r/aro  ou  davot,n  et  quil  dérive  du 
latin  davus^  nom  que  les  comiques  don- 


naient à  un  valet  très-simple  qui  servait 
à  rintrigue  de  leurs  pièces.  Suivant  lui, 
a  être  le  davo  dans  une  maison,  c'est  être 
chargé  de  tout  ce  que  les  autres  ne  veu- 
lent pas  f^dre.»  [Dict*  des  prov.  franc., 
2*  édit.,  pag.  i46.) 

Oudin,  auquel  nous  avons  pris  l'ex- 
plication du  mot  dabo  donnée  plus  haut , 
ajoute  que  l'on  disait:  il  est  toujours  le 
dabo,  pour  il  perd  d'ordinaire  pour  toute 
la  compagnie  ^  Dans  cette  phrase, 
comme  ailleurs,  il  est  évident  que  dabo 
procède  de  la  même  racine,  et  vient  du 
futur  du  verbe  dare,  donner. 

Dans  le  cant  anglais,  dabe  a  le  sens 
d'expert,  de  consommé  dans  Fart  de 
mai  faire,  A  rum  dabe  se  dit  d'un  in- 
dividu passé  maître  en  fait  de  filouterie 
et  de  vol ,  etc.  Veut-on  exprimer  qu'un 
individu  est  très-versé  en  quelque  chose? 
on  se  sert  de  cette  phrase  :  He  is  a  dabe 
at  it. 

Dalle  ,  s.  f.  Écu  de  six  francs. 

On  appelait  ainsi   une   monnaie  fia- 


Curwnlez  frattroises,  addllIoD  h  la  fin. 
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mande  d'une  valeur  d'environ  cinq  fv.  \ 

...  quiconque  parleroit  de  paix...  payeroit  à  la 
bourse  de  l'Union  certaine  quaulité  de  dales,  pour 
l'entretenement  des  docteurs.  (Harangue  de  mon- 
sieur  d*Aubray  pour  le  tiers  est.it  ;  dans  la  Satyre 
Mfnippée,  ëdit.  de  M.  DCCC  XXIV.,  in-S»,  loin,  il, 
pag.  163,  lt\.) 

Victor  Palma  Cayet  parle  «  des  mi- 
notiers de  Paris  ;  auxquels  les  agents 
d'Espagne  donnoient  un  minoi  de  bled 
et  une  daliede  45  sols  par  sepmaine.  » 
(Chronologie  novenaire,  etc.,  3*  part. 
A  Paris,  par  Jean  Richer,  M.  DG.  VIII., 
in-8%  fol.  297  verso,  ann.  1594.) 

On  faisait  encore  usage  du  mot  riche- 
dalle,  traduction  matérielle  de  l'allé- 
mand  Reichlhaler  (écu  d'Empire)  : 

Il  in*a  coulé  dix  richedaUs, 
Pour  avoir  eu  servietes  sales,  etc. 

FlrgiU  travesti^  liv.  I«^ 

J'allois  un  de  ces  jours  en  guise  d*un  cadet, 
Quoy  que  je  sois  l'aisné,  sur  un  petit  bidet, 
Lequel ,  ne  pesant  pas  un  double  rUsrdaU^ 
N«  ressembluit  Rayard,  Kagot  ni  fiucepliale. 

Llmport unité  à  une  dainoiselle.  (Le  Parnasse 

satyrique  du  sieur  Théophile^  M.  DC.  X.L., 

petit  in-i2,  pag.  311.) 

Dànsbub^  8.  m.  Dindon  '. 

D^RP,  s.  m.  Membre  viril. 

Daboànt,  petit  hàbdant,  s.  m. 
Amour. 

Dabon,  onnb,  s.  Père,  mère. 

Dabon  de  la  baillb,  db  la  BonssB, 
$•  m.  Préfet  de  police. 

Dabonnr  bu  dabdant,  s.  f.  Vénus, 
mère  de  TAmour. 

Baron ,  que  Leroux  et  d'Hautel  rap- 
portent au  vieux  langage ,  dans  lequel  il 
avait,  disent-ils,  la  signiGcation  de  vieil- 


>  «  Dale.  A  Flemish  coyne  worih  aboui  45  «.  » 
Cotgrave. 

*  JMctionnairt  du  {boê  -  langage  ."titom,  I**, 
pag.  872. 


lardjln  et  rusé,  est  aujouid%ui  le  so- 
briquet que  les  ouvriers  donnent  à  leur 
bourgeois  %  et  se  dit  aussi  d'un  cordon- 
nier. 

Au  \vu«  siècle,  on  appelait  dariolette 
une  duègne  entremetteuse,  nom  que  je 
soupçonne  d'être  un  diminutif  dedoroitntf. 
Dana  A madis  de  Gaule ,  iom.  1",  cbap.  i*', 
la  confidente  d'Elisenne,  mère  d'Amadb, 
femme  de  Périon  des  Gaules,  est  ainsi 
nommée.  Scarron,  au  livre  IV  de  son 
Virgile  travesti,  a  bien  précisé  le  rôle 
assez  peu  digne  des  dariolettes,  quand  il 
a  dit  de  la  sœur  de  Didon,  v.  54  : 

Qu*en  cas  de  la  nécessité, 
Elle  eût  été  dariolette. 

Dans  rhistoriette  de  la  princesse  de 
Gonti ,  Tallemant  emploie  oe  mot  pour 
désigner  le  rôle  que  joua  n.ademoiselle 
de  Vitry  dans  l'affaire  où  la  princesse  de 
Coiiti  et  Uellegarde  en  vinrent  aux  prises: 
(T  Mademoiselle  de  Vitry ,  con&denie  de 
mademoiselle  de  Guise,  était  la  dario- 
letle\  » 

Au  XVII*  siècle,  dariolet  signifia  aussi 
maquereau  :  ce  qui  définit  mieux  encore 
le  vrai  sens  de  dariolette.  Régnier^  dans 
sa  satire  V,  parlant  de  certain  pédant 
perverti,  dit,  v.  i92: 

Ce  critique,  changeant  d'humeurs  et  de  eerreaa. 
De  son  pédant  qu'il  fut,  devint  son  maquereau. 

Un  peu  plus  loin ,  v.  SOO,  parlant  du 
même  homme: 


>  Voyez  les  Cabareta  de  Pari$,  etc.;  Paris,  Deloog- 
chnmp»,  1821,  ln-18,  pag.  30  On  lit  dans  un  li^re 
plus  ancien  :  «  Il  étoit  mailre  de  tout,  Jusqu*à  ma- 
nier rargi>nt  de  la  daronne,  sans  compte  ni  me- 
sure. •  [Histoire  de  Guillaume,  cocher,  parmi  les 
Œuvres  badines  completu*  du  catnte  de  Caylus, 
tom.  X,  pag.  fS.)  Voyez  rocore  le  Tableau  parlant, 
d*Auseaume  (1769),  se.  vni. 

*  £dit.  io-i9,  tom.  I«S  pag.  ïU. 
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Donc,  la  meime  vertu  le  dressant  au  poulet^ 
De  vertueux  qu*il  fut,  le  rend  darioUt. 

Autre  exemple  : 

ray  tioy  parier  et  raconter  de  beaucoup  de  Ailes 
qoi,  en  terTant  leurs  dames  et  mai&tressi**  de  da- 
rioUttei,  ▼ouloient  aussy  tastër  de  leurs  inor- 
eeaox.  {Des  Dames  gallanies,  it"  discours, 
art.  2;  parmi  les  Œuvres  complèies  de  Brantôme, 
édjt.  du  Ponlhéon  littéraire»  tom.  Il,  pag.  328, 
col.  I  ».) 

Venons  à  l^étymologie  que  quelques- 
uns  ont  donnée  à  ce  mot. 

Le  Duchat ,  dans  uue  note  sur  cette 
phrase  de  Rabelais,  a  mais  les  darioles 
d'Amiens  sont  meilleures  à  mon  goust  %  o 
dit  :  «  Les  darioles  sont  de  petites  tartes 
ridées  par-dessus  de  bandelettes  de  pâte, 
et  ce  pourroit  bien  être  de  là  qu'elles 
iuroient  eu  leur  nom,  comme  dans 
Amadis  la  confidente  d'£lisenne  celui  de 
dariolelfe,  de  quelque  habit  riolé  que 
portoit  cette  jeune  fille,  o  M.  Roland  de 
Viliarceaux^  dans  son  Histoire  de  la  sui- 
vante moderne  ',  nous  dit  :  «  Darioielte, 
employé  plus  tard  comme  un  des  nom- 
breux synonymes  de  soubrette,  a  eu 
d'abord  la  mission  particulière  de  dési- 
gner les  suivantes  de  roman...  mais  si 
l'on  veut  faire  remonter  Tétymologie 
plus  loin,  l'embarras  commence.  Est-ce 
le  diminutif  de  dariole  (  gâteau  d'une 
certaine  espèce]  ?  ou  faut>il  croire,  avec 
je  ne  sais  quel  étymologiste ,  que  les 
deux  mots  viennent  de  disregulata, 
parce  que  la  dariolette  est  vêtue  d'un 
costume  riolé  ou  rayé ,  de  même  que  la 
dariole  est  traversée  par  des  bandes  de 
pâte?» 


'  Bnintdnie  avait  déjà  employé  ce  mot  duns  le 
pp'aiiiT  discours,  même  volume,  pag.  380,  col.  2; 
naU  le  passage  ou  il  se  trouve  ue  doooe  aucune  lu- 
mière «or  toh  irai  iens. 

'PanUgruel,  llv.  IV,  ch.  xi. 

*  Revue  nouvelle^  mai  1845,  png.  SIS. 


DaUFFE,    ItONSBIGlIBÙB    LB   DAUPHIH  , 

S.  m.  Pineci 

Il  est  à  croire  que,  dans  le  principe,  on 
disait  seulement  rfat/j7/im ,  nom  donné 
à  la  pince  à  cause  de  son  extrémité  four- 
chue, qui  la  faisait  ressembler  à  la  queutt 
de  ce  poisson,  dont  la  représentation  se 
voyait  partout,  principalement  sur  les 
enseignes.  De  là  aussi  le  nom  de  pigeon 
volant,  synonyme,  en  argot,  de  mon- 
seigneur le  Dauphin.  Plus  tard,  la  sigtll- 
fication  étymologique  de  ce  dernier  mot 
s'étant  perdue,  il  s'augmenta  d'un  autre 
mot ,  qui  a  presque  fait  oublier  l'autre; 
car  aujourd'hui,  pour  désigner  une  pince, 
on  se  sert  plus  volontiers  de  monêeigneun 

Di^BACLEB ,  DÉBoucLEB ,  V.  a.  Ouvrir. 
Voyez  Bâcler. 

DéBiNAOE,  8.  m.  Médisance,  calomnie. 

Débineb,  V.  a.  Médire,  calomnier. 

Ce  verbe,  qui  existe  aussi  dans  le  lan- 
gage populaire,  mais  avec  un  sens  difTé- 
rent  ^ ,  celui  de  ruiner ,  est  certainement 
de  la  même  famille  que  binelle  et  binet^ 
lier,  que  nous  avons  déjà  vus.  Ce  n'est 
même  que  le  mot  du  bas  langage  d(Hit 
nous  venons  de  faire  mention ,  avec  cette 
seule  différence  que  Targot  l'emploie  au 
figuilé:  en  eSéi,  miner  quelqu'un,  c'est 
aussi  causer  la  perte  de  Phonneur,  du 
crédit,  de  la  réputation  des  gens. 

Débiner  existe  encore  dans  Farron- 
dissement  de  Vire,  avec  le  sens  de  ruiner, 
au  physique  et  au  moral. 

Dbcanilleb,  V.  n.  Se  sauver. 


'  D'Haulel  le  traduit  par  décroître  y  aller  en  déca- 
dence ^  perdre  «a  /britme,  $on  emploi  ^  tes  fv«- 
BoureeSf  te  laiuer  aller  en  guenitlee;  mais  il  ue  me 
parait  pas  avoir  renooniré  Juste ,  (Tuulant  qu'au-des- 
sous 01)  lit  :  «  H  est  tout  débiné^  pour  dire ,  il  a  un 
liabll  tout  déguenillé;  il  est  dans  la  pénurie,  dans  le 
bpsoln  .  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas-langage, 
lom.  !•',  pag.  273. 
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Ce  mot  j  dérivé  de  canilU,  prononcia- 
tion  picarde  de  chenille  ^  y  fait  allusion 
à  la  métamorphose  de  la  larve  en  papil- 
lon ^  qui  alors  prend  des  ailes  ;  on  le  re- 
trouve dans  les  patois  de  la  Normandie , 
du  Berry  et  d'autres  provinces. 

DÉCABBADBy  S.  f.  Sortlc. 

Dbgabbbb  j  V.  n.  Partir ,  s'en  aller. 

Ce  mot  doit  être  de  la  famille  du  verbe 
oeareTy  que  Brantôme  emploie  dans  le 
sens  de  mettre  en  présence,  et  dont  il  fait 
le  synonyme  de  confronter  : 

n  s'excoM  fort  au.'sy  quand  il  enToya  prier  la 
reyne  de  ne  faire  mourir  ce  mallieurenx  qu'il  ne 
f ust  premieremeot  acaré  h  luy  et  affronté ,  etc. 
(Hommes  illustres  et  grands  capitaines /rançois, 
chap.  XY  :  M.  de  Guyae  le  Grand;  dans  les  Œuvres 
complètes  de  Brantôme^  édit.  du  Panthéon  Utié- 
raire,  tom.  l*',pag.  436yCol.  1.) 

Les  Espagnols^  à  la  langue  desquels 
Fécrivain  que  nous  venons  de  citer  a 
tant  emprunté^  avaient  pareillement  les 
verbes  acarar  et  acarear,  dont  le  sens 
est  le  méme^  et  qui  n'étaient  déjà  plus  en 
usage  au  commencement  du  siècle  der- 
nier; ils  ont  encore  carear,  avec  la  même 
signification.  Dans  tous  ces  mots^  comme 
dans  le  terme  d'argot ,  auquel  je  retran- 
cherais un  r,  la  racine  est  cara,  figure; 
d'après  cette  étymologie^  décarer  devrait 
donc  signifier  s'éloigner,  disparaître  de 
devant  la  face  de  quelqu'un. 

L'ancien  jargon  avait  autrefois  esearrir 
avec  le  même  sens  : 

Ziau.  Que  resle-t-il? 

BABATHâ.  Prendre  du  meilleur  et  esearrir,... 

Brourz  au  large,  escarrissez  ; 

Besoin  est  d*aviser  la  porte. 

Le  Afisteré  du  Fieil  Testament  parper* 

sonnages^  elc,   fueillet  .cccxxv.  r», 

col.  2.  De  Hetter. 


<  Les  Etymohgie»  de  piuMîeun  mois  françoU,. 
du  B.  P.  Philippe  Labbe,  etc.,  pag.  ISS. 


Voyez  Carreur. 

DiCABBEB   DB   BBLLB^  V.  U.   SortÎT    de 

prison  sans  jugement. 

Dèghb,  s.  f.  Dépense,  déficit  ^[Kxsope 
de  déchet. 

DÉCLOUBB;  V.  a.  Dégager  9  retirer  des 
effets  du  mont-de-piété. 

On  se  rend  aisément  compte  de  cette 
expression  quand  on  sait  que  mettre  au 
clou  s\gn\6e  engager ,  mettre  au  mont* 
de-piété.  Dans  la  classe  ouvrière  et  même 
parmi  les  étudiants  des  écoles  de  Paris, 
nombre  dindividus ,  Tété  venu ,  au  lieu 
de  suspendre  leurs  effets  d'hiver  à  des 
clous  dans  leurs  chambres ,  les  portent  a 
l'établissement  de  la  rue  des  Blancs- 
Manteaux  ,  ce  qui 9  pour  eux,  remplit  le 
même  but^  avec  cet  avantage  que  ces 
bardes  seront  préservées  des  vers. 

Dbcboch£-iioi-ça^  s.  m.  Boutique  de 
fripier.  [Paris  anecdote,  pag.  79.) 

DéouBAiLLEB,  V.  B.  Déferrer.  Voy.  Dur. 

DfiFiGEB ,  V.  a.  Réchauffer. 

DfiFLEUBTB  LA  picousE.  VoIcr  le  linge 
étendu  sur  les  haies. 

DÉFEiMOcssBB,  V.  B.  Défigurcf,  gâter 
la  figure. 

DéFBUSQUBB,     DÉFBUSQUiriEB ,     V.     B. 

Déshabiller. 

Ces  mots  appartenaient  au  langage  po- 
pulaire; du  moins  nous  retrouvons  le 
second  dans  la  suite  du  Virgile  travesti , 
liv.  XI,  où  Jacques  Moreau  dit  de  Ca- 
mille : 

Elle  le  poiirsuiroit  alors, 
Pour  loi  voler  sou  justaucorps  ; 
Et,  s'enfonçant  fort  dans  l'armée , 
Elle  siiÎToit  de  près  Corée, 
Afin  de  le  défrusqu'mer. 

Deooulineb,  V.  n.  Couler,  tomber 
goutte  à  goutte. 
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5.  Liartnt  au  logîi  revint, 
lâchaiit  des  soupirs  plus  de  vingt  ; 
Fleurs  de  ses  yeux  dégoulinèrent» 

Voyage  de  Paris  à  la  Âoche^Guion,  en 

9otrs  burlesques,  etc.  A  la  Haye,  etc., 

in- 12,  chap.  vi,  pag.  164. 

Ce  verbe  existe  aussi  dans  les  patois  de 
la  Normandie  et  du  Berry. 

Nous  avions  autrefois  dégoûter  y  dans  le 
même  sens  que  dégouliner  : 

...  découlant  des  larmes  de  Joie  de  tout  le 
peuple,  avons  eunlinué  le  service  divin.  {CoT' 
retjfondmnce  de  Henri  d'Bseoubleau  de  Sour- 
du,  etc.,  tom.  Il;  Paris,  M  DCCC  XXXIX ,  in-4% 
pag.  ixTUJ.) 

DéGui  y  s.  m.  Domino. 

On  reconnaît ,  sous  cette  apocope ,  le 
mot  déguisement ,  qui  se  rapporte  par- 
faitement à  une  autre  espèce  de  dominos. 

DiLiGB^  s.  f.  Diligence^  voiture  publi- 
que. Apocope  de  ce  premier  mot. 

DÉLOGE.  Voyez  Prendre  Jaques  Dé- 
loge. 

DÉMAQUiLiiBB  ;  V.  a.  Défaire.  Voyez 
Maquiller. 

DiMABGEB,DÉMUBGER,v.  a.  S'en  aller. 

De  ces  deux  expressions  la  seconde  est 
la  plus  ancienne  : 

Tenlru  votant  tout  son  butin 
D'être  brisé  prendre  le  train... 
A  grands  pas  démurge  et  se  sauve. 

Les  Porcherons ,  ch.  IV.  (Amusements 
rapsodi'poétiques,  pag.  1 68.) 

Mon  enfant, 
Démurge  le  camp. 

Les  Adieux  grivois  (  attribués  à 
M.  de  Voltaire.  N»89.)  —  U 
Chansonnier  f  rancis ,  ou  Re- 
cueil de  chansons,  ariettes,  vau- 
devilles et  autres  couplets  choi- 
sis, in-8*.  I.  recueil,  pag.  230. 

Cependant  démarger  peut  revendiquer 
l'antériorité,  mais  sous  une  autre  forme; 


en  effets  notre  ancienne  langue  avait  des^ 
marcher  y  d'où  le  mot  d'argot  est  issu  : 

Laquelle  beneysson  encores  tous  prie  que,  sur 
le  point  de  desmarcher  poor  faire  vos  armes... 
vous-mesroe...  faictes,  etc.  (VBistoire  et  plai» 
santé  cronicque  du  petit  Jehan  de  Saintré^  etc., 
chap.  XXVI  ;  édit  deGuenlette,  tom.  II,  pag.  101, 
102.) 

...  fut  ordonné  que  quand  madamoiselle  de 
Penthevre  viendroit...  que  madttte  dame  demnr* 
cheroit  trois  pas  au  devant  d'elle,  etc.  (  Les  Bon' 
neurs  de  la  cour,  par  la  vicomtesse  de  Fumes,  à 
la  Mi\eâe&  Mémoires  surTancienne  chevalerie... 
par  M.  de  la  Curne  de  Sainte-Palaye.  A  Paris,  cbei 
N.  Bonav.  Dncliesne,  M.  OCC.  UX.,  in-s%  tom. II, 
pag.  193.) 

Yoyre,  qui  vouidra  desmarcher 
Matin  pour  faire  diligence, 
Ce  me  semble,  rintelligenca 
Il  ne  fault  point  icy  muser. 

Moralité  de  la  vendition  de  Joseph ,  si* 
gnalure  R  iii.  verso. 

Pujrs  desmareha  deuz  carreaulx  avant  en 
bonne  modestie...  et  feut  cette  salutation  de  tous 
desmarchans  observée  en  tout  ledecoursdn  bal, 
etc.  (Rabelais ,  Ht.  y,  chap.  xxv.  ) 

Adonc  il  commença  à  courir  après,  et  les  flst 
desmarcher,  etc.  (  Le  Cameron,..  en  françofs, 
par  Laurent  de  Premier  faict.  On  les  vend  à  Paris... 
par  Françoys  Regnauld,  etc.,  M.D.  xli.,  in-S", 
iiili*  nouvelle,  fueill.  chxv  verso.) 

Dbmi-aune^  s.  f.  Bras. 

Ce  mot,  qui  vient  de  Thabitude  qu'on 
a  de  mesurer  les  étoffes  avec  le  bras, 
existait  déjà  chez  nous  du  temps  d'Oudin, 
qui  traduit  demie  aulne  par  un  braccio. 
\oyez  leL  seconde  Partie  des  recherches 
italiennes  et  françoises,  pag.  My  col.  1. 

Plus  loin,  pag.  145,  col.  2,  comme 
dans  les  Curiositez  françoises  y  au  mot 
Crucifix  y  on  irouye faire  le  demy  crucifix^ 
expression  vulgaire  expliquée  par  de-' 
mander  taumosne  : 

Vous  savez  que  les  cracifix  ont  les  bras  ou- 
rerts,  et  un  demy  crucifix  est  celuy  qui  tend  le 
chapeau  à  un  autre  et  Iny  demande  l'auroosne , 
car  il  n'ouvre  que  la  moitié  du  bras.  { Recueil  gê* 
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nêrai  dm  muvres  et  faniaslei  de  Tabarin. 
ARoueo,  cbd  Difid  Ferrant,  M.DC.  XXXII., 
in- 13,  pag.  74,  première  partie  des  œuvres  et  ques- 
tions de  Ttbtriii,  n""  xu.) 

Dbmi-8tboc^  s.  m.  Demi-setier. 
DiMOLiB  j  V.  a.  Tuer. 

Devant  lui  la  grande  Faucheuse, 

Au  teint  livide,  à  la  dent  creuse. 

Amené  de  tons  les  pays 

Les  mortels  qu*elle  a  démolit, 

La  Hennade  travestie ^  elc,  ch.  VU, 
pag.  103.  L*auleur  signala  comme 
éiant  de  l'argot  le  verbe  démolir^  et 
l'explique. 

Démoboanbr^  V.  n.  Démordre^  se  ren- 
dre à  une  observation.  Voyez  Morguner. 

Défaille  (Saint-)^  n.  de  I.  Saint-Denis. 

DéplakqueBj  V.  a.  Découvrir,  retirer 
des  objets  d'une  cachette. 

Cette  expression  dérive  de  cette  autre 
mettre  en  plan^  qui  est  devenue  popu- 
laire et  qui  signifie  mettre  en  gage  ^,  c*est- 
à-dire  dans  un  endroit  où  l'objet  est  serré 
et  hors  de  vue. 

DÉPONBB;  V.  a.  Aller  à  la  selle. 

A  première  vue,  ce  mot  semble  venir 
directement  du  latin  deponere;  je  crois 
cependant  qu'il  dérive  de  notre  ancien 
mot  ponant,  qui  avait  cours  parmi  le  peu- 
ple dans  le  sens  de  derrière;  ou  qu'il  vient 
du  verbe  poner,  usité  au  xiii*  siècle  avec 
la  signification  de  pondre: 

Tex  genz  se  vont  plus  reponant 

Que  gelines  qui  vont  ponant.,.. 

Fapelari  soveut  se  reponeiii, 

DÔble  covent  quanqu'il  ponênt. 

De  teinté  leocadê,  par  Gautier  de 
Coinsi,  V.  1275.  (FaiVaux  et  contes, 
êdit  de  Mêon,  tom.  l'S  pag.  312.) 

Pinte  parla,  qui  plus  savoit. 
Gelé  qui  les  gros  omponnmt. 


•  Vojrex  le  DietUmnaire  du  bat^langage ,  tom.  Il, 
ag.  299. 


Le  Roman  du  Heaari,  Mit  de  Bféon, 
tom.I*%  pag.  51,  V.  1333. 

Net  tout  bas;  mé'  qu*  la  poule  en  pomme. 

La  Coup  ttaùl purin,  pag.  M. 

DÉsENTiFLAGE ,  S.  m.  Divorce,  dé- 
sunion. 

DisENTiFLBB,  V.  a.  Divoroor.  Voyet 
Entifler. 

Desticotteb,  V.  a.  Dévider,  parler. 

Qu'on  destieolte  le  narquois, 

En  pictant  du  pivoy  cbtnalre, 

Et  qu'on  etitrolle  quelquefois 

D  oruis  de  baie  trois  ou  quatre. 

Les  Lois  de  Baccims,  prince  de  tfyte,  roj 
des  Indes  et  dîru  des  buveurs  ^  ode 
burlesque.  (La  Qitatriesme  Partie  du 
Becueil  de  pièces  en  prose,  etc.;  Paris, 
Charles  de  Serry,  etc.,  M.  DC.  LXI., 
in-12,  pag.  433.) 

Desticoîter  vient,  à  n'en  pas  douter, 
du  substantif  asticot. 

Détaffer,  V.  a.  Aguerrir,  rendre  har- 
di, audacieux,  entreprenant.  Voyez  Za/. 

Détaboqueb,  V.  a.  Démarquer,  enlever 
la  marque  de  Tépauie,  du  linge.  Voyez 
Taroquer, 

DÉTotiBNE  (Grinchissage  à  la),  s.  m.  Vol 
dans  rintérieur  des  boutiques. 

Détoubn£ub,busb,  s.  m.etf.  Individu 
qui  pratique  le  vol  ci-dessus. 

DÉviDAGB,  s.  m.  Long  discours. 

DéviDAGE  A  l'estobgub,  8.  m*  Accu- 
sation. Voyez  Estorgue, 

Dévideb,  v.  a.  Parler,  parler  long- 
temps. 

Dbvidbb  lb  jab.  Parler  argot. 

Dbvidbb  a  l'bstobgub.  Mentir.  Voyez 
Estorgue. 

On  employait  autrefois  le  verbe  dévi- 
der Aansle  sens  à^  expliquer  y  qui,  étyrao- 
logiquement  parlant,  a  presque  la  même 
signification  : 


Yàtn  nontiear,  qui  dépeint  mon  esprit  Juste  et 
qii&rré,  cnm|H>«é ,  étudié ,  l'a  très-bien  dévidé, 
comme  disoit  «^tte  diablesse.  (Lettre  de  madame 
éesétigiié^du6mail671.) 

DiriDBUB^  BUSE,  s. Causeur,  causeuse. 
Devibbgbb^  V,  a.  Dépuceler.  Ital.,  dis-- 
wrgitiare. 
Nous  avions  autrefois  desvirginer: 


Les  riches  puceles  vaiilanz... 
Suot  leidt'ment  desvirgittéês 
Et  par  force  despucelé«s. 

Benoilt  C/irouique  des  ducs  de  HormandiCi 
loui  I*',  pag.  33,  V.  863. 
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eropéebé  de  traiter  son  ftujét  d'ilùe  HA,'^ 
nière  plaisante,  comme  il  convenait. 

DiLieBRCB  db  Rome,  s.  f.  Langue. 

Avec  cet  instrument  on  peut  aller  pltis 
loin  encore,  surtout  en  y  joignant  dé 
l'argent. 

DiNDOBNiER,  s.  m.  Infirmier. 

Je  ne  puis  me  rendre  compte  de  là  rar 
cine  de  ce  mot;  mais  je  soupçonné  qu'il 
n'est  point  étranger  k  une  expression 
dont  je  trouve  un  exemple  dans  un  àor 
cien  fabliau  : 


...  je  l*ay  ¥ea  appeler  tel  à  aaciines  filles  es- 
Uds  devirginées ,  et  aucunes  renim«*8  prises  À 
force.  (Dn  Dames  gallanies;  parmi  les  Œuvres 
empales  de  BranlCme ,  édit.  du  Panthéon  /t^ 
(érotre,tom.  II,  pag.  241,  col.  2.) 

...  j'en  allfgiierois  plusieurs  exemples  de  plu- 
sieurs desvirginées  eu  telles  enfances,  etc.  (Des 
Dames  gailaniesj  quatrieame  discours  ;  iifid. , 
m-  336,  col.  1.) 

DiÀBLB,  S»  m.  Agent  provocateur,  ten- 

Uteur. 

Le  preTost  desrobe,  prenant  on  pauvre  inno- 
cent, et  le  mettant  en  uu  cacliol  sans  luy  dire 
poorqooy;  et  aa  bout  de  trois  ou  quatre  jours  qu'il 
le  tient  en  une  cliaisne ,  envoyé  an  diable  de  ceux 
de  là  prison,  luy  dire  qu'il  est  accusé  de  faire  de  la 
fausse  monnoje,  et  qu*il  y  a  dix  tesmoius  qui  ont 
<iepo»é  contfe  luy,  mais  que  pour  la  considération 
à'iucuns  siens  amis  il  le  mettra  un  soir  en  liberté, 
sM  luy  veut  donner  cent  pistoles  pour  contenter  les 
tesmoings,  et  faire  en  sorte  qu'ils  se  taisent.  De 
quoy  le  pauvre  innocent  espoiivanté,  vend  jusqu^à 
û  diemise  qu'il  |>orte  pour  sortir  de  tant  d'afflic- 
tion. (VAnltquité  des  larrons,,  par  don  Garcia. 
À  Paris,  chez  Toussalnct  duBray,  M.DC.XXIII., 
in-apsg.  101, 102.) 

DtjoNRtBB,  8.  m.  Moutardier. 

Qui  ne  connaît  la  moutarde  de  Dijon? 

Son  histoire  n'est  pas  moins  connue 
depuis  les  recherches  que  lui  a  consa- 
crées un  écrivain  fortement  exercé  aux 
travaux  de  l'érudition  i,  ce  qui  ne  Ta  pas 

*  Euai  sur  Vhiêtoire  de  la  moutarde  de  Dijon; 


Lî  preudom,  kl  fait  la  dornelle, 
Esconle,  si  entent  et  orelle. 

Du  Prettre  c'on  porte,  V.  1S5.  (PailiaitÉ 

et  contes ,  édit.  de  Méoo ,  tooi.  IT» 

pag.  M.) 

Li  muririers  qui  fet  la  dornoiUe, 
Au  lit  aqueurt,  etc. 

De  CEmpererU  etc.,  v.  1629*  (  Nouveau 

Recueil  de  fabliaux  et  contes^  tom.  II, 

pag.  62.) 

Yoi  me  faites  or  la  domeilie, 
Qui  ici  vos  vuis  aresnant. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  IH,  pag.  66» 
V.  21574. 

...et  appella  Montbieru  qui  falsolt  la  dorme^ 
veille,  etc.  {Les  cent  Nouvelles  nouvelles ^ 
nouv.  Lxui.) 

L'infirmier  serait  donc  celui  qui, 
chargé  de  garder  des  dindons  en  cage, 
ne  dormirait  jamais  que  d'un  œil.  Dans 
une  facétie  du  xvi"  siècle,  le  nom  da 
Dindo  est  donné  à  im  apothicaire  : 

Item ,  donne  et  laisse  à  sire  Dindo  Cioisâiii, 
son  apothicaire...  la  vessie  da  son  pouroonn»  pour 
en  faire  nne  chausse  à  donner  clysieres.  (  #br« 
Mulaire  fort  récréatif,.,  /akt  par  Bredin  U 
Cocu,  etc.,  édit.  d^^  /oyetMe/es, pag.  180.) 

Mais  peut-étce  dindomier  n'est- il  autre 


nijon,  E.  Jobard,  1854.  Cette  brochure,  de  vingt-cinq 
pages  au  plus,  a  été  examinée  dans  VAlhenaum 
français;  Paris,  samedi  25  novembre  ISM,  pag.  1106. 
col.  8. 


13^  DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 

chose  que  le  mot  diiuUmnier  altéré  en 
vue  d'ornie,  qui  signifie  potf/e. 

Dix-huit,  s.  m.  Soulier  remonté  ou 
ressemelé,  ou  plutôt  redevenu  neuf;  d'où 
son  nom  grotesque  de  dix-huit ,  ou  detix 
fois  neuf.  (Paris  anecdote j  pag.  155.) 

Domifos,  s.  m.  Dents. 

Donner  (Se  la).  Fuir. 

La  se  rapporte  ici  à  la  clef  des  champs, 
expression  synonyme  de  liberté. 

Donner  de  l'aie  (Se),  v.  pr.  S'enfuir, 
s'évader. 

DoRANCHER,  V.  R.  Dorcr. 

Peut-être  a-t-on  modifié  la  terminai- 
son de  ce  verbe  par  allusion  à  la  couleur 
de  l'orange. 

DossiÂRE ,  s.  f .  Fille  publique  du  der- 
nier étage. 

Il  est  à  croire  que  ce  mot  vient  de 
dauffe,  et  que ,  dans  l'origine,  on  a  dit 
dauffière.  Voyez  le  premier  de  ces  deux 
mots. 

DossiÈRE  DE  SATTE ,  S.  f.  Chaisc. 

Double  cholettb,  s.  f.  Litre. 

Doubles  venternes,  s.  f.  Lunettes. 
Voyez  Venteme. 

DoocE,  s.  f.  Soierie. 

Doucette  ,  s.  f.  Lime. 

Douille,  s.  f.  Cheveu. 

Ce  mot  n'est  autre  chose  qu'un  ancien 
adjectif  français,  issu  de  deliccUus,  et 
usité  dès  le  xiii®  siècle  dans  le  sens  de 
motf,  de  flasque,  et,  par  métaphore, 
de  triste,  d'abattu: 

Sa  main  a  mit  de  haut  en  bas , 
S*a  enooDtré  le  *'*  du  prestre. 
Or  ne  set-il  que  ce  puet  estre, 
Por  oe  que  il  le  trueve  MiU^ 
Se  c'est  chauduns  ou  c'est  andoiUe 
C'on  i  ait  mis  por  essuer. 

U  Faèel  d*ÂUnd,  t.  812.  {Fa6Uaux  et 

comtés,  édit.  de  Méon,   tom.  I1I« 

pas.  351.) 


Ne  TOUS  remaiagnent  œil ,  ne  fis...  ^ 

Où  par  tout  ne  soit  ▼..  planté  ; 
Si  ne  soient  ne  mol  ne  Joiiie,  I 

Les  quatre  Souhais  S,  Marûm,  v.  100., 
(ibid. ,  tom.  lY,  pag.  389.) 

Tote  baiene  et  tote  doUU 
Convint  méismes  à  tranchier. 

De  Connebertf  v.  16.  {Nouveau  Heeueil 

de  fabliaux  et  contes ^  etc.,  tom.  I^, 

pag.  113.) 

Lors  vint  tandis  qu'il  eslecient, 
Kt  li  vilains  rudes  et  doiUes 
Regarde  aval  viers  ses  andoilles»  etc. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  lY,  pag.  18  » 
Y.  488. 

De  doille  nous  avons  fait  douillet,  dont 
l'argot,  comme  on  va  le  voir,  s'est  em- 
paré. 

Douille,  s.  f.  Argent. 

Ce  mot  ne  viendrait-il  pas  de  ce  que 
la  monnaie  blanche  ressemble  aux  figues 
tapées,  que  Ton  appelle  douillettes  à 
Paris? 

Douillet,  s.  m.  Crin. 

DouiLLUBE ,  s.  f.  Chevelure. 

Dbagon  (Faire  voler  le).  Se  mettre  en 
campagne. 

Fu  fait  serment  les  iiot  aux  antres,  que  se  au- 
cun d'eulx  estoit  pour  ce  pris,  ils  feroient  qu'il  se- 
roit  délivré,  et  pour  ce...  se  assembleroient  à  S.  In- 
nocent. Et  après  ce  se  fussent  yceulx  deparUs ,  et 
par  aulcun  d*iceu1x  enst  esté /ait  voûter  le  dra- 
gon^  sans  ce  que  ledit  de  Louvres  feust  onques  du 
conflict ,  etc.  (Lettres  de  rémission  de  l'an  1383, 
dans  le  Trésor  des  chartes,  reg.  ns,  ch.  235.) 

Six  jours  après  je  la  trouvay  hors  la  porte  de 
Montmartre,  sur  un  chcYal  de  hast,  Jambe  deçà, 
jambe  delà,  qui  rioit  à  gorge  desployée,  et  s*en  al- 
loit  aTcc  les  chassemarées,  pour  a?eceux...  faire 
voler  3on  dragon ,  et  retourner  en  son  pays. 
(Œuvres  complètes  ^AmbroUe  Paré,  Ht.  XIX , 
cbap.  XXV  ;  édit.  de  Malgaigne,  tom.  lU,  pag.  53. 
col.  2.) 

Cette  expression  est  née  d'une  allu- 
sion  à  l'usage  où  Fon  était  autrefois  de 
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porter  un  dragon  devant  le  roi  quand  il 
se  niettait  en  campagne.  Voyez  le  Glos- 
saire de  du  Gange,  tom.  11^  pag.  936^ 
col.  ^,  et  nos  Recherches  sur  le  com- 
merce, la  fabrication  et  l'usage  des  étof- 
fes de  soie,  etc.^  tom.  11^  pag.  135,  en 
note^  et  307^  not.  i. 

On  employait  encore  autrefois  le  mot 
dragon  dans  le  même  sens  que  nous 
donnons  aujourd'hui  à  chimère  : 

Je  nie  fais  àe^  dragons  anisi  bien  que  les  ao- 
1res.  (Lettre  de  madame  de  Sévigné  du  9  férrier 
1671.) 

Le  châQd  TOUS  faisoit  disparottre,  et  Doiirrissoit 
tout  Tos  dragons.  (  La  même ,  lettre  du  8  sep- 
tembre 167t.) 

Sooget  à  TOUS,  ma  chère  eofaot,  ne  tous  faites 
point  de  dragons»  <La  méoM,  lettre  de  Juin 
1677.) 

Dbagubub^  s*  m.  Escamoteur^  charla- 
tan, banquiste. 
DaiLLB,  s.  m.  Soldat. 

Nul  de  tons  ces  affiquels 

Dont  on  pare  nos  drilles,,^ 
Cela  se  faisoit-il  du  temps 
De  Jean  de  Vert? 

Chanson  du  xn\*  siècle,  Ms.  de  mon 
eabinei,  fol.  144  ier  recto. 

On  employait  aussi  drille  dans  le  sens 
de  gardon  : 

Non,  je  Teux,  ma  fille, 
Eprouver  ce  driUe. 

V Ecole  des  amours  grivois,  M.  DCC. 
XUV.,  se.  I. 

Se  peut-il  qu*une  honnête  fiUe... 
En  franche  servante  s'habille? 
C'est  ponr  l*amour  de  quelque  drille, 
Ibid,,  se  T. 

Resler  garçon  cncor,  garçon  ?  oh,  ohl  queux  drille  / 
Dufrcsny,   Va  Coquette  de  Fitlage ,  act.  1*% 
se.  lY. 

Ce  mot  vient  certainement  de  soudard, 


assertion  qui  ne  peut  manquer  de  paraî- 
tre étrange^  quand  on  ne  sait  pas  que 
ce  dernier  mot  a  produit  soudrille  avec 
le  même  sens  : 

Pampholigot...  les  laisse  en  leor  plein  et  «n- 
tier  effect...  non  pour  autres  raisons  que  ponr  estre 
très-nécessaires  et  secourables  aux  soldarts,  so- 
drilles,  pionniers  et  gonjarts.  (Les  nouv.  et  plais. 
Imagin.  de  BruscamhiU^  éA\U  de  M.DCXT.« 
ln-19,  fol.  194  recto.) 

On  dit  que  quelques  bons  esprits 
Ordonnèrent  qu'on  fist  des  grilles 
Pour  se  garantir  des  soudrilles 
Du  redoutable  Jean  de  Vert. 

Scarron,  Typhon^  eh.  II. 

Casse  ta  garde  de  soudrilUt,  etc. 

Le  même,  la  âtazarinade^  v.S?. 

On  se  rend  facilement  compte  du  sen- 
timent qui  a  fait  délaisser  la  première 
syllabe  de  ce  mot,  comme  si  elle  en  eût 
formé  un  autre.  Ainsi  écourté^  soudrille 
est  devenu  français ,  bien  qu'il  ne  s'em- 
ploie plus  aujourd'hui  que  dans  certaines 
locutions  très-familières. 

Dbogub^  s.  f.  Femme  laide  ou  dé- 
sagréable. 

Dans  notre  ancienne  langue ,  nous 
avions  drague  avec  un  sens  presque  iden- 
tique : 

Cele  fresaie,  celé  drague 

Gîtons  en  mer  isnelement. 

De  tEmpereri  gui  garda  sa  chasteé  par 
moult  temptacions^  t.  1868.  {Nouveau 
Recueil  defahUaux  et  contes,  tom.  Il, 
pag.  60.) 

Faut-il  voir  dans  cette  expression  une 
allusion  au  hareng  qui  est  sec  et  qui  a  une 
odeur  désagréable?  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain» c'est  que  si»  dans  notre  langue^  on 
appelle  harengaison  le  temps  du  passage 
et  de  la  pêche  du  hareng»  en  Normandie 
et  en  Picardie  on  le  nomme  droguerie, 
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et  les  bateaux,  drùgneurs.  Voyez,  Expli- 
cation des  termes  de  marine  employez 
dans  les  édicts,  etc.  A  Paris,  chez  Michel 
Brunet,  M.  DC.  XXXVIIIL,  in-V,  pag.  5. 

DBOGCBE.v.n.  Attendre. 

Ce  verbe,  qui  est  une  métaphore,  est 
emprunté  au  jeu  de  la  drogue,  usité  sur- 
tout parmi  les  soldats. 

Dhogubhib,  s.  f.  Demande. 

Dbogueub  db  la  H/kUTB,  S.  m.  Es- 
croc qui  soutire  de  Targent  à  Taide  d'une 
histoire. 

Dur,  s.  m.  Fer;  fourb.,  duroso. 

DuBAiLLB,  DUBB,  S.  f.  Pierre. 

S'il  faut  en  croire  Oudîn  *,  Leroux  et 
d'Bautel,  on  donnait  vulgairement  aux 
pierres  le  nom  de  miches  de  saint 
Étiemkêy  parce  que  ce  saint  fut  lapidé. 
Dans  un  ancien  mystère,  un  bourreau  lui 
crier 

Tenn,  prieur  des  mal  prisez, 
▼oiia  dei  miches  de  mal  an. 

Le  second  Vivre  drs  Acîet  des  Apostres, 
fieailiet  .l%i«  r*,  col.  2. 

On  appelait  aussi  les  pierres  miches  du 
eaiÊvent  militaire  ^  expression  que  QoU 


grave  traduit  par  bullets^  or  itomeê.  De 
même,  dans  leur  fourbesque,  lés  Italiens 
appellent  une  pierre  arlone  di  e&icostt , 
pain  de  terre,  ou  pan  di  6.  Stefiuio,  pain 

de  saint  Etienne. 

DUBEABBIQURMOIVT,  DOBB  AflIFLB,  S.  f. 

Pierre  à  briquet,  pierre  à  feu. 

DuBt,  S.  f.  Terre. 

Ce  mot ,  OU  plutAt  l'expression  cou- 
cher sur  la  dure  y  dans  laquelle  il  est 
employé,  fait  depuis  longtemps  partie 
de  notre  langue.  Je  le  trouve  eu  effet 
dans  V Apologie  pour  Hérodote,  liv.  !•', 
chap.  xxxvi  (L'an  M.  D.  LXVl.  au  mois 
de  Novembre.  In-8*',pag.  533);  dans  les 
Essais  de  Montaigne,  liv.  P',  chap.  xl; 
dans  les   Vies  des  dames  illustres  de 
Brantôme,  art.  de  Marguerite,  reine  de 
Navarre  (Œuvres  complètes,   édit.  du 
Panthéon  littéraire,  tom.  If,  pag.  !8d, 
col.  i]  ;  dans  les  Damfs  gallantes,  du 
même  auteur  ( t6tV/.,  pag.  !i65,ool.  2); 
dans  la  satire  II  de  Régnier,  etc.;  et  nos 
anciens  lexicographes,  tels  que  Cotgrave 
et  Oudin,  n'ont  pas  manqué  de  le  re- 
cueillir. 


Eau  d'affb  ,  s.  f.  Ëau-de-vie. 

Le  mot  d'affe,  qu*ii  conviendrait  mieux, 
ce  me  semble,  d'écrire  aff,  est  l'abré- 
viation i! affaire,  que  Ton  employait  au- 
trefois pour  désigner  de  Peau-de-vie,  je 
ne  sais  pourquoi  : 

L'on  lui  TA  quérir  da  vin,  l'autre  du  rogome 
et  de  </ci//alre,  etc.  (£«  BaU  des  6oi*,  4*  aveii- 
ttire,  pariiitli*ft  Œuvres  badines  completies  du 
eomie  de  Caylus,  tom.  x,  pag.  104.) 


«  Cur.  yv.,  an  mot  Miche.  —  Sec.  Part,  des  Rech. 
iiai,  êt/r,,  pag.  a<»,  ooi.  2. 


Une  circonstance  qui  a  pu  contribuer 
à  la  formation  de  Pexpression  d'eau 
d'à  f  Je,  c'est  qu'il  y  avait  autrefois  de 
Peau  de  nafe  ou  de  naphe,  dont  il  est 
fait  mention  clans  Boccace  (  Ùéeaméron, 
journée  III,  nouv.  x);  dans  la  Vieille 
courtisane  deJoachim  du  Bellay ',  et  dans 
Rabelais  (liv.  P',  chap.  lv).  Voyez  dans 
Pédition  Variorvm  de  ce  dernier  auteur, 
tom.  H,  pag.  367,  un  long  commentaire 


<  Œuvres  françoUei,  elc,édit  de  M.  D.  XCVII., 
in-12,  fol.  M*  recto. 
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sur  cd  mot,  que  Cotgrave,  d'accord  avec 
les  Bénédictins,  éditeurs  du  Glossaire  de 
du  Gange  %  rend  par  orange  fiower  iva- 
in. 

Sous  Louis  xm ,  cette  eau  était  encore 
connue.  U  en  est  parlé  dans  le  Ballet 
du  Courtisan  et  des  Matrtmes  (A  Paris^ 
chez  Toussainct  du  Bray^  M.  DC.  XII.}, 
pag.  75,  et  dans  les  Lettres  de  Mai  herbe 
àPeiresc  (Paris,  Biaise,  M.  DCCG.  XXII., 
in>8'') ,  pag.  508,  où  je  lis  :  «Le  roi,  par 
caresse,  lui  jeta  quelques  gouttes  d'eau 
de  naffe  au  visage  dans  la  chambre  de 
la  reine.  »  Lettre  du  i9  décembre  1626. 

Nous  avions  autrefois  af/ieux,  dans  un 
sens  qui  n'a  pas  bien  été  déterminé,  que 
jesadie: 

R*a  pas  encore  looftemps  que  ragnoit  en  la 
fîtif  d'Angers  nn  bon  af^eux  de  chiendent,  nommé 
«autre  lierre  Pai-ren,  etc.  (  Les  Contes  et  Joyeux 
devis  de  Mowav.  des  Peiiers,  nooT.  iir.) 

ÉcoRni,  is,  s.  Accusé,  accusée  sur 
la  sellette. 

ÉcoBHBB,  V.  a.  Iiqurier. 

La  racine  de  ce  mot  est  bien  ancienne, 
et  se  trouve  dans  l'ancien  hautrallemand. 
Voyez  le  Glossarium  Germanicum  de 
Wachter,  au  mot  Scheren.  Les  Proven- 
çaux avaient  esquem,  esquam,  isquem, 
esqnerwst  les  Catalans  escam;  les  An- 
glais ont  scom ,  les  Espagnols  tfsrarnio, 
les  Portugais  escameo,  et  les  Italiens 
schemo,  schéma ,  scomo.  En  ancien 
français  nous  avions  eschamir^  escher- 
nir,  dans  le  sens  de  berner,  moquer,  rail- 
ler, comme  les  Provençaux  escamir,  es- 
gvemir;  les  Anglais  ont  encore  ta  scorn, 
les  Catalans  escamir,  les  Espagnols  et 
les  Portugais  escamecer,  et  les  Italiens 


'  Tom.  IV ,  pag.  &99,  col.  1 ,  y*  /Vonaio. 


sehemire,  avec  la  même  significttiçfli, 
ou  peu  s'en  faut. 

Escharn,  escharnireiesçhemir,  étaieqt 
depuis  longtemps  tombés  en  désuétude  ', 
au  moins  parmi  les  gens  qui  se  piquaient 
de  bien  parler,  quand  apparurent  escornê 
et  escurner,  qui  en  dérivaient,  ou  que 
l'on  avait  pris  à  Titalien,  si  répandu  çn 
France  au  xvi«  siècle.  A  cette  époque, 
la  dernière  forme  du  vieux  mot  escharn 
n'était  pas  fort  ancienne  dans  la  langue, 
car  Henri  Estienne  reproche  a  à  ces  mes- 
sieurs les  amateurs  de  la  novalité  »  l'csQ- 
prunt  d'escome,  dont  nous  avions  Téqui- 
valent  chez  nous  *,  Cette  forme  fut  ao^ 


'  Le  dernier  exemple  da  second  de  «a  dcax  ver» 
bes  qui*  je  connaisse ,  se  trou\e  dans  la  NativUi  d9 
noêtm  uigneur  Je»u$'ChrUt  ; 


De  Tomme  ancien  esckamir 
Nul  bien  ne  t'en  pourrolt  venir. 
MytUru  inédiudu  xv*  nMst 
pag.  M. 


n. 


\\  parait  ee pendant  quVjconurr,  dans  le  sens  da 
mépriser^  avait  déjà  cours  au  xiv*  et  au  XV*  siècle, 
si  noua  avons  bien  compris  les  passages  suivants  s 

N^aflert  à  roi ,  s'il  ne  se  bet , 
K*il  voisl  de  boozon  etcomer 
En  tel  llu  sacs  et  par  si  noir. 

Renari  le  nouvel ,  v.  2703.  (  te  Roman 
du  Renari,  édit.  de  Méon,  tom.  IV, 
pag.  iSb.  Voyex  aussi  pag.  MO,  col.  S.) 

L*«otre  question,  en  eflect , 
Est  telle  :  Uug  Macé  guoguekt 
Treuve  sa  femme  seur  le  faict  : 

Assavoir  mon  se  s'est  mIeuU  fakt 
A  iuy  d'appeler  ses  voisins... 
Pour  sa  povre  femme  eecorner. 

Le»  Droietz  nouveaulx  de  Cogutfl/artf, 
édit.  de  Coostelier,  pag.  M. 

>  Traicié  de  la  cottjhrmité  du  language  français 
avec  le  grec...  duquel  l'anteur  et  imprimeur  est 
Henri  E^tifoe,  flisde  feu  Robert  Estiene,  sans  lieu 
ni  date ,  in-8*,  troisième  feuillet  recto  et  verso  de 
la  préface. 

Uaos  an  autre  ouvrage,  parlant  à^eechamir,  le 
même  écrivain  dit  :  n  Les  Italiens  en  ont  falct  leur 
tckernire ,  les  Espagnols  leur  eecarnecer^  •  aie.  Voyet 
Project  du  livre  intitulé  De  la  PreoellaMi  ^u  l«^ 


ut 
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caeillie  d'autant  plus  volontiers,  qu'il 
était  plus  facile  d'attribuer  à  escome  et 
à  eseomer  une  étymologie  plausible. 
C*est  ce  que  fit  le  savant  qui  vient  d'être 
cité;  alors  qu'il  aurait  pn  mieux  faire  : 
«  On  pense^  dit^il  de  scarTM,  qu*îl  vient 
du  deshonneur  que  reçoit  le  taureau  qui , 
avec  la  victoire,  perd  aussi  les  cornes, 
tellement  qu'il  demeure  scornato*.  d 

Bouchet  croyait  aussi  que  corne  était 
la  racine  des  mots  en  question  ;  «  car 
nous  disons,  fait  observer  cet  écrivain, 
celuy-là  estre  demeuré  escorné,  ou  avoir 
souffert  une  eseame,  qui  ne  se  peut  re- 
vanger,  et  est  demeuré  sans  defence,  les 
cornes  augmentans  la  hardiesse  \  » 

Les  passages  suivants  serviront  à  rec- 
tifier ce  que  celui  de  Bouchet  renferme 
d'inexact  : 

si  ainsi  est  que  ceux  qui  reçoivent  escome  en 
leur  mariage,  sont  appelez  oornards...  je  conclus 
que  les  remmes  ne  peuvent  estre  cornardées. 
(Matinée  vi  du  seigneur  de  Cholieres.) 

...  j*en  ay  veu  et  cognu  une  dame  k  laquelle 
«n  grand  prince...  fit  ceste  eicome,  d'intro- 
duire et  apposter  nn  cordelier  d*aller  trouTer  sou 
mary,  etc.  (Des  Dames  gallantest  premier  dis- 
cours; dans  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme^ 
édit.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  III,  pag.  255, 
col.  1.) 

Le  prevost  de  KoOen  cependant,  irrité  contre  ce 
voleur,  à  cause  de  Vescome  qu'il  avoit  fait  à  ses 
arcliers,  résolut ..  d'en  tirer  raison,  etc.  {inven- 
taire  gênerai  de  l'histoire  des  larrons,  liv.  il, 
cliap.  III.) 

Cette  première  écorne  le  mortifia  fort.  (Mé- 


gage  françois,  etc.  A.  Paris ,  par  Mamert  Pâtisson... 
M.  D.  LXXIX. ,  in-S»,  pag.  310. 

>  Deux  Dialogues  du  nouveau  langage  françoiM 
ittdiani2i,  etc.,  sans  Heu  ni  date ,  In-S",  pag.  91. 

Le  mot  escome ,  dans  ce  sens,  est  bien  vieux  ches 
nous: 

Escorchlé  Tout  comme  baef  escome, 

Joutdains  de  Blaivie»,  v.  ai28;  édIL  du 
D'  Conrad  Hormann ,  pag.  227. 
*  lAvre  premier  des  Serées  de  Guillaume  Bou- 
chet, riv^  ser^. 


moires  du  due  de  SaimêSknon ,  année  170ft; 
édit.  in^S  tom.  V,  pag.  69  '.) 

ËcBBvissE,  S.  f.  Cardinal. 

On  lit  dans  une  chanson  composée 
sur  Dubois,  archevêque  de  Cambrai, 
lors  de  sa  promotion  au  cardinalat  : 

Admirons  Sa  Sainteté, 

Qui  transforme  en  écrevisse 

Un  vilain  crapaud  crotté. 

Nouvelles  lettres  de  Madame  la  duchesse 
d'Orléans ,  trad.  par  G.  Bruoet.  Parts  » 
Charpentier,  1853,  in-12,  pag.  258. 

Édbebon  db  tbois  pibds,  s.  m.  Paille 
sur  laquelle  couchent  les  indigents  et  les 
prisonniers.  {Paris  anecdote j  pag.  128.) 

Effabougheb,  V.  a.  Voler. 

Ce  verbe  est  une  altération  de  notre 
vieux  moi  frouchier y  frogier,  f  ronger,  qui 
signifiait  fructifier ,  profiter,  gagner  : 

Vous  avez  ^farouche  mon  porteTeuille.  (Tli. 
Gautier,  Forlunio ;  Paris^  Charpentier  1 845 ,  in-l  ), 
pag.  62.) 

Ahî,  clerc!  plus  ne  frougeras^ 
N'a  clergie  plus  n*entendras. 

Le  Roman  du  Renart,  suppl.,  var.  et  cor., 
pag.  51. 

sire,  ne  me  devez  mon  mehaiug  reprochier, 
Quar  onques  noie  beste  ne  poez  chevauchicr 
Qui  puisie  desor  vous  amender  nt  frouchier. 

Du  Plait  Renan  de  Dammartin  contre  Vairon 
son  roncin,  v.  17.  {Nouveau  Recueil  de 
contes,  dits,fahliaux,  etc.,  mis  au  jour...  par 
Achille  Jubioal.  Paris,  chez  Challamel, 
1842,  in-8*,  tom.  II,  pag.  23.) 

L*ost  se  rapreste  lendemain. 
Car  n*a  espoir  de  \kfrogier. 

Branche  des  royaux  lignages ,  v.  6669. 
(  Chroniques  nationales  françoises, 
tom.  VII,  pag.  274.) 

Égbugbotr,  s.  m.  Chaire  à  prêcher. 
Allusion  à  la  matière  et  à  la  forme  des 


'  Plus  loin ,  pag.  342 ,  sous  Tannée  1707 ,  on  trouve 
un  exemple  du  mot  écorné  employé  dans  le  sens 
d'amomdrf. 
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petits  vaisseaux  dans  lesquels  on  égruge 
dasel^  du  sucre,  etc. 

Élixih  de  hdssabd,  s.  m.  Eau-de-vie. 

Emballbb  ,  V.  a.  Arrêter. 

Tout  étant  ainsi  cooTenii,  nous  fumet  embalés, 
tMMnmes  et  femmes,  dans  nne  grande  charette,  es- 
cortée d'un  gros  de  galAretiers,  l'épée  en  ban- 
doniliere.  (Honny  soit  qui  mal  y  pmse,  ou 
Histoire  des  Jilles  célèbres  du  xviir  siècle.  A 
Londres»  M  DCC  LXT,  in-8«,  l^*  partie,  pag.  70.) 

ËicBLiiiE,  s.  f.  Tromperie. 

Ehblémbb^  V.  a.  Tromper. 

Ce  mot  et  le  précédent,  que  Vidocq 
indique  comme  tombés  en  désuétude, 
sont  une  dérivation  du  nom  des  Bohèmes, 
qui  étaient,  qui  sont  encore  passés  maî- 
tres en  fait  de  tromperie.  Aujourd'hui , 
à  Lyon,  parmi  le  peuple,  bohème,  qu'on 
prononce  boime,  est  synonyme  Henjô- 
leur,  d'hypocrite;  ei  faire  le  bohème  s'em- 
pl<He  couranunent  au  lieu  à^enjôler,  de 
tromper.  Il  est  à  croire  que,  dans  l'ori- 
gine, on  disait  aussi  enbohemer  pour  ex- 
primer la  même  idée. 

EuPLATRB,  s.  f.  Empreinte. 

Gomme  on  emploie  aussi  du  plâtre 
pour  prendre  des  empreintes,  de  là  le 
choix  de  la  finale  du  mot  d'argot,  qui 
pourrait  bien  n'être  qu'une  allusion  aux 
emplâtres  de  poix  de  Bourgogne  pres- 
crits dans  certaines  maladies. 

Ehpboseub,  s.  m.  Pédéraste.  Voyez 
Pfoyc. 

ËnaBABB ,  s.  f.  Entrée. 

Ercabbbr,  V.  a.  Entrer.  Voyez  Careur. 

Endobiii,s.  m.  Juge. 

Endobmib  ,  V.  a.  Étourdir,  tuer. 

A  ladeaxieme  course,  le  seigneur  de  Lotselench 
^taint  Saiotré  k  la  bu ffe,  tellement  que  a  bien  peu 
>e  rendormi/.  {V Histoire  et  plaisante  cronic- 
9W  du  petit  Jehan  de  Saintré,  etc.,  édit.  de 
Cueillette,  ebap.  L,  tom.  II ,  pag.  334,  335.) 

EmKMSB,  $,f.  Épaule. 


Enfant  m  chsub,  s.  m.  Pain  de 
sucre. 

Enfléb,  s.  f.  Vessie. 

Enfbiiieb,  V.  a.  Envisager. 

Enganteb,  V.  a.  Voler ,  prendre,  sai- 
sir, empoigner,  mettre  la  main  dessus. 

ce  grand  monsieu...  a  trouvé  son  garçon  qui 
li  avait  enganlé  mille  écus,  etc.  {Honny  soU  qui 
mal  y  pense,  etc.»  i'*  partie,  pag.  59.) 

Quoique  Irès-admiré  par  les  mères  de  Tamilley 
ce  jeune  homme  modèle  était  méprisé  par  les  on- 
▼rières  de  sa  sœur,  et  surtout  par  la  demoiselie  de 
conjptoir,  qui  pendant  longtemps  avait  espéré  ren- 
ganter,  {La  Femme  supérieure.. *  par  H.  de  Bal- 
zAc;  Paris,  Verdet,  1838,  in-8^,  tom.  I*',  seconde 
partie,  chap.  iv,  pag.  182.) 

Autrefois ,  on  employait  le  mot  gant 
dans  le  sens  de  main  : 

Li  escoufles  î  Tu  Hubiers, 
Qui  toudis  a  les  gans  ouviers 
Pour  prendre,  aussi  comme  ont  li  prestres.  ' 
Henart  le  nouvel,  v.  147.  {Le  Homan  dm 
Menart,  tom.  FV,  pag.  130.) 

EnGBAILLEB,  BSGBAILLBB,  BSBAIlLEBy 

V.  a.  «  Engrailler  Vomie  ^  prendre  la 
poule  avec  un  haim,  »  dit  le  Dictionnaire 
argotique  du  Jargon, 

Cette  expression  a  été  formée  par  allu- 
sion à  Vengrélure ,  terme  de  blason  qui 
se  disait  d'une  bordure  dentelée,  ajoutée 
tout  autour  de  certaines  pièces  honora- 
bles de  l'écu.  Engrailler  l'omie  était 
donc  Vengréler  avec  un  hameçon. 

Vient  maintenant  esgrailler,  que  nous 
trouvons  également  dans  le  même  vo- 
lume, au  mot  Prendre.  Ce  verbe  me  pa- 
raît venir  de  grêlée j  qui,  dans  notre  an- 
cienne langue,  se  disait  du  chant  des 
poules  1,  ou  plutôt  de  grailler ,  dont  la 


Grelee  de  gelyns ,  turbe  de  oercels. 
JVeyHz  que  moyniire  Gayter  de  Bibelee» 
tporlkejlêi  à  madame  Dyonisie  de  Moun» 
chenty  pur  apriee  de  longwage,  Ms.  Arun- 
del,  Musée  Britannique,  n*  S20, 


m 

fîgnificatiaQ  était  plus  étendue  ;  a  Grail- 
ler j  dit  Cotgrave^  qui  signale  ce  mot 
comme  peu  usitée  to  wind  an  horn  hol- 
lowly;  to  hlur  a  trumpet^  to  speak 
hfiarsiy ,  or  with  a  broken  voice ,  or  ery 
likearook.  > 

ai  tu  ne  grailles  plus  en  pie« 
Bref,  ii  lu  n*es  plus  morfondu... 
Ta  prendre  un  cheval  à  la  poste. 

tft  Chevilles  de  M*  Jdam ,  menuisier  de 
Nevers.  A  Paris ,  chez  TouMainct  Qui- 
nel,  M.  DC.  XUV.,  in-4°,  pag.  78. 

Eigrailler  Vomie  aurait  donc  été  ima- 
giné pour  indiquer  la  suppression  du 
cbant  de  ce  volatile^  que  l'on  obtenait 
sûrement  en  lui  tordant  le  cou  :  ce  que 
ne  manquait  pas  de  faire  le  matois  ^ 
quand  il  s'en  était  emparé.  En  tous  les 
cas^  VesgraiUer  de  Targot  ne  paraît  avoir 
ffan  de  commun  que  la  physionomie 
avec  le  verbe  que  Cotgrave  traduit  par  to 
shale,  oratraddle  with  thefeet,  or  legs. 

Autrefois  esgrailler  avait  également 
ooura  >  au  moins  à  Rouen  ^  avec  le  sens 
d^écarter^  d'écarçttiller,  et  se  disait  sur- 
ti^  en  parlant  des  yeux  i 

T  f'allest  piaffant  aveuque  leu  dentelle  ; 

Is  mtAtt  dessu  la  banque,  en  esgraillant  le  aieu. 

lAt  Garde,  v.  17.  (Cinquiesme  Partie  de  la  Muse 
normande,  pag.  113.) 

Bans  nn  petit  gardin  que  madame  Tellure, 
Pour  aitryer  nos  ayetia»  atliffé  de  verdure, 
Bat  cette  source  d*iau,  dont  le  suc  gracieux 
If 9  iail  lequer  la  lippe  et  esgrailler  le  zyeux. 

JLês  HydropoteSf  ¥.  13.  {Vunzicsme  Partie 
de  la  Muse  normande,  pag.  188.) 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT, 

doute  à  l'effet  que  produit  l'hameçon 
sur  le  bec  de  la  poule  ainsi  prise. 

Enlever  (S'),  v.  p.  Être  tourmenté  par 
la  faim. 

Enquilleb,  V.  a.  Entrer. 

Enquilleb  une  thune  pe  gaxelotts. 
Cacher  entre  ses  cuisses  une  pièce  d'é- 
toffe. 

Les  jambes  sont  ici  assimilées  à  des 
quilles^  nom  que  cette  partie  de  notre 
individu  porte  parmi  le  peuple. 

EnsecrbteB;  V.  a.  Voyez  Bouisbouis. 

Entibbb^  petit-monde^  PIECE  ^8.  Len- 
tille. 

Ce  légume  doit  son  premier  nom  à  une 
allusion  à  la  lune ,  et  les  autres  à  des 
comparaisons  au  globe  de  la  terre  et  à 
des  pièces  de  monnaie. 

Entiffus,  s.  f.  Église.  Voyez  Autiffe, 
Entonne, 

Entifflbb^  V.  a.  Marier. 

Entifflbment^  s.  m.  Mariage. 

Entoleb^  V.  a.  Entrer  dans  une  mai- 
son avec  Pintention  d'y  voler. 

Entonne^  s.  f.  Église. 

Il  est  à  croire  que  ce  substantif  e$t  le 
résultat  d'un  jeu  de  mots  qui  roule  sur  le 
double  sens  d*en/onner^  que  Ton  disait^ 
dans  l'une  et  l'autre  acception,  des  |^en$ 
d*Église  et  des  musiciens  : 

Pour  nombrer  les  vertus  d*un  moiney 
Il  faut  qu'il  soit  ord  et  gourmand... 
Qu'il  se  crevé  à  table  eu  benvant 
Et  en  manf^nt  comme  un  pourceau. 
Pourveu  qu'il  sçache  un  peu  de  chant , 
C'est  assez,  il  est  bon  et  beau. 

Apologie  pour  Hérodote,  liv.  I**",  chap.  xx  *. 


Yl  0Bl  leu  tahit  jaauastre  et  le  zyeux  égraillez. 
Sur   r arrivée  des  Polonois,   v.   29.    (Trei' 
ziesme    Partie    de    la    Muse   normande, 
pas.  219.) 

Beste  esraitler,  qui  se  rapporte  sans 


>  Un  peu  plus  loin ,  Utfuri  EsUennecile  une  longue 
pièce  de  \er8  contre  \ts  moines,  dans  laquelle  le 
po«te  leur  dit  : 

Mais  pour  le  service  divin 
\ow  faites  service  de  vin , 
En  fredonnant  vos  doux  accords. 
Enfin,  chap.  xxix,  le  même  écrivain  rapporte  Téty- 
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Sçarans  docU-iirs,  grands  soiifleui-s  d'orgues. 
Très-beaux  et  l>ous  carriUoniieurs, 
Bons  chanlres  et  bon»  en  tanneurs. 

Ovide  tra¥esijr,  etc. ,  fal)le  tu  :  Le  Déluge. 
{Œuvres  de  monsieur  <3t  Asioucy,  A  Pa* 
ns,M.DC.  LXVIII.,  in-12,  pag.  13.) 

Pour  celiiy  qui  conduisoit  la  musique,  c'estoit 
vn  hooinie  tout-à-rait  vénérable...  pour  la  quantité 
de  précieux  saphirs  qui  relu  isolent  sur  son  visage... 
et  qui...  faisoienl  bien  voir,  en  l'Iionneur  de  la  vigne, 
combien  ce  grand  musicien  pstoit  excellent  par  des- 
sot  tous  les  autres  en  Part  iVenionntr,  {Les  Avan- 
tures  d'Italie  de  M,  d^Assoucf.  K  Paris,  de  l'Im- 
primerie d'Antoine  de  Rafné,  M.  DC.  LXXVH., 
in-lî,  pag.  19.) 

Dumesnil,  chantre,  antonneur  de  vin,  au  caba- 
ret. {Calendrier  du  Père  Duchesne^  etc.,  alma- 
nachpour  la  présente  année  1791...  A  Paris,  in- 18, 
pag.  43.  Patrons  de  décembre,  4  du  mois.) 

11  eiist  esté  bon  chantre ,  il  entonne  bien,  ifest 
soie  alltuéom  au  double  sens  <f  entonner,  i.  il  boit 
bien.  {Curioeitez  françoises  f  au  mot  Chantre, 
Voyez  aussi  Entonner.) 

La  réputation  qu^avaient  les  gens  d'É- 
glise d'aimer  à  entonner  était  si  répan- 
due ,  que  l'on  disait  aussi  boire  d^ autant 
et  éC autel  : 

Il  Toaint  soapper  tout  à  loisir,  et  Grent  très- 
grant  ebiere,  qui  pas  ne  se  passa  sans  boire  d* au- 
toMt  et  éTamtel.  {Les  cent  Nouvelles  nouvelles^ 

V.  TU.) 


Plus  tard,  on  chantait  : 

Boire  à  la  capucine , 
C^est  boire  pauvrement  ; 
Boire  k  la  celestine, 
Cest  buire  largement; 
Boire  à  la  jacobine , 
Cest  cbopine  àchopine; 
Mais  buire  en  eordelier. 
C'est  Tuider  le  cellier. 

Parodie  de  Cadmus.  {Nouvelles  Parodies 

Ifoeehiques.,.  recueillies  et  mises  en 

ordre  par  Christophe  Ballard ,  tom. 

I^.  A  Paris,  M.  DCC.  XIV.,  in-8», 

pag.  33.) 

Dans  le  eant  anglais ,  église  se  dit  avr 

wAo^  qu'on  avait  trouvée  à  |)res6yt0r,  è'est  à-dire 
frm  9im  bibent  ter. 


tem  y  parce  qu'en  effet  c^est  là  le  tu  aU' 
tem,  la  fin  de  bien  des  choses  '  : 

Je  y  estoys,  disl  Gargantua,  et  bien  tost  en  sçau- 
rei  le  tu  autan.  (Rabelais,  liv.  l•^  cb.  xin.) 

...  c'est  là  le  tu  autem  de  ces  messieurs.  (Ma- 
dame deSévigné,  lettre  du  15  ayril  1685.) 

Mais  tout  le  tu  autem,  j'ai  su  le  découvrir. 

Arlequin  Esope  (1691),  act.  I«%  se.  iT.  {Le 
Théâtre  italien  de  Gherardi,  etc.,  édit.  de 
M.  DCC,  tom.  !•',  pag.  181.) 

Entornoih,  s.  m.  Gosier. 

Faut-il  me  voir  icy  réduit 
A  n'avoir  rien,  ny  cru,  ny  cuit. 
Que  la  meiiestre  et  la  salade; 
Et  qui  pis  est  que  du  vin  noir, 
Ou  du  viu  jaune,  doux  et  fade. 
Qui  faict  rechigner  Ventonnoir? 

La  Rome  ridicule,  caprice.  M.  DC.  XLIII., 
in* 8°,  st.  Lxvxr,  pag.  36. 

Entravagb,  s.  m.  Conception. 
En  tbayebse  ,  adv.  Aux  travaux  forcés 
à  perpétuité. 

EnTBEVEB;  ENTEBVBBy  ENTRAVEE^  V.  E. 

Entendre.  aEnterver^  dit  Gotgrave,  to 
undersland.  f  Barrag.  n  Ancienne  ger- 
raania,  entrevar,  entruchar. 

Je  trouve  ce  mot ,  avec  la  même  ac- 
ception^ dans  une  de  nos  vieilles  chansons 
de  geste  : 

Uns  maus  leciere,  que  Dex  puist  maléir... 
Ot  et  enterve  queqe  Kalles  a  dit. 
La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarcht,  tom.  I«r, 
pag.  43,  V.  998. 

Je  le  trouve  également  dans  une  pièce 
dramatique  de  la  môme  époque  environ, 
ou  postérieure  de  bien  peu  ;  mais  j'avoue 
que  là  je  n'en  comprends  pas  le  sens  : 

En  vous  ne  se  marie 


>  hn  leçons  du  bréviaire  se  terminent  par  tu  om- 
tem,  Domine,  miserere  nottri^  comme  le  Roman  de 
Hom  et  Rmenhild.  Voyez  l'éd.  de  iMb,  page  266. 

10 
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M'ame  qui  vous  tnierve. 

Miracle  de  Théophile ,  par  Rutebeuf. 
(  Théâtre  français  au  moyen  âge, 
pag.  151.) 

Roquefort,  il  est  vraî ,  prétend  que  ce 
mot  signifie  5ov«^raire,  enlever  adroite-- 
ment,  étant  dérivé,  dit-il  après  Barbazan, 
du  latin  invertere  \  Là-dessus  il  cite  ce 
passage  de  Goquillart  : 

Partir,  dire  adîpu  à  la  fille , 
Est-on  presl,  la  bouclie  laver, 
De  roesme  le  trou,  la  cheville 
Tenir  ferme  pour  enterper. 

Le  Monologue  des  Perrueques,  pag.  167. 

A  mon  tour ,  je  citerai  cet  autre  pas- 
sage, de  beaucoup  postérieiu*  au  précé- 
dent : 

Un  autre  jeune  cervelle 
Fut  descouvert  sans  chandelle 
Comme  il  alloit  enterver 
Une  nymphe  à  son  lever. 

La  Caballe  des  matois.  (La  Gazette,  A 
Paris,   1609,  in-12,pag.  57.) 

Après  ces  deux  passages,  je  crains 
bien  de  me  rendre  un  compte  exact  de  To- 
rigine  de  ce  verbe,  dérobé  à  Pargot,  en 
voyant  le  détestable  usage  que  Ton  a  fait 
de  comprendre,  équivalent  français  A'enr 
terver;  à  moins  cependant  qu'il  ne  faille 
expliquer  ce  dernier  par  entrevoir ,  voir 
entre  :  ce  qui  reviendrait  au  même. 

Toutefois,  tel  ne  me  paraît  pas  être  le 
sens  d'entraver  dans  la  locution  argoti- 
que qui  a  donné  lieu  à  cet  article.  Oigi- 
nairement  ce  verbe  n'a  pas  dû  avoir 
d'autre  signification  que  celle  qu'il  a 
dans  notre  langue  actuelle,  et  sans  aucun 
doute  on  ne  remployait  que  dans  cette 
phrase  ;  entraver  bigorne  ou  arguche^ 


»  Ghss. delalangueromane^tom» I«M)ag. V7ft,col.  1. 


c'est-à-dire  embarrasser  la  police.  Main- 
tenant cette  expression  signifie  entendre 
l'argot,  comme  rouscailler  bigorne  veut 
dire  parler  ce  jargon;  mais,  dans  le  prin- 
cipe, cette  seconde  phrase  argotique  n'a- 
vait d'autre  sens  que  celui  de  rouer  la 
police,  c'est-à-dire  la  tromper,  roue  ayuni 
bien  pu  faire  rouscaille ,  comme  boue  a 
produit  bouscaille  et  bouscailleur.  Voyez 
Arguche  et  Bigorne. 

Épatage,  s.  m.  Embarras. 

Épater,  v.  a.  Étonner,  éblouir.  (Paris 
anecdote  ^^2^%,  85.) 

Épatbub,  s.  m.  Homme  qui  fait  de 
l'embarras. 

Épice-vinette,  s.  m.  Épicier. 

Épicer,  V.  a.  Railler. 

Éponge  d'or,  s.  m.  Avoué. 

Dans  la  Coquette  ou  V Académie  des 
dames  (1691),  act.  I",  se.  vu,  Nigaudio, 
assesseur  au  présidial  de  Beauvais,  est 
appelé  éponge  à  sottise.  Voyez  le  Théùr- 
tre  italien  de  Gherardi,  tora.  III,  pag.  47. 

Épouser  la  veuve.  Être  pendu. 

Cette  locution^  qui  fait  partie  de  l'an* 
cien  argot,  était  populaire  depuis  long- 
temps, au  dernier  mot  près.  Dans  la  4*" 
journée  du  Mistere  de  la  passion  de  Jé- 
sus Crist,  scène  du  crucifiment  de  Jésus , 
Orillart  dit  aux  deux  larrons  destinés  à 
servir  de  compagnons  au  Sauveur  : 

Le  beau  gibet  espouserés 

Pour  estrc  de  nopces  tous  troys. 

Édit.  de  Verard,  1490,  fol.  D  2  verso, 
col.  2. 

Louis  XI,  écrivant  à  M.  de  Bressnire  au  snjcl 
d'un  certain  Buisson,  annonce  son  intention  d« 
«  faire  les  préparatifs  des  nopces  du  gallant  avec 
une  potence.  «  {Œuvres  compL  de  Brant&me^ 
tom.  !•%  pag.  193,  col.  1.) 

ce  *  Espouser  une  potence  ou  une  roue. 
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(lit  Oudin^  se  faire  pendre  ou  rouer, 
valg.  » 

Ëpooseb  L.i  FoucANDiERE.  Jeter  ce 
quon  a  volé. 

Le  mot  épouser  est  ici  une  altération 
à'épou/er,  que  Ton  trouve  dans  le  Diction- 
naire argot-françois  du  Vice  puniy  et  qui 
faisait  autrefois  partie  du  langage  popu- 
laire avec  le  sens  de  glisser,  de  dérober  : 


En  batifolant...  je  lairois  tomber  mon  chifilel 
contre  terre...  Vons  ne  manqueriez  jamais  de  bais- 
er la  tète,  pour  voir  ce  que  c'est.  Aussitôt ,  inoy, 
je  ni  épou/fe  derrière  vous  :  vous  vous  retournez , 
et  à  la  rencontre  je  vous  accroche,  et  vous  baille  un 
coop  de  groûin.  (  Le  Grand  Sophy  [1689]  ;  dana 
le  Théâtre  italien  de  Gherardi,  lom.  II ,  pag. 
331.) 

EftGOT  (Bander  ou  fendre  T).  S'enfuir 
d'un  pied  léger,  disparaître  à  la  vue,  s'é- 
clipser, prendre  de  la  poudre  d'escam- 
pette. 

Mais,  sans  répoudre,  Margot 
Soudain  me  fendit  t argot. 

Parn.  des  Mus. ,  cité  par  P.  J.  Leroux. 
(  Dictionnaire  comitfue ,  tom.  I'*', 
pag.  66.) 

Khn,  fendant  tergot ,  à  sleiidret  je  m*enfile,  etc. 

Qtialriesme  Partie  de   la  Muse   normande  y 
pag.  82. 

La  métaphore  populaire  je  me  la 
casse,  je  me  la  brise,  pour  dire^'e  me 
«ï»w,  répond,  ce  me  semble ,  à  celle-ci. 

Argotique  ou  non,  l'expression  dont 
nous  venons  de  rapporter  des  exemples 
n'a  pas  été  recueillie  par  Oudin ,  qui  a^ 
consacré  un  article  à  bander  l'ergot,  dans 
ses  Curiosttez  françoises^  au  mot  Ergot, 
Pt  dans  la  seconde  Partie  des  Recherches 
Miennes  et  françoises,  pag.  210,  col.  i. 
Dans  ce  premier  recueil ,  comme  dans  le 
s^nd,  cette  locution  est  expliquée  par 
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fuir,  marcher  vlste,  et  signalée  comme 
vulgaire. 

Es,  s.  m.  Escroc. 

Autrefois,  on  employait  familièrement 
la  seconde  moitié  de  ce  dissylabc ,  dans 
le  sens  de  fier- à -bras,  de  tapageur,  sans 
doute  par  analogie  avec  le  croc,  mousta- 
che relevée  au-dessus  des  coins  de  la 
bouche  : 


Ce  diable...  venoit  pour  vous  manger  le  cœur  au 
ventre,  suivi  de  quatre  ou  cinq  grands  crocs  de  aes 
amis.  {V Amant  poussif,  parade  de  de  Moy,  se.  xii  ; 
dans  le  Théâtre  des  boulevards,  tom.  Il,  pag.  53.) 

Guise,  en  croc,  en  vrai  la  Tulipe, 
Vint  aux  états  fumant  sa  pipe. 

La  Henriade  travestie,  etc.,  cbap.  m, 
pag.  48. 

Aujourd'hui  le  peuple  a  pris  l'habitude 
d'employer  croc  comme  aphérèse  d'es- 
croc. Voyez  le  Dictionnaire  du  bas-lanr 
gage,  tom.  I",  pag.  259;  et  le  Diction- 
naire du  patois  normand,  pag.  75,  col.  1. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  d'apprendre 
à  beaucoup  de  monde  qu'au  xvi«  siècle 
on  disait  alonger  Vs  pour  grossir  un 
compte  : 

Il  n'est  pas  bon  avoir  de  tels  bostes,  parce  que 
nons  mourrions  de  faim,  si  nous  avions  à  vivre  du 
gain  ordinaire  qu*on  fait  avec  eux ,  et  n'alcngis- 
sions  Vs,  taotosl  d'un  grand  blanc,  et  maintenant 
d*un  autre.  (Les  Escoliers,  par  Pierre  de  i'Ari- 
vey,  act.  I*',  se.  vui.) 

ce  Cette  expression  proverbiale,  dit 
M.  de  la  Mésangère,  peint  la  ruse  de  ces 
expéditionnaires  qui,  payés  à  tant  la 
page,  allongeaient  les  lettres  à  queue, 
avant  qu'une  ordonnance  eût  réglé  que 
chaque  page  contiendrait  au  moins  vingt 
lignes'.» 


'  Dictionnaire  des  proverbes  français  ^  2« 
pag.  26,  27. 

10. 


édil. 
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AUonger  les  ss,  suivant  Furetière,  si- 
gnifie convertir  en  francs  l'abréviation 
qui  ne  représente  que  des  sols. 

EsBAsiB ,  V.  a.  Assassiner. 

II  n'est  pas  difficile  de  se  rendre  cx)mpte 
de  l'origine  de  ce  mot ,  qui  signifiait  au 
fTopve  ébranler  par  la  baxe,  renverser  de 
sa  base.  Autrefois  nous  avions  esbaser  ' 
dans  ce  sens^  et  plus  anciennement  ba- 
sir  avec  le  sens  de  mourir;  témoin  ces 
deux  vers  que  l'auteur  du  Mistere  de  la 
passion  de  Jeswcrist  met  dans  la  bouche 
de  l'un  des  quatre  tyrans  qui  gardaient 
le  Sauveur  en  croix  : 

Je  n'oy  pUu  nos  gens  murmurer; 
Ils  sont  6asis,  n*en  parlez  plus. 

Édit.  de  \erard,  4*  journée,  4*  feuillet  v«, 
col.  1,  après  lasign.  f  iiii. 

On  lit  aussi  basir  dans  ces  deux  pas- 
sages du  Testament  de  Pathelin  : 

Je  suis  basif  se  Dieu  ne  m*a)'de. 

Édit.  de  Coustelier,  pag.  117. 

Ha,  nosire  Dame  de  Monfort  ! 
Le  bon  maistre  Pierre  est  tasL 

Uid.fpàç,  145. 

On  retrouve  dans  Tancienne  Gennania 
le  même  mot^  et  dans  le  fourbesque 
sbasire  avec  la  même  signification  *. 

L'ancien  argot  avait  bezarder  avec  le 
sens  de  mourir;  il  est  bezardé,  comme 
nous  l'apprend  Bouchet^  signifiait  il  est 
mort  Je  pense  qu'à  proprement  parler^ 
cette  expression  correspondait  à  cette  au- 
tre :  il  a  rendu  le  dernier  souffle ,  il  a 
expiré, 

ESBÀTTBB    DANS  LA  TIGKB  (S')  ,  V.  pr. 

Cherchera  voler  dans  la  foule. 

'  Voyez  Cotgrave,  k  ce  mot,  qa*U  signale  comme 
■tiranné  ou  ptu  usité. 
'  Voyez  le  vocabalaire  de  Juan  Hidalgo,  au  mot 


EsBiGNBB  (S'),  V.  pr.  S*esquiver. 

Et  ramant  «-qui  s'  sent  morveux , 
^''esbigne,  c(c. 

Désaugiers,  Parodie  de  la  v estait,  act.  II, 
7*  couplet. 

L'ancienne  germania  avait  ^  dans  le 
même  sens ,  piûarse,  qui  me  paraît  être 
le  même  mot ,  et  le  fourbesque  a  encore 
sbiynare  avec  la  signification  de  courir, 
de  s*en  aller. 

On  trouve  dans  le  Morfondu,  comédie 
de  Pien'e  de  TArivey,  act.  I®*",  se.  iv,  une 
expression  qui  me  semble  proche  pa- 
rente de  s'esbigner  :&esi  faire  un  pign^, 
qui  a  le  liiéme  sens.  «  J'entends  hurter  à 
la  porte^  escoutez  !  Retirez-vous^  de  par 
Dieu ,  c'est  luy  mesme  ;  retirez-vous  tost  ^ 
faites  un  pigne.  »  Voyez  les  Curiositez 
françaises,  au  mot  Peigne. 

Esbigner  s'emploie  aussi  en  Norman- 
die dans  le  sens  de  tuer. 

EsBBOUFFB,  s.  m.  Embarras  ^  plus  de 
bruit  que  de  besogne. 

Ce  mot ,  qui  existe  aussi  dans  le  patois 
de  l'arrondissement  de  Vire  et  dans  la 
langue  provençale ,  où  esbrouf  a  le  sens 
de  bruit ,  de  tapage,  vient  de  Titalien 
sbruffa,  sbruffo,  que  le  Dictionnaire  de 
Veneroni  rend  par  bouffement,  qui  n'a 
pas  trouvé  place  dans  celui  de  TAcadémie. 

Ce  mot  se  joint,  en  argot  ^  à  des  verbes 
dont  il  modifie  le  sens^  comme  dans  ces 
locutions  ;  pesciller  d'esbrouffe,  travail- 
ler à  Vesbrouffe,  qui  signifient  arracher, 
prendre^  voler  avec  violence.  Ici,  comme 
ailleurs,  l'argot  suit  exactement  le  fran- 
çais, et  l'on  peut  reconnaître,  sous  ^cs- 
ciller  d'esbrovffcy  l'expression  voler  d^ au- 
torité, qui  avait  cours  au  xvii^  siècle  : 

Les  archers  reocoffrerenl,  pour  avoir  volé  la 
maiaon  d'nu  bourgeois  d'authorilé.  {VBtstoirt 
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covdgue  de  Franeiùn,  Iît.  11,  édit.  de  Rouen, 
M.  DC.  XXXY., in-8»,  pag.  Itî.) 

EsBBOuPFEUB^  susE^  S.  FaiseuF^  euse 
d'embarras. 

EscAFFB^  s.  f.  Terme  de  collège^  qui 
signifie^  selon  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux^ coup  de  pied  au  cul ,  coup  de  pied 
au  ballon.  On  en  avait  fait  le  verbe  e.T- 
caffer. 

Escaffe  doit  venir  d'escafignoUy  nom 
d'une  ancienne  chaussure  légère  comme 
Pescarpin.  Aujourd'hui  le  peuple  dit  en- 
core donner  un  coup  de  soulier,  pour  un 
coup  de  pied  au  derrière. 

EscAMPBTTB  (Prendre  de  la  poudre  d') . 
Fuir,  déguerpir. 

Plusieurs,  sans  tambour,  ni  trompette, 
Prirent  la  poudre  d'escampette, 

La  Henriade   travestie,    etc.,   ch.   II, 
pag.  35. 

Cette  expression,  qui  est  devenue 
populaire,  a  succédé  h  faire  escampe,  à 
escampcTy  à  s'escamper,  qu'on  trouve 
dans  Cotgrave,  dans  la  Noue  et  dans  les 
Curiosités  françoises,  avec  l'étoile  et  la 
note  qui  les  désignent  comme  vulgaires. 


Cbevab  escamper  et  lasser. 
Le  Roman  de  Rou ,  v. 
pag.  42. 


9287;  tom.  II, 


Asseurez-Tous  que  si  le  gentilhomme  n'eust  si 
toftf  escampé,  il  estoit  très-mal.  {Des  Dames  gai- 
lanUs,  siiiesnie  tiiscours;  parmi  les  Œuvres  com- 
plètes de  Brantôme,  édii.  du  Panthéon  lilté- 
raire,  lom.  II,  pag.  411,  col.  I.) 

Les  Italiens  ont  conservé  scampare  et 
scampo. 

On  disait  également  prendre  Vescampe 
ei  faire  escampativos  : 

Il  eut  une  fois  un  lacquais  d*.\UTergne  qui  lui 
a\oit  di'&robë  dix  ou  douze  escns,  et  avoit  ;)m 
Vescampe.  {Les  Contes  facecieux  du  sieur  Goti- 


lardf  etc.  A  Paris,  par  Jean  Bicber,  1608»  iii-12, 
folio  22  verso.) 

Festina,  principal,  je  suis  las  d*attendre  ;  je  m>ii 
rats /aire  un  petit  escampativos.  {La  vrayeBU" 
toire  comique  de  Francion,  édit.  de  Leyde» 
in-S»,  t«m.  !•%  pag.  227.) 

Ah!  je  TOUS  y  prends  donc,  madame  ma  femme  ! 
et  VOUS  faites  des  escampativos  pendant  que  je 
dors.  {George  Dandin,  act.  III,  se.  viii.) 

On  sait  que  plus  tard  on  désignait  par 
le  nom  d* escampativos  des  fêtes  noctur- 
nes, qui,  suivant  la  chronique  scanda- 
leuse, avaient  lieu  à  la  cour  de  Louis  XVL 

Enfin,  on  disait,  au  moins  depuis  Ra- 
belais ',  et  l'on  dit  encore  campas  du 
congé  donné  à  des  écoliers,  etc.  : 

Je  suis  ayse  comme  au  collège 
Les  escolicrs  qui  ont  campos. 

Le  Divorce  du  mariage,  salyre  X. 
{L*R$padon  satyrique,  elc,  édit.  de 
M.  DC.  LXXX.,  petitiu-12,  pag.  tOl.) 

Tous  jouirez  d*un  grand  repos, 
Les  dimanches  aurez  campos. 

Le  Virgile  travesti ^  liv.  III. 

Ne  prens  pu  si  souvent  de  tay-mesme  campos,  etc. 
Première  et  seconde  Muse  normande,  pag.  40. 

Mille  agios  sont  à  ma  faniazie; 

Pirs  qu'escolier  je  n'ay  point  de  campos, 

Dix'septiesme  partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  285. 

Il  est  vray  que  j*allis  à  sie  faire  derraine... 
Dans  un  batel  de  viti  ;  mais  il  était  campos, 

Dix-nenfiesme  Partie  de  la  Muse  normande  ^ 
1444,  pag.  318. 

Voyez  dans  le  Dictionnaire  étymologi' 
que  de  Ménage,  tom.  I",  pag.  294,  au 
mot  Campos,  un  passage  curieux  de  du 
Bouiay. 

EscAN^iE  (A  l').  Fuyons.  Expression  du 
dictionnaire  de  VHisloire  des  brigands 
d^Orgeres. 


I  Voyez  llv.  H,  chap.  v. 


4S0 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


ËscAPER^  V.  a.  Assassiner.  Voyez  Es- 
carper. 

ESCAPOUCHE^  BSCAPOUGHEUR,  S.  lU. 

Assassin;  terme  des  voleurs  du  midi 
de  la  France. 

ËscAPOocHER,  V.  a.  Assassmer;  terme 
des  voleurs  du  Midi.  Voyez  E$carper, 

Escargot^  s.  m.  Vagabond. 

Comme  cet  animal^  le  vagabond  porte 
sa  maison  avec  lui. 

Escarpe,  s.  m.  Assassin. 

EscARPE-sEZiGUB,  S.  m.  Suicidc. 

lilscAKPER^  V.  a.  Assassiner.  Ancien 
provençal  et  languedocien  moderne^  e$- 
carpir. 

C'est  sans  aucun  doute  de  ce  dernier 
mot  que  vient  notre  verbe  écharper,  qui 
signifie  déchirer  y  mettre  en  pièces ,  et  non 
pas^  comme  le  voudrait  TÂcadémie^ 
faire  une  grande  blessure  avec  un  coute- 
las, un  sabre,  etc.  De  là  vient  aussi 
décharpir,  expression  rejctée  par  cette 
compagnie  et  employée  par  Molière  : 

Andrès  et  Trnfaldin,  à  l'éclat  du  murmure... 
Ont  à  les  décharpir  eu  dr  la  peiue  assez. 

L'Étourdi,  acl.  V,  se.  xi\. 

Elle  était  même  si  usitée  au  xvn*  siè- 
cle. qu*Oudin,  qui  l'a  recueillie  et  tra- 
duite par  staccare,  stilare,  ne  l'a  point 
marquée  d'une  étoile,  signe  de  bassesse 
ou  de  désuétude.  Voyez  la  sec.  Part,  des 
Rech.  ital.  et  fr.,  pag.  160,  col.  1. 

Au  XVI  i«  siècle,  on  disait  couper  une 
escharpe  à  quelqu'un,  pour  le  battre,  lui 
donner  des  coups  d'épée,  et  la  mode 
était  de  prononcer  escarpe  *  : 

Et...  il  dit...  qiril  fait  largesse  de  taloches  et 
chinfreneaux;  qu'il  n'e)»t  point  aprentif  de  couper 


<  Les  Dialogues  de  Jaques  Tahurcau,   fol.  Sft 
recto. 


telles  escharpet  et  telles  livrées  pour  qui  en  voii- 
dr.iit  porter,  etc.  {Optusailes  divers  de  Pierre  de 
Bourdeille,  parmi  les  Œuvres  complètes  de  Bran^ 
tome,  édit.  du  Panthéon  littéraire,  tom.   Il, 

pag.  i92,  col.  2.) 

Recevoir  une  éeharpe  ronge  de  la  main 
du  bourreau,  se  disait  autrefois^  au  lieu 
d*étre  roué  : 

Je  tremble  comme  un  joueur  de  harpe, 

Lequfl  reçoit  la  rouge  escharpe 

De  la  main  d'un  messer  bourreau. 

Le  Divorce  ilu  mariage,  satyre  XL.  (L'E*^ 
padon  saiyri^ae,  par  le  sieur  d*Ester- 
nod,  etc.  A  Cologne,  chez  Jean  d*E5cri- 
merie...  M.  DC.  LXXX.,  petit  in-11, 
pag.  102.) 

EscL0T,s.  m.  Sabot. 
Ce  mot  a  été  emprunté  à  notre  vieille 
langue  : 

Depuys,  je  veidz  qu'elle  deschaus^a  nng  de  ses 
esclos,  nous  les  nommons sa6o/£.  (aabelais,  liv.  Ul, 
chap.  XVII.) 

Ils  firent  tant  qu'ils  le  firent  approcher  d'an 
grand  monceau  de  souliers  de  burlip,  alias  de  sa- 
bots, qu'ils  disent  en  ce  pays-là  des  esclops,  etc. 
{Les  Contes  et  joyeux  devis  de  Bonaventure  de» 
Periers,  nouv.  lkxxi.) 

...  le  temps  passé,  il  ne  passoit  de  France  en  Es- 
pagne aucuns  gentils-hommes...  ains  tous  pauvres 
et  misérables  gens  des  frontières  de  Gasoongne  et 
de  Bearne,  qui  portoyent  sur  la  teste  des  petites 
tocques  blanches...  et  des  esclots^  et  sabots  au 
lieu  de  soulîeis.  {Antipatia  de  los  Franceses  y 
Espanoles, etc.  À  Rouen,  chez  Jaques  Cailioûe, 
M.  DC.  XXVIL,  in-i2,  pag.  338  «.) 

Ce  mot  est  resté  dans  le  patois  gascon. 
Cotgrave^  qui  le  rapporte^  le  signale 
comme  toulousain. 

EsGLOTiEB^  KRE,  S.  Saboticr,  ère. 

EsGOFFiER ,  V.  a.  Tuer,  assassiner. 

Ce  mot  est  devenu  populaire. 

EscouTE,  s.  f.  Oreille;  terme  du  dic- 
tionnaire du  Jargon. 


I  Le  texte  du  docteur  Carlos  Garcia  *  placé  en  re- 
gard, porte  :  «c  y  unes  çapatos  de  eno  en  los  pies,  que 
cotre  ellos  llaman  esclops.  » 
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EscBACHE^  S.  m.  Passe-port.  Escrache 
tarte,  faux  passe-port. 

ËscBACBsa ,  V.  a.  Demander  le  passe- 
port à  un  voyageur. 

£sGANAC£B,  V.  u.  Rire. 

La  racine  de  ce  mot,  qui  nous  est 
donné  par  le  dictionnaire  du  Jargon,  est 
l'italien  ganascia,  mâchoire  ^  d'où  est 
venu  sganasciare^  rire  à  gorge  déployée^ 
se  rompre  les  mâchoires  à  force  de  rire. 
Comme  on  le  voit ,  nous  différons  radi- 
calement d'opinion  avec  M.  Ë.  du  Méril, 
qui  tire  esgafiacer  du  grec  ^avoi;,  joie  *. 

ËsGABD^  ESQUE  (Faire  V).  Détourner  à 
son  profit  partie  d*un  vol. 

On  disait  autrefois  esearter,  dans  le 
sens  de  s'approprier  le  bien  d'autrui  : 

...  il  afoit  coDDoissance  de  certains  arrêts  qui 
condamnoient  à  mort  Ira  comptablfs  qui  écar- 
iaient  les  deniers  du  roi,  {VAri  de  plumer  la 
poulie  sans  crier,  x.  aTaoture,  pag.  112,  M  3.) 

Si ,  comme  je  suis  porté  à  le  croire,  il 
y  a^  dans  faire  Vesgard,  une  allusion  à 
esgarer,  qui  sera  venue  modifier  une  se- 
conde fois  faire  l'escart,  il  faudra  enle- 
ver le  g  final,  ou  le  remplacer  par  un  t 
ce  qui ,  après  tout ,  est  de  bien  mince 
importance. 

ËSPAGKOL^  S.  m.  Pou. 

Nos  ancêtres  appelaient  pou  espagnol 
un  insecte  encore  plus  dégoûtant,  si  c'est 
possible  : 

x:es  poux  espagnols  aToient  pris  un  domicile 
énaineot  daos  les  uases  et  dans  les  sourcils  et  le 
rond  des  cheveux,  siège  de  la  couronne.  (Confes- 
sion catholique  du  sieur  de  Sancy,  Ut.  l«% 
cliap.  T.) 

Espalier,  s.  m.  Clerc  de  procureur. 

Nom  demeurions  tons  deux  dans  une  boutique 
de  procureur  ;  il  y  estoH  espalier^  c'e^t  à  dire 


clerc,  et  moi  laquais  ' .  (Le  Tour  de  carnaval,  etc., 
par  M.  d'Allainfal.  A  Paris,  chez  Bienvenu , 
M.  DCC.  XXVll.,  in-8**,  se.  m,  pag.  14.) 

Le  sens  propre  du  mot  espalier  était 
galérien.  Suivant  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, tom.  III,  pag.  4394,  ce  substan- 
tif, en  termes  de  marine,  désignait  le 
rameur  qui  tenait  le  bout  de  la  rame  et 
qui  donnait  le  mouvement  aux  autres. 
«...  les  deux  premiers  (forçats),  dit  un 
écrivain  plus  spécial,  qui  manient  le 
giron  des  rames  joignantes  Tèspalle  s'ap- 
pellent Espalliers,  qui  sont  ceux  qui  don- 
nent la  vogue  au  reste  '.  » 

Regnard  a  fait  usage  du  mot  e$palier 
dans  ce  dernier  sais  : 

Gkronte,  à  M,  Tout-à-bas  (maître  de  Iriclrac)  : 
Quoi  !  TOUS  montrez,  nionsirur,  un  tel  art  danit  Pa- 
£t  Ton  ne  vous  a  pas  fait  présent  en  galère       [ris, 
D*un  brevet  d'espalier? 

Le  Joueur^  act.  l*^,  se.  x. 

Bien  avant  Regnard,  Rabelais  avait 
fait  usage  d*espalier;  seulement  il  ortho- 
graphie ce  mot  d'une  façon  différente  : 

Hespaillier,  ho  gentil  compaignon  !  ainsi,  mon 
amy.  (Liv.  iii,  clinp.  xix.) 

HespaillierSfhMil  jectez  le  pontal.  (Liv.  IV i 
cliap.  XXV.) 


<  Dict.  du  patois  normand,  introd-,  pag.  xciv. 


I  JASMIN. 

Qu'appelles^tu  boutique?  Achève  promptement. 

LA  FBUILLADB. 

Il  faut  la  nommer  telle,  et  non  pas  autrement  : 

C'est  chez  un  procureur  où  Je  suis  tout  à  Taire. 

J'y  souffre  presqu'autant  qu'un  forçat  en  galère; 

Car  depuis  le  matin ,  Jusqu'à  minuit  et  plus. 

Je  ne  cesse  d'agir  et  tracer  dans  les  rues. 

Dialogue  de  plusieurs  laquais  touchant  les 
conditions  de  ce  temps ,  etc.,  en  vers  bur- 
lesques. A  Paris,  M.  DCC.  XVI.,  in-«%  pa8.0. 

'  De  la  Construction  d*une  gallaire  et  de  son  équi- 
page. Par  I.  Hobier,  etc.  A  Paris ,  par  Denys  Lan- 
glois,  M.  DC  XXII.,  in-S»,  pag.  M. 

Auparavant  on  lit,  pag.  26  :  «  Au^essoos  sont 
l'artillerie  et  les  privez,  et  ce  oosté-là  s'appelle  la 
comille,  et  les  forçats  cornilliers,  qui  sont  d'autant 
plos  misérables  qu'ils  sont  esloigncz  de  l'espalle  et 
des  espalliers.  » 
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On  disait  aussi  espalier  cP  opéra,  dans  le 
sens  de^^ran^^  de  comparse  : 

Elle  étoit  alors  simple  espalier  (Fopéraj  c'est  à 
dire,  chanteuse  et  danseuse  de  chœurs^  etc.  (La 
Gazette  noire,  M.  DCC.  LXXXIV.,  in-8S  P«g- 178.) 

ESQUINTE,  S.  m.  Abtme. 

EsQuiNTBB,  V.  a.  Fracturer,  briser. 
Ancien  provençal,  esquissar,  esquinsar, 
esquintar;  catalan,  esquinsar. 

Comme  esquinter  correspond  au  mot 
abîmer^  qui,  dans  le  langage  familier,  se 
dit  pour  gâter,  endommager  beaucoup, 
le  substantif  abime  fut  traduit  en  argot 
par  un  mot  dérivé  de  ce  verbe. 

Esquinter  est  passé  dans  le  patois 
normand  avec  le  sens  d^assommer,  de 
tuer. 

EsQuipoT,  s.  m.  Bourse. 

...  raisons  bourse  commune;  metlez  le  produit 
de  Tos  actes  dans  Vesquipot.  (Histoire  de  Guil- 
laume, cocher,  parmi  Ira  Œuvres  badines  corn- 
piettes  du  comte  de  Caylus,  tom.  X,  pag.  43.) 

A  la  même  époque,  au  lieu  de  cracher 
au  bassin,  on  disait  cracAer  à  l'esq^tipot  : 

On  entend  basse  et  violons 
Rouffler  comme  des  aquilons  ; 
Car  d*instrumens  nouvelle  clique 
S*est  depuis  jointe  à  la  musique. 
Qui  fait  cracher  à  l'esquipol 
Quiconque  boit  à  son  écot. 

Les  Percherons,   ch.    II,   (Amusemens 
rapsodi'poétiques ,  pag,  143.) 

EsTAFFioN,  S.  m.  Chat.  Mot  formé 
A^eslaffe^  qui,  dans  le  langage  populaire, 
signifie  mauvais  coup  y  à  peu  près  comme 
estafilade.  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas- 
langage,  tom.  !•',  pag.  363. 

Estampiller,  v.  a.  Marquer  un  cri- 
minel d'un  fer  chaud. 

ESTAPHE,  s.  f. 

...  je  tirois  Vcstaphe  de  toutes  les  donzelles  du 


quartier,  etc.  (Le  Compère  MattMeu»  lom.  i^, 

chap.'ix.) 

Dans  le  langage  populaire,  nous  Pavons 
dit  plus  haut,  estaffe  s'emploie  pour 
taloche  f  momifie,  mauvais  coup, 

ESTAPHLE,  ESTABLB,  S.  f.  POUle. 

Ce  mot  me  parait  Porigine  de  deux 
termes  français,  qui,  dans  le  principe, 
ont  dû  signifier  voleur  de  poules,  marau^ 
deur.  Nous  voulons  parler  de  coureur 
d' estaffe  ei  A'e^affier,  mot  auquel  Oudin 
donne  pour  synonyme  ctympagwm  de  la 
courte  épée,  et  qu'il  traduit  par  coupeur 
de  bourses  \ 

Comme  on  le  voit,  nous  distinguons 
estaffier,  terme  d'injure,  du  dérivé  de 
Pitalieu  staffiere,  que  nos  dictionnaires 
rendent  par  estaffier  et  valet  de  pied. 

Quanta  Fautre  expression,  on  la  trouve 
employée  dans  le  livre  IX  de  la  Suite  du 
Virgile  travesti  : 

Pour  vous,  préparez  vos  épaules 
A  mille  et  mille  coups  de  gau'es, 
Coureurs  ttestafe,  eofans  trouvés,  etc. 

Le  mot  galier,  dont  Rabelais  a  fait 
usage*,  et  qu'Oudin  traduit  par  mesehant 
frippon^,  présente  au  fond  le  même  sens 
qu'estaffier  et  coureur  d'estafe  ;  }e  n'en 
veux  pour  preuve  que  Tétymologie,  et 
ce  passage  de  l'Invective  de  Crétin  sur  la 
Journée  des  Éperons,  en  4513  : 

Seiguoursdti  sang,  barons  et  chevaliers... 
Permettez- vous  à  ces  godons,  gaiiiers. 
Gros  godaliiers,  liouspatllicrs,  poulalliers, 
Prendre  palliers  au  frauçoys  herilaige? 

Les  Poésies  de  Guillaume  Crétin  ,  édil.  de 
M.  DGC.XXItl.,  pag.  169. 

I  Cur.franç^  au  mot£</<(Oifor,  sous  Particle  i7s/>ee. 
—  Sec.  Part,  des  Rcch.  itat.  et  fr,,  pag.  222,  col.  2. 
»  Voyi'Z  le  nouveau  prologue  du  livre  IV. 
3  Curiositez  françoisvs ,  au  mot  Callier. 
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EsTOQUEy  8.  m.  Esprit^  finesse,  ma- 
lice. 

En  italien^  havere  stoceo\eui  dire  avoir 
de  la  vigueur^  de  la  bonne  volonté.  Chez 
nous^  depuis  longtemps,  estoc ^  après 
avoir  signifié  rapièrCy  ne  se  dit  plus  que 
de  la  pointe  d'une  épée,  d'un  sabre,  dans 
cette  phrase  familière  :  frapper  d'estoc  et 
de  taille^  frapper  de  la  pointe  et  du 
tranchant^  qui  s'employait  aussi  au  figuré^ 
ce  qu'a  tort  de  ne  point  dure  TAcadémie. 
Je  Us  en  efiet  dans  les  Curiositezfran- 
çoises,  au  mot  estoc  :  a  Prendre  d'estoc 
et  de  taille^  i.  de  toutes  sortes  de  façons.  » 

Au-dessus  de  cet  article,  je  trouve  ce- 
lui-ci :  a  De  son  estoc^  i.  de  son  propre^ 
de  soy  mestne.  »  Mais^  dans  cette  accep- 
tion, le  mot  estoc  sort  d^une  racine  diHë- 
rente,  et  vient  de  l'allemand  ou  du  hol- 
landais s  toc  A,  saxon  stocj  anglais  stocks 
qui  signifie  au  propre  le  tronc,  le  corps 
d'une  plante. 

ËSTOBGUB^  s.  m.  Fausseté^  méchanceté. 
Italien,  storto,  de  travers. 

—  (  Centre  à  1'),  s.  m.  Sobri- 
quet, faux  nom. 

—  (Chasse  à  Y),  s.  m.  Œil  lou- 
che. 

Les  Italiens ,  pour  regarder  de  travers, 
disent  guardar  storto. 

—  (Dévider  à),  v.  a.  Mentir. 
ËsTBADE^  s.  f.  Boulevart.  Ital.,  strada, 

rue. 

C'est  à  propos  de  ce  mot,  introduit 
dans  notre  langue  par  les  Italiens  au 
xvi"  siècle,  qu'Henri  Estienne  s'emporte 
de  cette  façon  contre  les  novateurs  : 
«  GELT.  Il  faut  bien  dire  qu^ils  soyent 
ensorcelez,  de  laisser  les  mots  qui  sont 
de  Inur  langue  naturelle  et  maternelle, 
et  lesquels  ils  entendent  bien ,  pour  en 


prendre  des  estrangers,  lesquels  ils  n'en- 
tendent qu'à  demi,  et  ne  sçavent  pronon- 
cer qu'à  demi.  Mais  sçavez-vous  qu'il  y 
a  ?  puis  que  vous  n'osez  rire  quand  vous 
estes  à  la  cour  en  oyant  ces  escorcheurs, 
usans  de  leurs  mots  si  mal  escorchez... 
Estrade  et  extrade  en  sont  bien.  Car  ils 
disent.  Battre  f  estrade,  ou  Battre  Vex^ 
trade,  au  lieu  de  dire  Battre  la  strade  : 
estant  strada...  le  mot  Italien,  dont  on 
s'est  voulu  servir.  GEL.  Je  sçay  que 
strada  est  le  mot  Italien  :  mais  je  vou- 
drois  bien  qu'en  passant  vous  m'appris- 
siez d'où  il  vient.  Car  je  ne  pense  pas 
qu'il  soit  tiré  du  langage  Latin.  PHIL.  Si 
est.  GEL.  Je  trouve  cela  estre  assez  vray- 
semblable  :  car  il  me  souvient  qu'on  dit 
Via  strata.  PHIL.  Cela  est  fort  commun  : 
mais  je  vous  apprendrai  quelque  chose 
qui  n'est  pas  ainsi  commune  :  c'est  qu'au 
dernier  aage  de  la  langue  Latine  on  a  dict 
aussi  strata,  sans  adjouster  via.  Pour  le 
moins  il  me  souvient  de  l'avoir  leu  en 
l'historien  Ëutrope  en  ceste  significa- 
tion. »  {Deux  Dialogues  du  nouveau  lan- 
gage François  italianisé,  etc.,  pag.  31 , 
32.) 

Aujourd'hui,  dit  l'Académie,  le  mot 
estrade,  chemin ,  n'entre  que  dans  ces 
locutions  usitées  autrefois  parmi  les  gens 
de  guerre,  battre  l'estrade  et  batteurs 
d'estrade.  N'en  déplaise  à  l'illustre  com- 
pagnie, on  disait  encore  courir  l'estrade 
dans  le  sens  de  courir  la  campagne^  de 
voler,  et  aller  à  l'estrade  dans  celui  de 
décharger  son  ventre.  Il  est  vrai  qu'Ou- 
din,  qui  rapporte  ces  locutions ,  signale 
la  dernière  comme  vulgaire.  Voyez  les 
Curiositezfrançoises,  au  mot  Estrade; 
et  la  sec.  Part,  des  Rech.  ital.  et  fr,, 
pag.  229,  col.  2. 
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ËSTfiANeoDiLLCR ,  V.  a.  Étrangler.  An- 
cien provençal  et  catalan^  estrangolar; 
portugais^  estrangular;\i9X.ySirangulaTe. 

On  voit,  dans  les  Curiosités  françaises 
d'Oudin,  qu'on  donnait  le  nom  de  poires 
d'estrangtÊilion  à  une  sorte  de  poires  fort 
mauvaise  ',  et  qu'on  disait^  par  allusion^ 
faire  manger  des  poires  d'estranguillon 
pour  étrangler. 

ËsTUQDE  y  s.  f.  Part  dans  un  vol. 

ÉTOUFFE^  ÉTOUFFOiB,  s.  f.  Table  d'hôte 
ou  Vm  joue  Técarté,  et  où  tout  est  fermée 
dans  la  crainte  de  la  police. 


ÉTouaniB^  V.  a.  Solliciter. 

Étoubdisseub  ,  EusE,  S.  SolUciteuT, 
euse. 

Êtbe  (En),  V.  pr.  S'adonner  au  vice 
contre  nature,  être  des  amateurs  que  la 
pudeur  défend  de  spécifier. 

Étbon  de  mouche,  s.  m.  Cire. 

Cette  expression  se  trouve  dans  le 
grand  Testament  de  Villon,  vers  M96: 

IteiD,  pour  ce  que  le  seelleur 
Maitit  ejiron  </e  mousche  a  m«sché, 
Donne,  car  homme  est  de  valleur, 
Son  seati  davantage  craché. 


F 


Fadage,  s.  m.  Partage  entre  voleurs. 

Fade,  s.  f.  Part  dans  un  vol. 

Fadeb,  V.  a.  Partager  des  objets  volés. 

Ce  verbe  vient  indubitablement  du 
fourbesque  far  de  sei,  qui  a  la  même  si- 
gnification. 

Faffe,  s.  m.  Toute  espèce  de  papier. 

Fafiot,  s.  m.  Papier  blanc. 

Ces  mots  me  paraissent  formés  par  ono- 
matopée. 

Fagot,  s.  m.  Forçat. 

On  sait  que  les  forçats  étaient  toujours 
liés  deux  à  deux. 

Faignant,  te,  adj.  Fainéant,  te. 

Faignanty  fort  en  usage  tlans  le  peu- 
ple de  Paris  comme  terme  d'injure,  sem- 
ble n'être  autre  chose  que  notre  mot  fai- 
néant, et  il  est  presque  sûr  qu'il  en  est 
ainsi;  cependant  il  est  à  remarquer  que 
se  feindre  avait  cours  autrefois  dans  le 
sens  de  refuser  : 


<  «  Estranguillon.  Poire  d*es.  A  cKoak-pear.  Pomme 
d'estranguiiloD.  A  crab ,  or  wildiog.  »  Cotgrave. 


Dès  que  Belins  cm  s'ensagne. 
Il  n*i  a  un  sol  qui  st  fagne; 
De  totes  pars  les  envaissent,  etc. 

Lt  Roman  de  Brut,  tom.  I*',  pag.  145, 
V.  3058. 

D'als  ocire  ne  dous  fagniés, 

Ibid.,  V.  12731;  tom.  I",  pag.  190. 

Cil  les  sievent  à  entenchon  ; 
Cui  caut,  jà  ii*i  metront  saisoD  ; 
D^ans  sievir  nient  ne  sefengnenU 

D'A  lis  et  de  Propheiias ,  Ms.  de  la  Bibl. 
uat.  n»  7191,  fol.  89  recto,  cd.  2, 
V.  37. 

Communément  tretuit  le  plaignent, 
Sachiez  que  mie  ne  s  en  faignent. 

Le  Roumanz  de  Claris  et  de  Laris,  Ms.  de 

la  Bibl.  nal.  n«  75345,  fol.  151  recto, 

col.  2,  V.  26. 

Voyez  le  glossaire  des  ISoêls  bourgui- 
gnons de  B.  de  la  Monnoye,  au  mot 
Feinte, 

Faibe  une  maison  entiëbe.  En  assas- 
siner tous  les  habitants,  sans  réserve,  et 
y  voler  tout  ce  qui  s'y  trouve.  (  Histoire 
des  brigands. ..d'Orgeres, pag.  33,  not.  1 .) 
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FaIBE  DBS  GAVBS^  DtS  POIYBIEBS.  YO- I 

1er  des  gens  ivres. 
Faibe  ljl  xobtue.  Jeûner. 
Faibe  du  simonet. 

Marcher  en  domp  Rodrigue,  et  soaa  gorge  roiiller 
Quelques  airs  de  Gucdron;  ùieutir,  dissimuler; 
Faire  du simonnet  à  la  porte  du  Louvre, 
Sont  le»  |>erfeclions  dout  aujourd'buy  se  couvre 
La  noblesse  frau^oi>e ,  etc. 

Le  Banquet  des  Muses ,  ou  /es  divers  satires 
du  sieur  jéuvray,  etc.  A  Rouen,  David  Fer- 
rand,M.  DC.  XXVIII.,  iu-8»,  pag.  159, 
V.  21. 

Fàibe  le  tap,  le  tapin^  le  singe. 
Être  exposé^  être  attaché  au  carcan  ou 
au  poteau. 

Faisant^  s.  m.  Camarade;  terme  de 
l'argot  de  collège. 

Voyez  Copin. 

M.  Sainte-Beuve^  parlant  des  emprunts 
faits  par  Molière  au  Pédant  joué  de  son 
camarade  de  collège  Cyrano  de  Berge- 
rac, s'exprime  ainsi  :  «...  comme  l'a 
remarqué  spirituellement  M.  Auger,  en 
agissant  de  la  sorte  avec  son  ancien  ca- 
marade^ il  ne  semblait  guère  que  pro- 
iooger  cette  coutume  de  collège^  par 
laquelle  les  écoliers  sont  faisants  et  met- 
tent leur  gain  de  jeu  en  commun.  »  (Ot- 
tiques  et  portraits,  tom.  III,  pag.  450.) 

Faiscvb  ,  s.  m.  Intrigant,  faiseur  d'af- 
faires peu  honorables. 

Ce  mot  est  devenu  populaire. 

Fanandel^  s.  m.  Compagnon. 

Farpouinbr,  v.  a.  Priser. 

Fai^fouinlub^  eose,  s.  Priseur,  euse. 

Faraudec,  s.  f.  Mademoiselle. 

Fabaddbne  ,  s.  f .  Madame. 

Le  dictionnaire  argotique  du  Jargon 
donne  faraude  pour  ce  mot  et  le  précé- 
dent. 

Fargub  y  s.  f.  Charge. 


Fargubxbnt,  s.  m.  Chargement. 

Fabguer,  v.n.  Rougir. 

En  ancien  provençal  ^/ar^for./ari^tiar, 
signifiait  forger,  c'est-à-dire  donner  une 
forme  au  fer  ou  à  quelque  autre  métal, 
après  ravoir  fait  rougir  dans  une  four- 
naise. Il  n'est  point  malaisé  de  se  rendre 
compte  comment  l'argot,  ne  considérant 
que  la  première  partie  du  travail  du  for- 
geron ,  a  pu  employer  le  verbe  /arguer, 
d'abord  dans  le  sens  de  rougir  un  métal 
au  feu,  puis  de  rougir  toute  espèce  de 
chose,  enfin  de  devenir  rouge. 

Farguer,  dans  le  dictionnaire  des  Vo- 
leurs de  Vidocq  %  est  expliqué  par  cAar- 
gery  sans  autre  développement  qui  in- 
dique qu'il  s*agit  de  telle  ou  telle  accep- 
tion de  ce  verbe.  Dans  cette  incertitude, 
nous  nous  abstiendrons  d'en  rechercher 
la  racine. 

Farot,  s.  m.  Monsieur. 

Ce  mot,  que  nous  fournit  le  diction- 
naire du  Jargon ,  sertût  mieux  écrit  fa- 
raud. Voyez  Pharos. 

On  disait  autrefois  farauder  dans  le 
sens  défaire  le  monsieur  : 

Leur  champ  se  tient  aux  Porcherons, 
Où  vont  luronnes  et  lurons... 
Farauder,  rire  et  gigoter. 

Les  Porckerotu ,  ch.  I*'.  (  Âmustmens 
rapsodi'poétiques,  pag.  136.) 

Fassolette,  s.  f .  Mouchoir  de  poche. 
Ital. ,  fazsoio t  faszoletto;  gemi.,  fazo. 

Fadchants,  fauchbux,  s.  m.  Ci* 
seaux. 

Fauche-ardent,  s.  m.  Mouchettes. 

Faucheb,  V.  a.  Couper. 

Ce  verbe  avait  encore  une  autre  signi- 
fication en  argot;  mais  j'avoue  que  je  ne 
saurais  la  déterminer  exactement.  Je 


<  Tom.  I",  pag.  160. 
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laisse  donc  à  un  plus  habile  à  expliquer 
ces  vers  : 


EofiloDs  donc  ceUe  autre  riië. 
Où  diable  %'ais-je?  Tou  s*y  tué... 
Je  tombe  de  fièvre  en  chaud  mal  : 
Ce  sont  des  souteneurs  qui  fauchent , 
Tandis  que  les  mioos  embauchent; 
Et  j'aurois  lieu  de  me  fâcher, 
Si  ces  gens-là  m'alloieot yâuc/i^r. 

L'Embarras  de  la  foire  de  Beaucaire, 
pag.  19  et  20. 


Faucheb  l%  oband  pbé.  Être 
lères. 


aux  ga- 


Je  fous  trouverai  trop  heureux ,  «i  Ton  ne  tous 
condamne  qu'à /aucAer  le  grand  pré,  (Le  Sage , 
Gil  Bios,  Ht.  II,  chap.  t.) 

Fauchbb  dans  le  pont,  V.  n.  Donner 
aveuglément  dans  un  piège,  être  dupe 
aux  jeux  de  cartes. 

On  sait  que,  dans  Targot  des  grecs, 
faire  un  pont ,  faire  le  pont ,  c'est  cour- 
ber quelques-unes  des  cartes,  et  les  cour- 
ber de  telle  sorte  que  celui  contre  qui 
on  joue  ne  pourra  guère  couper  qu'à 
l'endroit  qu'on  veut.  Telle  est  du  moins 
la  définition  que  FAcadémie  donne  de 
cette  expression,  tom.  II,  pag.  456,  col.  \ . 

Fauchube,  s.  f.  Coupure. 

Feblampieb  ,  s.  m.  Homme  sans  aveu, 
mendiant,  voleur  du  dernier  étage. 

Ce  mot,  qui  est,  dit-on,  une  altération 
de  frère  lampier,  et  qui  servait  dans  To- 
rigine  à  désigner  l'homme  chargé  du  soin 
des  lampes  dans  les  communautés  reli- 
gieuses*, devint,  par  suite,  synonyme 
d'homme  de  néarU ,  Ae  pied  plat  y  de  mal- 
heureux : 

Tu  C8  un  beau  frelempier^  c'est  bien  à  loy  que 
je  ToodroU  rendre  compte  !  {la  Comédie  des  Pro- 
verbes, acl.  1*%  se.  VII.) 


'  Ciirioiitez  françoùes  ^  an  mot  FreUimpier,^  Se- 
eoHde  Partie  des  Recherches  françoises  et  italiennes, 
png.  261 ,  col.  2. 


OAfrelanpiedsAk  sont  toiijoart  à  lanterner  au- 
tour d*une  fille.  {La  Critique  de  V Homme  à  bonne 
fortune  [1690],  se.  ii;  dans  U  Théâtre  italien  de 
Gherardi,  tom.  II.  pag.  406.) 

Hé  bien  !  elle  est  amoureuse*  d*on  grand /sr/am- 
pié,  etc.  {La  Précaution  inutile  [1692],  act.  Il , 
se.  it;  ibid.,  tom.  11,  pag.  5S2.) 

Que  faut-il  que  de  vous  Ton  juge, 

Vous  voyant  être  le  refuge 

Sans  fin,  d'un  (flrliin  frelampier 

Qu'on  appelle  grand  lantarnier.' 

Troisiesme  Harangue  des  /uxèitans  de  la 
paroisse  de  Sarcelles,  à  monseigneur 
C archevêque  de  Paru,  au  sujet  des  mi- 
racles ,  etc.  (  Pièces  et  anecdotes  inté- 
ressantes, etc.,  I"  partie,  pag.  147.) 

Si  Ton  peut  s'en  rapporter  à  Brossette, 
ce  mot  serait  une  création  de  la  femme 
de  Jérôme  Boileau,  frère  aîné  de  Boileau 
Despréaux.  En  effet,  au  vers  358  de  la 
satire  X ,  qui  lui  est  relatif  : 

Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue, 

le  commentateur  ajoute  :  «  Cette  femme 
avoit  un  talent  tout  particulier  pour  in- 
venter des  noms  ridicules  et  des  injures 
populaires  :  comme  un  grand  frelampier; 
un  epetier,  pour  un  homme  d'épée;  une 
grande  hacoule;  une  pimbesche ,  une 
grande  orbesche,  etc.  » 

En  dépit  de  cette  assertion,  je  croîs 
que  frelampier  remonte  bien  plus  haut 
que  la  femme  de  Jérôme  Boileau ,  mais 
qu'originairement  ce  mot  avait  une 
forme  un  peu  différente.  Ce  qui  me  le 
fait  supposer,  c'est  que  notre  langue 
avait  autrefois/re/ope  dans  le  sens  de  lam- 
beau, de  morceau  : 

Sa  peir.  s'envole  par  frelopes. 
Tant  ont  li  diien  Renart  tiré 
Qu'en  trente  lieus  Tont-il  navré. 

Le  Roman  du  Renart ,  supplément ,  clc , 
pg.  141. 

Le  dictionnaire  argotique  du  Jargon 
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donne  kferlampier  la  signification  d'ha- 
bile à  couper  ses  fers  :  il  est  facile  de 
voir  que  c'est  la  première  syllabe  de  ce 
mot  qui  Ta  déterminée. 

FeBTAHGB,  FBBTILLB^  FRETILLE,  S.  f. 

PaiUe. 

Cela  estoit  bien  deu  à  Mico,  et  d'ayantage... 
poor  Taire  coucher  un  homme  à  Terre ,  oa  sur  la 
freUlUf  ou  &iir  la  dure,  pour  n'estre  attesté.  (Se- 
rées  de  Guillaume  Bouchet,  Ut.  1'*^,  onziesme 

lerée.) 

Dei  pré  d*ici  repôze  ammaillôtai 
Su  \t\fretUie. 

Les  NoëU  bourguignons ,  édit.  de 
M.  F.  Feriiaull  ;  Paris ,  Lavigoe , 
I842,in-12,  i>ag.  70. 

Cotgrave,  qui  a  recueilli  ce  mot,  le 
signale  comme  appartenant  au  barra- 
gouin,  c'est-à-dire  à  l'argot. 

Nous  avions  autrefois  dans  notre  lan- 
gue fertille  avec  le  sens  de  menu  : 

Draps  de  soye,  espioeries  eiquises, 
BUncheU,  estaing,  et  menerie  firtilie. 
Qu'on  estioioit  valloir  d'escuz  cent  mille. 
Les  Poésies  de  Martial  de  Paris,  V  partie , 
pag.  177. 

D'où  peut  venir  cet  adjectif,  ou  plutôt 
le  substantif  de  l'argot?  Peut-être  de 
fretin  y  que  Roquefort  explique  par  a  les 
bleds  et  grains  qui  sont  sur  les  bords  des 
champs  '  ;  »  peut-être  de  fretley  terme 
d'armoiries,  que  Ton  dit  aussi  du  com- 
ble d*un  toit ,  et  qui ,  ajoute  le  P.  Me- 
nestrier,  se  fait  le  plus  souvent  de  per- 
ches croisées  et  entrelassées  comme  les 
frettes  du  blason  »•  » 

Je  me  demande  pourquoi  le  savant 
jésuite  n'a  pas  songé  au  chaume,  si  sou- 


'  Glimairt  de  la  lauffue  romane,  tom.  ]•%  pag.  649, 
coll. 

■  DieiUmnaire  étymologique^  etc., édit  de  Jaolt, 
toai.l*',  pag.«20,eol.l. 


vent  employé  à  couvrir  les  habitations  ; 
et  pourquoi  le  Duchat,  après  avoir  tra- 
duit par  rasé  l'adjectif  fretté  qui  se 
trouve  au  prologue  du  livre  IV  de  Rabe- 
lais ,  et  dans  la  traduction  de  Pline  le 
Naturaliste,  par  du  Pinet ,  liv.  XXXIV, 
chap.  VIII ,  n'a  pas  ajouté ^n,  délié ,  qui 
se  rapprochaient  davantage  de  la  racine 
de  ce  vieux  mot. 

Enfin,  pour  tout  dire,  je  ne  serais 
point  étonné  que  notre  ancien  substantif 
frestely  par  lequel  on  désignait  une  flûte 
de  Pan,  n'en  fût  également  sorti  : 

Trompent  flaiot,  tabors,  frelel 
Estoient  bien  en  lor  saison. 

Les  Tournois  de  Chauvenci,  r,  1336, 
pag.  65. 

Là  s'assist  Pan,  le  dux  des  bestes, 

Et  tint  un  fretel  de  rosiaux , 

Si  chalemeloit  li  danziaux. 

Philippe  de  Vitry,  Métam.  d'Ovide,  Ms. 
cité  par  Roquefort,  Gioss,  de  la  langue 
romane,  tom.  I*r,  pag.  643,  col.  1. 

De  la  paille  au  roseau  il  n'y  a  pas  si 
loin. 
Fertillante,  s.  f.  Plume. 

FfiSTILLIANTE,  S.  f.  QuCUC. 

C'est  en  remuant  la  queue  que  les 
chiens  font  fête  à  ceux  qu'ils  affection- 
nent. 

Fête  (Être  de  la).  Être  heureux. 

Ficeler  ,  v.  a.  Habiller. 

Ficher  ,  v.  a.  Bailler,  donner. 

Ficher  la  colle  gourdement.  «C'est, 
dit  le  dictionnaire  argotique-françois  du 
Jargon^  estre  bon  trucheur  en  perfec- 
tion. »  —  «  *  Donner  ou  ficher  la  colle, 
dit  Oudin ,  i.  persuader  y  cajolkr,  en  faire 
croire  y  mot  de  jargon  '.  » 


<  Curiositex  françoitee,  aa  mot  Colle,  A  cette  ex- 
plication Oadln  i^oate:  *  La  colle  eat  franche,  i.  la 
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. . .  fichMuy  bien  votre  coU  et  qu'elle  soit 
franclie.  (La  Comédie  des  Proverbes,  act.  III, 
se.  yii.) 

Cette  phrase,  qu'Oiidin  et  Adrien  de 
Montluc  donnent  comme  étant  de  Tar- 
got,  était  populaire  sous  Louis  XIII ,  au 
moins  à  Rouen  : 

Le  chicineiir  a  hisiujieher  la  eoHe, 

Sen  proçais  n*est  sans  monnais  sur  le  rolle. 

La  dijtesme  Partie  de  la  Mute  normande , 
pag.  171. 

•  .  •  une  foule  importune 
De  gens,  en  payant  quatre  sous. 
Viennent  plus  alonger  les  cous 
Qu*on  ne  fait  en  cracitant  des  cotes. 

Description  de  la  wUe  d^ Amsterdam  en 
vers  burlesques,  vendredi,  pag.  27 1. 

Suivant  toute  apparence ,  cette  locu- 
tion a  été  empruntée  à  Targot  des  com- 
pagnons menuisiers.  II  nous  en  est  resté 
le  mot  colley  qui  signifie  populairement 
une  bourde,  une  menterie^  une  chose 
controuvée  à  plaisir.  Une  facétie  com- 
mune à  bord  des  navires,  c'est,  lors- 
que quelqu'un  de  Péquipage  va  racon- 
ter une  histoire,  de  cracher  derrière  un 
morceau  de  papier  et  de  le  coller  au 
mât  :  on  exprime  par  là  qu'on  s'attend 
à  des  colles. 

FlÈVfiE    CÉRÉBRALE,   S.  f.    AcCUSatlOU 

dont  le  résultat,  si  elle  est  prouvée,  doit 
être  l'application  de  la  peine  de  mort. 

On  retrouve  peut-être  la  trace  de  cette 
expression,  sur  laquelle  je  n'ose  pas  don- 
ner un  avis,  dans  une  anecdote  relative 
à  M.  de  Fourqueux,  nommé  contrôleur 
général  à  la  place  de  M.  de  Calonne  : 
a  M.  de  Fourqueux  étoit  à  sa  campagne. 


mtnterie  ett  bonne  ou  persuasive.  Le  même  auteur, 
dans  la  sec.  Part,  de»  Rech,  ital,  et  fr.,  pag.  IIS, 
coL  2,  dit  :  t*  Ces!  une  colle,  U  una  bugia,  una  in- 
vintioHe* 


près  de  Saint-Germain.  Un  exprès  partit 
à  rinstant  pour  lui  apporter  un  billet  de 
la  part  de  M.  de  Montmorin,  portant 
seulement  qu'il  s'étoit  rendu  chez  lui 
pour  lui  parler  de  la  part  du  roi.  M.  de  ' 
Fourqueux  reçut  ce  billet  à  deux  heures  1 
et  un  quart,  et  en  même  temps  un  autre 
billet  de  M.  le  maréchal  de  Noailles,  qui  | 
lui  annonçoit  le  renvoi  de  M.  de  Calonne  ; 
il  passa  ausitôt  dans  la  salle  où  étoit  toute 
sa  famille,  et  dit  :  a  J'ai  lajlèvre  bien  fort.  » 
On  prit  ces  mots  au  sérieux ,  et  sur  les 
questions  qu'on  lui  fit,  a  Ce  n'est  pas  in- 
c(  térieurement ,  dit-il  ;  elle  est  dans  ma 
a  poche.  »  Alors  il  lut  les  deux  billets,  n  etc. 
(Tableaux  de  la  bonne  compagnie  de  Ver- 
sailles et  de  Paris,,,  par  M.  le  ch.  de  B. 
A  Paris,  chez  tous  les  marchands  de  nou- 
veautés, M.  DCC.  LXXXVIF.,  in -8% 
pag.  160, 161.) 

FiGNARD,  S.  m.  Derrière. 

Fignard,  que  Vidocq  écrit  pt^narct,  | 
n'est  autre  chose  qu'une  altération  vo- 
lontaire de  la  seconde  partie  de  trou  fi-- 
gnon,  qu'on  trouve  dans  le  Moyen  de  Par- 
venir,  édit.  de  1754,  tom.  I",  pag.  103; 
et  tom.  II,  pag.  236. 

Figurer,  v.  n.  Jouer  le  principal  rôle 
dans  un  charriage,  être  exposé. 

Filasse,  s.  f.  Chevelure,  cheveux. 

Filer  ,  v.  a.  Aller  à  la  selle.  Voyez 
Prouas. 

Filer  un  sïkvb,  v.  a.  Suivre  quel- 
qu'un. 

FiLocHE,  s.  f.  Boui^se.  Voyez  Fouille. 

Pour  décrocher  uoe  filoche. 
Ou  s*eii  va  tout  dioit  en  prison  : 
Aussi  le  prudent  Aitaroche 
Ne  m'a  volé  qu'une  chanson, 
Sans  mettre  la  main  dans  ma  poche. 

Épigramme   de    Lacenaire ,    citée    |uit* 
M.  C.  Roques,  dans  le  Dictionnaire 
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de  la  conversation  et  d^  la  lecture  ^ 
tom.  LXIII  (i  i«  du  stipplémeiU);  Paris, 
MOCCCXLIX,in.8«,  pag.  406,  col.  1. 

FiLocHB  A  JEUN^  S.  f.  BouFse  Vide. 

Filou,  s.  m.  «  Un  pipeur  ou  voleur,  » 
dit  Oudin. 

Les  étymologistes  se  sont  épuisés  en 
conjectures  pour  trouver  la  racine  de  ce 
mot.  Les  uns ,  comme  Caseneuve,  le  dé- 
rivent du  vieux  mot  allemand /2//e»,  qui, 
dans  Otfrid  et  Notker,  signifie  battre  et 
fouetter;  le  métier  des  filous  étant,  dit 
ce  savant,  de  prendre  de.  l'argent  pour 
battre  le  monde.  D'autres  tirent^/oti  du 
grec  cpiXvÎTTiÇ  ou  ©yiXrj-cTiÇ,  qui,  suivant  Hé- 
sychius,  signifie  un  voleur;  d'autres, 
enfin,  du  flamand  fyily  qui  veut  dire  un 
méchant  j  un  vaurien  '. 

A  mon  sens,  filou  est  un  mot  d'argot, 
introduit  dans  notre  langue  peu  de  temps 
avant  répoque  où  écrivait  Oudin, dont  les 
Cur mitez  françoises  parurent  en  1640. 
En  effet ,  ce  terme  ne  se  rencontre  ni 
dans  Nicot  ni  dans  Cotgrave  ;  et  il  existe 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  en  date 
du  16  août  1623,  dans  lequel  les  voleurs 
sont  qualifiés  d'hommes  hardià  $e  disant 
filous^.  Quelques  années  plus  tard,  on 
voit  paraître  ce  mot  sur  le  titre  d'un  ro- 
man comique  peu  connu  ^,  et  dans  le 
deuxième  livre  de  Y  Histoire  comique  de 
Francian,  dont  la  seconde  édition  est 
de  Paris,  P.  Billaine,  1633,  in-8°  *  ;  mais 


'  Voyez  la  deroière  édition  du  Dicttoniudre  de 
Ménage,  tom.  !•',  pag.  5M. 

*  EêMoi  êitr  les  mœurs  du  XTfi*  tiicte»  par  M.  F. 
Itemère,  précédant  les  Mémoinê  inédits  du  comte  de 
Brienne;  Paris,  Poiilhîeu  et  C%  1828,  in-8",  tom.  !•% 
pag.  IM. 

^  Us  Anumrt  folastres  et  récréatives  du  Filou  et 
it  KoHuttUtt  dediei  aax  amoureux  de  oe  temps  ; 
Boarg-en-Bresse,  J.  Talntorier,  1629,  petit  in-12. 

4  Voyez  celle  de  Roaen ,  chez  Adrlan  Ovyn , 
H.  oa  XXY.,  in-8*.  paft.  IM. 


peut-être  dans  le  premier  de  ces  deux 
ouvrages  le  vcioifilou  n'a-t-il  pas  la  même 
signification  qu'aujourd'hui.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  que  nous  le  trouvons  em- 
ployé, avec  un  sens  différent,  dans  une 
facétie  imprimée  en  1616',  et  ailleurs*. 
Au  milieu  de  ce  siècle,  le  mot /f /cm,  tel 
que  nous  Fentendons  aujourd'hui,  fai- 
sait donc  déjà  partie  de  notre  langue 
comme  substantif,  et  Ton  vit  successive- 
ment paraître  l'Intrigue  des  filouxy  par 
de  TËstoiie,  1648,  inU'^;  l'Etrange  ruse 
d'unfiloux  habillé  en  femme ,  ayant  duppé 
un  jeune  homme,  d'assez  bon  lieu,  sous 
apparence  de  mariage  ^,  et  la  Moustache 
des  filous ,  arrachée^  par  le  sieur  du  Lo- 
rent,  in-8%  en  vers*,  sans  oublier  la 
Blanque  des  illustres  filoux  du  mesme 
royaume  de  Coqueterie,  qui  se  trouve  à  la 


>  Belles-Oreiiles  et  Poltronesque  ayant  dit  à  Joly 
Barby,  qui  vient  de  chanter  une  chanson  :  «  Tu  n*en 
Bçay  pas  d^avantage?  u  celui-ci  répoud  :  «  SI  fay; 
mais  c'est  on  second  guéridon  et  un  autre  filou.  » 
Voyez  le  Carabinage  et  matoiserie  soldatesque, 
pag.  76. 

'  «  N'ont-lis  plus  souvenance  du  Filou  et  de  la  Vache 
à  Collas?  •  etc.  La  Deffensedes  outrages  faites  au 
sieur  Guéridon ,  etc.,  pag.  4. 

Noos  eDtendroni  chanter  et  broire 
Tes  prouesses  sur  UJllou. 

Le  Paranymphe  de  la  vieille  qui  fit  un 

bon  office,  satyre  ii.  (  V Espadon  sa- 

lyrique,  par  le  sieur  d'Esternod...  A 

Cologne,  chez  Jean  d*Escrimerie,  etc., 

M.  DC.  LXXX,  petit  in*12,  pag.  S5.) 

Le  fllou  était  donc  une  chanson  ou  plutôt  un  air 

de  musique,  comme  le  guéridon^  ainsi  appelé  da 

nom  de  son  auteur.  Quant  k  la  Fâche  à  Collas^  qui 

entre  dans  une  expression  proverbiale  encore  en 

usage,  ce  sera  sans  doute  la  chanson  de  Colas  contre 

les  protestants,  en  vo^ue  ati  commencement  du  xtii* 

siècle.  Voyez  Journal  du  règne  de  Henri  IF,  par 

M.  Pierre  de  rfitoile.  A  la  Haye,  chez  les  frères  Vall* 

tant,  M.DCC.XLI.,in-8'*,  tom.  I1I«  pag.  293,  ann.  tec*. 

^  Cat-ilogue  la  Valliere  en  trois  volumes»  tom.  Il, 

pag.  577,  n*  16  de  Fart.  391S. 

4  Ibid.,  pag.  578,  n*  25  du  même  article. 

Nous  n*aTOos  pas  lu  cette  pièce;  mais  nous  sommes 

fondé  À  croire  qu'il  y  est  fuit  allusion  à  une  mode  du 

temps,  où  Ton  portait  des  moustaches  à  lajilouse. 
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suite  de  la  Nouvelle  Histoire  du  Temps, 
ou  la  Relation  véritable  du  royaume  de 
la  Coqueterie,  etc.  A  Paris^  chez  Marin  le 
Ché,  1655,  iii-12,  pag.  99-144. 

Enfin  ^  à  la  fin  du  x\iv  siècle,  nous 
voyons  filoux  conune  adjectif,  qualité 
qu'il  a  perdue  depuis  : 

C'est  de  quelque  cousine 
Pour  vous  tirer  chez  soi,  sans  doute  uu  inliJUottx. 

Les  deux  Arlequins  (1091),  act.  II,  se.  v.  (Le 
Théâtre  italien  de  Gherardi,  tom.  III, 
pag.  2«5.) 

Mais  quelle  est  la  racine  de  ce  mot  ? 

Nous  lisons  dans  la  nouvelle  LXXXi^ 
des  Contes  et  joyeux  devis  de  Bonaven- 
ture  des  Périers,  Du  coupeur  de  bourses, 
et  du  curé  gui  avoit  vendu  son  blé  : 
a ...  il  (le  curé)  n*eut  pas  plus  tost  las- 
ché  la  gibecière^  que  cet  habile  hillot 
ne  la  lui  eust  enlevée.  »  Dans  Tédition 
du  Panthéon  littéraire^ ,  comme  dans 
celle  qui  porte  le  nom  de  Charles  No- 
dier*, on  dit,  pour  commenter  et  ex- 
pliquer hiltot  :  a  Selon  la  Monnoye,  ce 
mot  est  écrit  à  la  gasconne  pour^//o^, 
garçon ,  d'où  l'on  a  (ait ftlou.  » 

Ce  que  dit  le  dernier  critique  que  je 
viens  de  nommer,  quoique  exact,  est 
bien  loin  d'être  complet  et  satisfaisant. 
D'abord ,  il  eût  dû  dire,  ce  me  semble, 
que  cet  exemple  de  Pemploi  de  hillot 
dans  ce  sens  n'était  point  unique;  en  ef- 
fet, en  voici  d'autres  : 

Doncques,  pour  donner  fin  à  de  teU  Tenerables 
hillotSf  je  ne  reux  oublier  une  bonne  partie  d'en- 
tre eux,  etc.  {Les  Dialogues  de  Jaques  Tahu- 
reau,  etc.  A  Rouen,  chez  Nicolas  Lescuyer,  etc., 


>  Ltê  vieux  Conteun  français,  etc.,  pag.  270, 
DOt  5. 

*  Paris,  librairie  de  Ch.  Goiselin,  M  DCCC  XLI, 
in-lt,  pag.  r79,  not.  2. 


1585,  in- 16,  ïoK  82  verso:  La  vie  des  advocats,  et 
autres  practiciens,) 

...  la  cour  de  Thoulouse,  entendant  que  Ips  fo- 
rests  et  montaignes  Pyrénées  leur  produisoient 
tant  de  hillots,  brigands,  voleurs  et  baodou tiers... 
tendirent  à  ce  deguerpissement  des  barbes.  (Les 
Apresdisnées  du  seigneur  de  Cholieres,  édit.  de 
1588,  fol.  195  recto.) 

Il  est  parfaitement  juste  qu'en  gascon 
hillot  veut  dire  fils ,  garçon  : 

..  il  cria  au  valet  :  a  Oste-mé  d*aquiou,  hillot^ 
ion  n'en  |»odi  maye.  »  (Les  Avantures  du  banm 
de  Fœnesle,  Uv.  iV,  chap.  iv.) 

Mais  il  fallait  dire  aussi  qu'au  xv«  siè- 
cle ce  nom  de  Hillots  était  surtout  em- 
ployé à  désigner  les  Gascons  : 

Du  costé  de  Veronne,  à  la  porle  des  cbanip«, 
Eussiez  veu  les  HiUotz,  comme  beaulx  chieos  cou- 

cbans. 
Couchez  le  long  des  murs,  descochant  si  souvent. 
Que  Marquelz  n^osent  plus  bouter  le  nez  au  venf. 
£«  Voyage  de  Venise ,  parmi  les  Œuvres  de 
Jean  Marot,  édit.  de  Coustelier,  pag.  143. 
(La  Prise  du  CImsteau  de  Pesquiere,) 

Débat  y  eut  prins  sans  propos. 
Entre  les  Normans  et  HiUotz, 

I6id.,  pag.  150. 

Il  en  fut  de  même  dans  le  siècle  sui- 
vant : 

Tavois  un  jour  un  vallet  de  Gascogne, 
Gourmand ,  y vrongne ,  et  asseuré  menteur, 
Pipeur,  larron ,  jureur,  blasphémateur, 
Sentani  la  hart  de  cent  pas  à  la  ronde, 
Au  demeurant ,  le  meilleur  filz  du  monde , 
Prise,  loué,  fort  estimé  des  filles 
Par  les  bordeaux,  et  beau  joueur  de  quilles. 

Ce  vénérable  hiltot  ftit  adverty 
De  quelque  argent  que  m'aviez  deparly,  etc. 

Cl.  Maror,  Épures,  liv.  l**",  ép.  xir. 

Or  nous  savons  que  chez  nos  ancêtres^ 
les  Gascons  passaient  pour  de  grands 
vauriens,  à  telles  enseignes  qu'au 
XVII®  siècle  on  disait  chez  nous  gascon 


pour  enclin  au  vol,  gascanner  pour 
prendre ,  dérobery  salade  de  Gascomu 
lieu  de  corde  ',  etc.  Un  poète  avait-il  à 
parler  d'un  filou?  il  le  dépeignait  comme 
Gascon^  en  le  faisant  jurer  par  cap  de 
JHou: 
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r  Académie  l'a  recueilli ,  tout  en  le  signa- 
lant comme  populaire.  Je  le  retrouve  dans 
un  poëme  écrit  en  patois  de  Rouen  : 


Un  matin  ce  nouveau  filou , 
Qui  ne  juroit  que  <ra/>  de  Diou,,. 
Rencontra  dessus  une  bulle 
Le  dieu  des  ris  et  des  attraits. 

Ovule  en  belle  humeur,  de  M*  Dassoucy, 
etc.,  édit.  de  M.  DC.  L.,  in-4°,  pag.  91 . 
Les  amours  d'ApoUon  et  de  Daphué. 

Le  même  rimeur  emploie  \dmoi fillot, 
qui  est  gascon  à  une  lettre  près  : 

Je  ne  suis  Turc  ny  parpaiUot , 
Je  sois  un  dieu  fort  bon  filiot, 

Ihld,,  pag.  104. 

On  $ait  maintenant  ce  qu'il  faut  pen- 
ser de  Tétymologie  attribuée  au  mot 
hillot  par  Roquefort  (  Gloss.  de  la  lan- 
gue romane  y  tom.  I*%pag.  754,  col.  1), 
qui  le  dit  pris  du  nom  que  les  Lacédé- 
moniens  donnaient  à  leurs  esclaves. 

FiLODSE,  s.  f.  Poche.  Voyez  Fouille. 

FiLSANGE,  s.  f.  Filoselle. 

FioLEB,  v.  a.  Boire. 

J*avons  pris  la  liberté, 
Dauphioe,  enjiolant  V  rogome, 
De  boire  à  votre  santé. 
Sans  oublier  monsieur  votre  bomme. 

Cbanson  poissarde  sur  le  mariage  de 
M.  le  Daupbin.  (  Le  Cliantonnier  fran- 
çohf  ou  Recueil  de  chansons,  ariettes, 
vaudevilles  et  an  Ires  couplets  choisis. 
L  recueil,  pag.  47.) 

Le  mot  rogome,  que  Ton  vient  de  lire , 
n'est  plus  de  Fargot,  surtout  depuis  que 

'  Voy«z  plus  loin,  art.  Roher  et  Salade.  Dans  une 
Irttre  de  madame  de  Sévigné,  en  date  du  8  avril  1089, 
on  tfoave  d^à  gaaeon  avec  le  sens  de  menteur. 


Cheux  d'annuit,  c'est  tout  jus  de  fumier, 
Et  Tzanciéns,  ch'  étoit  tout  rogome. 

Coup  d'oeil  purin,  pag.  14.  En  note,  ro- 
gome  est  expliqué  par  eau-de-^ne  de  vin. 

Je  trouve  ce  mot  orthographié  diffé- 
remment dans  un  ouvrage  de  la  môme 
époque: 

Que  va  dire  le  roi  Henri, 
Qui  boit  le  rogum  près  d*ici  ? 

La  Henriade  travestie,  ch.  IV,  pag.  58. 

FiQUEB,  V.  a.  Plonger,  comme  quand 
on  dit  plonger  un  couteau  dans  le  cœur, 
Ital.,;îcang,  ficher,  enfoncer. 

Nous  avions  autrefois  la  môme  expres- 
sion : 

Mais  la  sajele  barbelée... 

Fu  si  dedeuz  mon  cuer /ie/iie. 

Qu'il  n*en  pot  esire  hors  sachie. 

Le  Roman  de  la  Rose,  édil.  de  Méon, 
tom.  I«',  pag.  C9,v.  1723. 

Fiche  ton  are  ce  qu'il  pourra /c/<«r, 
O  dieu  Phebus!  le  mien  \t  fichera. 

Cl.  Marot,  Livre  premier  de  la  Metamor- 
phose,  parmi  ses  œuvres  complètes,  édit. 
de  M.  DCCC.  XXIV.,  tom.  III.  pag.  64, 

Cupido,  dieu  d'aymer, 
Piclta  ce  traicl,  etc. 

Uid.,  pag.  65. 

On  trouve  ce  mot  à  tout  moment  dans 
le  recueil  de  David  Ferrand  : 

Tl  ont  rompu  les  ferremens 
De  qui  al  étet  attaquée... 
Car  d'une  terrible  fachon 
A  ly  avet  étéfiquce. 

Complainte  des  habitansde  SainUNicaise 
sur  la  perte  de  leur  boise,  en  télé  de 
V Inventaire  gênerai  de  la  Muse  ncr^ 
mande,  pag.  20. 
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La  double  qnitfnne  est  demeurée  ; 
Mais  vojei  oà  a  %'tafiquée. 

Ibid^  pag.  39. 

Sainte  Barge,  que  vlà  trois  belles  criatures!... 
Dis;  je  pense  poiirlaat  qui  sont  iuvervelex 
D'être  ichy  accourus  comme  folle  enrôlez... 
Pour  leu/f  «er  o  point  ste  pomme  que  irecby. 

Jugement  de  Paris,  etc.  {Ibid.,  pag.  31.) 

Vere  il  ne  sera  pas  jusques  zo  chambrières 
Qui  IM  viennent  fiquer  leur  dais  dans  ta  bretiere. 

Ibid.,  pag.  32. 

Ch*est  pourquoy  je  reiousde  m'en  debrenciquer, 
Ste  pomme  d*or  icy  daac  aet  pales  fiquer, 

Ibid, 

Flâc^  flacul,  s.  m.  Sac. 

On  a  dit  flasque  pour  Jtaccon^  comme 
ou  le  voit  par  Rabelais,  qui,  liv.  V, 
chap.  X,  parle  de  «  uug  flasque  de  sang 
Greal^  chouse  divine  et  à  peu  de  gens 
congnue,  »  et  par  Dassoucy,  dans  l'un 
des  ouvrages  duquel  on  lit  que  a  le  bon 
Bacchus  joûoit  du  flasque  '.  »  On 
donné  également  ce  nom,  en  France  et 
en  Aiigleteire  * ,  aux  poires  à  poudre,  que 
Ton  désigne  encore  ainsi  dans  certaines 
de  nos  provinces,  et  qui  sont  le  plus  sou- 
vent en  cuir  et  flexibles,  comme  les  bou- 
teilles primitives  et  les  botas  espagnoles 
de  nos  jours  : 

...  ce  n'efitoit  que  petits  meschans  canons,  tant 
mal  montés,  qu'on  appelloit  à  la  Luqooise,  en 
forme  d*u ne  espaole  dfl  mouton;  et  \e  flasque , 
qu'on  appelloit  ainsy,  estoitde  mesmes...  comme 
de  quelque  cuir  bouilly  ou  de  corne,  etc.  {Des 
Couronnels  français,  cli.  vi  :  M.  de  Slrozze; 
parmi  le»  Œuvres  complètes  de  Brantôme, 
édit.  du  Panthéon  littérairet  tom.  l«%  pag.  646, 
col.  2.) 

Les  argotiers  voulant  transporter  le 

■  Le  Jugement  de  Paris  y  etc.  K  Paris,  chez  Tous- 
talnet  Qulnet,  M.  DC.  XLVIll.,  in-zi»,  pag.  12. 

*  Voyec  Shakspere,  Love*i  Lahaur's  Lost,  act.  V, 
se.  u. 
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mot  sae  dans  leur  jargon ,  procédèrent 
de  la  même  façon ,  et  remplacèrent  le 
substantif  par  un  de  ses  attributs ,  une 
de  ses  propriétés ,  qui  est  d'être  fiasque, 
ou  plutôt/oc  ou  flaeqme^  comme  on  disait 
du  temps  de  Cl.  Marot  et  plus  tard.  Toal 
le  monde  connaît  le  layd  Tetin,  qui 
commence  ainsi  : 


Tetin ,  qui  ne  as  que  la  peau, 
Tetin  flac,  tetin  de  drapeau. 

Les  Tieilles  femmes  et  leichea  ne  s'addresseDt 
gueres  à  ces  graiidt  veotres,  qui  sont  fiacques  et 
mois,  (xxvi*  aérée  de  Bouchet.) 
'  Vous  dites  que  noua  autres  bonnes  gens  aTons 
nos  outils  tous  cassez ,  flaques  et  brisez.  {Les 
Apresdisnées  du  seigneur  de  €holiere$.  A  Paris, 
chez  Jean  Richer,  1588,  in-12,  folio  169  verso.) 


Frappé  d*un  mauvaU  vent,  je  demmire  sans  cœur, 

Piac,  equené,  transi,  sans  force  et  sans  vigueur. 

Le  Cabinet  satyrique,  édit.  de  1634,  pag.  234. 

• 

Dans  la  cinquième  partie  de  la  Muse 
normande ,  pag.  95,  on  trouve  une  «Mis- 
sive <kt  boa  fieu  Gringore  FlmcfU  à  sa 
boone  mère  Lorenche^  demeurant  queux 
la  bonne  mère  Sara,  »  etc.  L'aiuteiir  aa- 
rait-il  inventé  oe  nom  pour  indiquer  que 
celui  auquel  il  appartenait  était  porte- 
sac? 

On  emploie  aussi  en  argot  flac  (tal, 
pour  désigner  une  sacoche  en  argent;  il 
est  facile  de  voir  qu'il  entre  dans  cette 
expression  le  mot  albert  abrégé. 

Flacqcer,  V.  a.  Aller  à  la  selle. 

Ce  mot  est  emprimté  à  notre  langage 
populaire,  où ,  depuis  le  xvi*  sièle,  il  si- 
gnifie jeter  y  lancer  avec  bruit,  comme 
on  ferait  d'une  truellée  de  mortier. 
a  Flacquer,  dit  Gotgrave,  tomake  a  îhing 
to  flap ,  slamp,  or  clap ,  by  casting  il 
molenily  against  a  wall,  or  ground  *.  » 


'  Avant  cet  aiiMe,  te  méam  leiiooeraplw  avait 
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L'auteur  ajoute  que  ce  mot  est  en  usage 
à  Jersey;  remarque  oiseuse,  si  Ton  coo- 
sidère  que  flacguer,  employé  deux  fois 
par  récrivain  spirituel  auquel  on  doit  le 
Moyen  de  parvenir  ',  a  été,  dans  le  siè- 
cle suivant,  recueilli  par  Ânt*  Oudin^  qui 
aeeole  à  ce  vérité  l'étoile^  et  la  note  vulg. 
d'e^  de  flacquer,  je  n'en  doute  pas, 
que  vient  notre  mot  flanquer ^  qu'on  em- 
ploie maintenant ,  avec  le  même  sens, 
dans  le  langage  familier.  Toutefois  ce 
dernier  mot  est  asse^i  ancien,  car  on  le 
lit  dsos  un  ouvrage  du  xvii«  siècle  : 

Alon  le  bon  homme  luy  flanque,., 
GfTiaim  iMÛsers  eoAr/e  ûs  denU,  etc. 

/>  Sejutteur  trompé  par  sa  femme,  par  le 
ûeur  de  Karlhelo  \,\Le  Cabinet  satyrique, 
édiu  de  M.  DC.  XXXinL,  pag.  6f  1.) 

FuMBAifT^TEj  adj^  Propre,  beau,  su- 
peri)e. 

Cette  expression  date  iNK>bablementde 
l'époque  où  l'on  portait  de  riches  habits , 
flamboyants  d'or  et  d'argent.  Ronsard 
s'adressant  à  Henri  II,  qui  venait  de  pro- 
mulguer son  ordonnance  somptuaire  du 
U  août  1549,  l'apostrophe  ainsi  dans 
use  de  ses  odies  : 

Le  velours,  trop  comoiun  en  France, 
Sous  toy  reprend  son  vieil  honneur, 
Tellement  que  la  remonirance 
NoiiB  a  fait  voir  la  différence 
Du  valet  et  de  son  seigneur, 
El  du  muguet  chargé  de  soye 
Qui  à  tes  princes  s*esgaloit, 

^Qé  celui-ci  :  «  Mettre  à  la  flac  To  empty  a  pune 
^<*f  tke  êound  an  empty  pune  makes)  aleo,  ai  Flac- 
7"^;  or,  euddeniy  {and  wilh  a  hurry  )  to  rutn,  cast 
*>•»,  emertkram.  » 

*  <«  Il  »e  fourvoya...  et  se  mit  à  pisser  roide  contre  le 
vUage  du  dormeur,  et  yJUqturit  des  ondes  d'urine  si 
loit  sor  le  mioois,  qu*U  i*éveilla.  »  (£dit.  de  IIM, 
ton.  l«r,  pag.  226.) 

«  Manassés  lui  \aflaquer  ce  fourmage  mou  dans 
It  bagovflier  si  proprement,  qu*il  eatra  tout  »  (IbU 
««,tom.  II,  pag.  M.) 


El,  riche  eu  draps  de  soye,  alioit 

Faisant  flamùer  toute  la  voye. 

^it  roy  Henry  11  sur  ses  ordonnancft 
faites  tan  H.  D.  £.,  5*  Itv.  des  Odes  d^ 
Ronsard,  odel'*,  st.  vxii*. 

Flambant  fait  maintenant  partie  du 
lainage  populaire,  où  Ton  dit  d'un  ob- 
jet quelconque  qui  est  dans  toute  sa  fraî- 
cheur, dans  toute  sa  nouveauté,  qu'il  est 
tout  flambant  neuf.  Voyez  le  Diction- 
naire  du  bas-langage,  tom.  !•',  pag.  394. 

Flambé,  bb,  part.  Perdu,  ue;  ruiné, 
ée,  sans  ressource. 

Tout  est  flambé,  tout  est  fondu. 

La  Prison  de  Monsieur  Dassoucy,  etc. 
A  Paris,  de  riuiprimerie  d'Antoine  de 
Rafflé,  M.  DC.  LXXIV. ,  petit  io-12 , 
pag.  65. 

Tout  est  flambé,  la  Ligue  est  morte. 

La  Henriade  travestie,  ch.  X,  pag.  154. 

Flambe,  flambergb,  s.  f.  Épée, sabre 
de  caval^ie. 

11  y  a  ici  un  souvenir  de  notre  mytho* 
logie  nationale,  oùFloberge,  Froberge, 
Fiamberge,  ouvrage  du  fameux  armurier 
Véland,  figure  conune  ayant  appartenu  au 
duc  Bégon,  du  Roman  de  Garin  le  Lohe- 
renc,  puis  au  roi  païen  Anthénor,  ensuite 
à  Maugis  d' Aigrement,  qui  la  donna  à  son 
cousin  Renaud  de  Montauban.  C'est  sans 
doute  au  roman  des  aventures  de  ce  der- 
nier, qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
bletie^  et  qui  depuis  longtemps  est  entre 
les  mains  du  peuple,  qu'est  due  cette 
expression  ',  dont  l'emploi,  dans  notre 


'  a  Mais  si  une  fois  Je  luy  fais  essayer  oesle-cy,  plus 
tranchante  que  Flamberge  ou  Durandal ,  je  le  fen- 
dray  jusques  à  Pestomacb.  »  {f^ei  Jaloux,  comédie  de 
Pierre  de  l'Arivey ,  act.  V,  se  yi.) 

Quand  iis  sont  altacliez  à  leurs  pièces  de  fer. 

Et  qu'ils  ont  au  costé  (comme  un  pédant  sa  verge) 

It. 
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langue,  a  lieu  seulement  dans  le  style 
plaisant  et  familier,  et  dans  cette  seule 
;  meUre  flamberge  au  vent  : 
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Autrefois  les  filous  ne  marchaient  ja- 


Meitonsfiamùerge  auvent,  et  bravoure  ea  campagne. 
V Étourdi,  act  III,  se  ▼. 

Je  mets  flamberge  au  vent,  el,  plus  prompt  qu*un 
J*en  fais  le  moulinet,  j'en  estocade  Pair.       [esciair, 
Les  Visions.  {Les  OEuvres  de  Saint-Amant^ 
édit.  de  M.  DC.  LXI.,  pag.  78.) 

Toutefois,  Poisson  n'a  pas  craint  de 
faire  dire  à  THôtesse,  dans  l'Après-soupé 
des  auberges,  se.  y  : 

Non,  non,  l'on  ne  craint  point  icy  yàXvt  flamberge. 

Pareillement  Saint-Amant  a  dit,  dans 
son  Passage  de  Gilbraliar  : 

Tout  leur  fait  joug,  cl  leur  flamberge 
Ne  sçait  que  c'est  que  de  faillir. 

Les  Œuvres  du  sieur  de  Saint'Amant, 
édit.  de  M.  DC.  LXI.,  pag.  419. 

et  d'Esternod,  dans  sa  satyre  XV  (  l'Hi- 
pœrisie  d'une  femmey  etc.)  : 

Déjà  en  jiension  estoyent  tous  mes  habits, 
Sayons,  cappes,  bonnets,  pistolets,  el  flamberge, 
L'Espadon  satjrrique,  pag.  158. 


Enfin,  on 
xvn*  siècle  : 


lit  dans  ime  comédie  du 


Je  suis  icy  dans  une  auberge , 
Et  les  guerriers  portans  flamberge 
Ont  toujours  droit,  chemin  faisant... 
De  se  payer  des  arrérages. 

La  Naissance  d'Amadis  (1694),  se.  vtr.  {Le 

Théâtre  italien  de  Gherardi,  tom.  V, 

pag,  94.) 

Joyeuse.  Durandal,  Hauteclaire  et  Flamberge, 
Ils  présument  qoUls  sont  tombez  de  paradis,  etc. 
L'Ambition  de  certains  courtisans  nouveaux  w 
f}i/s,  Kilyre  L  {L'Espadon  satyrique^  par  le 
sieur  d'Esiernod,  etc.  A  Cologue,  chez  Jean 
d'Escrimerle...  M.  DC.  LXXX.,  petit  in-n, 
pag.  5.) 


mais  qu'avec  un  couteau ,  sans  lequel  ils 
n'eussent  pu  accomplir  leurs  exploits  : 

chacun  vit  de  son  mestier... 

Le  filou  de  son  couteau» 

Le  ladre  de  sa  cliquette. 

Poésies  et  lettres  de  M.  Dassouey,  etc. 
A  Paris ,  chez  Jean-Bapliste  Loyson, 
M.  DC.  LIIL,  petit  iu-12,  pag.  1 14.  ' 

Suivant  le  témoignage  d'un  écrivain 
de  notre  temps  ^  a  Soldat  de  la  petite 
flambe,  c'est  la  même  chose  que  Cheva- 
lier de  la  petite  épée.  En  terme  d'argot^ 
ajoute-trily  la  petite  flambe ,  comme  la 
petite  épée,  désigne  un  couteau  à  Tusage 
des  coupeurs  de  bourses  ;  et  c'est  pour 
cela  qvL^tre  flambé  se  dit  dans  le  même 
sens  qu'être  ruiné  \  b 

Flahsique,  s.  Flamand,  Flamande. 

Flanche^  gband  flanche,  s.  f.  Le  jeu 
de  la  roulette  et  du  trente  et  un. 

Flancheb^  V.  n.  Jouer  franchement. 

Ce  verbe  vient  d'une  locution  popu- 
laire, à  (a  franquette ,  à  la  banne  fran- 
quette, qui  signifie  franchement,  ingé-- 
nûment.  et  dont  on  a  fait  par  corruption 
à  la  flanquette,  à  la  bonne  flanquette. 
Voyez  le  Dictionnaire  du  bas-langage , 
tom.  II,  pag.  407. 

Eii  !  tetigué ,  ne  laotiponnez  point  davantage ,  et 
confessez  à  la  franquette  que  t*«  êtes  médecin. 
(Molière ,  le  Médecin  malgré  lui,  aci.  !•',  se.  vi.) 

J'aime  qu*on  aille  à  la  franquette. 
Et  ne  connais  point  l'étiquettle. 

La  Guerre  de  Troie^  travestie,  elc.  A  An- 
goulême ,  de  riniprioierie  de  F.  Tre- 
ueau,  I^l8,in-i8,  ch.  II,  pag.  24. 

Ces  bous  gros  et  gras  villageois , 
Tous  à  la  bonne  franquette. 


'  Dictionnaire  des  proverbes  français/ tic, ^  par 
P.  M.  Quitard,  pag.  399. 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


165 


Groyoient  bien  qu'elle  feroit  choix 
De  se  rendre  bergerette. 

Le  Betotir  de  Jeannette,  5*  couplet. 
{Nouveau  Recueil  tC ariettes  et  clian' 
sons,  etc.  A  Rouen,  chez  Pierre 
Soyer,  sans  date,  in-12,  pag.  57.) 

Flaqdet,  s.  m.  Gousset;  mot  du  Jar- 
gon. 

Nous  avions  autrefois  fasque,  facque, 
dans  le  même  sens  : 

En  son  saye  avoyt  plus  de  ^ingt  et  six  petites 
boiigHtes  ei/asques,  toujours  plaines,  etc.  (Ra- 
i)elais,  liT.  II,  chap.  xvi.) 

(ll)écrlToit  deux  ou  trois  cents  recettes,  pour 
diverses  maladies;  desquelles  il  prenoitun  nom- 
bre, qu'il  mettoit  en  l^facque  de  son  saye.  (Les 
Contes  etjoyettx  devis  de  Bonaventure  des  Pe- 
rierj,  oony.  lxi.) 

Il  tire  nn  teston  de  sa /ac^ue,  etc.  (IHdem, 

nOUT.  LXXXIII.) 

Fliub  de  mabie^  s.  f.  Virginité. 

On  se  rappelle  peut-être  toutes  les 
belles  choses  que  Fauteur  des  Mystères 
de  Paris  a  dites  sur  la  poésie  de  Pargot  ', 
à  propos  de  ce  mot,  dont  il  fait  le  nom 
de  la  Goualeuse,  Pune  de  ses  héroïnes. 
Plus  versé  dans  la  matière^  il  eût  hésité 
à  se  prononcer  dans  ce  sens,  et  en  y  ré- 
fléchissant un  peu,  comme  je  l'ai  fait,  il 
eût  vu,  dans  le  nom  que  Pargot  donne  à 
la  vii^nité,  une  légère  altération  qui  en 
dénature  la  signification  première,  plus 
conforme  aux  habitudes  du  jargon.  On 
Taura  en  retranchant  une  seule  lettre,  la 
dernière,  et  en  lisant  fleur  de  mari  :  ce 
qui  est  moins  poétique,  il  est  vrai,  cpie  la 
leçon  de  Vidocq  et  de  M.  Eugène  Sue, 
mais  encore  bien  moral  pour  de  Targot. 

Au  reste,  il  est  à  remarquer  que  la 
virginité,  par  une  métaphore  gracieuse, 
a  toujours  été  appelée  fleur  chez  nous  : 


'  Prerak-re  série ,  chap.  ii. 


Dolente  I  sans  conseil,  mar  vis  onques  le  jor 
Que  premier  vis  d'Ugon  Tacointance  et  Tamor, 
Por  coi  je  perderai  la  hallesse  et  Tonor 
Du  dus  qui  entresait  veut  que  raie  i  signor  ; 
Ains  m^aura,  se  Dieu  plaist,  cil  qui  en  ot  \aflor, 

Beafris,  coupl.  xir.  {Le  Romancero  franeois^ 
pag.  32,  33.) 

Les  flors  del  pucelage  a  prises, 
Flors  i  dona  et  flors  i  prist. 

Partonopeus  de  Blois,  tom.  I^^^  pag.  45, 
V.  1299. 

Flic,  pltque,  fligue  a  dabd,  s.  m. 
Sergent  de  ville. 

Nous  avions  autrefois  le  premier  de 
ces  mots  dans  notre  langue,  avec  le  sens 
de  flèche,  dont  il  semble  une  altération  : 

Ne  les  logez  point  farmi  flicques  ; 
Dedens  jambons  les  fauU  nourrir. 

ancien  T/te'dtre  françots,  iom,  I",pag.  318. 

Gotgrave  traduit  flic  par  a  jert^  or 
jerk  ;  a  twang ,  a  dash,  a  slat,  a  slamp  ; 
also,  an  arrow  or  skaft;  mais,  bien  que 
le  mot  dard,  qui  fait  partie  de  la  troi- 
sième de  ces  expressions  d'argot,  puisse 
faire  croire  à  l'intention  d'employer  flic 
dans  l'une  des  acceptions  qu'il  avait 
dans  la  bouche  des  honnêtes  gens,  je 
suis  persuadé  que  flic,  flique,  fligue,  sont 
des  altérations  de  friquet^  terme  in- 
jurieux par  lequel  on  désigne,  encore 
aujourd'hui,  les  mouchards.  L'addition 
qui  vient  après  fligue  est  une  allusion  à 
l'épée  des  sergents  de  ville,  ou  plutôt 
aux  flèches  des  archers  primitifs.  Voyez 
Raille. 

Fligadibb,  s.  m.  Sou. 

Flotibbe,  flou,  floustibbb,  adv. 
Rien. 

Ce  dir,  il  Talloil  déflorer; 

Mais  quand  ce  viut  au  perforer.. . 
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Il  ne  trotive  plus  que  floutlere. 

Ovide  travestj,  fable  X  :  Les  Amours  de 
Jupiter  et  il* [o.  (OEuvres  de  monsieur 
d^Assoucy,  A  Paris,  chez  Thooias  Jolly, 
M.  DC.  LXVni.,  in.l2,  pag.  91.) 

Dans  un  autre  de  ses  ouvrages^  le 
même  d'Assoucy,  après  avoir  rapporté 
ces  vers,  ajoute  : 

Cccy  Mt  sans  doute  Men  pire  que  le  langage  des 
halles  ;  mais  je  délie  le  François  le  plus  pur  d'ex- 
primer si  bien  cette  action  que  ce  langage  de  TA rtf, 
qui  H*esl  commun  qu'à  ceux  qui  entriment  nir  le 
Ligourt  et  le  passe  Ligourt.  {Les  Àvantures  d'ita* 
lie  de  monsieur  d*Assoucy.  A  Paris^,  de  Timpr^ 
merle  ci' Antoine  de  Rafflé,  M.  DC.  LXXVll.,  in-l), 
pag.  255,  256) 

Flotiere,  floustiere,  du  moins  flou, 
sont  formés  par  onomatopée,  et  repré- 
sentent le  son  d'une  fliite^  qui  est  pris 
ici  comme  symbole  d'une  chose  vaine. 
Peut-être  même,  dans  le  principe,  ajou- 
tait-^n  la  pantomime  et  feisaitron  le  geste 
d'un  homme  qui  joue  de  cet  instrument^ 
à  peu  près  comme  de  nos  jours  les  plai- 
sants de  bas  étage  font  la  nique  en  simu- 
lant avec  leur  main  une  espèce  de  trom- 
pette, dont  ils  ont  Pair  de  sonner  avec  le 
nez  ;  geste  d'origine  italienne,  dont  l'intro- 
duction chez  nous  ne  doit  pas  remonter 
plus  haut  que  le  xvi*  siècle  :  «Voulez-vous 
en  France  braver  un  homme  ?  dit  Estienne 
Pasquier;  vous  dit^s  que  vous  le  ferez 
bien  camus ,  ou  que  vous  lui  y  rendrez  le 
nez  plat  comme  une  andouille.  Au  rebours 
ritalien  dit  tanto  di  naso,  représentant 
un  demy  pied  de  nez  par  sa  main,  qu'il 
attache  au  bout  de  son  nez  '.  » 

Quoi  qu^il  en  soit,  au  temps  de  Pas- 
quier et  même  auparavant,  on  disait  : 
a  Souffles^  soufflez  de  belles ,  pour  tV 
n'en  est  rien;  et,  plus  tard,  a  Soufflez, 


'  Les  Recherches  de  la  France,  liv.  VIII,  chap,  xxvi. 


menestriers,  Tespousée  passe,  pour  dé- 
sapprouver ou  se  moquer  de  ce  qu'un 
autre  dit;  ou  bien  pour  donner  à  enten- 
dre qu'un  homme  dit  des  hyperboles,  et 
se  vante  hors  de  raison  '.  » 

RIPFI.A11T. 

Agrippart,  compte  à  roonseigoeiir 
Gomment ,  luy  estant  jeune  enfant , 
Monte  dessus  ung  éléphant, 
La  grand  tour  Babel  eschella. 

BBIFFAULT. 

Soufflez  fort. 

AGEIPPART. 

Par  Dieu  !  Toj-le-là. 
Il  Eçail  bien  si  je  meniz  ou  non. 

Le  cinquiesme  livre  des  Aeies  des  apos- 
très,  feuillet  .ce.  i.  verso,  coL  2. 

Que  relortsiens  soyent  riches. 
Chantres,  ne  galans  sans  soucy, 
Sou/lcif  y  n'en  font  que  les  biches. 

Le  Pèlerin  passant,  monologue  seul,  com- 
posé par  maistre  Pierre  Taserie,  èdit.  de 
Techener,  pag.  6. 

...  le  roi  loi  ayant  demandé  des  nooTelles  de 
ses  paroissiens,  il  lui  dist  qu'il  ne  teooii  pas  à  les 
bien  prescher,  qu'ils  ne  fussent  gens  de  bien.  Et  le 
roi  l'ayant  interrogé  s'ils  se  gouTernoient  pas  bien  : 
«  En  ma  présence,  dlsl-il ,  ils  font  bonne  mine  et 
«  mauvais  jeu,  et  sont  prests  de  faire  tout  ce  que  je 
«  leur  commande  ;  mais  si  tost  que  j'ai  le  c. 
«  tourné,  soumez,  sire.  »  Ce  qui  fiist  pris  en  bonne 
part  de  lui,  comme  n'y  allant  point  à  la  malice, 
non  plus  qu'es  rencontres  qui  lui  estoieni  coostu- 
mieres  en  ses  presches  ;  car  si  on  eust  aperçu  qu'il 
eust  équivoque  de  propos  délibéré  sur  ce  mot  de 
sou/JUz,  qui,  outre  sa  première  signification,  se 
prend  en  langage  du  commun  peuple,  pour  cela 
aussi  qui  dit  autrement  de  belles ,  c*est-à-dire  il 
n*en  est  rien ,  on  lui  eust  appris  à  souffler  d'une 
autre  sorte.  Et  puis,  sonnei,  taboorin.  îles  C<mteM 
et  joyeux  devis  de  Bonaventure  des  Periers, 
nouv.  ex  vil  '.) 


'  Curiotitez  françaises ,  an  mot  Sovfflêz.  Voyez 
aus?i  la  Seconde  partie  des  Recherches  franfoises  et 
italiennes,  pag.  527,  ool.  2. 

^  Cette  bUloire,  dont  le  héros  est  le  curé  de  Brou, 
que  Bonaventure  des  Perlera  nous  fait  connaître  dans 
plusieurs  antres  contes,  est  également  rapportée  par 
Henri  Estienne,  dans  V Apologie  pour  Hérodote, 
chap.  XXXVI. 
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«  C*6Btoit  ce  que  je  vovloU  dire  :  YoiU  jasf  e- 
meot  ma  concepUon  ;  si  je  ne  Tay  ainsin  exprimé» 
r«o*ertqne  feoite  de  langue.  >  Soufflez.  (Essais  de 
Mmtaigne^  IW.  Ill ,  cbap.  tiii.) 

Au  temps  d'Oudin ,  on  ne  disait  pas 
seulement  soufflez,  menestriers  :  Pes- 
ptmsée  passer  mais  encore  a  du  flux^  m- 
ierjeciion^  pour  donner  à  entendre  que 
l'on  n^ accorde  pas  ce  qu'un  autre  dit , 
vulg.  »  Voyez  les  Curiositez  françaises, 
au  mot  Flux. 

Flottant,  s.  m.  Poisson. 

Bouchet  donne  nageant  avec  le  même 
sens. 

Flottbs,  V.  n.  Nager. 

Flottbub,  euse,  s.  Nageur^  nageuse. 

Fijoue,  s.  f.  Assemblée. 

Nous  avions  autrefois  flot,  flo,  dans 
le  même  sens  : 

Grant  /ht  de  gent  après  s'arive. 

Guillaume  Guiart,  Branche  des  royaux 
lignages,  y.  1031  ;  dans  les  Chroniques 
nationales  françaises,  édit.  de  Yprdière, 
ton.  VU,  pag.  65. 

Refait  yeuir  à  grant  y7o  gent 
Li  roys  qui  s^eti  va  ven  Nogent. 

M,  T.  1046.  {ihid.) 


Gens  d'armes  les  portes  aprodient , 
En  espoir  que  Ieury7o  s*i  fiere. 

M,  ▼.  1421.  {Ibid,,  pag. 


0.) 


Puis  lor  tramist  par  huiz  ouverz 
Cnui/lo  d^Anglois  de  fer  couvera. 

/^.,v.  1692.  (/^.,  pag.  90.) 

CoDuneon  le  voit,  \e  floue  de  Targot 
vient  originairement  de  ftuetus ,  et  n'est 
nullement  l'anagramme  défoule,  qui  en 
est  peut-être  venu,  bien  que  sa  forme 
accuse  une  autre  source;  mais  il  n'y  au- 
rait rien  d'étonnant  à  ce  que  flo,  floue j 
se  fût  transformé  en  foule  par  suite  de 
ranalogie  que  Pon  trouvait  entre  ces  pre- 


miers mots  et  fofvÀet,  qui  est  donné 
pour  racine  à  foule  par  Ménage  et  d'au- 
tres étymologistes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
avant  de  se  servir  du  verbe  affluer,  qu'on 
emploie  aujourd'hui  en  parlant  d'une 
multitude,  on  disait  autrefois >?tfer  ; 

Les  melz  qu'on  eut,  racompter  par  parolle 
Ou  ne  s^aiiroit,  ne  rédiger  par  rolle  ; 
Car  rhabundance  y  fut  tant  superflue. 
Je  croy  le  bien  de  tout  Angers  y  ^«é*. 

La    Légende   de   maislre  Pierre  Paifeu , 
chap.  XLViK. 

*    Floveb,  V.  a.  Filouter  au  jeu. 

Il  y  a  tout  à  croire  que  cette  expres- 
sion vient  du  flux  ouflus,  jeu  de  cartes, 
le  premier  de  ceux  auxquels  jouait  Gar- 
gantua', et  dont  il  est  question  dans  le 
passage  suivant  : 

Toiilés-vous  troys  heures  ou  quatre 
Dancer,  chanter  ou  vous  esbatre 
A  beaux  dez,  au  glic  ou  au  flux  ? 

Le  Mistere  de  la  Passion  J/iesuS'Crist , 

4*  journée;  édit.  deVerard,  feuillet  i  2 

verso,  col.  1. 

Plus  tard,  ce  mot  servait  à  désigner, 
à  certains  jeux^  une  suite  de  plusieurs 
cartes  de  même  couleur  : 

Mais  nous  u*avons  |)a8  faict  mention  de  ceiuy 
qui  cria  :  J'ay  fius^  pensant  estre  eucores  au  Jeu 
de  cartes.  (Apologie  pour  Hérodote ,  li?.  !«'. 
ciiap.  XXIX.) 

Tout  le  bien  que  sçauroit  te  désirer  ma  rime... 
C'est  que  tu  puisses  prendre  en  jouant  à  la  prime, 
Sur  tous  les  assislaus,  le  plus  exceUeatybtf. 

Les  Chevilles  de  M*  Adam,  menuisier  de  iVe- 

vers.  A  Paris,   chez   Toussaiocl  Quinet, 

M.  DC.  XLFV.,  in-4»,  pag.  17. 

De  ce  mot  est  également  venue  l'ex- 
pression/atrcyîM«,  s'en  aller  : 


'  Rabelais,  liv.  I*%  chap.  xxii.  Voyez  ausi^l  le 
chap.  u  de  la  Pantagruehne  Pronoetication» 
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Taletd  de  pique,  faites >!»#; 

La  France,  qui  vous  rougedie, 

Yeut  que  vous  ne  luy  serviez  plus 

Qu*à  vendanger  en  Normandie. 

Cassation  de  Soudrilles.  (Les  Œuvres 
du  sieur  Je  Saint-Àmtoit,  édit.  de 
M.  DC.  LXL  9  in-12,  |>ag.  173.) 

Du  ris,  hélas!  il  n*en  est  plus, 
Soit  avec  ou  sans  équivoque  : 
Pois,  febve  et  lentille  ont  fait  fUu,  etc. 

Les  Nobles.  Triolets.  (/^iV/.,  pag.  358.) 

Floume^  flume,  s.  f.  Femme  ;  corrup- 
tion et  apocope  iefumelU,  que  le  peu- 
ple emploie  encore  au  lieu  de  femelle  : 

Quant  làfumelle  est  si  très-naturelle 
QuVIle  tire  à  elle  aulcun  par  amytié. 
Du  doulx  meffaict  tous  les  dieux  ont  pitié. 

Episire  des  dames  de  Paris,  aux  courtisans 
de  France  estons  pour  lors  en  Italye , 
v.  26.  {Les  Poésies  de  Jean  Marot,  édit. 
de  Coustelier,  pag.  197.) 

Ces  garçonniaux  et  ce$fumelles 
Ont  appris  des  chansons  nouvelles. 

Pièces  et  anecdotes  intéressantes,  etc., 
r*  partie,  pag.  17. 

Ces  garçons  aveuc  ces  fumelles 
Allont  danser  des  ritornelles. 

/^iV/.,pag.  18. 

Les  mâles  se  sont  envolez ,  Monsieur,  je  n'avons 
déniché  que  les  fumelles»  (Dancourt,  le  Tuteur, 

se.  XVI.) 

FoGNEB ,  V.  a.  Aller  à  la  selle. 
On  lit  dans  la  xyi"  Nouvelle  de  Bona- 
venture  des  Periers  : 

Car  elle  ftmgna  au  clerc  pins  d'un  jonr  et  nne 
nuict,  et  le  menaça  fort  et  ferme. 

Ici  fongner  se  prend  pour  gronder, 
faire  la  mine.  LaMonnoye^  dans  les  notes 
de  son  édition  (in-12,  tom.  !•%  pag.  166), 
pense  que  foin,  que  Ton  emploie  dans  le 
sens  de  bran,ft,  etc.,  vient  de  fogner 
avec  son  sens  argotique. 


Dans  sa  nouvelle  XYni%  des  Periers 
emploie  encore  ce  mot  :  a  0,  de  par  le 
diable  !  dit-il  en  fongnant;^^  et  une  fois 
de  plus  dans  la  xli«,  a  de  mode,  il  lui 
fongna  bien  gros.  » 

A  la  même  époque  on  trouve /on$marir 
à  côté  de  hongnarsy  comme  si  ces  deux 
mots  eussent  eu  un  sens  différent  : 

GTovk^sn,fongnars,  hongnars  je  prive; 

Les  biens  leur  sont  mal  employez. 

Bon  temps,  ballade.  {Les  Œuvres  de 
maistre  Roger  de  CoUerjre,  etc.  Paris, 
M.  V.  XXX. VI.  [i&36],  in-i6,  feuil- 
let  signé  I.) 

FoifiON,  FoiHOu,  S.  m.  Postérieur, 
derrière. 

Foncée,  fouqueb,  v.  a.  Donner. 

Le  premier  de  ces  deux  mots,  dont  le 
second  n'est  qu'une  corruption,  est  sou- 
vent employé  par  nos  anciens  auteiurs  : 

Pensez  de  bien  foncer. 

Le  hfistere  du  viel  Testament^  f. 
.occxxv  recto,  col.  2.  De  HesUr. 

An  faict  d*amours  beau  parler  n*a  plus  lieu. 
Car  sans  argent  vous  parlez  en  hebrieu  ; 
Et,  fussiez- vous  le  plus  beau  fils  du  monde. 
Il  fault  foncer,  on  je  veux  qu*on  me  tonde 
Si  vous  mettez  jamais  pied  à  Testrieu. 

Les  Poésies  de  Jean  Marot,  i%"  rondeau  ; 
édit.  de  Coustelier,  pag.  224. 

S*il  plaist,  s'il  est  beau,  il  suffit, 
S'il  est  prodigue  de  ses  biens. 
Que  pour  le  plaisir  et  déduit 
Il  fonce,  et  qu'il  n'esfiargne  rien. 

Lej  Droitz  nouveaulx,  de  Coqnillart,  édit. 
de  Coustelier,  pag.  25. 

Mais  que  on  lui  fonce  le  salaire. 
Elle  aura  son  gaige  exprez. 

/*«/.,  pag.  5i. 


Mais  il  n*a  pas  souvent  argent , 
Il  ne  scet  que  c'est  <\ue  foncer. 


ibid,,  pag.  62. 
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n  £ùnoît  qn^il  vint  sus  ou  jus 
Le  fournir  à  ion  appelit  ; 
Car  qui  m  fonce  de  qiiiBus, 
Pmier  d'appétit  seusitif , 
Il  ae  moDstroit  ardant,  bastif,  elc 
Le  PlaydoyerdeCoquilIarl.  (/^û/.,  pag.  74.) 

Xaintenant,  par  ce  que  je  n*ay  peu  lui  foncer  les 
nitUters  qu'elle  demandoit...  elle  a  donné  entrée  à 
Ifoschion.  {Les  Œuvres  de  Lueian,  traduction  de 
Jean  Baudoin,  folio  73  recto.) 

n  se  peut  que  l'Académie  ait  raison  de 
dire  que  foncer  est  un  verbe  neutre;, 
mais  deux^  au  moins  ^  des  exemples  que 
nous  venons  de  citer  prouvent  qu'autre- 
fois il  n'en  était  pas  toujours  ainsi.  De 
mème^  s^il  faut  l'en  croire ,  on  n'emploie 
plus  guère  foncer  que  dans  cette  phrase 
familière  qui  a  vieilli  :  foncer  à  l'appoin- 
/«meiU^  fournir  aux  dépenses  nécessaires. 
On  la  trouve  déjà  dans  les  Curiositez 
Jrançoises,  avec  le  sens  de  donner  de 
rargent ,  et  avec  l'astérisque  et  la  note 
qui  la  signalent  comme  familière  et  vul- 
gaire. 

On  a  dit  aussi  fonder  à  Cappointementy 
ce  qui  est  peut-être  une  corruption  de 
foncer: 

si  me  semble-il  que  ce  n'est  point  Testât  des 
gens  de  guerre  de  souder  le  charbon,  entendu 
qu'ils  sont  le  plus  souvent  assez  mal  fournis 
de  ducats  à  la  croisette  pour  faire  la  multiplica- 
lion.  LE  oEH.  Ils  ne  laisstrnt  pour  cela  de  s'en  mes- 
ler,  car  ils  trouTent  tousjours  quelque  bon  nyais 
qui  leur  ayde  h  fonder  à  Vappoinclement,  {Les 
Dialogues  de  Jaques  Tahureau,  etc.  A  Rouen, 
clm  Nicolas  Lescoyer,  1685,  iii-12,  folio  t44  recto.) 

Fondant^  s.  m.  Beurre. 
FoNDaiÉBB,  s.  f.  Poche. 
FoiiFjé^  FONFiÈBE,  S.  f.  Tabatière. 
Nous  avions  autrefois  fouffe,  dans  le 
sens  de  bagatelle,  d'inutilité  : 

Bref,  c*e«t  en  ce  lieu  qu*on  s'éloiifTe 
De  faire  achapt  de  fiueït[%iefoufjfè. 


Laquelle  loge,  atant  partir, 
I^es  gens  souvent  au  repentir. 

Description  de  la  ville  d'Amsterdam  en 
vers  burlesques,  jeudi,  pag.  179. 

Le  Boose-gracht  possède  encore 
Une  maison  qui  le  décore 
0*autant  àefouffes  et  bijous, 
Que  ce  joli  amuse-fous,  elc. 

Jbid,^  vendredi,  pag.  244. 

FoBBSQUB,  S.  m.  Marchand  forain. 

FOBÉT,     FOBir     MONT-BUBIN,     MONT- 

TBUBiNy  S.  m.  Cloaque  de  ville. 

Il  est  à  croire  qu'ici  forêt  n'est  autre 
que  notre  ancien  mot  fores ,  rapporté 
par  Oudin  dans  la  seconde  partie  de 
ses  Recherches  italiennes  et  françoises, 
pag.  255^  col.  i^  et  traduit  par  fuori, 
dehors.  Reste  HorU-rubin,  que  donne  le 
Dictionnaire  argotique  du  Jargon,  ou 
Mont'trubin  ^  qu^on  lit  pag.  42  de  la 
Responce  et  complaincte  au  grandCoesre, 
Ce  doit  être  Montrouge,  près  de  Paris, 
où  il  y  avait  peut-être  un  cloaque  des- 
tiné à  recevoir  les  immondices  de  la 
grande  ville,  et  dont  le  sol  semé  de  car- 
rières présentait  nombre  de  cachettes, 
comme  celle  où  le  pauvre  marcandier 
avait  placé  son  argent. 

Les  Italiens  employaient  dans  le 
même  sens  le  mot  Civillari,  nous  ne 
savons  pourquoi  : 

Krano  allora  per  qnella  contnda  fosse,  ndie 
qoali  i  lavoralori  di  que*  cainpi  facevan  volar  la 
contesta  a  Civillari,  per  ingrassare  i  campi  loro. 
(//  Decameron  di  tnesser  Giovanni  Boceaed, 
giom.  VIII,  noT.  ix.) 

L'expression  votar  la  contessa  a  Qvil- 
lari  ne  rappelle-t-elle  pas  celle  dont  se 
servent  nos  voisins  d'outre-Manche,  to 
pay  a  visit  to  Mrs  Jones? 

FoBFAnTE,  s.  m.  Hâbleur,  charlatan , 
fourbe.  «  Mot  d'argot ,  dérobé  à  Titalien, 
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dit  Nodier^  et  qu'il  faut  laisser  à  PHalien 
etàTargot*.  » 

Noi^s  n'avons  trouvé  forfante  dans  au- 
cun dictionnaire  d'argot;  mais  en  re- 
vanche nous  l'avons  souvent  rencontré 
dans  nos  anciens  écrivains  français  : 

Seigneurs,  estoupez  vos  oreilles, 

ÇAforffault  dit  fines  merveilles. 

Le  Marùre  de  S,  Etiene,  (  My&lères  iné- 
dits du  quinzième  siècle,  publiés...  par 
Achille  Jubinal,  tom.  !«%  pag.  19.) 

Je  vous  asseiire  que  telle  est  ceste  terre...  que  la 
Ponerople  de  Philippe  en  Thrace,  islesdes  forfàns, 
des  larrons,  des  brignaos,  des  meurtriers  et  assas- 
•ineurs.  (Rabelais,  iiv.  IV,  cbap.  lxvi.) 

. . .  Messer  Camille,  auquel  je  mande  qu'il  est 
tm/ar/ant,  etc.  [Les  Apresdisnées  du  seigneur 
de  Cholieres,  fol.  231  recto.) 

Dans  les  deux  Dialogues  du  nouveau 
langage  françois  italianizé,  etc.,  Celto- 
pfaile,  ou  plutôt  Henri  Estienne,  consent 
à  l'adoption,  par  notre  langue^  du  mot 
italien /or/anfe,  comme  à  celle  de  po/- 
trone.  Voyez  pag.  62-64.  Plus  loin, 
pag.  71,  il  déclare  qu'il  ne  voudrait  em- 
ployer f or/an t ,  menesire,  etc.,  qu'en 
parlant  à  un  Italien  d'un  de  sa  nation. 

Malgré  la  tolérance  de  Henri  Estienne, 
forfanl  n'a  pas  eu  le  même  sort  que  pol- 
tron, qui  est  devenu  bien  français;  et 
Nicot  put  dire  longtemps  après  :  «  For- 
fant...  est  pur  italien ,  qui  dit  Forfante, 
Pour  un  caymandy  meschant  et  mauvais 
garçon,  d  Mais  si  nous  avons  laissé  perdre 
forfant,  comme  on  le  sait,  nous  avons 
retenu  forfanterie^  qui  est  toujours  en 
usage  dans  le  sens  àe  fanfaronnade  ou 
de  fanfaronnerie. 

FouAiLLER,v.  n.  Craindre,  manquer 
de  résolution  au  moment  de  l'exécution 
d'un  mauvais  coup. 


'  Ëxam,  erit,  des  diet  de  la  lang.Jhinc.,  pag.  180. 


FOUILLB,  fOUILLOVSE,  FOUILB,  FB- 

LousE,  FiLOCHE,  S.  f.  Pochc,  suivant  le 
Jargon ,  et ,  selon  Bouchet,  gibecière. 

Car  il  attrapoit  l'ung  par  les  jambes,  l'aultre  par 
les  espaules ,  Taultre  par  la  b^ce,  l'anltre  par  la 
fouillouse,  Tautre  par  Tescbarpe.  (RAlidais, 
liv.  l^ï',  chap«  xitxviii.) 

Plus  d*aubert  n'esto>t  en  fouUlouse  pour  solli- 
citer et  ponrsnyvrc.  {!d,,  liv.  111,  cbap.  xli.) 

Je  ne  veux  pas  dire  que  ce  soit  pour  des  damoi- 
sels,  c*estpour  geller  Tescu  dedans  jusques  à  ce 
qu'on  soit  au  logis,  pour  la  descbarger  en  la  foûil- 
îouse;  esr  à  Paris  il  fait  fort  dangeraai  mettre 
l'argent  dans  sa  pochette,  ou  porter  bonne.  (Ha- 
tinée  m  du  seigneur  de  Cholieres.) 

Le  Duchftt,  qui,  dans  son  commen- 
taire sur  Rabelais ,  cite  trois  vers  de  la 
troisième  journée  du  Mystère  de  la  Pas- 
sion ,  où  se  trouve  le  mot  foulle,  vers 
que  nous  avons  déjà  rapportés,  dît  que 
fouillouse  vient  defolliculosa,  fait  de  foi- 
lis  *  ;  je  crois  plutôt  que  ce  substantif  a 
été  formé  de  notre  verbe  fouiller.  Ou- 
dtn,  qui  a  consigné/ottfï/ou^^  dans  latse- 
conde  Partie  de  ses  Recherches  italiennes 
et  françoises  y  dit  que  c'est  un  mot  d'ar- 
got, et  le  traduit  par  sacoceia.  Mieux 
eût  valu  peut-être  donner  le  fourbesque 
foglia,  qui  équivaut  à  fouillouse, 

11  existe  encore  un  jeu  auquel  se  di- 
vertissent les  écoliers,  notamment  les 
polissons  des  rues,  et  qui  consiste  à  in- 
troduire aut-ant  de  billes  que  l'on  peut 
dans  im  petit  trou  en  terre  que  Ton  ap- 
pelle le  pot  :  cela  s'appelle  jouer  à  la 
faillouse,  sans  doute  à  cause  de  ce  pot, 
ou  poche.  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas- 
langage,  tom.  II,  pag.  66,  67. 

FouB,  s.  m.  Fausse  poche  dans  la- 


<  Voyez  aussi  le  Dictionnaire  étymologique  de 
Ménage,  édit  de  Jault,  tom.  I«%  pag.  609,  col.  f .  On 
trouve  dans  Cicéron  folticuliis  avec  la  signification 
de  petit  sac  de  cuir.  ^ 
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quelle  les  enquitteuiêi  cachent  le»  pro- 
doitft  de  leurs  vols. 

PouB  BANAL,  S.  m.  Omiiibiis. 

PoiJiBi ,  s.  m.  Jeu  qui  cache  nn  piège. 

FouBcHU^  s«  m.  Bœuf. 

FooBOAT^  s.  m.  Marchand ,  receleur^ 
chex  lequel  les  voleurs  déposent  et  ven- 
dent le  produit  de  leurs  larcins* 

Golgrave  explique  forças  par  a  seisure, 
or  sale  ofgoods,  upon  exécution,  et  ajoute 
que  ce  inot  est  normand.  Nous  ajouterons 
Doos-mèine  qu'il  vient  deforgager,  an- 
cien terme  de  droit  qui  équivaut  à  raeA«- 
ter  tin  gage^  se  dégager,  se  délivrer,  etc. 
Les  receleurs  ont  reçu  ce  nom  de  leurs 
pratiques^  parce  que,  dans  l'origine,  et 
même  encore  maintenant,  ils  prennent 
en  gage  des  objets  volés,  dont  ils  s'occu- 
pent d'opérer  la  vente.  Aujourd'hui  le 
people,  dans  certaines  villes  ^  à  Lyon 
par  exemple,  n*a  pas  cessé  d'appeler  les 
marchands  de  meubles  d'occasion  et  les 
fripiers,  des  revendeurs  de  gages*  Au 
reste ^  ce  dernier  mot  avait  autrefois, 
et  a  conservé  dans  quelques  provinces , 
comme  en  Normandie,  lesensd'aro/r, 
de  ce  gui  appartient  : 

Biaus  ftir,  por  Dieu  merci,  fet-nous  render  nos  gaeh. 

Le  Privilège  aux  Bretons,  st.  vm.  (Jongleurs  et 

trouvères,,,  publ.  par  A.  Jubinal,  pag.  53.) 

Je  ne  TOiildroie  jamais  amer  un  chevalier,  car  ii 
ae  vanterott  pins  tost  et  gaberoit  de  moy,  et  me 
«tomanderoit  mes  gages  à  engager.  (Le  SSenagier 
de  Pariâ^  tom.  I»,  pag.  162.) 

C'est  donc  bien  à  tort  que  l'éditeur  de 
ce  dernier  ouvrage  dit  en  note  :  a  Peut- 
être  faudroit-il  bagues,  effets,  joyaux.  » 

FouBGUEB,  V.  a.  Vendre  à  un  fourgat 
des  objets  volés. 

FocBLiNBUB,  s.  m.  Volcur. 

For  ligner,  ou,  comme  on  disait  aussi 


au  xvTi*  Biède,  foirUntr  S  c'est  sortir, 
tn^r  hors  de  la  ligne  droite,  et  non 
pas  dégénérer  de  la  vertu  de  ses  ancê- 
tres, faire  quelque  action  indigne  de  la 
vertu  de  ses  aïeux  ^  comme  le  veut  l'A- 
cadémie ifourlineur  est  donc  tout  à  fait 
réquivalent  du  terme  déloumeur,  par  le- 
quel on  désigne  ceux  qui  font  métier  de 
voler  dans  l'intérieur  des  boutiques. 

FOUBMILLAIITB,  S.  f.  Foulc. 

FoiraifiLLON,  fbiiiion,  fiimion,  s.  m. 
Marché. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de 
l'étymologie  de  ce  mot,  qui  est  formé 
d'une  allusion  aux  fourmis ,  à  leur  nom- 
bre, et  à  leurs  allures  vives  et  affairées. 
Henri  Estienne,  après  avoir  essayé  de 
démontrer  (ce  dont  il  eût  bien  fait  de  se 
dispenser)  que  notre  mot  marmaille  vient 
du  grec  fAupfiiaxe^;,  fourmis,  ou  bien  de 
(jiup(jLoixia,  qui  en  tire  son  origine,  ajoute 
avec  beaucoup  plus  de  raison  :  a  Comme 
aussi  quand  nous  voulons  parler  d'une 
grande  troupe  de  personnes  de  basse 
qualité ,  qui  sont  comme  entassées  les 
unes  sur  les  autres,  nous  disons  :  Il  y  en  a 
une  fourmilliere.  »  (  Deux  Dialogues  eu 
nouveau  langage  françois ,  italianiMé, 
pag.  376.) 

Ma  foi,  madame,  je  ne  doute  pas  qite  fous  n'sfts 
une/ourmiUere  d'appas.  (Le  Phénix  [lS9t],  se. 
du  Colonel;  dans  le  Théâtre  italien  de  Ghê^ 
rardit  tom.  111,  pag.  ass*) 

Et  vous,  la  crème  des  beautés, 
Fourmilliere  d'appas,  tombeau  des  libertei. 
Les  Souhaits,  se.  des  Elemens.  {lèid,^  ton.  T, 

pag.  71.) 

Cepeodant  une  fourmiiliere 
De  traits  tombe  sur  le  Troien. 

Jacques  Moreau ,  Suite  «lu  VirgiU  tra- 
vetti,  Hv.  X. 


'  Voyez  le  Dictionnaire  de  Gotgrave,  à  Poriiner  et 
PorUgntr, 
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Nous  avions  aatrefois  fremian ,  dans  le 
sens  de  fourmi,  ei  fourmillière  se  disait 
frommiere  eifremiliere  : 

Ceuls  qui  longtemps  ont  à  court  demourc. 
Qui  sont  pourveu,  compère  au  frêmion, 

La  Fourmi  et  le  Cri^net,  v.  19.  (Poésies 
morales  et  historiques  dtEustache  Des- 
champs,  édil.  de  Cnpelet,  pag.  192.) 

Dormi  longtemps  ont  en  leur /rommrVre, 
Sanz  eulx  mouvoir  li  froumi  remuant. 

Le  Lion  et  Us  Fourmis ^  v.  1.  (/W.,pag. 
189.) 

Et  tons  leurs  soldats  crioient  à  Farme,.,  et  les 
Toyoit-on  sortir  de  leiirn  tentes  et  petites  loges, 
drus  comme  fourmillons  lorsqu'on  descoovre 
leurs  four  minières,  pour  secourir  leurs  compa- 
gnons qu'on  degosilloit  comme  montons.  {Voyage 
de  Mets  [1552]  ;  parmi  les  Œuvres  campL  d'Am" 
broise  Paré,  éd.  de  Malgalgne,  tom.  III,  pag.  703, 
col.  2.) 

...  les  huguenots  de  Polctou ,  Angoumois  et 
Xainctonge  (qui  en  ont  esté  \z/remilliere  ou  pé- 
pinière), tousjours  crièrent  fort  après  luy,  etc. 
{Hommes  illustres  et  grands  capitaines  fran- 
çois,  chap.  XX  :  M.  Tadmiral  de  Chastillon;  parmi 
les  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Pan- 
théon littéraire,  tom.  !•',  pag.  449,  col.  2.) 

Enfin  ^  Fon  disait  fremiller  au  lieu  de 
fourmiller.  Voyez  la  seconde  Partie  des 
Recherches  italiennes  et  françoises , 
pag.  262,  col.  i. 

FouROBB^  s.  f.  Fouille.  Terme  des  for- 
çats et  des  argousins. 

FouROBEB^  V.  a.  Fouiller  les  effets  des 
forçats. 

Ce  mot  vient  de  Pitalien  fuorarobba, 
ôtez  la  chemise,  qu'on  disait  sur  les  ga- 
lères pour  faire  dépouiller  la  chiourme. 

FRiiicoE ,  s.  f .  Cave. 

Fbalin,  nb,  s.  Frère,  sœur.  Esp., 
frayle. 

FR4tfc-BouRGBOis,  S.  m.  EscFOc  qui 
soutire  de  l'argent  à  Taide  d'une  histoire. 

Franc  de  campagne,  s.  m.  Associé 


d'une  bande  de  voleurs ,  qui  va  en  tout 
temps  à  la  découverte  et  fait  son  rapport 
journalier. 

Fbanc  de  maison,  s.  m.  Individu  qui 
reçoit  chez  lui  les  voleiu^  qui  n'ont  point 
de  domicile,  recèle  les  effets  dérobés,  et 
va  lui-même,  dans  l'occasion,  voler  et 
assassiner  avec  eux.  {Histoire  des  bri-- 
gands...  d'Orgeres,  pag.  i4,  i5,  not.  I.) 

Fbangillon,  adj.  Français. 

Frangin,  we,  s.  Frère,  sœur.  Frangin 
dabcy  oncXQ'y  frangine  dabusche^  tante. 

Frappabt  (Père),  s.  m.  Marteau. 

Freluquet,  s.  m.  Pièce  de  monnaie. 

...  ses  hostes...  avoient...  despenda  la  somme  et 
indulgence  de  quarante-quatre  freluquets  de  trois 
blancs  la  pièce.  {La  nouvelle  Fabrique  des  excel- 
lens  traits  de  vérité,  édit.  de  1853,  pag.  39.) 

Fbbbot  db  la  cuque,  s.  m.  Filou. 

Le  premier  de  ces  mots  est  un  diminu- 
tif du  moi  frère ,  par  lequel  on  désignait 
les  moines;  on  s'en  servait  souvent  dans 
le  sens  de  compagnon  : 

Un  jour,  ce  gentil  frérot...  ayant  vu  la  Ubie 
préparée  pour  le  disner  des  officiers  da  roy,  atten- 
dit qu'on  s'assist.  [Les  Contes  et  joyeux  devis  de 
Bonaventure  des  Periers,  noov.  c?.) 

Fbetin,  s.  m.  Poivre. 

Fbig-fbac  (Faire) ,  v.  a.  Faire  effrac- 
tion. Onomatopée. 

Frileux,  buse,  adj.  Poltron,  pol- 
tronne. 

Le  peuple  dit  d'un  homme  brave,  qu't/ 
n'a  pas  froid  aux  yeux;  et  Shakspere 
fait  dire  à  Hotspur,  d*im  lâche  :  «  Wbat 
a  frosty-spirited  rogue  is  this?»  {First 
Part  ofKing  Henry  /F,  act  II,  se.  m.) 

Frimer,  v.  a.  Envisager. 

Frimousse,  s.  f.  Figure,  mine. 

Tous  vous  portez  fort  bien  aussi , 
Comme  on  voit  à  \o\re  frimoitze. 
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Qa*«n  prendrait  pour  une  talntouze. 

Premier»  Harangue  des  habiians  de  Sar- 
eeiies  à  monseigneur  l'archevêque  de 
Paris,  (Pièces  et  anecdotes  intéres- 
santes, etc.,  1"  partie,  pag.  (11).) 

Près  de  ces  lieux  où  oos  monarques 
Vont  gîter,  quand  il  plaît  aux  Parquet... 
Où  de  tartes  et  de  talmouses 
Oa  se  barbouille  Usfrimouses.., 
Des  Espagnols  paroissoit  Tost 

La  Henriade  travestie,  cb.  TIII,  pag.  117. 

Ce  mot,  qui,  comme  on  voit,  est  passé 
dans  le  langage  populaire ,  n'est  autre 
chose  que  firlimouse ,  frelinumse ,  que 
l'on  employait  familièrement  autrefois 
dans  le  même  sens  : 

Il  me  semble  que  je  reconnois  ceite>V-eZimotiM, 
oo  je  me  trompe.  (Scènes  françoises  du  Divorce  ; 
dans  la  Suite  du  Théâtre  italien ,  etc.,  tom.  111. 
A  G«*n6ve.  chez  Jacques  Dentand ,  M.  DC.  XCVII., 
in-«%pag.ll2.) 

Sans  vot'/rmi(of»e,  je  ne  tous  anrois  pardlenne 
pat  reconnu.  (Leandre  magicien,  parade  de 
Salle,  te.  Tii;  dans  le  Théâtre  des  boulevards^ 
tom.  II,  pag.  204.) 

Quoi  qu'en  dise  Oudin,  qui  déclare  ce 
mot  fait  à  plaisir  ',  il  n'est  pas  invrai- 
semblable qu'il  ne  soit  formé  ùefila  et  de 
tnui,  auxquels  Borrow  donne  la  même 
signification  2.  Ce  qui  est  bien  sûr,  c'est 
que  nous  avions  autrefois  mùuse  dans  le 
sens  de  face^  àe  figure  : 

Item,  à  Jehan  Raguier  je  donne... 
Tous  les  jours  uue  talemouze 
Pour  bouler  et  fourrer  sa  mouse. 

Le  grant  Testament  de  François  Villon, 
huit.  xcv,v.  1068. 

De  là  plamuse ,  plainouse,  pour  souf- 
flet. Voyez  les  CuriosUez  françoises  j  ad- 
dition finale,  à  ce  mot. 


Malgré  ce  qui  précède,  je  n'oserais  as- 
surer que  notre  mot  moue  vienne  du  ro' 
mani;  car  il  était  usité  longtemps  lavant 
Pépoque  à  laquelle  on  attribue  l'appari- 
tion des  bohémiens  en  France  : 

Tuit  cil  amis  si  s*enfoïrent, 
Et  me  firent  trestuit  la  moe. 
Quant  il  me  virent  sous  la  roe 
De  Fortune  envers  abatu. 

Le  Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Méon, 
lom.n,  pag.  181,  V.  8077. 


«  Curiositez  françoises ,  à  ce  mot. 
>  TheZincali,  tom.  II,  pag.  *  Met*  71.  U  colonel 
Harriot  écrit  mue.  Voyez  an  mot  Face, 


Ne  por  lor  moes  desguisées 
Ne  lor  semblassent  estre  beles. 

Ibid.,  pag.  220,  v.  8975. 

Ge  vous  fait  en  folie  encorre 

Et  faire  les  tors  et  les  moes 

Par  les  poudres  et  par  les  boes. 

/^/V/.,pag.  226,  v.  9122. 

L*en  li  devroit  faire  la  moe , 
Quant  il  celé  fontaine  loë. 

Ibid.,  tom.  m,  pag.  271,  v.  20607. 

Je  dois  également  dire  que  nous 
avions,  antérieurement  au  xvi*  siècle,  le 
moi  frume,  que  du  Gange  tire  du  bas  ]Br 
tin  jrumen  ',  et  dont  la  signification  ne 
s'écartait  guère  de  celle  de  moe  et  de 
frime  : 

De  biaus  mos  conter  et  retrere 

Ne  se  doit-on  mie  retrere... 

Doni  bien  se  doivent  esjoïr 

Li  bous ,  qiiar  c*est  droiz  et  coustume  ; 

Mais  li  mauves  en  font  la /rame 

Esraument  que  il  dire  Toent. 

Le  Lay  d'Jristote^  v.  1.  (Fabliaux  et 

contes,  édit.  de  Méon,   tom.    m, 

pag.  96.) 

Or  a  Kicbaut  mué  costume, 
Li  lecbeor  en  font  grant  frume. 

De  Riehaut,  v.  498.  (Nouveau  Recueil  de 
fabliaux  et  contes,  tom.  I*",  pag.  53.) 

<  Glou,  med,  et  inf.  Latin,^  tom.  10,  pag.  ft2ft, 
col.  9. 
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Et  ILeoar»  li  t  retp^nda  : 

N'en  fêtes  jà  ctiiere  ne  frtane, 

Lb  Roman  du  Aeuart,  tom.  V,  paç.  ibà, 
▼.  6S96. 

Renaît,  qui  Ml  Ae  taaU»fimmtêf 
Li  etracha  quatre  des  plumes. 

Ibid..  IM.  II,  pag.  m.  ▼,  13017. 


Nous  avions  pareillement,  dèa  le 
xni«  siècle^/niiM^  mfrumêy  mots  formés 
édfmme^  et  qui  signifiaient  désagréable^ 
renfrogné^  etc.  : 

li  deableit.. 
JÂfrwu,  U  fel»  li  annuieux, 
Par  son  t>arat  m*a  si  souprîs 
Qu*an  son  laz  m*a  lacié  et  pris. 

Comment  Thêopiû/m  vint  i  ^MÎlojice,  à 
la  aiiJAe  des  0Kunres€Êm/UèU4  de  Ruie^ 
heuf^  tom.  U,  pag.  304- 

Yen  Dieu  sont  enfrun  et  vilain. 

La  Descrissiotu  et  la  plaUancê  du  reli- 
gions, sL  VUI.  il6id.,  loro.  !•',  pag. 

444.) 

Ct  si  lentement  redott  boivre, 
QiM  aor  soi  n'en  eipude  goule  ; 
Car  ^titfrumMfWt  par  trop  glout« , 
L*eo  porroit  bien  aucuna  tenir 
Qui  cell  verruit  avenir. 

Le  Roman  de  la  Rose^  tom.  Il,  pag.  443, 
T.  13624. 

Vilains  emfiwis,  M  et  cstous, 
Tant  gaignent  cil  qui  foBi  por  vos. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  IT,  pag.  19, 
v.  61t. 

De  son  corps  n'est  pas  trop  enfrwmê, 

Uid,,  auppl.  et  variantes,  pag.  359. 

Encor  en  tienent  la  couslume 
Du  Leu  li  vilain  enfrume, 

Dou  Leu  et  de  fOue,  par  Jean  de  Boves, 

V.    63.   (Paèl.   et  contes,   tom.  III, 

pag.  65.) 

li  ênfrun  da  Toi.  (Proverbes  et  dicUms  popu- 
M'ei ...  (mx  un*  et  ut*  tIècUi,  pnUi^îs  par  G.  ▲. 
Crapelet,pBg.54.) 


Aujourd'hui  jrime  a  remplacé  fhÊme^ 
et  se  dit  dans  le  langage  populaire^  où  il 
signifie  le  semblant^  la  mine  que  Ton  fait 
de  quelque  chose  : 

Je  le  vueii  bieo  :  or  va  boa  «rra 
Qu*i|x  soient  «isicg  al  mis  en  taira , 
Et  que  plus  on  n'en  Uee/rime, 

Le  Misteré  du  Fiei  Tuimmêut,   feailiel 
ccciv.  racto,  ool.  1.  De  Hester. 

Pourquoi  toutes  ces /roimes -là?  A  quoi  est-ce 
que  ça  vous  sart  ?  (  Molière ,  le  Hédecin  malgré 
lui,  act.  I**,  se.  vi.) 

...  poiaqii'y  a  fait  la  /rime  da  nourir,  il  tel 
qu'il  achevé  de  bonne  grâce.  (Le  Tombeau  de 
M*  André,  comédie,  se.  i?;dan8{e  Théâtre 
iimHen,  aie. ,  tom.  U.  A  GeaaTe,  chef  Jacques  Daa- 
Und,  M.  DC.  XCVI.,  in-S',  pag.  14.) 

Après  avoir  rapporté  ce  mot,  Cotgrave 
ajoute  :  «  Il  n'en  fit  point  de  frime,  he 
shewed  no  passing ,  he  seemed  not  io  àe 
moved,  at  it.  a 

Pbimoussbb,  y.  a.  Tricher  au  jeu,  pré- 
parer les  cartes,  ou,  pour  parleivplus 
proprement,  se  donner  Ies>f^ifrM. 

Frimoussbur,  kcse,  s.  Celui  ou  celle 
qui  triche  au  jeu. 

Fripier,  s.  m.  Ven*e. 

Ce  mot,  qui  nous  est  fourni  par  le  /or- 
gon^  vient  évidemment  de  friper ^  coam» 
gobelet  de  gober. 

Le  premier  de  ces  deux  verbes  était 
autrefois  usité ,  avec  la  même  acception 
que  le  seconds  dans  le  langage  famiher, 
comme  le  fait  remarquer  Oudin  en  le 
stigmatisant  d'un  astérisque  ; 

Les  dieux  du  liquide  élément, 
Conviez  chez  un  de  leur  troupe, 


■  On  employait  cependant  aussi  friper  dans  le 
même  sens  qu'au^ourd^hoi  : 

■  Il  y  a  un  livre  nouveau  sous  la  presse,  touchant 
la  manière  de  coudre  un  falbala,  qui  pourra  être 
fripP^  <!l  manié  sans  qn*U  y  paroisset  m  {La  Thèse  des 
damât,  etc.  liOOSJ,  aet.  II,  se  xui;  dans  1$  Tkèéire 
italien  de  GhetwU.  Io».  VJi»  pag.  M,} 
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Sw  1«  point  àitjrippêr  la  sovpe, 

Scroot  saisis  d^estonnement 

Le  Passage  de  Gibraltar^  caprice  herol- 
comique.  (£ef  OEuvrts  du  sîeur  de 
SmkU  Jmamt,  édit  4e  M.  DC.  LXI., 

Ma  muse  à  la  fin  du  soupar 
Faict  un  ragousl  de  tous  vos  restes, 
Qa'eMe  baille  au  temps  à  friper, 

La  Home  ridicule^  caprice.  Bi«  DC.XLIII.9 
in*8*,  st.  LTII,pag.  31. 

De  là  friponnier  et  fripon,  dont  le 
premier  est  employé  avec  le  sens  de 
çomfjnand,  dans  un  ancien  mystère  y  où 
un  sergent  dit  à  l'empereur  Yitellius  : 

Hendés-voQS ,  maisire  friponnier. 

On  d«  onqis  vous  tireraj  l'ane. 

La  Vengenee  nostre  seigneur  Jesucrisi 
par  parsonnages ,  etc.  Paris,  Jehan 
Fetit,  sans  dale,  în-fblio,  2*  f.  verso, 
eel.  1,  après  la  signature  7  iiii,  4* 
journée. 

On  lit  dans  nne  satire  et  dans  une  co- 
médie du  xYii"  siècle  : 

Oie-ta  de  curé,  hardy,  porter  le  nom. 
Lutin  de  cabaret,  estalon  de  uverne, 
Epicore  gourmand  que  le  ventre  gouverne , 
Marmiton  de  cuysine,  indigne  escoruifleur. 
Des  bacchiques  liquears  friponnier  receleur  ? 

Les  Satyres  du  sieur  de  CourvaUSon" 
net,  etc.  ▲  Paris,  chez  Rolet  Bou- 
tonné, M.DC.XXI.,  in-8*,  sat.  It^ 
pi«.  3ô. 

Ces  fripminierê^yk  n'airoioBl  pat  la  patience 
qu'on  leur  (It  des  petits  rromagef,etc.  {le  Phmix 
[1691],  ac.  des  Matrones.  {Le  Théâtre  italien  de 
ekerardi,  ton.  111,  pag.  S74.) 

Quant  k fripon,  s'il  faut  en  croire  Henri 
Estienne^  ce  mot  n'avait  cours ,  de  son 
temps,  que  dans  le  quartier  latin  ^  à  Pa- 
ris : 

Il  y  a  pUaieura  mots  que  raulce  partie  de  la  fille 
D*aitend  pas,  si  l'etpcaitioa  oe  luy  est  apportée  de 
là.  Car  coDiflieBl  peuvent  sçavoir  les  marcbands  de 
la  rue  S.  Denys  que  c'est  àdire  «m  jupfim^  lia  frlp- 


poB,  un  posie  étpotiiquér  ' .»  (Dtiux  Dit^ues 
du  nouveau  langage  /rançois  itaHanisé,  etc., 
pag.  644.) 

On  lit  dans  ime  pièce  de  la  même  épo- 
que : 

Baillez-moy,  je  vous  prie,  la  dtf 
De  la  cave  et  du  celier... 
Je  m'y  monstreray  diligent  ; 
J*ay  etièfrippon  d'un  collège. 

Ancien  Thêdtre  franeois ,  tom.  I**",  pag. 
183. 

De  là  le  mot  friponmerit,  qui  se  disait 
aussi  dans  le  sens  de  friandise,  de  pâtis- 
serie légère.  On  appelait  des  friponnes 
ces  'petites  boites  rondes  et  plates  dans 
lesquelles  se  vend  encore  aujourd^ui  le 
cotignac  d'Orléans;  de  là  sans  doute  sera 
dérivé  le  mot  de  friponnerie,  pris  dans  le 
sens  0(1  Taliemant  l'emploie,  tom.  II, 
pag.  95;  et  tom.  IX ^  pag.  454,  de  ses 
Historiettes. 

(f  En  AnjoU;  dit  un  illustre  romancier, 
{difrippe,  mot  du  lexique  populaire ,  ex- 
prime raccompagnement  du  pain ,  de- 
puis le  beurre  étendu  sur  la  tartine , 
irippe  vulgaire,  jusqu'aux  confitures  d^al- 
berges,  la  plus  distinguée  des  frippes  '.  a 


<  Dans  les  CurioeUex  françoiaeê^  un  Poste  est  tra- 
duit par  un  desbaueké^  et  Poêter  par/atfv  des  des- 
bouches^  courir  au  lieu  d*estudier;  dans  la  seconde 
Partie  des  Recherches  iialiemsee  et  fninçoiees  du 
m^e  auteur,  Poster  et  PosO^uer  sont  également 
rendus  par  faire  la  desbauche ,  scavallare.  Voyea 
pag.  IM,  col.  1  et  3. 

On  Ut  dans  les  Hommes  Uluthm  et  grands  capi- 
taines frençois,  à  propos  du  pelii/o/  Thony  : 

«  Au  eommeneemeot  il  estait  un  pettt  Idiot,  nyals 
et  fat  ;  mais  11  fut  si  bien  appris,  repassé,  dressé,  alam- 
biqué,  raffiné,  quintessencié  par  les  nattretées,  poi<i- 
queries,  champisserles,  gallanteries  et  friponneries  de 
la  cour,  et  leçons  et  instructions  de  ses  gouverneurs 
la  Faree«IGuy,  qu'il  s'est  laict  appeUer  te  premier 
fol  du  nom.  *>  {Reprise  de  la  vie  d'Anne  de  Montmo- 
rency, parmi  les  Œuvres  eompUUs  de  Brasuônse, 
édil.  éaPmitkéon  litUraireyiom.  I",  pag  830, oui.  I.) 

*  Eugénie  Grandet.  Paris,  Charpentier,  ISai, 
in-I2,  pag.  114. 
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Ayant  friper,  qui  nous  a  suggéré  ces 
diverses  remarques^  nous  trouvons  des- 
friper dans  deux  de  nos  anciens  poèmes  : 

Mes  or  m^estuet  plaiudre  et  gémir... 
Quant  de  ma  biauté  me  sovieat, 
Qui  ces  valez  faisoit  triper; 
Tant  les  faisoie  des/riper. 
Que  ce  n'iert  se  merveille  non. 

Le  Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Méon, 
tom.  U,  pag.  416,  v.  12969. 

Soyés  tous  seurs  qu*il  n*y  fait  oui 
Et  moins  que  au  temps  d*Herode  Agripe, 
Ife  quant  leur  geret  leur  defrippe 
Et  iU  ont  yeux  de  MagdeUiue,  etc. 

Lu  Resolucion  d^ amours,  st.  XLI;  petit 
in-4%  s.  I.  ni  d.,  avant-dernier  feuillet 
recto. 

L'éditeur  du  premier  de  ces  poèmes  a 
omis  ce  mot  dans  son  glossaire  final;  Ro- 
quefort^ qui  l'a  recueilli  dans  le  sien^  le 
traduit  par  faire  de  folles  dépenses,  pro- 
diguer, dissiper. 

Nous  avions  aussi  frapaille ,  frepaille, 
dans  le  sens  de  bouches  inutiles  : 

La  gent  Herbert  ne  sont  mie  frapaille, 

lÀ  Romans  de  Raoul  de  Cambrai,  coupl. 
XLzx,  pag.  43. 

Lî  garchon  e  Vûtxe  frapaille  ^  etc. 

Le  Roman  de  Rou,  v.  13077  ;  tom.  II, 
pag.  21 1.  Cf.  Roman  de  Brut,  tom.  U, 
pag.  189,  en  note. 

Si  ne  soiomes  pas  tenu , 

En  Testor  ne  en  la  bataille , 

Ne  por  garçon  ne  ^r  frapaille, 

Li  Roumans  de  Guilliaume  de  Palerne, 
Ms.  de  la  Bibl.  de  TArsenal ,  B.-L.  fr., 
in-4*,  n»  178,  fol.  93  recto,  col.  1, 
V.  28. 

Je  n'hésite  pas  à  rattacher  à  ce  mot 
l'expression  de  frère  frapart,  par  laquelle 
on  désigne  un  moine  libertin;  on  la 
trouve  déjà  dans  Rabelais^  liv.  11^  cfaap. 

XXXIV. 


Fbipouille,  s.  m.  Misérable;  littéra- 
lement, qui  gobe  des  poux. 

On  disait  autrefois^  dans  le  style  fami- 
lier^ fripper  pour  gober,  manger;  nous 
venons  de  le  voir  tout  à  Pheure,  et  poux 
se  &ssii  pouilles  : 

Ce  cassé  de  pouUUs,  c*est  à  dire  poux  en  Bour- 
gogne, ira  fondre  les  testons.  (Les  Bigarrures  et 
touches  du  seigneur  des  Accords..,  A  Paris,  par 
Jean  Riclier,  M.  D.  CVIII.,  iD-12,  folio  73  verso  '.} 

Les  povAls  sont  suffisants  pour  faire  vacquer  la 
dictature  de  Sylla.  {Euais  de  Montaigne ,  li?.  II, 
chap.  XII.) 

. ..  et  faisoit,  au-dessus  de  sa  teste,  signe  de  tuer 
des  pouils.  {Ibid.,  lir.  II,  chap.  xxxii.) 

Fouilles  était  également  usité,  comme 
il  Test  encore  aujourd'hui^  dans  le  sens 
de  reproches  : 

Parmy  les  injures  et  pouilles  qu'il  dit  à  son 
père...  furent  qu'il  luy  reprodia  qu'il  luy  a?oit 
soubstraict  et  ravy  sa  femme  dame  Elizabetli  de 
France,  etc.  (Vies des  grands  capitaines,  cbap.  lv; 
dans  les  Œuvres  complètes  de  Brant&me,  édit. 
du  Panthéon  littéraire,  tom.  I«%  pag.  126,  col.  2.) 

...  il  est  permis,  tant  qu'ils  vendangent,  de  dire 
tous  les  mots,  pouilles  et  injures  à  tous  les  pas- 
sans  qui  vont  et  viennent  sur  les  chemins.  {Des 
Dames  gallanies^  6*  discours;  ibid.,  tom.  II, 
pag.  422,  col.  2.) 

De  là  sans  doute  l'expression  prover- 
biale ,  figurée  et  populaire ,  chercher  à 
quelqu'un  des  poux  à  la  tête,  lui  faire  une 
mauvaise  querelle,  lui  chercher  chicane 
à  propos  de  rien^  et  dans  le  dessein  de 
s'en  débarrasser. 

Fripouille  n*est  pas  le  seul  mot  dans 
lequel  le  verbe  friper  soit  entré  comme 
élément.  Sans  parler  de  Fripellippes , 
nom  de  Tun  des  cuisiniers  de  Panta- 
gruel *,  nous  avions  autrefois /rtpc-/an- 
dit,  mot  par  lequel  les  écoliers  dési- 


'  Cotgrave ,  qui  a  recueilli  pouilles  qu'il  traduit 
par  lice,  dit  aussi  que  c'est  un  mot  bourguignon. 
*  Babelab,  liv.  IV,  chap.  xl. 
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fanaient  entre  eux  ceux  de  leurs  camarades 
<;ui  frustraient  les  n'gents  d'un  salaire  ou 
présent  appelé  landit  ou  landy;  et  nous 
avons  encore  fripe-smuce ,  auquel  TAca- 
démie  donne  la  signification  de  goinfre , 
de  goulu ,  que  Brantôme  a  étendue  jus- 
qu'à en  faire  un  synonyme  de  libertin  : 

...  je  presageay...  que  In  damoiselle  seroit  un 
joor  quelque  bonne /ripe-5awcc ,  etc.  {Des  Va- 
mes  galianies,  quatriesmc  discours;  dans  les 
Œuvres  compl.  de  Brantôme,  tum.  11,  pag.  331, 
col.  50 

Fbiquet,  s.  m.  Mouchard;  terme  des 
voleurs  de  la  Cité,  à  Paris. 

Ce  mot,  qui,  au  propre,  est  le  nom 
d'un  oiseau ,  du  moineau  de  la  plus  pe- 
tite espèce,  était  usité  autrefois  dans  un 
sens  que  l'on  peut  déterminer  à  l'aide 
des  passages  suivants  : 

Ccst  amy  estoil  im^friofuet, 

Ung  gorgias,  comme  on  peult  croii*e. 

Le  Playdoyer  de  Coquillart^  parmi  ses 
Poésies,  édit.  de  Coustelier,  pag.  70. 

Je  m*en  allay  emmy  la  ville 

Pour  mooslrer  que  yesXoye/najuet. 

Le  Monologue  de  la  Botte    de  foing, 
(lùid.,  pag.  144.) 

Je  vous  estois  misie,  friquet^ 
Habillé  comme  ung  gentilhomme. 

Le  Monologue  du  Purs,  {Ihid,^  pag.  154.) 

U  n'est  ny  goutteux  ny  apoplectique,  il  fait  la 
figoe  à  tout  tant  de  friqueU  et  enatez,  qui  ne  sça- 
Teut  pas  à  moitié  que  c'est  qu'ils  Tont.  {.Les  ApreS' 
disnées  du  seigneur  de  Cholieres,  fol.  16  verso.) 

...  j'ay  une  petite /n^wc/^e  au  logis  qui  com- 
mence dpsjà  à  vouloir  flairer  le  melon  ii  la  queue. 
{Seconde  Farce  taharinique ,  dans  la  seconde 
Partie  du  Recueil  gênerai  des  rencontres  et 
questions  de  Tabarin.  A  aouen,  chez  David  Fer- 
rant, M.  DC.  XXXII.,  in-12,  pag.  221.) 

Toy-mesme,  cher  amy  Olivier,  qui  carresses 
Du  Parnasside  mont  les  pucelles  déesses , 


N'es- lu  point  couroiiré«  quand  tu  vois  un  bouffou  , 
Uu  eftvoniî:  friquet  faire  ici  du  profond? 

j4  Monsieur  de  t Olivier,  satire.  {Le  Parnasse 

satyrique  du  sieur  Theoplùle,  M.  DC.  LX., 

petit  iu-12f  pag.  124.) 

Migaudin,  nn  petit /rt^ue^  de  chicane.  {La  Co- 
quette ott  l'Académie  des  dames  [tC9l],  act.  !•% 
se  vu;  dans  le  Théâtre  italien  de  Gkerardi^ 
tom.  m,  pag.  47.) 

Fbis£,  s.  m.  Juif. 

Fbit  (Être),  v.  p.  Être  condamné. 

Frôler,  froller  sur  la  balle,  v.  n. 
Médire. 

Frôler  vient  sûrement  de  l'ancien  mot 
froilon,  qui,  du  temps  de  Nicot  ',  se  disait 
aussi  bien  que  frelon,  resté  dans  notre 
langue,  et  que  Ton  employait  figurément 
dans  le  sens  de  médisant  : 

Certainement  si  j'eusse  appréhendé  les /restons 
picquans,  les  meschantes  cantliarides,  les  veni- 
meuses araignées ,  les  hommes  stoicqiies  et  rebar- 
batir^,  qui  par  le  poinçon  de  la  vivacité  de  leur 
esprit  veulent  se  graver  un  renom  immortel  dans 
leblasme  d'antruy...  je  n'eusse  jamais  faict  ^oir  le 
jour  à  ce  facétieux  discours.  {Le  Carabinage  et 
matoiserie  soldatesque ^  etc.,  avant-propos, 
2''  feuillet  verso.) 

Pour  le  reste,  c'est  une  allusion  à  la 
balle  des  colporteurs ,  dont  l'argot  a  été 
longtemps  la  langue,  à  telles  enseignes 
que  l'on  disait  aussi  mercerie  et  draperie, 
dans  le  même  sens  : 

El  Dieu  sait  comment  il  plut  sur  sa  mercerie. 
{Les  Contes  et  joyeux  devis  de  Bonav.  des  Pe- 
riers,  nouv.  XII.) 

Plusieurs  en  nos  cours  en  ay-je  veu  tels  qui, 
craignans  de  parler  des  hommes  de  peur  de  la  tou- 
che, se  iriettoient  sur  la  draperie  des  pauvres  da- 
mes, etc.  {Des  Dames  gallantes,  o*  discours; 
parmi  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  tom. 
H,  pag.  414,  col.  2.) 


'  Voyez  son  Thresor  de  la  langue  françoyte, 
pag.  802 ,  col.  2.  On  trouve  «  Fresloo  ou  Froiion  » 
dans  Ui  Bpithetea  de  M.  de  la  Poite  parisien.  A 
Lyon,  par  Benoist  Rigaud.  M.  D.  Xai.,  petit  in-12, 
fol.  188  verso. 
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Froller  sur  la  balle  signifie  donc ,  à 
proprement  parler,  bourdonner ,  piquer 
à  la  manière  des  frelons ,  sur  le  dos  de 
quelqu'un.  Aujourd'hui  ^  on  dit  égale- 
ment, en  argot^  dans  le  même  sens^  tofn- 
bersurla  bosse. 

On  a  dit  aussi,  par  corruption,  fouler 
sur  la  balle  : 

Et  7  encores  pour  mieux  fouler  su  notte  balte ^ 
No  za  fait  à  l'entrée  un  privey  vitemenl; 
Cbela  a  decaulé  du  depU  notie  balle, 
Pour  che  qu'en  y  entrant  no  n'y  sent  que  le  bren. 

L'entrée  et  estât  de  neuf  cens  Espagnols  et 
Dunkerquoys  dans  le  hallage  de  la  aille  de 
Rouen,  etc.,  st.  sxix.  (Fingt-dettriesme 
Partie  de  la  Mnse  normande,  pag.  366.) 

L'expression  ja^piner^t^r  V orgue  ^  qui 
s'emploie  dans  le  sens  de  parler  sur  le 
compte  de  qnelqu*un ,  surtout  quand  on 
le  fait  en  mal,  est  une  variante  de  froller 
sur  la  balle;  mais  ce  ne  peut  être  qu'à 
une  époque  moderne  qu'on  aura  ainsi 
substitué  au  panier  des  anciens  merce- 
lois  l'orgue  des  Orphées  de  carrefour, 
qui,  on  le  sait,  portent  également  leur 
instrument  sur  le  dos. 

Fbotin,  s.  m.  Billard. 

Fboufbou,  6.  m.  Passe-partout.  Ono- 
matopée. 

Fbusqur,  FBUsQuiff ,  S.  m.  Habit. 

Il  vise  à  ta  déconfitore, 
A  la  perte  de  ta  fressure, 
De  ton  bandeau,  de  Xon  frusquin, 
Da  moule  de  ton  cazaquin. 

Le  Virgile  traçestij  liv.  XII. 

Dans  le  langage  populaire,  frusquin 
signifie  plus  ordinairement  patrimoine, 
bagage  y  trousseau,  tout  ce  que  Von  a  de 
vaillant  S  ou ,  conrnie  auraient  dit  nos 


aïeux,  ce  que  Ton  a  froueké  ',  c'est-à-dire 
gagné. 

«  Mai  j'  barois  tout  man  Saint-Crèpinn,  » 
IXsoit  lundi  r  chafetier  Rupinn, 
«  Pour  aTc.sie  piéche-tt  moulaiye:  • 
—  ■  Nel  mai  V  dernier  souK  d' nen  frtu^mim,  • 
Réponnut  su  saulart  d*  Gobin, 
«  Quand  je  n'  devrois  maquer  goulaîye.» 
«  Ni  d'  trouais  jours  m*  détremper  i'  boudinn.  > 
Le  Coup  d'oui  purin,  etc.  A  Tota  et  &  Rouen, 
M.  DCC.  LXXm.,  in-So,  pag.  6, 

Ailleurs,  Gervais  a  employé  frusquin 
dans  le  sens  d'argent  en  poche  : 

Ttn  érons-ty  ptu  defrusfuÎRn? 

/M.,pag.S4. 

Mais  Fon  dit  plus  volontiers  saint-frus- 
quin: 

Priam,  cet  bomme  mm  pareil... 
Mit  sous  bonne  et  fidèle  >garde3 
Ses  vaisseaux  et  son  sainl'JrusifuiM. 

La  GuartdaTroU,  cà.m, ptf.  41. 

...  Mamsene  Jafotte  et  sa  mère  forent  on  bout 
de  temps  sur  mes  crochets,  que  mon  saM'frw 
quin  s'en  alloit  petit  à  petit,  etc.  (Histétre  de 
Guillaume,  cocher,  parmi  les  Œuvres  badines 
complettes  du  cwUede  Caflus^  ton.  X,  pag.  59.) 

FausQuiNBUR ,  s.  m.  Tailleur. 

FuBiLLABs,  s.  m.  a  Brigands,  dit  Ro- 
quefort ,  qui  furent  ainsi  nommés  d'une 
branche  d'arbre  qu'ils  portaient  à  leurs 
chapeaux  pour  signe  de  ralliement,  ou 
parce  qu'ils  vivaient  dans  le»  bois  ;  de  /b- 
lium  \ 

Ce  mot  était  usité  dans  le  xvi*  siècle  : 

Compagnons,  escoutez  mon  dire  : 
Je  suis  bourreau,  et  \omfueilUuft. 

V Apocalypse  sainet  Jekam  ZeheJée,t\it,<, 
édit.  de  1541,  fenîHet  .iiu.  r««coL  1. 


'  Dictionnaire  du  bas-lattgage,  tom.  1^,  pag.  Ikf2. 


'  Voyez  ci-desaus ,  au  mot  ^(fitnmehâr, 
*  Glossaire  de  la  langue  nmume^  ton.  I*%  pig.  9AS« 
col.  2. 
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Jvsticc,  qui  gnicres  ne  règne, 

Ire  chercher  en  la  garenoe 

hts/ouUts^  et  les  bappenws* 

Dietier  preseitté  à  monseigneur  de  WaS' 
tau,  au  retour  de  France ,  pièce  altri* 
buée  a  Ct.  Marot ,  dans  Tédit.  d'An« 
▼en  de  1539»  imprimée  chez  Jean 
Steeie,  tt.  IX. 

n  me  parait  tout  aussi  vraisemblable 
que  ce  mot  vient  de  fouille  ^  que  nous 
avons  vu  plus  haut^  la  poche  des  gens 
étant  le  but  de  tous  les  voleurs ,  grands 
ou  petits.  Toutefois^  je  suis  assez  porté  à 
donner /oZ/um  pour  racine  au  mot  espa-^ 
gaolfuUero  par  lequel  nos  voisins  dési-* 
gnent  un  grec^  ou  joueur  de  profession , 
qui  fiMt  usage  de  cartes  biseautées  ou  de 
dés  pipés  ^  les  cartes  ayant  pu  être  assi* 
milées  aux  feuillets  d'un  livre.  Voyez  à 
ce  dernier  mot. 

L'ancien  argot  anglais  avait  fuUam, 
avec  la  signification  de  faux  dés: 

Ut  Yoltyrcf  grip  \hy  guis!  for  gourd,  and  fidiam 

holds, 
And  high  and  low  begoile  the  rich  and  poor. 
SiMkapere,  Meny  fFhet  offVindsor^  actl, 
ie.  m. 

FoMB  (Être),  v.  p.  Être  tout  à  fait  sans 
ressources. 

Cette  expression  vient  de  Taspect  que 
présentent  les  misérables^  dont  les  ha- 
bit»^ flétris  par  un  long  usage  et  par  les 
injures  du  temps  ^  prennent  une  teinte 
sombre,  comme  s'ils  eussent  été  exposés 
à  la  fumée. 

Il  ne  faut  point  chercher  d'autre  expli- 
cation ^  fumer ^  on  fumer  sans  tabac  ou 
ww  pife^  expression  usitée  parmi  le 
peuple  dans  le  sens  d'avoir  de  la  colère, 
du  dépit,  de  l'impatience,  etc. 

Si  eonBMBça  k  »of  fumer,  et  eoalêiir  ehangiar. 
{Us  cent  NottVêitet  neupeUen,  wmr.  XLf .) 


On  hiy  met  le  pain  en  la  main, 

Et  encoire  faalt  qu*il  s^tnfume. 

Seconde  journée  du  Mistere  de  la  passion 
Jesu  Crut,  tt.  de  ta  Prime  des  lar- 
rons; édit  de  Verard,  1*'  fuciilet 
recto,  col.  1,  après  la  signature  K  iiii. 

Le  faict  est  trop  apparolsiant, 

Phares,  qui  Youldra  si  s^ en  fume, 

Ihid,,  fol.  signé  ù  3,  recto,  col.  2. 

A  !  Rignot,  il  est  courageulx 

Pour  an  homme  avantureulx , 

Et  terrible  quant  il  se  fume, 

V AventwreuU ,  farce  nouvelle  à  .HII. 
personnages,  etc.,  pag.  19.  (Recueil 
de  farces^  moralités  et  sermons  joyeux, 
etc.  Paris,  chei  Techener,  1S37,  io^, 
ton.  la) 

Faictes  tousjours  que  Ton  se  fume. 
Ainsi  qa*af ei  aconstOBé. 

Les  JDroitM    ttoufemdx  de   CoquiUart^ 

parmi  ses  Poésies,  édit.  de  Goustelier, 

ptg.e. 

Bref,  je  n*ay  point  aooustumé 
Qu'il  soit  en  cest  estât yicnw. 
Quelque  chose  a  dessus  le  cueur. 

Le  Mistere  du  Fiel  Testament,  etc.,  feuil- 
let cciii  V*,  col.  2.  Du  règne  de  David. 

De  Ik  fumée,  mauvaise  bumenr^  et  fu- 
meux, chagrin,  dont  on  trouve  des 
exemples  dans  le  même  ouvrage  et  ail- 
leurs : 

Ce  follastre  est  en  wi  fumées. 

Le  Mistere  du  Viel  Testament,  feuillet 
cecxii  ?erso,  col.  1,  se.  </«  Gcumajr  et 
Micet, 


Haro  !  quel  dyabte  !  il  esifm 

On  tt*oteni  tnntosi  iMn  dire. 

Mistere  de  Ut  passion  Jesu  Crist,  4*  jour- 
née ,  scène  du  Crucifiement  de  Jésus , 
2«  feuillet  recto ,  col.  2 ,  i  la  suite  de  la 
signature  G  iiii. 

Mon  pour|)oint  est  de  vieille  soye^ 

Desrompu  et  tout  decassé. 

Et  me  nomme-on,  où  que  je  soye» 

12. 


\w 
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Le  gtiidarme  fumeux  ca&sé, 

Mince  d'argent,  pour  tout  comprendre. 

Le  Monologue  des  Perrucques ,   v.  17. 
{Les  Poëùesde  CoquiUart,  pag.  1C5.) 

Plus  anciennement,  on  disait,  en  place 
de  fumer,  noircir^  devenir  noir,  taindre, 
et  autres  équivalents  : 

D*ire  et  de  mautelant  nercist  com  charbonier. 

La  Chanson  des  Saxons  ^  tom.  I»"",  pag.  252. 

De  mau talent  noirci  et  mua  son  visage. 

Li  Romans  d^Alixandre,  pag.  1 5,  v.  1 6. 

D'ire  et  de  mautalent  prist  sa  face  à  noircir. 

Iltid.,  pag.  22,  v.  16. 

Cil  entant  la  parole,  une  pièce  pensa, 
Fremist  et  devint  noirs ,  et  de  paor  trembla. 

y^fW.,pag  68,  V.  24. 

Auberis  Tôt,  si  taint  corne  carbon. 

Boman  d'Aubri  le  Bourguignon ,  h  la  suite 


du  Roman  provençal  de  Fierabras,  paç. 
155,  col.  1. 

De  mautelant  est  tains  comme  charbon. 

Roman  de  Gérard  de  f^ienne ,  même  vo- 
lume, pag.  166,  col.  2. 

£l  coms  trembla  e  sospira ,  e  devenc  trist  e  ners. 
Histoire  de  la  croisade  contre  les  hérétiques 
albigeois,  pag.  568,  v.  8410. 

C^est  par  suite  du  double  sens  du  verbe 
fumer  qu'on  a  àxipeionner  pont  pester , 
être  en  colère,  jeter  feu  et  flamme  : 

Ia  fameuse  Sorbonne 

Parle,  murmure,  et  de  rage  petonne 

Contre  THymen. 

te  Porteff  utile  du  diable^  ou  suite  de  Philo» 
tanuSf  pocme.  {Pièces  et  anecdotes  inté- 
ressantes,  etc.,  seconde  partie,  pag.  289.) 

Voyez  Péter. 
FuMEBON,  s.  m.  Jambe. 


G 


Gafpb,  s.  f.  Guet. 

Je  n'ai  pas  le  moindre  doute  que  ce 
mot  ne  vienne  de  l'allemand  yaffen,  que 
les  dictionnaires  traduisent  par  regarder 
la  bouche  ouverte  ou  avec  une  curiosité 
stupidCy  bayer,  badauder. 

Gaffe  a  gavé  ,  s.  f.  Gendarmerie  ou 
garde  municipale  à  cheval. 

Gaffe  de  sorgce,  s.  m.  Gardien  de 
marché,  patrouille  grise. 

Gaffe  (Être  en),  gaffer,  v.  Guetter, 
être  en  faction,  faire  sentinelle. 

Dans  Fargot  maritime,  gaffer  signifie 
prendre,  s'emparer  de.  Voyez  Diction- 
naire de  marine  à  voiles,  pag.  366. 

Gaffeub,  s.  m.  Sentinelle,  guetteur. 

Gagner  les  gigoteaux.  Fuir,  s'en- 
fuir. 


Il  y  cust  un  lifrelof  '  qn'etet  le  capitaine 
De  ceui-là  qui  ont  ieu  brais  taillées  par  lambiatis , 
Qui  d*uii  coup  de  mousquet  qu*uf  gambelaridaine , 
Stila  qui  le  liril  gaignit  les  gigotiaux. 

La  vingt- quntriesme  Partie  de  la  Muse  nor-- 
mande  (1648)  pag.  395. 

Ly  eu  a  biaucoup  qui  sont  de  notte  hie, 
Qu'erest  desjà  gaigné  les  gigotiaux, 

vingt^cinquiesme  Partie  de  la   Muse  nor-^ 
mande,  pag.  399. 

On  a  dit  aussi  gagner  au  trot  et  au 
pied,  gagner  le  camp,  la  colline,  le  tail- 
lis, la  guérite  : 

Lors  lui  firent  commnndcmpnt  de  se  lever  de  ta- 
ble et  gagner  au  trot.  (Les  Contes  et  Joyeux  de- 
vis  de  Bonaveniure  des  Peritis,  nouv.  CV.) 

...  le  plus  vaillant  le  gaigna  au  pied^  etc. 


I  Ce  mot,  par  lequel  on  désignait  les  Allemands  et 
les  Suisses,  se  trouve  déjà  dans  Rabelais,  llv.  Il , 
chap.  Il,  et  prologue  du  Hv.  IIL 
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(Histoère  de  restai  de  la  France.,,  sous  le  règne 
de  François  If,  par  Régnier,  sieur  de  la  Ptaodie, 
éilit.  de  183G,  loin.  II,  pag.  6  ) 

...  nous  trouvâmes...  Montgon ,  qui  gagna  la 
camp  seul  et  de  vttesjie  comme  il  put.  (Mémoires 
de  Saint-^mon ,  année  1696,  tom.  1*',  pag.  372.) 

Mais  c'est  l)ien  pis  encor,  quand  ce  prince  apaisé 
Ne  troure  point  l'objet  dont  ii  e&i  emhrazé, 
Qu'un  lùy  dit  que  Procris  a  gaigné  la  cof'uie. 

Poésies  de  Chevreau.  A  Paris,  chez  Antoine 
de  Sommaville,  M.  DC.  LYL,  iQ-8<>,  pag. 
107. 

...  il  fut  contraint  de  gagner  le  taillis  par  ime 
court  de  derrière ,  etc.  (Le  facétieux  ReveiUe- 
matin  des  esprits  melancholiques  ^  édit.  de 
M.  DC.  LIV.,  pag.  129.) 

Voyez  encore  le  Virgile  travesti, 
liv.  IV. 

Galapiat^  s.  m.  Fainéant ,  vagabond. 

Gervais  a  employé  ce  mot,  dans  le  sens 
de  laquais  : 

Dis-mai,  cb*est-ile  eune  rosse 
Que  r  sienn  que  deux  grands  gaiapias. 
Pou  r  déferger  de  son  carosse, 
Soutieuoent  chécunu  pa  disons  V  bras  ? 

Le  Coup  WaUpuriu,  pag.  37. 

Ce  mot;  qui  existe  dans  nombre  de  nos 
patois  provinciaux,  a  reçu  plus  d'une 
forme  :  ainsi  Ton  dit  galapian  dans  Tar- 
rondissement  de  Bayeux ,  galapiot  dans 
leBerry,  et  ganipion  dans  le  départe- 
ment de  l'Orne,  sans  parler  de  noire  mot 
galopin.  Peut-être  ganipion  est-il  un  di- 
minutif du  féminin  de  guenipe.  On  sait 
que  dans  les  campagnes  de  la  Saintongc 
et  de  PAunis  il  règne  une  croyance  à  des 
esprits  qu'on  nomme  ganipodes. 

Galettb,  s.  f.  Homme  sans  intelli- 
gence. 

Ce  mot  est  devenu  populaire. 

Galiotte,  gave  (Faire  une).  Complot 
entre  deux  joueurs  qui  s'entendent  pour 
taire  perdre  ceux  qui  parient  contre  un 
de  leurs  compères. 


Galughe,  s.  m.  Galon. 
Galucheb,  V.  a.  Galonner. 
Gambiller  ,  V.  n.  Danser. 

O  je  dansiuii  Irctou,  cbViet  clans  une  grancbe, 
Afin  que  no  pu  mieux  gambiller  et  sauter. 

Première  et  seconde  Muse  normande,  pag.  21. 

—  Douziesme  Partie  de  la  Muse  normande  , 

pag.  204. 

Ta  mère,  en  le  veyant,  t'ira  les  ios  leqner, 
El  tout  en  gambillant  t  acroquer  à  la  taite. 

Première  et  seconde  Mtue  normande,  pag.  37. 

Chà,  Crespin!  pren  ta  belle  cazaque... 
Et  tabucqnant  sn  ten  tambour  de  basque , 
Gambille  aincbin  comme  un  sniimartinet. 

Quatriesme  Parue  de  la  Muse  normande , 
pag.  78. 

Mais  gambiller  se  disait  plus  ordinai- 
rement des  mouvements  des  pendus,  agi- 
tant leurs  jambes  dans  l'espace  : 

SECOND  SUISSE. 

Li  fiira,  mon  foi,  un  grand  plaisir  d*y  rogarter 
pendre  sti  Limousin. 

PREMIER  SUISSE. 

Gai ,  de  li  Toir  gambiller  les  pieds  en  haut  le- 
vant tout  le  monde. 

Molière,  Monsieur  de  Pourceaugnac, 
act.  III,  se.  III. 

Pour  Bacbaumont,  sa  jeune  enfance 
Le  doit  sauvir  de  cette  loy, 
De  gambiller  suus  la  |K>lence 
Pour  avoir  iirilc  sou  roy. 

M.t.  de  mon  cabinet^  folio  67  verso. 

Au  rrsie,  en  vous  pcndaut  témoignez  du  courage. 

Faites  la  cbo.se  avec  honneur, 
Ssius gambiller  des  pieds  ou  changer  de  visage,  etc. 
Scarrou,  Stances  à  mademoiselle  du  Lude, 

Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  hors  de 
propos  ici  de  faire  remarquer  que,  long- 
temps auparavant,  on  disait  danser  haut 
pour  être  pendu  : 

Sans  joie  le  vi  liant  bâter ^ 
Et  de  sa  p.iucc  Fnonlt-r 


m 


Huant  et  pies  0t  corneilles. 

le  Roman  du  Renart,  sopplcment,  etc. 
pag.  48,  V.  238. 


Ck)tgrave  traduit  gambier  et  gambil- 
ler  (il  signale  ce  dernier  comme  peu 
usité]  par  to  wag  the  legs  in  sitting^  as 
children  use  to  do ,  et  il  ajoute  qu'en  Pi- 
cardie ce  mot  avait  également  cours  dans 
le  sens  de  marcher^  d*aUer.  Oudin  rend 
gambiUerptiTsgambetfare,  tempellar  con 
le  gambe.  Voyez  seconde  Partie  des  He- 
€herchesitaliennesetfrançoises,fS^,  ijdld, 
col.  2. 

Ënfln^  dans  le  langage  maritime^  gam- 
biller  signifie  se  hisser,  se  transporter  à 
l'aide  de  ses  jambes  ou  de  ses  mains  le 
long  d*un  cordage.  Voyez  Dictionnaire 
de  marine  à  voiles,  pag.  300. 

On  appetttt  autrefois  gambille  l'infir- 
mité d'un  boiteux.  Voyez  un  exemple  de 
ce  ternie  employé  en  ce  sens^  dans  la 
Mère  rivale,  parade  de  de  Moy,  se.  !»•. 
{Théâtre  des  àotUevards,  tom.  III^  pag. 
143.) 

De  là  gambi,  gambillard,  boiteux  : 

Lé  borçeire  ai  trôtai 
ne  furent  pa  gwmbie, 

ÏAi  NoëU  bourguignons  de  B.  de  la 
Moonoyc,  édit.  de  1842,  pag.  24. 

Ub  Toiévode  4e  STiatopolk  cria  aux  soldata  de 
NoTgoro<i  quils  avaient  Taîr  de  charpentiers,  et 
4|iie  leur  mattre  gambillard  les  amenoit  apparem- 
noent  bàUr  dea  maisons  à  Kief.  Bn  effet ,  laroalaf 
était  boiteux.  {BistfÂre  de  Rtusie,  etc.,  par  Le- 
Teaque.  Paris,  1S12,  in-8%  tom.  1«%  |iag.  193.) 

Gambi LLBUB;  eusb,  s.  Danseur  ^  dan- 
seuse. 

Gaiibillbub^  buse^  db  toubtousb>  s. 
Danseur,  danseuse  de  corde. 

Gatvce  ,  s.  f.  Clique. 

Ce  mot^  qui  a  son  équivalent  dans 
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l'anglais  gang,  dont  le  $ens  est  le  même , 
me  parait  emprunté  à  l'allemand^  oorame 
notre  terme  gangue,  qui  se  dit  des  subs- 
tances pierreuses  ou  autres  qui  accooft- 
pagnent  ou  envelofqpent  les  métam  dana 
le  sein  de  la  terre. 

Gance  entre  aussi  dans  deux  locutions 
d'argot^  mais,  à  ce  qu'il  me  semble,  dans 
le  sens  qu'il  a  en  français  : 


A  la  bonne  heure  pour  la  France... 

Pourvu  que  messieurs  les  filotia 

Ne  vous  lanternent  pas  la  gancû  ? 

La  Chromt^aa  seandaletue  êu  Parts  rUi» 
cuie,  par  Ch.  le  Petit.  Cologne,  P.  de 
la  Place,  1668,  petit  iq-U,  art.  ée  la 
Halle. 

Auprès  de  tant  de  valeureux, 
Qu*étoient  les  sept  braves  ou  preux 
Qui  devant  Thèbes  d*importanoe 
Se  fichèrent,  dit-on,  la  ganee? 

Les  Porclurons^  cb.  IV.  (jimusemens 
rapsoM'poéti^ues,  pag.  158.) 

GaNDILLB,  OUIIfDBE(.LBj  S.  f,  Épéc, 

On  disait  autrefois  godille  : 

Vwit^.,  ▼«  ebereber  aoa  beaii-frère,  il  Is  tfonvre 
dans  un  des  appartemens  du  roi,  babillé  à  Tespa- 
gnole ,  avec  la  godille  et  la  rondache  :  cet  équi- 
page le  fit  rire.  {VArt  de  plwmer  la  pouile  saas 
cH^r,  XTi.  «Taotars,  pag.  1S6.) 

On  trouve  gtdndrelle  dans  la  Henriade 
travestie,  où  ce  mot  est  attribué  à  l'argot  : 

Le  peuple,  animé  d'un  faux  iéle« 
Contre  moi  tira  U  guindreltê. 

Cb.  n,  pag.  23, 24. 

Quand  le  peuple  i  son  roî  rebelle 
Reogatnera-t-il  la  guindrelle? 

Ch.  X,  pag.  162. 

Notre  soldat  avoit  tiié  sa  pUndrelU,  {JBiaMre 
de  Guillaume,  cocher,  parmi  lea  Œuvres  corn- 
pUttes  du  comte  de  Caflus,  tom.  Z,  pag.  23.) 

Gandin  d'alt^ub,  s.  m.  Décoration , 
marque  d'honneur^  de  dignité. 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


188 


Ce  moi  est  fondé  sur  la  double  accep- 
tion de  décoration,  qui  signifie  aussi  un 
cbftssis  en  toile  peinte,  destiné  à  figurer 
le  lieu  où  se  passe  la  scène  d^une  pièce 
de  théâtre.  Les  argotiers  ayant  déjà  fait 
usage  de  gandin  dans  un  sens^  voulu- 
rent également  l'employer  dans  l'autre^ 
en  y  ajoutant  une  locution  adverbiale  qui 
déterminât  ce  sens.  Voyez  Gaudineur, 

GabÇON  ,  GABÇON  SB  CAMBBOUSBj  S.  m. 

Voleur  de  campagne. 

Gabde-mangbb  (Le).  Le  derrière. 

Cette  expression  n'est  pas  nouvelle; 
on  trouve  dans  les  Curiosités  françoises  : 
«  le  Garde  manger^  i.  ie  privé,  vulg.  » 

Gabgot,  s.  m.  Gargote,  petit  cabaret 
où  l'on  donne  à  manger  à  bas  prix ,  où 
l'on  fait  gargoter  la  marmite  : 

Poorvea  que  nous  ayons  de  qiioy  Taire  gargoter 
la  marmite ,  c*e«t  le  principal.  {Recueil  gênerai 
des  caquets  de  Vaccouchée,  7*  Journée,  édil.  de 
Metz,  pag.  229.) 

Ce  verbe,  de  la  même  famille  que  gar- 
gariser,  gargarisme ,  etc.,  est  formé 
par  allusion  au  murmure  d'une  marmite 
qui  bout,  murmure  que  l'on  pourrait 
appeler  guttural. 

Gabgue,  gabgoine,  s.  f.  Bouche. 
Provençal,  garg  (gorge,  gavion);  grec, 

Ce  radical  a  également  fourni  gargate, 
gargaielle,  gargaty^  à  notre  ancienne 
langue: 

Vois,  dist  li  quens,  por  les  trumiaU... 
Por  le  gargate^  pour  les  dens^ 
Gmn  dl  cMochie  toutes  gens! 

Mcman  d^Sustacfiê  le  Motnt^  pag.  59, 
V.1031. 

n  faut,  pour  faire  gens  venir, 
A  plaine  gargate  crier. 

Le  Mistere  du  Fiel  Testament,  etc.,  feuil- 


let .cceîiii.  v%  col.  3.  Det  complmates 
de  la  royne  Fasti, 

Ce  roi 

Lui  darde  un  coup  de  javelot. 
Qui ,  lui  folant  droit  dans  la  bouche, 
La  gargate  à  jamais  lui  bouche. 

Seconde  Suite  du  Firgile  travesti^  liv.  X. 

Tel  est  doux  aux  boyaux,  qui  blesse  la  gargate. 

Le  Médecin  pédant ,  satyre.  (Poésies  diverses 
dà  sieur  Furetiere  A.  £,  P,  A.  A  Paris, 
chez  Guillaume  de  Luyne,  M.  DC.  UX., 
petit  in- 12,  pag.  6.) 

Je  TOUS  couperay  le  gnrgaty, 

La  Faree  da  Savetier  à  ,v,  personnages, 
etc. ,  pag.  7.  {Ree,  de  farces  t  moralités 
et  sermons  jojeuxy  etc.,  tom.  III.) 

Et  de  quoy  dyable  servez-vous , 
Gargalelie?    ' 

Ancien  Théâtre  français,  tom.  III,  pag.  307. 

Nous  devons  encore  au  radical  en 
question,  outre  les  noms  de  Gargantua 
et  de  sa  mère  Gargamelle,  un  substantif 
exactement  semblable  à  ce  dernier,  subs- 
tantif dont  on  trouve  des  exemples  dans 
nos  écrivains  facétieux,  entre  autres  dans 
le  pseudonyme  Garguille,  qui  lui  doit 
son  nom  : 

Le  froid  humide  du  dernier  voyage  de  Compie- 
gne  m'ayant  enroué  la  gargamelle,  comme  une 
eharette  mal  graissée,  etc.  (Les  Chansons  de 
Gaultier  Garguille.  A  Paris,  chex  Frençoia 
Targa,  M.  DC  XXXll.,  petit  in-l2.  Aux  curieux 
qui  chérissent  la  Scène  Françoise.) 

Ce  fait,  prend  sa  serpe,  et  puis  sap , 
D'un  seul  coup  luy  couppe  le  cap 
Rasibus  de  la  gargameÙe. 

Ovide  travesfy,  etc.,  fable  X:  les  Amours 
de  Jupiter  et  d*lo.  (  Œuvres  de  mon- 
sieur d^Assoucy,  A  Paris,  chez  Thomas 
Jolly,  M.DC.  LXYIIL,  in- 1 2,  pag.  29.) 

Arlequin,  Arleqoin!  ce  maraut-là  me  fait  ton- 
jours  érailler  la  gargamelle  après  lui.  (Leandre 
ambassadeur,  parade  de  Sallé,  se.  ii;  dans  le 
Théâtre  des  boulevards,  tom.  Ul,  pag.  66.) 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT, 
A  son  tour ,  ce  mot  a  donné  naissance 
a  degargameler,  employé,  sinon  inventé 
par  Dassoucy  : 


Je  veux  qu'on  me  dtgargamtlU, 
î>»l  eu  rapporloit  cuisse  ou  aisle. 

■to  Guttpe  A>  cour  au  roy,  v.  I  M.  (Poë- 
»csc,  uttrcs  de  M.  Dassoucy.  etc. 
Aftni,  cliei  Jean-Baplùie  Loyson, 
M.  DC  LUI.,  petit  in.i2,  pag.  132.) 

Cotgrave,  qui  a  recueilli  gargamelle  et 
gargate,  donne  gargassane  comme  sv- 
nonj-medece   dernier,  q«'H   signale 
comme  picard.  Autant  en  avait  fait, 
avant  lu.,  Henri  Estienne,  qui  s'exprime 
ainsi  dans  son  Projet  du  livre  intitulé 
delà  Precellence  du  langage  français'  : 
«H  y  a  aussi  des  dialectes  dont  aucuns 
mots  sont  comme  descriez,  sinon  qu'on 
en  use  comme  par  joyeuseté.  Et  en 
ce  nombre  sont  plusieurs  des  Picards 
comme  Cabocfte  pour  la  teste  :  (d'où 
S\  H  "^  n'î"  P'"'  ^^^*"'  «"  ^««tarS : 
Gote  „      ^'""'"''''^  ^'^^^«'*^'  ^^ 

GAaNAPFE,  OABMAPLE,  S.  f.  Ferme 
grange,  maison  de  paysan, 

Gabnafibb,  s.  m.  Campagnard    fer- 
mier, villageois.  l'  8  «ra,  ter- 
La  racine  de  ce  mot  paraît  être,  à  pre- 

m.èrevue,i,«.r«e,qu'on  lit  dans  une 
chanson  normande  du  xiv«  siècle  ; 


près  M.  Pluquet,  le  second  des  vers  m 
nous  venons  de  citer,  par  «  ni  poule 
ni  poulailler,  »  et  fait  remarquer  pte 
loin  que  «  ces  mots,  qui  en  effet  ne  se 
trouvent  ni  dans  les  Glossaires  ni  danste 
Dictionnaires  anciens  ou  nouveaux,  sem- 
blent  dériver  de  Gallina.  » 

Gamafler  serait  donc  synonyme  de 
marchand  de  poulets. 

Toutefois,  je  crois  que  garnafter  vient 
Aejarnaffe,  jarretière,  et  que  ce  nom  a 
été  donné  aux  paysans  en  raison  de  l'u- 
sage où  ils  étaient  d'attacher  ainsi  leurs 
guêtres.  Dans  la  quatrième  journée  dn 
Mislere  de  la  passion  Jesu  Crist,  se.  du 
Crudfimnt  de  Jésus,  Centurion  propose 
quelqu'un  pour  porter  la  croix  du  San- 
veur  : 

Vecy  ung  païsani  de  vilaige 

Qui  s'en  \ient  droit  en  la  cité  : 

Il  sera  de  nécessité 

Qu'on  le  charge  de  ceste  croix,  etc. 

(/cjrva  Griffon  juerir  Synmn.) 

Tien  çà,  vien,  tx>nhomnie  à  la  guêtre. 

^it.  de  Verard,  feuillet  Ei  r»,  coL  2. 


Pou.  Germ.,  gao;     j 


Ils  n'ont  laissé  porc  ne  oue, 
Ne  guerne  ne  guernellier, 
Tout  entour  nostre  cartier. 

l^e> .  del,mpnmer.e  de  F.  PoiM„„... 
1821,in.8%  pag.  178. 

M.  Louis  du  Bois,  l'éditeur  et  le  com- 
mentateur de  cette  pièce,  traduit,  d'à. 


Gau,  got,  s.  m. 
fourb.,  gualtino, 

Gredins,  qui  n'avez  que  les  os, 
Sans  uos  joueurs  gens  tres-devols... 
Seriez-vous  pas  mangez  ùesffot/is^ 

Les  Avantures  de  monsieur  iTAsêoucy 

tOm.  1er.   ^  pa^ij  ^  ^,^ç^  ^.j^^^^  ^^^^-.  ' 

nel,  M.  DC.  LXXVU.,  in-1 2.  pag.  80. 

Gaudineub,  s.  m.  Décorateur. 

J'attribue  Forigine  de  ce  mot  aux  bos- 
quets, aux  bois,  aux  feuillages,  que  les 
décorateurs  retracent  le  plus  souvent,  et 
qui,  dans  notre  ancienne  langue,  por- 
taient le  nom  de  gaudine  : 

Cil  arbre  vcrl  pnr  cc^gandines, 
Lor  pavcillons  cl  lor  corlincs 


De  lor  rains  soreus  esteiidoient,  etc. 

Us  Boman  du  la  Rose^  édil.  de  Méon, 
tom.  II,  pag.  198,  v.  8473. 
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Gaye,  s.  m.  Cheval. 
Gaybbie  ,  s.  f.  Cavalerie. 
Gazon,  s.  m.  Perruque. 
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Ge  vous  doing  délire  coiigié... 
Eu  prés,  en  jardins,  en  gaudines, 

/^/V/.,  pag.  446,  V.  13710. 

Renaît  regarde  en  la  gaiidine 
Et  %oit  le  roi  et  la  roîne, 
Tant  liaron  voil  et  tantes  bestes. 
Li  bois  fremist  comme  tempestes. 

Le  Roman  du  Rtnart ,  tom.  II,  pa^.  62, 
V.  11249. 

Tant  chemine 
Par  bois,  par  plain  et  par  gaudî/ie,,. 
Que  il  vint  ainz  midi  sonanl 
Trestot  droit  au  chaslel  Renart. 

y^iW.,  tom.  II,  pag.  343,  v.  18953. 

Ce  mot  venait  de  gant  y  qui  avait  la 
même  signification. 

A  donc  recorna  une  fois... 
Si  durement  et  si  très-haut 
Qu'en  retentirent  bos  et  gaitt. 

Chronique  de  Pliilippe  Mouskès,  tom.  I", 
pag.  309,  V.  7814. 

Gaulé,  s.  m.  Cidre. 

Qui  ne  connaît  les  vendanges  de  Nor- 
mandie, qui  se  font  à  coups  do  gaule? 

Gavé,  gaviolé,  part.  Ivre;  c'est-à- 
dire  ,  à  proprement  parler ,  rempli  jus- 
qu'au (javion  ou  gosier  : 

I^rs  je  disme  tretous  :  «  Y^là  notte  homme  gavay. 
f^ingi'troisiesme  Partie  de  la  Muse  normande 
(1647)  pag.  317. 

Gavion  de  lddie,  s.  m.  Dupe? 

Si  trouver  nie  puis  sus  le  banc 
Et  quelque  gavion  de  Itidie, 
Croyez  que  je  ne  fauldray  mie 
A  abalre  pain  l.iri;cnicnt. 

Ancien  Tliédtrc  français,  tom.  IH,  pag. 
433. 

Gay  (Être).  Être  drùle,  laid. 


Chacun  me  fait  un  compliuient 
D*uu  air  railleur  eu  s'en  allant  : 
Ron  soir,  bon  soir,  monsieur  Raptisie; 
Yotre  gazon  vous  rend  l'air  triste. 

Les  Disgrâces  de  porter  perruque,  chan- 
son de  Raptiste  le  Divertissant,  sur  Taîr: 
Ak!  ma  foi!  vive  les  cheveux! 

Gens  de  lettres  (Société  de).  Espèce 
de  voleurs. 

U  y  a  à  Ciermont  en  Auvergne  une  société  que 
l'on  appelle  société  de  gens  de  lettres.  Ce  sont 
des  Toleurs  qui  écrivent  aux  particuliers  de  cette 
ville,  quMs  doivent  porter  telle  somme  à  des  en- 
droits désignés,  ou  s'attendre  à  périr  par  le  feu,  le 
fer  ou  le  poiaon.  On  les  a  épiés,  et  l'on  n'a  fait  en- 
core que  des  démarches  inutiles  pour  saistir  quel- 
qu'un de  ces  brigands.  {Tableaux  de  la  bonne 
compagnie  de  Versailles  et  de  Paris.,,  par  M.  le 
cil.  de  B***.  A  Paris,  chez  tous  les  marchands  de 
nouveautés,  M.  DCC.  LXXXVll.,  in-8%  pag.  89.) 

Geobgbt,  s.  m.  Pourpoint. 

Ce  georget  est  comme  si  je  Tavois  commandé. 
{La  CoMédie  des  proverbes,  act.  Iil,  se.  iv.) 

Gbrbablb^  s.  m.  Hooune  qui  doit  être 
condamné. 

Gebbement^  s.  m.  Jugement. 

Gbrber,  v.  a.  Juger,  condamner. 

D'où  peut  venir  cette  expression?  Je 
rigiiore.  Peut-être  bien  d'un  proverbe 
mal  appliqué,  mieux  vuut  le  lien  que  la 
gerbe,  dont  on  voit  le  vrai  sens  dans  le 
Verger  (T honneur  : 

Chesnes,  coliers,  aPupietz,  pierreries, 
Ainsi  qu'on  dit  en  un  commun  proverbe, 
Tant  en  avuit  que  c'cstoit  diablerie. 
Brief,  mieutx  valait  U  lyen  que  la  gerbe. 

On  sait  ce  que  veut  dire  en  français  le  mot 
gerber,  usité  surtout  parmi  les  tonneliers 
et  les  marchands  de  vin,  dans  le  sens  de 
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meiire  dans  une  eave^  dans  un  maga$in, 
des  tonneaux  les  uns  sur  les  autres. 

Gebbibie^  8.  f.  TribuDai. 

Geabieb^  s.  m.  Juge. 

Gbt^  gbti,  jTti,  s.  m.  Jonc. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de 
cette  transfomiatioD  du  inot  fininçais: 
pour  la  dénaturer,  on  aura  commencé 
par  rallonger  et  par  dire  jeton;  puis  on 
aura  diminué  ce  dernier  mot,  et  fait  get, 
oa  plotdt  jei^  qui,  bienUM  augmenté, 
sera  devenu  geti  djeié. 

Ce  qui  aura  donné  lieu  vraisemblable- 
ment à  cette  dernière  forme,  c'est  que  le 
jonc  se  jette  le  plus  souvent  sous  le  bras, 
comme  une  serviette,  terme  argotique 
qui  désigne  une  canne*  Yoyea  Serviette. 

GfBBBifs.  Guibray,  dans  le  départe- 
ment de  rome, 

Aatrefois  Ton  disait  Gibra/if  : 

\jL  foyre  ay  veoe  à  Lyon  et  Anfert* 
Lendit,  Gièrm)-  et  aiMret  lieux  dittrs. 

Les  Poésies  de  Jemt  Marot,  édil.  de  Cous- 
ieliertins.  3t. 

GiBBE,  S.  m.  Voyez  Chibre. 
Noos  avions  autrefois  gibreHn  : 

Le  bruyt  «Tes  d'estre  fovrbiiierrenn, 
Mcaibni  fntir  coBiraa  npioerreaci 
Pour  le»  le^a  en  vottre  gibrelin. 

hes  OEuvres  de  maistre  Roger  de  Colle' 
rjre,  elc.  Pari»,  M.  V.xix.  VL,  in- 
IS,  ta  recfo  do  feuillet  qui  soit  L  itij. 

GiLMOiit,  S.  m.  Gilet. 

Giarts,  oiBOFLE,  girondb,  adj.  Agréa- 
ble, aimable. 

Cet  a^iectif ,  dont  on  ne  fait  usage 
qu'en  parlant  d'un  homme  ou  d'une 
fenome,  me  parait  venir  de  giffe,  gt/fle, 
qui  signifiait  autrefois  jou^  ; 

Cnflahil  qui  dort  iôt  tes  tokehs, 
Qoi  bone  •  dote  et  giffes  orales, 
A  plut  test  biem  por  son  avoir. 


Que  li  hs  n*alt  por  son  sa? otr. 
Qui  an  cruisel  tote  nuit  Triflc. 

Dé  semte  Leoeode,  ▼.  1093.  (FMûnu 
et  contes,  édit.  de  Bféon,  tom.  I", 

m-  30S.) 

Por  qoi  aa-tu  je  lessi  oetre?.- 
Est-ce  por  eneressier  tes  gives  ? 

Les  quatre  Souhais  S,  Martin  g  t.   37. 
{Ibid.,  tom.  rv,  pag.  3S7.) 

Les  Teots  Eure,  Note  et  Zephirr, 
S*eboiiflent,  mais  non  pas  de  rire. 
Oui  bien  a  force  de  souffler, 
Ce  qoi  fiiît  leurs  giffles  enfler. 

LeFirgile  travesti.  Ut.  II. 

De  là  giffardf  qui  se  disait  dans  le 
sens  de  joufflu ,  et  qu'on  trouve  dans  le 
Livre  de  la  taille  de  Paris  pour  l'an  1392, 
accolé  au  nom  d'une  femme  %  et^  dans 
les  Miracles  de  la  Vierge,  avec  la  signifi- 
cation métaphorique  de  servante  de  cui- 
sine : 

N*i  a  torche-pot  ne  gtffarde. 
Tant  ait  dessous  povre  fardel. 
Qui  n'ait  cuevrechief  et  bardel. 
Et  qui  ne  vueille  estre  fardée. 

Liv.  I*',  cbap.  xxxtii.  (  Gloss,  med.  et  in/. 

Uuinitatis ,  édit.  in-4*,  tom.  III  «  pag. 

419,  col.  1  ;  Gloss,  de  la  langue  rom, , 

tom.  I",  pag.  e87,  col.  1.) 

De  là  aussi  ^expression  Jean  Giffard 
trompette  de  Calais^  qu'on  disait  vulgai- 
rement d'une  personne  qui  avait  les  joues 
enflées  *. 

Le  peuple,  qui  appelle  un  gros  rtyoui 
an  homme  dont  la  figure  présente  ce  ca- 
ractère ^  y  voit  rindice  d'un  naturel  bon 
et  aimable* 

Giffe  a  donc  produit  giffle,  qui  lui- 
même  a  donné  naissance  à  girofle  et  à 
gironde,  à  moins  que  Fon  ne  préfère  voir 
dans  le  second  de  ces  quatre  mots  une 


*  «  Geneviève  la  Gifarde.  »  Parie  tous  Philippe  U 
BeU,  par  H.  Géraud .  pag.  SI,  coi.  1. 

*  6'ifftoft^ez/hifif0iMf,  au  mot /rair. 
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contraction  du  troidème.  Que  c#la  soit 
ou  nooi  notre  langue  jx^ulaire  a  conservé 
giroflée  avec  le  sens  de  giffte,  de  coup 
tur  la  joue  '  :  ce  qui  vient  à  Tappui  de 
noire  explication. 

En  fourbesque ,  Gironda  sert  à  dési- 
gner la  Vierge  Marie,  qui  a  toujours  été 
représentée  fraîche  et  aimable,  surtout 
quand  elle  tient  son  fils  entre  ses  bras. 

Guari«aaiE^  s.  f.  Amabilité. 

GiioixB^  OY^  adv.  Oui,  très-bien. 

GiTBKB,  V.  a«  AvoîTi  posséder;  mot 
du  Jargon. 

GivEBRiuB,  s»  m.  Vagabond  qui  passe 
toute  la  nuit  dans  la  rue  ;  terme  des  co- 
chers parisiens. 

Nous  CToyons  que  ce  mot  vient  d'un 
ancien  mot  français,  dont  nous  avons 
des  exemples  dans  les  passages  suivants  : 

Bnci  aial  ivernez 
En  mars  est  bssec, 
Si  «bkl  «a  W  voie,  «le 

Dé  Mmrc9  «1  dé  Salmons,  tf .  XXIII. 

(Noui^eau  EecueU  de  fàùiiaHs   fî 

contes,  lom.  1%  pag.  419.) 

Vow  XwrtsL  CB  llieurc  preseale» 
▲oaajasy  c*ttt  bi«o  raison  » 
S*il  n'est  au  temple  en  oraison  » 
Je  TOUS  dy,  ou  en  la  taverne; 
Gir  erayof  ^oe  sa  bouche  y  vermë 
Vmg  daa  bona  finm  àt  la  Titti. 

Is  ktÊjtiêtme  Liere  d^s  Jttet  dêi  Jpo$' 
tres^  f.  .c.  xviii.  r*,  col.  1. 

GucB,  GLAo»,  S.  m.  Verre  à  boire. 

Ces  mots  dérivent  sûrement  de  Palle- 
mand  GIom^  plutôt  que  de  Tanglais  gloKy 
issa  de  l'anglo-saxon  ^/a?5. 

GuBB»  6UVBT,  QUNET,  S.  m.  Diable. 

Ce  mot  vient  sûrement  de  glimt  ou 


é  9iMlfH*«Ji   «M   giroJOHé*  à  cinq 

htiihi.  Pour  lai  donner  on  soufOel.  »  {DUtiommaire 
'»  tes4aii94f«,  took  U,  pas.  i«.) 
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glitê  (glu).  On  lit  dans  le  Roman  4'A^ 
lexandre  : 

Oaaoe,  dût  U  Baudraina,  «ee  astaa  «I  loulni»! 
Bien  l'avés  recooiue  à  pers  fil  et  i  giiue. 

Chronique  des  dues  de  Normandie  ^  par  Be- 
noit» fom.  II,  paç.  516,  en  note,  col.  t, 

. . .  irons  «?es  estodM  ea  medeelno,  al  ne  am- 
bMI  ir«6  f  om  «tttdiat  à  proadie  les  botmiit 
à  la  gtu  et  M  file ,  Uqoelle  dioso  toi»  faictca 
par  fostre  lens,  ete.  (le  CafMron..,  en/raih 
fojff,  par  Laarena  do  Freaiier«&ict  Oa  les  TeMl 
à  Parie...  parFraiiçoyaBepMoid9ll«D.xli.9ini^y 
nouT.  IxxiXy  fueil.  cclxxiTil  recto.) 

On  voit  que  nos  ancêtres  comparaient 
l'esprit  du  mal  à  un  chasseur  à  la  gln^ 
on  plutût  à  un  médecin.  Boucbet  tra- 
duit U  gmlier  te  gousse  par  les  avives  te 
coupent  la  gorge;  mais  c'est  mal  dit  : 
car,  de  l'aveu  dudit  Boucbet^  gousser 
veut  dire  manger. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  ^t^- 
liers  à  une  certaine  classe  de  gens  sui- 
vant les  armées  : 

...  et  estoient  Angloie  quatre  mille  liomiBei  d'ar- 
mea  et  oeuf  mille  arehen,  sans  les  petaolx,  tufTes 
et  guielien,  {la  Chroniques  de  tire  Jean  FroU- 
sart,  IW.  !•',  part.  !••,  ehap.  cxxTit  ;  édN.  d«  hmth. 
UH.^  tom.  v\  pa«.  1  ta,  ooL  1  el  aot.  i.) 

GussàBT»  S.  m.  Savon. 

GoBBLiR^  s.  m.  Dé  à  coudre  dont  on  se 
sert  pour  escamoter  une  petite  boule  de 
liège,  escamotage  qui  s'appelle  la  roM- 
gnole. 

Ce  mot  est  un  diminutif  de  gobet^  qui 
a  également  produit  gobeau  et  gobelet  ^ 
par  lesquels  on  désigne  non-seulement 
des  vases  %  boire,  mais  la  coupelle  du 
gland.  On  nomme  aussi  gobelet  Vh&be 
dite  plus  ordinairement  bassinet,  d'autant 
que  aa  fleur  a  la  fonsoê  d'un  petit  bassin 
ou  gobelet. 

Ce  qui  a  pu  déterminer  Taigot  au 
choix  de  la  finale  de  gobelin^  au  lieu  de 
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toute  autre,  c'est  que  ce  mot  était  en 
usage  autrefois  parmi  le  peuple  avec 
la  signification  d'esprit,  de  démons  que 
l'anglais  hobgohlin ,  qui  en  est  venu ,  a 
retenue  en  partie.  Tout  le  monde  con- 
naît ce  passage  du  livre  V  de  V Histoire 
ecclésiastique  d'Orderic  Vital,  dans  le- 
quel le  moine  de  Saint-Évroul  parlant 
de  saint  Taurin,  évêque  d'Évreux,  et 
d'un  démon  qu^il  chassa  d'un  temple  de 
Diane,  ajoute  :  aHuncvulgus  f/oôe/mttiw 
appellat'.  » 
Ce  mot  a  subsisté  longtemps  chez  nous  : 

Le  pape  fut  un  petit  surpris,  pensant  qu'il  alloit 
tirer  le  gobelin  de  sa  manche.  {Les  Contes  et 
joyeux  devis  de  Bonaventure  des  Periers, 
nooT.  vu.) 

...  et  si  connut  y  par  inspiration  divine,  la 
grande  et  merveilleuse  propriété  d'iceile,  qui  estoit 
de  contraindre  \e8gobelinSf  etc.  {Ibid.,  nouv.  XY.) 

...  je  le  prie,  par  ces  présentes,  qu'il  n'oublie 
pas  à  conjurer...  abisroer  ces  meschauts  gobelinSf 
verroeniers,  etc.  (/Wd.,  nouv.  XV.) 


De  petits  Âuiours  une  bande 
Dausoit  auprès  la  sarabande, 
£t ,  leur  faisant  maints  tours  malins , 
Rioient  comme  des  gobelins» 

La  Henriade  travestie,  ch.  IX,  pag.  14?. 

On  dit  encore  aujourd'hui,  en  Norman- 
die, goubelin,  pour  fantôme,  revenant. 

GoBELius  (Le  docteur).  Recruteur  de 
dupes  pour  les  maisons  de  jeux,  terme 
usité  dans  l'argot  des  joueurs  au  xyiii» 
siècle. 

a  Les  dames  qui  tiennent  le  tripot, 
dit  de  Chevrier,  ont  soin  d'avoir. . .  un 
homme  à  tous  les  spectacles,  que  par 
dérision  on  appelle  le  docteur  Gobelius  : 
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celui-ci  n'a  d'autre  emploi  que  d'exami- 
ner à  FOpefa  ou  à  la  Comédie  les  étran- 
gers qui  ont  l'air  ennuyé  ;  il  les  aborde, 
leur  nomme  une  duchesse  ou  une  mar- 
quise... et  finit  par  leur  proposer  un 
soupe  agréable.  Comme  le  Parisien  passe 
avec  justice  pour  être  naturellement  poli , 
un  inconnu  qu'on  prévient  attribue  à  sa 
qualité  les  attentions  qu'on  a  pour  lui... 
suit  son  guide,  et  fait  son  compliment  à 
la  maltresse  de  la  maison,  qui  a  toujours 
sa  réponse  prête  dans  un  livret  qu'elle 
lui  présente  '.  n 

GoBELOT,  s.  m.  Ciboire. 

Ce  mot  avait  originairement  le  sens  de 
gobelet ,  de  verre  : 

Et  quay!  Bacu,  men  tretou,  men  falot, 
Qui  aux  cabarets  produits  tant  de  merveille , 
Quileron-nou  ten  phiamt  ffoheiot  ? 

Aeufiesme  Partie  de  ta  Muse  normande, 
pag.  156. 

Comme  gobelet,  ce  mot  est  un  dimi- 
nutif de  gobeau,  qui  avait  cours  au 
XV  !•  siècle  : 


*  Voyez  le  riHîueil  de  du  Cbpsne,  Intitulé  Historia 
Kormannorum  Scriptorcs  aultqui^  pag.  b50;  le  Glos- 
Raire  di'du  Oinîie»  au  mol  Cobelintis;  la  première 
partie  des  Etywologics  fratiçoiscs^  du  P.  Labbc, 
pag,  262;  l«  Dirtionnairc  cltjmOioyi(jKe  de  Mci  .1^.', 
tom.  l'S  png.  GSl,  ccl.  2,  elc- 


Le  duc  de  Moscovie  devoit  anciennement  celle 
révérence  aux  Tarlares. . .  qu'il. . .  leur  presentoit 
un  gobeau  de  lait  de  jument.  {Essais  de  Montai- 
gne, li?.  r%  cbap.  xLTiii.) 

De  gobelot  est  venu  gobeloter,  terme  bas 

et  populaire,  qui  signifie  boire  du  matin 

au  soir,  s'établir  dans  un  cabaret,  s^eni- 

vrer '  : 

Tu  t*anui8es  toujours  à  gobeloter  au  cabaret,  et 
tu  ne  songf B  pas  à  ce  qui  se  pasae.  (  Le  Chapeau 
de  Fortunattis,  parade  de  Fournier[l7l2].  se.  m; 
dans  le  Théâtre  des  boulevards 9  etc.,  tom.  III, 
pag.  312.) 

GoBE-MoucHERiE,  S.  f.  Franc-maçou- 
nerie. 


*  Le  Coliiorieur^  histoire  morale  et  critique ,  etc. 
A  Londres,  dipz  Jean  Nourse.  L'\n  de  la  vërité, 
I11-I2,  pHg.  72,  "iZ, 

»  Oicliuruiairc  dit  boi-langage  ^  lom.  H,  pag.  10. 


GoBBSON^  S.  m.  Verre  à  boire. 
Gobe-prune^  s.  m.  Tailleur. 

Je  Touliis  ossi  vair  disner  se  ze^tafiers 
Sans  table  :  des  tapis  font  leii  tables  qiiemuncs  ; 
\  s'arhicheot  aiochia  couine  ses  coiisturiers, 
Qtiaiid  dessu  leti  zetaiix  y  vont  gobant  les  prunes. 

Sur  tarrtpèe  des  Poionnois,  st.  XI.  {Trei- 
ziesme  Partie  de  la  Muse  normande,  pag. 
219.) 

Voyez  PiquepoUf  etc. 

GoDBEM,  s.  m.  Anglais. 

Cette  expression,  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  juron  usité  de  l'autre  côté  de  la 
Manche  y  est  devenue  populaire  pour  dé- 
signer un  Anglais. 

Nos  ancêtres  disaient  godon  : 

Cryant  ifui  vive  aux  godons  d* Angleterre... 
Permettez-vous  à  ses  godons  galliers, 
Gros  godalliers,  houspailliers,  poullalliers, 
Prendre  palliers  au  fran<^ys  beritaige  ? 

Invective  sur...  la  journée  des  Espérons 
[\b\3],v.  23  tX  Ù7 .  {Les Poésies  de  Guil- 
laume Crétin,  êdïi,  de  M.DCC.XXIII., 
pag.  168,  les.) 

Ils  ont  cbargé  Tartellerye  sus  mer, 
Force  bisquit  et  chascun  ung  bydon, 
El  par  la  mer  jusqu'en  Bisquaye  aller 
Pour  couronner  leur  petit  roy  godon, 

Cbanson  normande  du  xv«  siècle.  (Vaux- 
de-Vire  d'Olivier  Dasselin,  etc.  A  Caen, 
1821,  in-8*,  chanson  xiv,  pag.  173.) 

Ne  craignez  point,  aUez  battre 
(*s  godons,  plancbcs  à  poys,  elc. 
Jbid.,  pag.  177. 

Godiller ,  \.  n.  Éprouver  un  accès  de 
priapisoie. 

Ce  mot,  qui  est  mal  écrit  dans  tous 
les  dictionnaires  d'argot ,  existait  dans 
noire  ancienne  langue  avec  la  significa- 
tion de  remuer,  bouger  : 

Bien  me  cuida  Lietarl  tuer; 
Mes  je  me  soi  bien  remuer 
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Le  Roman  du  Renart^  tom.  II,  pag.  285, 
V.  17345. 

Mult  les  véissics  gondillier^  etc. 

Le  Roman  de  Brut ,  tom.  II ,  pag.  7  f , 
V.  9926.  Un  manuscrit  porte  gandillier. 

Maint  pas  fait  en  vain 
Qui  trace  putain , 
Tant  ele  gandille. 

De  Marco  et  de  Salemons,  st.  XII. 
{Nouv»  Rec,  de  fabliaux  et  contes, 
tom.  I",  pag.  417.) 

Dons  Odiels  venc  pongeu  per  lo  camil  ; 
Ane  no  vistes  nulh  vilh  que  si  gandil,  etc. 

Roman  de  Gérard  de  Rossillon,  pag.  65. 

De  même  que  brandir  vient  de  bran, 
brand  (glaive),  ainsi  godiller  dérive  sû- 
rement de  gaudille,  épée,  et  signifie,  au 
propre,  brandir,  agilcr  comme  une  épée. 

Nos  mariniers  ont  godiller,  ou  plutôt 
goudillery  dont  ils  se  servent  pour  indi- 
quer le  travail  de  quelqu'un  qui  gou- 
verne un  batelet  avec  une  seule  rame, 
placée  à  l'arrière  dans  une  sorte  de 
creux,  et  appelée  ^rodtV/g,  goudille,  [Dic- 
tionnaire de  marine  à  voiles,  pag.  399, 
iOO.) 

GoMBEEGER,  V.  a.  Comptcr. 

GoNZE ,  ESSE,  s.  Homme,  femme  ;  maî- 
tre, maîtresse. 

Elle  va  ramasser  dans  les  ruisseaux  des  ballei  ' 
Les  bons  mots  des  courtauds,  les  pointes  triviales, 
Dont  au  bout  du  Pont-Neuf,  au  sou  du  tambourin. 
Monté  sur  deux  tréteaux,  TiHustre  Tabarin 
Amusoit  autrefois  et  la  uympbe  et  le  gonze 
De  la  cour  de  miracle  et  du  cbcval  de  bronze. 

La  Fontaine,  Ragotin,  act.  IV,  se.  iir. 

Le  dictionnaire  fourbcsquo  explique 
gonzo  ^TminchionCy  villano;  toutefois^ 
ce  mot  est  de  bon  italien  : 


igo 


DICTÎOiNNAÎRE  D'ARGOT- 


Costei  mi  ht  per  gûitio, 
Ttrebi,  im  Svùeem^  cfe.  Flreoxe,  Sarmir- 
telti,  lôe8,in-8*. 

Haa  giudtii»,  «  mw  Mu  gonti 
Qiwi  Tosauii  lM?kori« 

FgMHiiH  Ikaii^Bûeco  in  Tateana,  ?.  303. 
(Opère,  ecc  Milino,  1809-1811,  iD-8% 

•    vol.  I,  ptf.  7,) 

Spizzavulko,  bravo  vtMliaa« 

Dio  n'kft  iMto  a  fedo,  •  ai  mo  |Mr  veder  cIm 
inpogierai—  mT  attar  é*Wk  goffo,  per  veatir  e  bo^ 
Bonr  un*  altro,  oooie  aaravo  a  dir  ste  osae  i  tempi 
el  da  dote  manca  danari  besogna  aaplir  con  l*in« 
ttgoo  aaveviocheaarà  aU  cou,  co  ao  un  rombo 
cbe  reaU  m  paltan,  ebo abuta pur  quanto  el  se 
€00  le  acbiame  a  rolUma  el  reala  ^01120.  (La  Spa» 
fiiêiat,  eomedlt  de!  S.  Searpeila  be^maseo,  etc* 
ID  Viiiegia,  appreaao  Domenico  de  Farri ,  M  D  LXI^ 

GotsELiir^  s.  m.  Veau  mori-né,  enfant 
qui  vient  de  naître. 

GoT.  Voye»  Gau. 

GOTHON,  8.  r.  Fifle  de  joie;  abrévia» 
tion  de  Marguerite ,  dont  on  a  également 
fait  Margot,  usité  dans  le  même  sens  t 

IM  MMtn  tempB  m  pefMMiage...  i  ettlepigee«. 
lage  de  iB  propre  Margot  :  aHui  appelloi^M  m 
pne«8flMir.  (let  Apresdisnées  du  seigneur  de 
CheUem,  k  Paris,  cbes  lean  Kicfaer,  t68S,  in^i% 
folio  44  verso.) 

Prenoirt,  si  fan  veut,  podr  cùpit 

Ste  balle  Mmrg^t^M-UtvpWf 

Votre  Madame  Unigentriu, 

Harangue  des  habitans  de  la  paroisse  JU 
Sareeiles,  t%t,  (i^iieeê  et  anecdoies  il»' 
êéressoMlas,  seeeode  ptrtie,  paf.  174^ 

GovjiLSB^  ?.  a.  Chanter. 

Ce  mot  doit  venir  de  notre  andet 
verbe  goguayer,  jouer,  ou  plutôt  de  go^ 
gaille,  jeu  : 

O^eadant  ce  bon  frère  ayant  apperceo  dena 
ftsM»  pourecMn  se  gogmof&ns  sar  on  taniet» 
attendit  que  la  fea«t  fnsl  reveone.  lApoioglB 
pour  Hérodote,  Ht.  \*^,  chap  xwn.) 


D^s  le  malla  elle  se  aiettoM  à  joAsr  el  a  M#t  90- 
gaiUe  avec  sf«  Toialiea.  {L'Histoire  tomifmo  de 
Francion,  II'  livre;  édit.  de  Rouen,  chez  Adriafl 
Ovyn,  M.  DC«  UXV.,  ÎA-a%  pag.  74.) 

Outre  ces  mots,  Gotgrave  donne  gogo, 
goguer,  gaguee,  se  guougueff  gmoçuetie, 
qui  sont  tous  de  la  mèane  fanailla« 

Avec  le  temps,  ^o^ayer  devint  goailUt 
ou  gouayer,  encore  usité  panni  le  peu- 
ple dans  le  sens  de  plaiotMer,  de  redUer. 
Les  habitants  d'Aviie,  petite  ville  du  dé- 
partement de  la  Marne,  arrondiaaement 
d'Épemay,  excellaient,  à  ce  qoll  parait, 
dans  oe  genre  d'eaetciee  z  aaaai  de  bonne 
heure  les  appela-i-on  les  goaMeur$  eFA- 
vize. 

On  lit  dans  la  Pipe  caesée  : 

Tiens!  tenMl  paMgooajer  lé  nioadeF 

OKupresde  Fade,  etc.,  édiL  de  179^9  îa-4*. 
pag.  M. 

Ç&t  (tt  gouajeiS  e*est  nn  sblié. 

ihld.,  pi«.  26. 

On  dit  aussi  populdrement  gouaiUe, 
au  lieu  de  mensonge,  de  verbiage  :  c  C'^t 
p't-étre  dia  gouaille  que  vous  m'repous- 
sez,  »  dit  un  personnage  des  œuvres  de 
TÉcluse'.  Plus  anciennement.  Fauteur  de 
la  Lettre  de  M.  Gilles  sur  les  parades  a 
fait  usage  de  ce  mot  dans  le  même  sens. 
Voyez  le  Théâtre  des  bouletards,  tom. 
I",  pag.  viij. 

si  queut-zun  v'noit  vous  dire 
Qu*  fes  gratieus*tés  que  j*léchons 
G*est  f eune  magnier*  de  gouailt*^ 
Trooê  pri'  tes  grac' 
Qu'il  ait  eun*  giffl',  ele. 

Les   A  propos    de    la  folie ,   etc. 
MDCCLXXTt,  in-8»,  pag.  80. 

A  ce  mot  se  rattachent  goguelu,  que 


Voyez  le  recueil  cl-dessns ,  pagi  IM. 
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nous  n'avons  plus,  et  goguenard,  qui 
s'est  conservé  dans  notre  langue  : 


Cm  coIoikI  gofuebi 

EftI  de  nnom  Uop  goyla. 

Lucçin  trwetty,  pag.  79. 

On  v«îC  là  A»  vieux  penwds 
ErigM  «■  gùgmtÊmrds, 
Qui  «e  poudrent,  qui  te  (Ment, 
Se  Hsaent  et  le  migoardent. 

/^'</.,p«g.  sa. 

GoiTipfiufi,  EusB,  adj.  Vagabond,  de; 
odiû  ou  celle  qui  n'a  ni  domicile,  ni 
noyeos  d'^iatence  assurés. 

Je  suis  convaincu  que  la  racine  de  ee 
moi  est  guépey  qui  se  dit  guapê  en  pa- 
tois normand ,  et  qui  vient  de  woip  :  pa- 
reil à  rinsecte  de  ce  nom,  le  gouépeur 
erre  çà  et  là,  butinant  pour  vivre. 

Gouge,  s.  f.  Fille  de  mauvaise  vie. 

Ce  mot  ayant  été  rejeté  par  TAcadé- 
mie^  nous  sommes  bien  en  droit  de  le 
considérer  comme  appartenant  à  l'argot. 
Toutefois  nous  devons  faire  observer  que 
Richelet  Va  recueilli,  aussi  bien  que 
gouine,  pour  lequel  le  docte  corps  s'est 
montré  moins  sévère,  et  que,  avant  Ri- 
chelet, Oudin  lui  avait  donné  place  dans 
ses  Curtositez  françoises  «. 

La  gouge  est  la  femelle  du  got^at , 
comme  k  garce,  celle  du  gars.  Le  pre- 
mier de  ces  mots  était  usité,  dans  un 
mauvais  sens ,  dès  le  xvi^  siècle  : 

Uog  tour  de  bec,  dire  uug  tatin, 
Soubdaîn  que  la  ^a^tf  en  emmanche... 
FtjtT  la  gouge  tout  contant 
'  I  aaqnet,  mv  ne  grittc 

Ls  Mon^Ugmê  des  Pêtrmefius,  v.  77. 
(Les  Poésies  de  Guillaume  Coquillurt^ 
édit.  de  Coustelier»  pag.  167.) 


>  «  *  Une  giMM  G«me.  i.  (  ^eii^^aw  >  wi#  ynuar 
Mie,  vulg.  » 


LB  vaaiutft  MiniLûT. 
Pniiqtte  nottre  maiUra  noua  gnrie 
t*aiieBt  par  les  MÎgMan  dwié. 
Je  croy  que  jà  a  ordonné 
Que  de  bref  en  aurons  coppie. 

ui  ascoMP. 
Ce  sera  pour  croeqnar  la  pye» 
▲Mti  pour  viiiler  la  g^uge^ 

VApoceiypse  seUnei  Jektm  Bêheâée,  de., 
f.  Jt.  f^  col.  2  «. 

Hab  Tenus,  cette  bonne  gouge. 
Se  nettoit  sur  le  aerieoi. 

U  Pcyug»  de  Hereëre^  Mtpey  etc.  A 

Paria,  ebea  Louia  Ghawuuby,  M. 

ne.  LUI.,  itt-4»,  \W,  !•',  pag.  3. 


Amour,  pire  qv'un  aaae  i 

Te  prépare  me  belle  gougm, 

Ovide  m  Mie  kumeuF,  de  if  Dussoucy, 
etc.  A  Paris,  chez  Cbarlea  de  Serej, 
M.  DC.  L.,  in-é»,  ptg.  97.  Les  Jmours 
d^ApoUom  et  de  Daphaé. 

La  ^vay»  en  SoHbaaM  a*ea  v«. 

Im  Uemiade  travestie,  «te.,  A.  HT, 

Pom»  en  revenir  à  gouine,  on  lit,  à  ce 
mot,  dans  Vltnprovisateur français,  par 

S (de  rOise)%  après  une  définition 

conforme  à  celle  de  l'Académie  :  a  Ge 
mot  vient  de  Tanglais  gueen  (quoine), 
qui  signifie  reine,  nom  donné  chez  eux 
par  dérision  aux  filles  publiques.  (Le  Por- 
nographe.)  »  Quel  que  soit  Fauteur  de 
cette  étymologie,  on  peut  affirmer  qu'elle 
est  fausse.  Comme  gouge,  gouine  vient  du 
gascon  gouie,  qui  veut  dire  fille. 

n  est  un  autre  mot  beaucoup  plus 
employé  que  gouine,  et  qui  lui  ressem- 
ble par  le  sens  comme  par  la  forme.  Je 
veux  parler  de  gaupe,  terme  d'iiQure  et 
de  mépris,  qui  se  dit,  dons  le  langage 


Vojeff  Mi  aotn  païaafe  <l«  I 

A  Paria,  chei  réditeur,  In-lVtomTxTm  M. 
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familier,  A\me  femme  malpropre  et  très- 
désagréable,  et,  par  suite,  d'une  cou- 
reuse,   d'une    femme    de    mauvaises 


mœurs  '  : 

Maintenaot ,  celui  qui  aura  une  belle  femme 
s'ira  accointer  de  sa  chambrière,  qui  sera  un 
tonillon,  un  saiisson,  une  gaupe.  {Les  neuf  Mati- 
nées du  seigneur  de  Cholieres,  édit.  de  1586, 
fol.  140  recto,  mal.  y  :  Des  laides  et  belles  fem- 
mes.) 

S*ii  y  a  dans  ma  cuisine  quelque  bon  morceau... 
le  galant  en  refait  son  nez,  comme  s'il  falloit  que 
je  luy  donnasse  du  salaire  pour  avoir  (ourby  cette 
gaupe.  (L'Histoire  comique  de  Francion, 
!!▼.  VIII  ;  édit.  de  M.  DC.  XXXV.,  pag.  561.) 

Contente-toy  de  ton  flambeau 
Pour  rechauffer  froide  cuisine... 
Ardre  bouquins,  gaupes  tenter. 

Ovide  en  belle  humeur,  pag.  93,  94. 

Marchons, ^ai/p« y  marchons. 

Tartuffe,  act.  P',  se.  i. 

Voici  ce  que  dit  Léon  Trippault,  au 
moi  Paillarde  de  son  Cell-hellerkisme^  ou 
Etymologie  des  mots  françois  tirez  du 
grœc  '  ;  «  Au  demeurant,  je  ne  veux  ici 
omettre  que  les  anciens  Gaulois  appel- 
loient  les  paillardes  ^avpc*,  lequel  mot 
je  recerche  de  gausape»  Et  ainsi  gaupe , 
diction  prinse  des  couvertures  où  cou- 
choient  en  guerre  les  paillardes.  »  Ce  mot 
gausapa  ou  gausape  désignait  propre- 
ment l'épais  rpanteau  militaire  sur  lequel 
couchaient  les  soldats  en  campagne  '.  A 
ce  compte,  la  gaupe  aurait  été  une  cou- 
verture, une  couchette  à  soldats.  Ce  qu'il 
y  a  d'étonnant,  et  ce  qui  donnerait  pres- 
que raison  à  Trippault  contre  Ménage, 
qui  tire  ce  mot  de  Titalien  galuppa^  et 


'  IHetionnaire  dit  haslangnge^  tom.  II,  pag.  9. 

>  A  Orléans,  par  Eloy  Gibier,  1581.  in-8S  pag.  253. 

3  Voyez,  pour  les  diverses  acceptions  de  ce  mot, 
Horace,  SaL  II,  8,  10;  Pline,  Hist.  naL,  liv.  Vin, 
ch.  XLVUi,  LXiLiii;  Ovide,  de  Jrte  amandi,  liv.  II, 
SOO;  Pétrone,  Saiyrictm,  XXVIII  ;  Perse.  VI,  Aô,  et€. 


contre  de  TAulnayo,  qui  y  voit  un  dérivé 
de  îcasp^  guêpe,  bourdon  ',  c'est  que 
Fobscène  métaphore  présentée  par  Tex- 
plication  du  premier  se  retrouve  dans 
l'expression  paillasse  à  soldats^  employée 
aussi  par  Vadé  pour  désigner  une  gaupe. 
et  consignée  dans  le  Dictionnaire  du 
bas-langage,  aussi  bien  que  dans  le  Nou- 
veau dictionnaire  proverbial ^  satirique  et 
burlesque^  etc.,  par  A.  Caillot  ',  avec  le 
sens  de  fille  ou  femme  qui  se  livre  à  tout 
venant. 

GouGNOTTE,  s.  f.  Femme  ou  iille  qui 
abuse  des  personnes  de  son  sexe,  d'où 
le  verbe  gougnotter. 

GouiLLAFFRE,  S.  m.  Goulu,  gourmand. 

Lendemain ,  esveillez  comme  chats  en  grenier. 
Fallut  encor  sauller  de  viu  ces  langues  safTres. 
JVstions,  ten  père  et  may,  à  nostre  astre  à  pleurer, 
Cependant  qu'avallest  notte  bien  ces  galaffres, 

Septiesme  Partie  de  la  Muse  normande , 
pag.  130. 

Nous  avions  autrefois  goulias  avec  le 
même  sens  : 

Plus  avant  à  la  porte  aux  Paintres 

Vis  le  galiffre  de  Ikaudas, 

Qui  engouloit  sans  nulles  faintes 

Enclumes  de  fer  à  grand  las, 

Dénotant  que  tels  goulias 

En  France  ont  fait  grand  niengerie ,  etc. 

L'Entrée  du  roy  Charles  VIU  à  Parts, 
le  8  juillet  1484,  au  retour  de  son  sacre 
à  Âheims,  st.  LXXIII.  (Le  Cérémonial 
françois^  édiï.  in-folio,  tom,  l**",  pag. 
214,  2r5.) 

Dans  Porigine,  ce  mot  s'appliquait  sur- 
tout aux  clercs,  qui,  sans  respect  pour 
leur  tonsure,  menaient  une  vie  vagabonde 
et  désordonnée,  pareille  à  celle  des  jon- 
gleurs, auxquels  ils  sont  assimilés  dans 


<  Œuvres  de  Mabelais,  édit.  de  1823,  tom.  II f, 
pag.  401. 
'  A  Paris,  chez  Daavio,  1826,  in-12,  pag.  ft5S. 
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la  plu[iart  des  textes  rassemblés  par  du 
Gange  \  Deux  autres  passages^  recueillis 
par  M.  Jérôme  Pichon  dans  les  registres 
da  parlement  de  Paris  ^  serviront  à  com- 
pléter Tarticle  du  savant  lexicographe. 
Dans  Tun,  le  procureur  de  l'évéque  ré- 
clamant un  nommé  Simonnet^  de  Condé- 
sur-Mame,  accusé  d'être  un  joueur  de 
faux  dés  et  un  meneur  de  fillettes ,  re- 
pousse cette  imputation  :  a  II  n'est  pas 
gouliarty  dit-il;  car  la  vie  d'un  gouliart 
est  qui  gist  es  foins  ^  putier  publique^  vi- 
vons de  questu  %  ce  que  n'est  pas  Simon- 
net'^  n  etc.  Dans  Tautre  extrait^  où  il 
s'agit  encore  d'un  clerc  nommé  Perrin 
Barbereau^  réclamé  par  l'évéque  de  Paris^ 
«  le  procureur  du  roi  dit  que  Barbereau 
est  gouliart ,  boulier  publique ,  et  a  mené 
une  fillette  publique  par  le  pays  et  ves- 
qui  de  ce  qu'elle  a  gaignié^D  ajoutant 
«qu'il  est  espieur  de  chemin,  comme 
appert  par  sa  confession,  et  est  joueur  de 
dez  publiquement^  et  en  tous  cas  d'au- 
telle  vie  comme  ceulx  de  la  pippée  ^,  o  etc. 

GooLU,  s.  m.  Poêle. 

GoDPiiiBB,  V.  a.  Voler. 


<  Gloëi.  med.  et  inf.  Latin.,  tom.  III,  pag.  539, 
coLl,?»  Goliarduêy  n'I, 

*  /6itf.,  tom.  V,  pag.  5S8.  col.  $,  T*  Quœtiut;  pag. 
5H,  col.  B,  ?•  Qti^gUutriMt,'  etc. 

^  Matinées ,  rrg.  coté  x.  4780 ,  fol.  65  Ycno ,  Itintll 
l'IJanvler UOO.l.  (Sect.Jadic  de»  Archives  nationales.) 

^  Criminel,  reg.  coté  x.  8847,  fol.  77  recto,  ven- 
dredi ,  M  juin  14U2. 

Oo  lit  dans  on  aalre  registre  du  même  parlement 
(Ifatiiiées,  reg.  cot  x.  4784,  folio  7f  recto,  29 février, 
I3SM):  «Entre  Robin  Pb*.  appelant, d*une part, et  le 
procureur  da  roy,  d'autre  part.  L'appelant  dist  que  il 
ot  clerc  et  de  t)onne  vie,  et  que  le  bailli  estolt  allé  es 
prisons,  où  il  parloit  à  certains  prisonniers,  et  il  le 
■aoda  U,  et  l'arresta  et  le  Unt  trois  Jours  ;  et  lors  lai 
exposa  qu'il  estoit  des  compagnons  de  la  pipée ,  et 
ivoil  rsté  à  Gaerreville  avec  ces  deux  prisonniers,  que 
de  ce  eftloienl  accusés ,  et  oultre  que  il  avoll  induit 
Caillot  Paian  à  appeler  de  lui»  dist  que  II  requist  con- 
iril,  mais  il  n'en  ot  point....  Il  fust  e»largi ,  et  pendant 
te  )oar  le  bailli  le  conderapna  pour  la  pipée  k  20*^,  et 
pour  l'aulrc  à  lo.  • 


J*aî  rouie  de  vergne  en  rergne. 
Pour  apprendre  à  goupiner, 

La  MarcatiJière f  v.    1.  (Les  Voleurs, 
tom.  I*%  ptg.  xxix.) 

Ce  verbe  est  une  altération  de  gouspi* 
ner,  mot  formé  de  gouspin,  qui,  dans 
le  langage  du  peuple,  signifie  vagabon-- 
der,  faire  le  polisson  ^  jouer  dans  les  rues 
à  la  manière  des  petits  enfants  et  des 
écoliers.  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas-- 
langage,  tom.  II,  pag.  21. 

GouBD,  s.  m.  Fourberie,  métier  defri-. 
pon. 

Pechon  de  Ruby,  au  début  de  la  Vie 
généreuse  des  gueux  et  boemiens,  dit 
d'un  petit  mercier  dans  la  compagnie 
duquel  il  commença  à  courir  le  monde  : 
«  Il  n'estoit  coesme,  n'ayant  parvenu  à 
ce  degré;  ains  estoit  simple  blesche... 
toutesfois  entervoit  le  gourd.  » 

Comme  jobelin,  dont  la  signification 
parait  être  la  même,  gourd  se  disait  du 
jargon ,  des  mines  à  l'aide  desquels  les 
argotiers  dupaient  les  simples  :  en  effet, 
gourd  j  qui  n'est  plus  usité  qu'en  parlant 
des  mains  ',  avait  cours  autrefois  dans 
notre  langue,  comme  en  latin*,  dans  le 


'  «  J'ay  les  mains  li  g<nirdeê  et  si  pesantes,  qa'il 
m'est  impossible  d'en  écrire.  »  etc.  {Portrait  dun 
inconnu,  dans  le  Recueil  de  pieee$  en  prote  let  plu$ 
agreablet  de  ce  temps,  etc.,  quatrième  partie.  Â  ParISt 
chez  Charles  de  Sercy,  M.  nC.  LXI.,  in-S*.  pag.  327.) 

On  lit  dans  un  fabliau,  que  Pon  peut  faire  remonter 
Jusqu'au  xni*  siècle  : 

Mains  a  bêles,  ne  plaines,  non  gorde». 

De  Riehaut,  v.  "700.  (  Pfouweau  Recueil 
de  fabliaux  et  contei,  tom.  I**.  pag.  81.  ) 

*  Qointilien  avait  oui  dire  que  ce  mot  venait  de 
Pespagnol  :  «  Gurdoe,  quos  pro  stolidls  acceplt  tnl* 
gus,  ex  Hispania  duxlsse  originem  audlvl,»  etc.  (/its- 
til.  oral.,  lib.  1,  cap.  T-)  Quoi  qu'il  en  snit,  les  Espa- 
gnols ont  encore  l'adjectif  ^onfo,  gros«  grns.  Voyex  ce 
que  dit,  au  sujet  de  ce  mot,  le  R.  P.  de  liirramendl, 
dans  son  Diccionario  trilinyue,  tom.  I*%  pag.  898, 
col.  2.  Katureltemenl  11  e>t  en  opposition  avec 
M.  Êdélcsland  du  MértI,  qui  incline  vers  l'islandais. 
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sens  d*épais ,  de  lourd ,  de  ttupide,  A'hé" 

hété  : 

BnybaiiUy  Brajfhaaltl  il  est  si  gourt, 
Qa*i  ne  icet  de  quel  pié  marcher.  . 

Muterê  dt  ta  passion  Jhesus-Crist,  ae.  de 
ta  Prinse  des  larrons^  édît  de  Yerard, 
feuillet  signé  Kiiii  veno,  coL  3. 

le  toulroie  de  grans  eoi»  ferir 
Sua  s'cchine  qui  est  si  gourde, 

La  Passion  nostre  Seigneur^  parmi  les 

Mystères  inédits  du  xv'  siècle,  tom.  IIj 

pag.  190,  191. 

Guerre  est  de  Dieu  le  grant  flaeil 

Et  le  mailet  de  sa  justice* 

Qui  est  aux  bons  paix  et  conseil , 

Bt  terreur  au  gourt  et  au  nice. 

Le  Passe  temps  d^oysiveti  de  maistre  Ho* 
bert  Gaguin,  etc.  Mil  cccc.  iixi.ix.  au 
moys  de  décembre.  Petit  in-8«,  folio 
signe  Bi,  recto. 

Dans  ce  sens-là  ^  gourd  a  produit  et^ 
gourdir  et  dégourdir^  que  nous  avons 
conservés  ;  tandis  que  nous  avons  perdu 
çordoier,  qui  avait  cours  autrefois  avec 
celui  de  rudoier,  de  maltraiter: 

Por  quoi  lî  faites  tel  contraire?... 
Or  ne  Talés  plus  gordoiant. 

Le  Moman  de  la  Rose^  édit.  de  MéoD, 
tom.  P%  pag.  134,  v.  3315. 

Nous  avions  aussi  ^  à  la  même  époque^ 
le  verbe  engordelir  : 

lÀ  Loberains  est  trop  engordelis. 
Qui  si  déracine  et  destruit  ses  amioi. 

Li  Romans  de  Garin  le  Loherain,  tom.  II, 
pag.  130.  Les  variantes  donnent  «n- 
grondelis  et  enorgoillis, 

Mais  ce  verbe,  qui  signifie  devenir 
puissant ,  dérivait  dune  autre  acception 
de  Tadjectif  yoMfd,  qui  voulait  dire  éga- 

{Hiitoirc  de  ta  poésie  Scandinave,  prolégomènes, 
pag.  915,  not.  4.; 


lement  gros,  riche,  puissant,  bon,  sur- 
tout dans  le  jargon  : 

Brouez-moy  sur  ce%gours  paasans. 

Jargon  et  joBelin  de  Villon ,  ballade  I, 
st.  Il,  T.  1. 

Mignonnes  qui  si  bien  faignez 
Pour  entretenir  les  }^\m  gourds. 
Les  plus  frisques,  les  mieulx  pigaet, 
On  dit  que  plus  tous  ne  daignez 
Porter  tissus,  ne  gris,  ne  vers. 

Les  Droitz  noweaulx  de  Co^llart, 
parmi  sks  poésies,  pag.  17. 

Le  nom  de  noz  aultres  gorriers 
Est  escript  aux  huys  par  fourriers* 
lion  nom  THonueste  Fortuné , 
Souvent  gourd,  et  bien  guerdonné. 

Le  Blason  des  armes  et  des  dames,  dans 
le  même  volume,  pag.  124. 

G*est  la  &^n  du  temps  qui  court, 
De  ses  varlelz  dymencberés 
Qui  sont  vestus  sur  le  gourt. 
De  nous  appeler  tous  Joannes. 

Le  Monologue  du  Pujrs,  au  même  lieu, 
p«g.  154. 

Sur  le  gourt ,  comme  on  le  voit  ail- 
leurs, signifiait  sur  un  grand  pied,  riche- 
ment: 

Par  devers  moy,  j'espère  sur  le  gourt 
Monstrer  largesse  en  toute  esjoyssance 
D*avoir  le  roy. 

Les  Œuvres  de  Jean  Marot,  édiC. 
de  Goustelier,  pag.  125. 

Fortune  envoya  le  milourt 

Jouer  aux  champs  maisgre  eslencé^.. 

La  dame  me  veil  sur  le  gourt 

Gay  et  gaillard  selon  la  mode. 

Monologue  du  Résolu.  {Les  OEuvres  de 
maistre  Roger  de  Collen-e,  etc.  Paru, 
M.  V.  XXX.  VL,  in-I6,  au  ver«»  du 
feuillet  signé  D.) 

Ainsi  que  je  le  disais  il  n'y  a  qu'un 
instant^  gourd  se  prenait  aussi  dans  le 
sens  de  bon  : 


Berger  qui  a  m  toupie, 
De  sa  bouteille  coppie 
Plaine  de  gourde  pie, 
Il  est  bien  pelé. 

Nativité  de  nostre  Seigneur  JhesU" 
christ  par  personnages,  etc.  Paris, 
Sthestre,  1839,  in-16,  sign.  B.  iii 
recto. 

Ma  bonteiUe  n'est  point  remplie 

De  gourde  pie  à  ce  matin. 

La  Mietere  du  Fiel  Testament  par  per- 
êonnagee^  de.  Paris,  Pierre  ie  Dru 
pour  Geoffroy  de  Mamef  «  sans  date , 
in-folio,  se  De  la  tour  Babel,  feuillet 
xlvreclo,  col.  1. 

Crians  rois  bois,  j'avall  ions  gourde  pie. 

Première  et  seconde  Muse  normande,  pag.  1 1 . 

Dans  le  dielier  eitel  la  gourde  pie,  etc. 

La  dixietme  Partie  de  la  Muse  normande , 
pag.  180.  Cf.  pag.  412,  427,  458. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions rapporter  tous  les  passages  de  nos 
anciens  écrivains  ^  où  l'adjectif  ^ourd  est 
employé  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 
Nous  citerons  encore,  cependant,  ces  vers 
de  deux  mystères,  qui  offrent  des  exem- 
ples peu  communs  d'une  locution  où  le 
mot  en  question  figure  avec  une  accep^ 
tion  nouvelle  : 

Noos  Vadjouroeron  de  main  mise 

Et  le  herseron  de  si  gourt. 

Qu'il  sera  bien  gary  du  lourt 

S'il  ne  cognoist  qu'il  a  mal  faict. 

La  tierce  Journée  du  Mistere  de  la  passion 
JhesttS'Crist,  Paris,  Antoine  Vcrard, 
1490«  in-folio,  2«  feuillet  verso,  col.  2, 
après  la  signature  r  iiii. 

Poussez  de  gourd; 
Le  faix  est  leTé,  autant  vault. 

L'Apocalypse  sain  et  Jehan  Zebedée^  etc. , 
feuillet  .zxvi.  recto,  col.  2. 

Au  risque  d'être  accusé  de  prolixité, 
nous  donnerons  encore  ce  passage  de  Co- 
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quillart,  à  cause  de  la  lumière  qu'il 
donne  sur  Torigine  du  mot  d'argot  qui 
nous  occupe  : 


Pier  de  la  plus  gourde  pie, 
Mon  souhait  seroit-il  pas  bon? 
Trancher  du  gourt* 

Le  Monologue  des  pemtcques ,  parmi  tes 
Poésies  de  Coquillart,  pag.  1 69. 

Dans  ce  dernier  passage,  il  est  évident 
que  treneher  du  gourt  signifie  trancher 
du  grand,  c'est-à-dire  donner  de  soi 
une  idée  exagérée,  tromper  sur  ce  que 
Fon  est.  Le  mot  d'argot  gourrer,  auquel 
nous  allons  arriver,  a  donc  pu  naître  de 
Time  comme  de  l'autre  acception  prin- 
cipale de  gourd  i  dont  il  vient  certaine* 
ment. 

Gourd,  s.  m.  Pot. 

Cette  épithète  (car  ce  mot  n'est  autre 
chose  que  notre  ancien  mot  frotird,  es- 
pagnol gordo)  se  donnait  autrefois  à  des 
vases  : 

Au  chevet  du  lit,  pour  tous  jeux, 
Pend  ung  benoisticr  qui  est  gourd^ 
Avec  ung  aspergés  joyeulx. 
Tout  plain  d'eaue  benoiste  de  cour. 

Les  Droitz  nouveaulx  de  Coquillartf  ptrml 
ses  Poésies,  pag.  60. 

Le  mot  gourde,  par  lequel  on  dé- 
signe en  français  une  courge  vidée  et 
séchée,  ou  Ton  met  du  vin  ou  des  li- 
queurs pour  se  réconforter  en  voyage, 
ne  vient  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  de  la  même  racine,  mais  bien 
de  cucurbita ,  qui  produisit  d'abord  co- 
hourde.  Le  vieux  dictionnaire  latin-fran- 
çais, publié  par  le  P.  Labbe,  donne  «  cu- 
curbita, cohorde';  »  celui  de  Gotgrave, 


^  Les  Etynwtogiea  de  plusieurs  molsjrançois^  elc** 
pag.  497. 
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c(  cobourde  :  f.  A  gourd,  »  et  celui  d'Ou- 
din  ;  a  cobourde^  sueca  '.  On  a  dit  aussi 
coûrdcj  cogorde,  cahourde  et  cou- 
courde  : 

Pour  «Toir  Hes  cacrdes  et  pompons,  fauU  plan- 
ter en  bonne  ferre  et  crasse  deux  ou  trois  pans  de 
parfont.  (U  Ménagier  de  Paris,  tom.  tll, 
pag.  273.) 

On  trouve  des  eogordes ,  cocombres ,  etc. 
(  Traité  d*Emmanuel  Piloti  sur  le  (Mssage  dans  la 
Terre  sainte  [1410],  à  la  Koite  du  Chevalier  au 
Cfçne,  édit.  de  M.  de  EeifTenberg,  tom.  I«S 
pag.  346,  Voyez  aussi  pag.  347.) 

J*ay  mis  mon  cueur  en  une  lourde , 
Qui  est  très-belle  bacelotte  ; 
Mais  elle  a  la  mamelotte 
Aussi  grosse  que  la  calwurtU^ 

VArt  et  science  de  rhétorique  pour  faire 

rigmes  et  ballades,  par  Henry  de  Croy. 

Paris,  Ant.   Verard,   1493,  in-folio, 

sign.  a  iiii  recto. 

Je  changeray  toutes  les  choses... 

Yos  coueourdes  en  des  melons. 

Le  Ravissement  de  Proserpine  de  mon- 
sieur Dtusoucf,  etc.,  édit.  de  M.  DC. 
UU.,  in-4o,  pag.  28. 

GouBDSHBnT,  adv.  Beaucoup. 

Lors  à  par  moy  si  gourdement  me  traite.,  t 
Qu*erobreJuché  par  la  caleur  du  y  in, 
A  men  qualit  falut  prendre  me  n'erre. 

Première  et  seconde  Muse  normande,  pag.  23. 

Par  im  autre  air  dancirent  gourdement 
Le  grand  ballet  de  la  folie  humaine, 

Vingt'cinquiesme  Partie  de  la  Muse  nor- 
mande \\ùk^),^a^,  403. 

GooRREB,  V.  a.  Tromper,  duper,  filou- 
ter, fourber,  voler. 

Ce  mot,  qui  est  donné  à  l'argot  par 
liouchet  et  par  Cotgrave,  faisait  partie  du 
langage  populaire,  sinon  à  la  même  épo- 
que, oii  cependant  ledit  Bouchel  ne  se 


Sec,  Pari,  des  Rech,  itxii.  ctfr.,  pag.  113,  col.  2. 


faisait  pas  scrupule  de  remployer,  du 
moins  dans  le  siècle  suivant  : 

Le  marchand  pensant  que  ce  fussent  gens  attitrez 
pour  gaurrer  sa  chasuble...  Ta  aussi  après  le 
curé.  {Quinziesme  serée.) 

Tantost  après  voicy  arriver  les  maistres  cordon- 
niers... se  dootans  qu1ls  estoyent  gourrés,  etc. 
(Ibid.) 

Pourtant  quand  je  resonge  o  trelz  fetz  par  un  garde. 
Qui  ont  ainsi  gourrè  notte  povre  mestier,  [garde 
No  voudret  bien  qui  fassent  o  champs  à  prendre 
Coume  queuques  marmots  à  Tombre  d'un  poumicr. 
Complaintibus  Sava fores  in  electionu  gardon^ 

st.  XIL  (Quatorziesme  Partie  de  la  Muse 

normande,  pag.  239.) 

Pour  gourrer  les  pauvres  gens 
Qui  leur  babil  veulent  croire. 

Xtf  Parnasse  des  Muses ^  cité  par  Leroux. 

{Dictionnaire  comique,  tom.  I*',  pag. 

d88.) 

On  connaît  une  pièce  intitulée  Ar- 
lequin goûréy  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  avec  des  divertissements  par  Fa- 
rin  de  Hautemer,  jouée  à  la  foire  Saint- 
Laurent  en  1750.  Voyez  Anecdotes  dron 
matiques^  Paris,  1775,  in-12,  tom.  !«■, 
pag.  100. 

Aujourd'hui  gourer  s'est  conservé  dans 
le  patois  des  arrondissements  de  Bayeux 
et  de  Mortagne,  avec  le  sens  de  trom- 
per; et  dans  l'arrondissement  de  Vire, 
ainsi  que  dans  bien  d'autres  endroits, 
même  en  dehors  de  la  Normandie,  avec 
la  signification  de  vexer,  de  rudoyer,  de 
bourrer.  Chez  nous,  goure  est  im  mot  de 
droguiste  qui  se  dit  de  toute  drogue  fal- 
sifiée, et  goureur  désigne  celui  qui  falsi- 
fie les  drogues ,  comme  celui  qui  trompe 
dans  un  petit  commerce,  dans  un 
échange.  M.  Pihan  fait  venir  ce  mot  du 
Levant.  Voyez  Glossaire  des  mots  fran- 
çais tirés  de  l'arabe,  etc.  Paris,  chez  Ben- 
jamin Duprat,  4847,  in-8". 
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GouspiN ,  s.  m.  Recors. 

Ce  mot,  Tait  pour  désigner  un  mal- 
heureux qui  ne  mange,  qui  ne  gagne 
que  du  pain  y  serait  mieux  écrit  gousse- 
pain.  Dans  le  langage  du  peuple,  on  ap- 
pelle gousse  ou  goussepin  un  petit  polis- 
son» un  enfant  d'humeur  dissipée,  qui 
ne  fait  que  jouer  dans  les  rues.  Voyez  le 
Dictionnaire  du  bas-langage  ^  tom.  II, 
pag.  21. 

Nous  avons  eu  aussi  mangue-pain  et 
gruge-pain  : 

Cbeste  maiiis-chi,  truanJerie 

Est  nommée  el  coqiiinerie, 

HoguÎDcle  '  par  non  le  clain 

Et  qui  appelle  Mengue^pain* 

Le  Pèlerinage  de  la  vie  humaine,  de  Guil- 
laume de  Guilleville,  cité  dans  le  Glot^ 
sarium  medice  et  infimœ  Latin itatis,  édit. 
10-4°,  tom.  II,  pag.  593,  col.  3. 

La  maman,  Madame  Pantin, 
Et  Fontenai,  le  gruge-pain. 
Se  rangèrent  dans  une  place,  etc. 

Le  Voyage  à  la  Roclu-Guion,  cli.  IV, 
pag.  74. 

Menjue-painy  à  l'époque  à  laquelle  ap- 
partient la  première  de  ces  deux  cita- 
tions, môme  auparavant^  équivalait  à 
mendiant  : 

Menjue-pain!  —  Dicx!  qui  m*apele? 
—  Vien  çà,  vuide  ceste  escuele. 

Lee  Crieries  de  Paris ,  par  Guillaume 
de  la  TilleneuTe.  {Proverbes  et  dic- 
tons populaires  aux  xiii*  et  xiv* 
siècles,  ()ag.  141.), 

GoussEB,  v.  a.  Manger. 

'  Ce  mot  semble  être  de  la  même  famille  que  celui 
<loQt  00  avait  fait  un  sobriquet  pour  les  Artésiens: 
■*  Ceux  de  la  %iile  d'Arras,  dit  Brantôme,  ont  e^léde 
grands  causeurs  de  tout  temps,  et  les  appclioU-on 
Aaii^uifieiiri ,  et  font  des  rencontres  qu'on  appelle 
<lrt  rehut  d*Arras,  »  [Hommes  illustres  et  grands  ca- 
ïfitainesfi^nçoit,  reprise  de  la  vie  d*Anne  de  Mont- 
morency; dans  les  Œuvres  complètes  de  Brant&me, 
èilit  du  Panthéon  littéraire,  tom.  1",  pag.  Ml,  col.  1.; 


Quant  nous  goussasmes  les  harens 
Que  nous  trouvasmea  au  caignard. 

Le  premier  Volume  du  triumphant  Mystère 

des  Actes    des  Apostres^   etc.   Paris  « 

M.  D.  xl.,  in-4S  f^  cxxii  verso,  col.  2. 

L'édit.  de  i  541,  f.  cv  verso,  col.  2,  porte 

jouasmes. 

Ce  verbe,  que  Bouchet  attribue  à  Tar- 
got,  appartient  en  réalité  au  langage 
populaire  de  son  époque.  Nous  lisons 
en  efret  dans  le  dictionnaire  de  Cot- 
grave  :  «Gousser.  To  eai,  ravine,  devovr; 
to  stuffy  or  fiU  wiih  meai;  »  avec  la 
croix  qui  indique  que  ce  verbe  était  su- 
ranné ou  peu  usité. 

Dans  un  autre  dictionnaire,  nous  trou- 
vons gousseur  comme  épithète  de  save- 
tier^  avec  bobelineux,  rebobelineur  et 
macherivet.  Voyez  les  Epithetes  de  M.  de 
la  Porte  parisien.  A  Lyon,  par  Benoist 
Rigaud,  M.  D.  XQI.,  petit  in-lâ,  folio 
368  verso. 

Je  ne  suis  point  éloigné  de  penser  que 
gousser  ne  vienne  de  goz ,  qui,  en  an- 
cien provençal,  signifiait  cAten ,  comme 
en  catalan  f705,  en  espagnol  gozque,  et 
en  portugais  gozo,  et  qui  a  produit  gos* 
set  y  petit  chien,  gosson,  roquet  ^  et 
gossa,  chienne  \  Nous  avions  autrefois 
goiKes  dans  l'un  de  ces  trois  derniers 
sens: 

Kenars,  qui  moult  d*engiea  savoit , 
Au  roy  trois  menestreus  avoit 
Pourchaciez  pour  lui  solacier... 
Cert  Martinés  li  ûlz  Martiu» 
Et  uns  gouces  filz  le  mastiu  ; 
Filz  Tibiert  le  cat  fu  li  tiers. 
Vers  la  cuisine  volenliers 
Près  de  son  père  se  traiuil,  etc. 

Le  Roman  du  Renart,  supplément,  va- 
riantes et  correction  s  y  jiag.  22,  v.  639. 


>  Voyez  le  Lexique  roman  de  U.  Raynouard, 
tom.  m,  pag  A88,  col.  1. 
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Dans  06  passage,  évidemment  dirigé 
contre  les  ménestrels,  le  chien  n'a  été 
introduit  qu'à  cause  de  sa  voracité,  pro- 
verbiale comme  celle  de  ces  artistes  am- 
bulants d'autrefois. 

Je  soupçonne  encore  le  verbe  gausser 
d'être  la  source  à  laquelle  l'argot,  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  le  langage  populaire,  a 
puisé  la  finale  du  mot  frigousse^  syno* 
nyme  argotique  de  fricot  : 

Qae]qu*UD  veol-il  de  làfrigouste? 

Lêi  Porcheroiii,  ch.   II.   {Amuiêmens 
rMfUoJi'ffoétifues,  pag.  136.) 

X*autre  arrive  avec  la  /rigoiuse,  elc, 
IM.,  eh.  III.  (ibid,,  pag.  140.) 

GBAFFAGif A.OB ,  S.  f .  Commcrce  de  ta- 
bleaux. 

Dana  une  seene  épUodique,  où  l'on  expliquoit 
tona  les  nyatarea  de  U  brocante  daa  marchands 
de  tableaux,  qu'on  nomme  la  Gra/façnade,  pa* 
roiaaoit  Ragnenet»  acteur  forain ,  etc.  {Anecdoies 
dramatiques  t  etc.  A  ParU,  chex  la  veute  Du- 
chaiM,  M.  Dec.  LXXV.,  in-8S  tom.  !•%  pag.  83, 
art.  Anire  de  FÀveme  (£'). 

...  Ces  matois  d'Auvergne...  qu'on  appelait 
eempoffnons  de  la  graflignad^.  (Ed.  Fonmier, 
Paru  démoli ,  a*  édit.,  pag.  30.) 

Graillonreb,  V.  n.  Converser  à  haute 
voix,  en  prison,  d'une  fenêtre,  d'une 
cour  à  l'autre. 

Ck>nune  nous  l'avons  vu  plus  haut,  au 
mot  Engrailler,  grailler  se  disait  du 
cri  de  certains  oiseaux,  entre  autres  de 
la  corneille  ^  et  de  la  pie,  appelée  en  es- 
pagnol graja,  et  en  italien  ^asza.  Les 
détenus  sont  ainsi  plaisamment  compa- 
rés à  des  pies,  à  des  grolles*  en  cage. 


'  Voyes  le  Glossaire  de  du  Caoge,  au  mot  Creti- 
(are,  n*  a.  tom.  U,  pas.  659,  col.  I. 

*  De  là  le  nom  de  Grottier,  il  connu  des  amateurs 
deUvres.  On  Ut  fioy»rF*v«<>r.  dans  Rabelais,  Uv.1% 
cbap.  xxxviii. 


(rratï/onnér,  qui  signifie  encore  en  ar* 
got,  et  même  dans  le  langage  populaire, 
cracher,  faire  des  efforts  pour  cracher, 
expectorer  continuellement  \  n'a  pas 
d'autre  origine,  le  bruit  que  fait  une  per« 
sonne  pour  se  débarrasser  la  gorge  étant 
assimilé  au  cri  des  oiseaux  que  nous 
venons  de  nommer.  Dans  le  patois  nor* 
mand,  ^o/er  signifie  tousser. 

Grain,  s.  m.  Ëcu  de  six  francs. 

Dans  l'ancienne  Germania,  on  appelait 
grano  un  ducat  d'onze  réaux;  et  chez 
nous  on  disait,  dans  le  peuple,  un  grain 
de  six  balles.  Voyez  le  Dictionnaire  du 
bas-langage,  tom*  II,  pag.  23. 

Grain  (Écraser  un).  Boire,  se  griser. 

Graine  d'Amérique,  s.  f.  Café. 

Graissr,  s.  m.  Individu  pratiquant 
une  espèce  de  vol,  dit  à  la  graisse,  sur 
lequel  on  trouve  des  détails  dans  les  Vio- 
leurs ;de  Vidocq,  tom.  P',  pag.  103-200. 

Gband  Cond^,  s.  m.  Préfet. 

Grand  Meudon,  s.  m.  Ancienne  pri- 
son du  grand  Chàtelet. 

Tout  le  monde  connaît  Meudon  et  son 
château,  maison  de  plaisance  de  nos  rois. 

Il  y  avait,  en  1401,  à  Melun,  une  pri- 
son dite  Saupiquet,  sans  doute  par  une 
allusion  facétieuse  à  la  sauce  de  ce  nom, 
prison  a  dans  laquelle  on  ne  se  pouvoit 
tourner.  »  Voyez  la  troisième  des  Hati> 
nées  du  seigneur  de  Cholieres,  pag.  68. 

Grande,  s.  f.  Poche. 

Grande  tire,  s.  f.  Grande  route; 
terme  des  voleurs  de  campagne. 

Gras  (Il  y  a).  Il  y  a  de  l'argent. 

Cette  expression,  en  rapport  avec  les 
mots  beurre,  huile  et  onguent j  qui,  en 
argot,  ont  le  sens  émargent  monnayé,  me 


>  Voyes  le  Dietiommnre  du  hn-Umfa^t^  tom.  H, 
pag.  32. 
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rappelle  un  passage  de  l'Alexandre  de 
Lucien  : 

U  s'associe  an  homme  plus  infâme  que  lui,  un 
chroDogrmphe  de  Bysance,  nommé  Cocconas,  du 
genre  de  ceux  qui  figurent  dans  tes  jeoi  pnbtics;  et 
toas  deux  courant  le  pays  exercent  leurs  talents 
imposteurs  et  Tivent  aux  dépens  des  gens  gras 
(c'est  ainsi  qu'en  langage  du  métier  on  appelle  les 
gens  du  Tolgaire). 

On  disait  autrefois  à  graisse  d'argent 
pour  à  force  d^argent  : 

. . .  l*Estrancards  falsoit  ses  affaires  à  graisse 
(t argent  {Les  Avantures  du  baron  de  Fœneste, 
liT.  lY,chap.T.) 

Gras-doublb^  8.  m.  Plomb. 

Ce  nom  a  dû  être  donné  d'abord  à  ce- 
lui que  Ton  employait  pour  les  couver- 
tures de  maison. 

Grâs-doublier,  s.  m.  Plombier. 

Gbâtouillb,  obattb^  s.  f.  Qale. 

On  sait  qu^il  existe  une  variété  de 
cette  hideuse  maladie  ^  connue  depuis 
longtemps  sous  le  nom  de  gratelle^. 
C*est  de  là  que  seront  venus  les  deux 
mots  d'argot,  qui,  d'ailleurs^  expriment 
bien  la  démangeaison  que  la  gale  fait 
éprouver. 

Dès  le  XIV»  siècle^  on  appelait  graie- 
leux  ceux  qui  étaient  atteints  de  la  gra- 
telle^  témoins  ces  vers  du  Testament  de 
JeandeMeung^  V.  181  : 

Il  devient  froid  et  sec,  baveux  et  roupieux, 
Roingneux  et  grateUiuc  et  mereocolieux. 

Le  Roman  de  la  Rose^  édit.  de  Méon,  tom.  lY, 
ptg.  10. 

Gbatousb^  s.  f.  Dentelle. 

Ce  mot  vient  du  provençal^  ou  il  a 
le  sens  de  râpe,  comme  gratiugia  en 
itatien,  et  graiusa,  gratusia,  en  bas 
latin. 


•i  Gratelle  :  f.  Itch»  or  tcurf.  »  CotgrsTe. 


Nous  avions  autrefois^  dans  notre  lan- 
gue, les  mots  gratuise,  râpe,  et  gratuit 
sety  râper. 

. .  .Et  gecte  l'en  avec  du  fin  frommage  esmié  à 
la  gratuUe.  {Le  Ménagier  de  Paris,  tom.  U,  pag. 
302.) 

. .  .gettei  du  vieil  frommage  de  presse  oo  autre, 
^^ra/Kiié  dessus  celles  herbes.  {IM.,  pag.  alS.) 

Gbàttoib^  S.  m.  Rasoir. 

Gaé^  OBEs^  s.  m.  Cheval. 

Terme  des  brigands  d'Orgères  et  des 
voleurs  de  campagne  de  la  Normandie. 
Dans  la  langue  des  Gypsies  anglais,  gri 
a  la  même  signification,  comme  gra^ 
gras  et  graste,  dans  celle  des  Gitanos  de 
l'Espagne.  Voyez  le  mémoire  du  colonel 
Harriot,  au  moi  Horse,  et  le  vocabulaire 
de  Borrow  (tf^  Zincali,  tom.  II,  pag. 
*50ct*51). 

Dans  VEdda  (tom.  II,  pag.  872),  le 
cheval  de  Sigurth  s'appelle  Grani,  de 
grar,  gris  pommelé.  C'est  encore  ainsi, 
ajoute  M.  du  Méril  {Hist.  de  la  poésie 
Scandinave,  prolég.,  pag.  134,  not.  I, 
135),  qu'on  appelle  en  islandais  les  che- 
vaux de  cette  couleur. 

Enfin  l'adjectif  gras  est  une  des  épi- 
thètes  que  nos  anciens  troubadours  don« 
nent  aux  chevaux  : 

Davalet  per  la  *8cala  plus  que  lo  pas, 
E  poiet  al  peiro  o  1  cbaml  gras. 

Roman  de  Gérard  de  Rossillon^  pag.  IS7« 

Le  mot  grès ,  mais  non  pas  le  même, 
entrait  dans  une  locution  vulgaire  et  tant 
soit  peu  argotique,  dont  le  couplet  sui* 
vaut  présente  un  exemple  : 

Cette  petite  arrogante 
Qui  me  tient  sous  sa  merci, 
Gronde  quand  je  Iut  présente 
Des  olives  de  Poiisi  : 
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CVst  trop  faire  de  regreU, 
Je  veux  îuy  casser  du  gret, 

il,  lùvre  Je  eha/uont  pour  daneer  et 
pour  ho'tre,  A  Paris ,  par  Pierre  Bal- 
lard...  1627,  iA-8o,  folio  2S  veno. 

Tournant  non  le  leint  maii  la  nuque, 
A  ce  dieu  qui  n*est  pas  eunuque, 
Qoi  comme  un  barbe  court  après; 
Mais  elle  lu)r  casse  du  grès, 

OvuU  en  belle  humeur  de  M'  Dassouey, 

édit.  de  M.  DC  L.,  in-4*,  pag.  115. 

Les  amourt  de  Jupiter  et  d'Io, 

Nous  luy  faisons  la  nique,  el  ne  la  craignons  guère, 
Et  pour  le  sieur  Caron,  nous  luy  cassons  du  grés. 
Sur  Vûffaire  que  monsieur  de  Richemont  eut 
à  Rome^  tan  mil  six  cens  soixanie-^leux , 
▼.  45.  (Les  Rimes  redoublées  de  monsieur 
Dassouey,  A  Paris,  de  rimprimerie  de 
Claude  Nego,  etc.  M.  DC.  LXXI.,  in-12 , 
pag.  183.) 

Je  ne  tali  pu  du  latin,  mais  pour  da  grU  \  J'en 
casae.  (La  Vaehê  et  le  Feaif,  parade  de  Salle, 
•c.  n  ;  dans  U  Thédire  du  Boulevards^  tom.  It, 
ptg.  Î73.) 

'  c  Casser  du  grez^  dit  Oudin ,  i.  (  c'est- 
à-dire)  faire  peu  de  conte  de  quelgu^un, 
vulg.  • 

Gbbc^  s.  m.  Filou  qui  exerce  son  in- 
dustrie au  jeu. 

La  mauvaise  réputation  des  Grecs  ne 
date  pas  d'aujourd'hui;  chez  les  Ro- 
mains, ils  passaient  pour  des  intrigants  et 
des  chevaliers  d'industrie  :  a  Quid  mihi , 
ditCicéron,  nunc  vos,  tanquam  alicui 
GrsBCulo  otioso  et  loquaci ,  et  fortasse 
docto  atque  erudito,  questionculani  im- 
ponitîs?»  {De  OratorCy  lib.  I,  cap.  xxii.) 


'  Il  loi  faut  on  mari,  non  pas  od  pédagogue  ; 
Et,  ne  voulant  savoir  le  grais  ni  le  latin , 
Elle  n*a  pas  besoin  de  monsieur  Trissotin. 
Lee  Femmes  savantes^  ad.  V,  bc.  lu. 

Cfstlà  Tancieopr  rt  légitime  prononciation,  comme 
ilaos  éehecs,  legs.  Cet  passages  nous  montrent  qup, 
du  temps  de  Molière  et  plus  Uni,  le  peuple  la  leic- 


Ailleurs,  le  i^rand  orateur  romain  ap- 
pelle la  Grèce  menteuse  (  Grœcia  men- 
dax),  semblable  en  cela  à  saint  Jérdme, 
qui,  dans  son  épltre  X  ad  Furiam,  dit  : 
a  Impostor  et  GrsBcus  est  n 

Écoutons  mamtenant  Juvénal  : 

Gramma  tiens,  rbelor,  géomètres,  pictor,  altptes, 
Augur,  schoeuobates,  medicnsy  magus  :  omnîn  novtt. 
Grsculus  esuriens,  in  cœlum  jutteris,  ibit  '. 

Sat.  lU,  ▼.  76. 

Dans  les  constitutions  de  Catalogne, 
le  nom  de  Grecs  est  donné  à  certaines 
bandes  errantes  qui ,  sous  celui  de  Bo- 
hémiens, couraient  le  pays'  ;  et,  dans  la 
Chronique  de  Bertrand  du  Guesclin,  les 
Grijois  sont  noomiés  comme  des  infi* 
dèles  : 

Li  rois  de  Bel-Marine  It  dit  à  haute  vois  : 

■  Roy  d'EspaIgne ,  dit-il ,  assez  bien  vous  congnoîs; 

Toujours  avea  amé  Sarrasins  et  Grijois. 

ÉdiL  de  la  Collection  des  Documents  inédits , 

publiée  par  le  Gouremement,  tom.  Il,  pag. 

69,  V.  15316. 

Au  XIII*  siècle,  nos  ancêtres  avaient 
déjà  ce  mot;  mais  ils  employaient  plus 
volontiers  Griffons^  assimilant  ainsi  les 
Grecs  aux  démons  porte-griffes,  et  ils  dé- 
signaient les  mécréants  par  rexpression 
de  gent  grtfaigne,  où  M.  Paris  voit  le 
féminin  de  griffon  ^.  En  même  temps 
ils  disaient  :  a  Li  plus  traiteurs  sont  en 
Gresce  *.  0  Au  xvi*  siècle,  on  appelait 
grec  un  courtisan  très-adroit  ^.  A  la  même 


'  Voyez,  pour  d'autres  textes  analogues,  le  grand 
Dictionnaire  de  Facciolati  et  Forcelliai. 

*  Voyei  llv.  IX,  tit  18,  n»  1. 

'  La  Chanson  d*Antioche,  tom.  !•%  pag.  66,  en 
noie;  et  pag.  M.  Cf.  Oloss.  med.  et  inf.  Latin., 
V*  Griffones,  tom.  III.  pag.  561,  col.  2. 

*  Proverbes  et  dictons  poputairtS".  aux  xin*  et 
XIV*  siècles.,,  par  G.  A.  Crapeiet,  pag.  72.  ^  Le  Livre 
des  Proverbes  français,  tom.  1*%  pag.  19S. 

»  «  Il  est  Grec  He  is  a  most  erêjtg,  or  subtil  cour- 
tier» M  Cotgrave. 
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époque  avait  cours  un  autre  proverbe 
rapporté  dans  le  Trésor  de  sentences  do- 
rées, de  Gabriel  Meurier,  et  ainsi  conçu  : 
a  II  n'y  eut  jamais  Grec  de  malice  net  '.  » 
Dans  le  français  de  nos  jours  y  on  dit 
figurément  et  familièrement,  être  ^«c 
en  quelque  chose,  d'un  homme  qui  y 
est  fort  habile,  trop  habile  : 

Àh!  pour  les  grimaces,  j*y  suis  yrec,  etc.  (La 
Cotise  des  /émîmes  [1687],  se.  du  More ,  daos  le 
Théâtre  Ualien  de  Gherardi,  tom.  Il,  pag.  19.) 

Uue  femme  un  peu  grecque  doit  verser  des  lar- 
mes sans  s*atteiMlrir.  {Le  Phénix  [1691],  act.  Il, 
se  1,  dans  le  même  Théâtre^  tom.  III,  pag.  941.) 

Mon  gendre  est  grec  dans  son  métier,  etc. 
JrUquin  traitant,  par  d'Omeval,  act.  I*', 

se  XX. 
ARGOT  DES   GRECS. 

Un  passage  des  Avaniures  du  baron 
de  Fœneste  nous  fait  connaître  en  partie 
Targot  des  grecs  à  la  fin  du  xvi'  siècle  : 

Tous  les  traits  de  cartes  que  j'abois  appris  des 
Itqoès  de  M.  de  Roquetaure  :  y  entendois  la  carte 
courte,  la  longue,  la  cirée,  la  pliée,  les  semences, 
Il  poncée,  les  marques  de  toute  sorte,  Tatrappe,  la 
ripoune,  le  coude,  le  tour  du  petit  doigt,  la  man- 
die,  lou  ebappeau ,  Pauge  et  lou  mirsil.  (fidit.  de 
leDochat^tom.  I",  psg.  35.  Cf.  le  Triomphe  du 
herUm,  où  sont  déduites  plusieurs  des  trompe- 
rieidujeu,  etc.,  par  le  capitaine  I.  Perraclie.  Pa- 
ris, M.  Guillemot,  tâ85,  pet  in-8*  } 

A  la  même  page.,  d'Aubigné  parle  du 
jeu  le  tmq,  d'où  vient  peut-être  le  mot 
trucy  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin. 
Dans  la  comédie  de  de  la  Forge^  la  Joueuse 
dupée  [un  acte  en  vers^  1664)^  ce  même 
jeu  est  appelé  le  trut.  Voyez  pag.  15. 
A  la  pag.  5,  on  y  trouve  la  liste  de  toutes 
les  tricheries  qui  se  faisaient  au  jeu  à 
cette  époque. 

En  1670^  le  catalogue  des  trucs  pra- 

*  Voy»  /e  livre  des  Proverbe»  français,  tom.  !•', 


tiques  par  les  grecs  était  déjà  étendu, 
s'il  faut  en  croire  cette  recommandation 
de  celui  qui  avait  dépouillé  d'Assoucy  : 
«  Jouant  aux  cartes,  dit-il ,  gardez-vous 
de  la  file,  de  la  toque,  de  la  marque,  du 
pont,  de  la  veille,  de  la  ponce,  de  la  tuille, 
de  la  brèche,  de  la  reserve  et  du  double 
écart.»  Voyez  ies  Avaniures  de  monsieur 
d'Assoucyy  tom.  P%  chap.  m ,  pag.  93. 
Ceux  qui  chercheraient  des  renseigne- 
ments sur  les  maisons  de  jeu  au  ilviii* 
siècle  en  trouveront  dans  V  Histoire  des 
Grecs,  ou  de  ceux  qui  corrigent  la  for- 
tune  au  jeu  (par  P.  Kousseau),  à  Lon- 
dres, chez  Nourse,  etc.,  M.  DCG.  LVIIL, 
in-8%  et  dans  le  Colporteur,  de  Che- 
vrier,  pag.  71-73.  Pour  ce  qui  est  du  jar- 
gon des  joueiurs  à  cette  même  époque, 
on  peut  consulter  avec  succès  le  Cheva^ 
lier  joueur,  de  Dufresny.  Voici  un  frag- 
ment de  la  se.  v,  act.  IV  : 

Je  Tiens  de  gagner  jusqu'à  m'eo  lasser;  j'ai  fait 
sept  mains  complètes  avec  les  cartes  de  reprise, 
réjouissance  double,  triple,  rien  ne  tenoit  dcYanl 
moi.  Madame  ;  la  ronde  étoit  de  douze  coupeurs,  je 
prends  couleur  au  seize  de  couche  et  de  belle  à  par* 
tie  forcée.  Madame  ;  je  suis  laissé  d'abord,  à  carte 
simple  ma  main  vient,  je  fais  la  provençale  *,  on 
coupe,  je  donne,  ma  droite  est  portée  au  chaode* 
lier,  etc. 

Les  joueurs  espagnols  ont,  ou  du 
moins  avaient  aussi  leur  argot  :  on  peut 
le  voir  par  le  chapitre  xlix  de  Don  Qui* 


I  Au  xm*  siècle,  il  y  avait  un  jeu  appelé  U  provenu 
cet,  nommé,  avec  beaucoup  d'autres,  dans  un  poème 
de  1289  : 

Après  le  vin  s*entr'aoolnterent 
Ll  uns  à  Tautre,  et  enœrchlerent 
Qui  seit  faire  le  begulgnaige, 
Uermite,  le  pelerignaige* 
Le  provencel,  le  robardel , 
Berenglier  ot  le  chapelet, 
Ou  aucuns  gleus  pour  esgaier 
Et  pour  les  navrez  apaier 
Qui  sont  roulé  et  mehaignié, 
Let  TourHoiide  Chauvtnei,  v.  43S1,  pagi  IM. 
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ehottâf  où  Sancho  juge  une  affaire  de 
jeu.  On  y  parle  du  barato,  sorte  d'écu 
de  gratification  donné  par  le  gagnant 
à  l'assistant  qui  prenait  son  parti.  Ces 
assistants^  suivant  M.  Louis  Viardot^  se 
nommaient  barateros  ou  mirones,  et  se 
divisaient  en  pedagogos  ou  gantos,  ceux 
qui  faisaient  l'éducation  des  joueurs  no- 
vices^ et  en  doncaires,  ceux  qui  les  diri* 
geaient  et  décidaient  des  coups  douteux, 
a  On  appelait  aussi  barato ,  dit  M.  Yiar- 
dot,  ce  que  donnaient  les  joueurs  pour 
les  cartes  et  la  lumière  aux  maîtres  des 
maisons  de  jeu,  tenues  aussi  bien  par 
de  grands  seigneurs  que  par  de  pauvres 
hères,  et  qui  avaient  une  foule  de  noms, 
tels  que  tablages,  iablagerias,  casas  de 
eonvenaeiûH,  lenerasjmandrachos  ^  en- 
eierros^garitos. 

Un  peu  plus  loin,  il  est  parlé  des  mo- 
dorros,  filous  experts  qui  empoignaient 
les  joueurs  de  minuit  au  matin  pour  les 
écorcher  vifs  :  a  Ces  modorros,  dit  M. 
Yiardot,  passaient  à  dormir  la  moitié  de 
la  nuit)  et  venaient,  conmie  des  troupes 
fraîches,  tomber  à  minuit  sur  les  joueurs 
échauffés,  qu'ils  achevaient  aisément  de 
dépouiller.  C'est  ce  qu'ils  nommaient, 
dans  leur  jargon,  se  réserver  pour  la  glane 
{guedarse  à  la  espiga). 

Dans  Don  Pablo  de  Ségovie  {le  grand 
Tacaûo  de  Quevedo,  traduit  par  M.  Ger- 
mond  de  Lavigne  ') ,  on  lit  au  chapitre 
XXIII,  pag.  303  et  suivantes,  des  détails 
sur  les  ruses  et  Targotdes  joueurs  en  Es- 
pagne :  a  Passons  au  langage  mainte* 
nant,  dit  Pablo,  qui  vient  de  raconter  ses 
ruses.  Donner  la  mort  à  quelqu'un  si- 
gnifie lui  gagner  son  argent;  on  appelle 


<  Parlf,  Charles  Vl'aréf,  184S,  ln-8*. 


reflux  un  mauvais  coup  donné  à  un  ami. 
Les  simples  d'esprit  étant  notre  meilleure 
ressource,  nous  appelons  doubles,  par 
opposition,  ceux  qui  lesraccolent.  Blanc 
est  le  synonyme  de  Thomme  sans  malice^ 
bon  conune  le  pain  ;  notr,  la  qualification 
de  celui  qui  a  oublié  la  délicatesse.  » 

Ailleurs,  chap.  xiv,  pag.  172,  on  lit  : 
a  Don  Torribio  et  lui  parlèrent  quelques 
instants  en  jargon  de  Bohême,  »  etc. 

Sur  quoi  M.  Germond  de  Lavigne  dit 
en  note,  pag.  381  :  ce  Jargon  de  Bohême, 
germania.  C'est  le  nom  de  ce  langage 
sans  origine,  sans  feu  ni  lieu,  ni  famille, 
qui  prend  dans  tous  les  pays  le  même 
rang  honteux ,  et  qui  hante  en  Espagne, 
en  France  et  ailleurs,  les  tripots,  les  ta- 
pis-francs et  les  lieux  de  bas-étage: 
Yargot.  » 

Qui  donc  obligeait  l'écrivain  que  nous 
venons  de  citer,  à  parler  de  ce  qu'il  ne 
savait  pas? 

Greffier,  griffon,  oriffarb,  s.  m. 
Chat. 

Qa*est«ce  qa*an  greffier?...  Un  liomme  qui  joae 
de  la  grifTe;  car  il  a  joûé  tantost  extrêmement 
bien  de  la  sienne  sur  l'argent  que  l'on  a  esUllé  des- 
sus son  banc.  {L'Histoire  comique  de  FrancioMt 
Hv.  IV  ;  édit  de  Rouen,  M.  DC.  XXXV.,  pag.  3S3.) 

^  D'un  autre  côté,  il  faut  se  souvenir 
que  Pofficier  de  justice  que  désigne  le 
premier  des  trois  noms  inscrits  en  tête 
de  cet  article  portait  un  chaperon  fourré, 
au  moins  dans  les  cérémonies.  Il  me  suf- 
fira de  citer  ce  passage  d'une  relation  du 
5  juillet  1484: 

Iceux  conseillers,  gre/fters  et  secrétaires,  no* 
taires  de  ladite  cour,  ayant  tou)«  chapperons  four- 
res, etc.  {Le  Cérémonial  françoîs  f  édit.  in-folio 
tom.  l^,  pag.  224.) 

A  ce  propos ,  je  veux  faire  remarquer 
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que  les  gens  de  loi  ont  été  fréquemment 
traités  de  grijfom  i 

Les  autre»  minUtres  des  juges  sont  les  i^ergens, 
que  l'on  peut  appeler  les  harpyes  et  çrif/oM  du 
peuple.  {Histoire  de  VEâtat  de  France,  par 
KegDîer  sieur  de  la  Planche.  Paris,  Techener,  1836, 
in-l*,  tom.  ir,  pag.  74.) 

Voyez  plus  loin ,  au  mot  Griffier. 

Gbeffib  ,  V.  a.  Dérober  finement. 

Ce  mot^  qui  se  trouve  déjà  dans  le 
Jargon  et  Jobelin  de  Villon ,  n'est  rien  au- 
tre qu'une  altération  du  verbe  griffer  y 
iisité  dans  Targot  moderne  avec  la  signi- 
fication de  saisir^  de  prendre.  Il  l'avait 
déjà  du  temps  de  Cotgrave,  qui  traduit 
également  griffer  par  to  seise,  or  catch 
at  violerdly,  greedily,  and  wrongfully. 

Gbelu^  s.  m.  Blé, 

Gbbluchon^  s.  m.  Souteneur  de  filles. 

Ce  mot  était  populaire  autrefois.  Ma- 
dame Cassandre,  dans  la  Mère  rivale, 
parade  de  de  Moy^  se.  vi^  appelle  Nico- 
las^ son  amant,  chien  de  greluchon. 
Voyez  le  Théâtre  des  boulevards,  tom. 
ni^  pag.  156.  On  lit  ailleurs  : 

Un  essaim  de  ces  animaux  rougeurs  que  Ton 
MMDOie  guerluchons,  assîégeoit  conUDuellemeot 
fâ  milsoo,  la  pilloit,  et  partageoit  toutes  les  faveurs 
de  la  danseuse.  {Recueil  de  ces  dames,  parmi  les 
Œiivrei  badines  complettes  du  comte  de  Caylus, 
tom.XI,  pag.  33.) 

Gréluehûtu  lorgner  leurs  douselles , 
CeUes-ci  jouer  les  fidelies 
Et  rendre  dupes  de  leur  jeu 
le  pauvre  milord  pot  au  feu. 

Lêt  Poreheroru,  ch.  I*'.  (Jmiuemetit 
rapsodi-poétiques,  etc.,  pag.  127.) 

Sit6t  que  la  brave  Fanchon 
Voit  aux  prises  son  greluclton, 
Elle  vous  prend  à  la  cravatte 
Le  beau  mignon,  eic. 

Ibid,,  ch.  in.  {Ibid.,  pag.  147.) 

Bertin  fut  mal  mené  par  la  grthÊehon^  etc.  (la 


Gatetiê  noirt,  M.  DCC.  UXXlV.,  in-8»,  t«g.  16«, 
uot.  a.) 

Zamore  blanc  I  don  Guerluckon  de  Brédal  Ri- 
chelieu de  louage!  (Edmond  et  Jules  deGoocoort, 
/a Xore^re.  Paris,  Deutu»  1853,  sans  pagination, 
art.  U,  le  Loret.) 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  définit  ce 
mot  par  a  Freluquet^  jeune  étourdi  ou 
petit  gueux,  en  prenant  greluchon  pour 
diminutif  de  grelu  (qui  aurait  signifié 
gueux).  > 

Ce  doit  être  bien  plutôt  un  dérivé  du 
nom  de  ce  fameux  saint  Greluchon  (le 
même  que  saint  Guignolet),  que  Pierre 
Viret  nomme  Guerluchon  *,  et  auquel 
Henri  Estienne  donne  le  même  nom,  en 
nous  détaillant  les  attributions  quelque 
peu priapiques  du  patron'. 

De  Chevrier  donne  ces  curieux  rensei- 
gnements sur  les  greluchons  :  a  C'est, 
dit-il,  le  nom  qu'on  donne  aux  amants 
qui  vivent  et  jouissent  aux  dépens  de  ce- 
lui qui  paye,  et  qu'en  terme  de  Part  on 
nomme  le  monsieur.  Croirait-on  que 
quand  ce  guerluchon  ne  suffit  pas,  il  est 
dupé  lui-même  par  une  troisième  espèce 
Si^^lée  farfadet  ^  ?  n 

Gervais  emploie  le  mot  haria  dans  le 
sens  de  souteneur  : 

Cachés  tout  ce  herpins  à*harias  4 , 
Qui  TO  rongueut  tou  xo  morcias. 

Le  Coup  d'ofil  purin  f  pag.  61 . 

GfiELucHONRBH ,  V.  a.  Se  conduire  en 
greluchon. 


'  Traité  de  la  vraye  et  de  ta  fausse  religion , 
Uv.  VIT,  chap.  xxxT. 

*  Apologie  pour  Hérodote,  La  Haye,  11S5,  tom.  Il, 
pag.  25S.  —Histoire  abrégée  des  différente  cultes,  par 
Dulaare,  Paris,  1825,  io-S",  tom.  II,  pag.  27a. 

3  Le  Colporteur,  histoire  morale  et  critique,  etc. 
Londres,  chez  Jean  Nourse,  Tan  de  la  vérité,  in-12, 
note  au  bas  de  la  pag.  103. 

«  Gervais  écrit  Ici  en  note  :  •  Frippons  et  soute- 
neurs. • 


204 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


Parmi  eux  on  voit  un  Monbion,  âmeviie  qui 
gréluchonne  une  vieille  Herrain  »  etc.  {La  Ga» 
sette  noire,  M.  DCX:.  LXXXiY.,  m-8*,  pag.  275.) 

Grenier  à  coups  de  sabre^  s.  m.  Fille 
à  soldats. 

Nous  avions  autrefois,  dans  notre 
langue^  deux  expressions  analogues^  rap- 
portées par  Cotgrave  au  mot  Grenier, 
Voici  de  l'une  d'elles  un  exemple  qui  ne 
s'accorde  guère  avec  la  définition  don- 
née par  ce  lexicographe  '  : 

Sourfrirez-Youiiy  inesâieurs,  qu'une  femme...  de- 
vienne un  grenier  à  coups  de  poing?  {Le  IH- 
vorce  [1688],  act.  111,  se.  dernière  ;  dans  le  TMà" 
tre  italien  de  Gherardi,  tom.  Il,  pag.  149.) 

Grenier  a  lentilles,  s.  m.  Visage 
marqué  de  la  petite  vérole. 
Grenouiller,  v.  a.  Boire. 

Pour  galoper  à  la  guinguette , 
Où  se  grenouille  la  piquette. 

Les  Porcherons,  ch.  I*'.  {Amusemens 
rapsodi-poétiques,  pag.  138.) 

Tel  en  chemin  a  chaulé  pouiUe, 
Qui  rendu  là,  dès  qu'il  p-enotùlle.,. 
Change  aussitôt  du  noir  au  blauc. 

ibiJ.,  ch.  I«^  (Ibid,,  pag.  129.) 

Grenu,  s.  m.  Blé. 

Grenuse,  s.  f.  Farine.  Fourb.,  po/ve- 
roia. 

Grève  (Ange  de),  s.  m.  Crocheteur, 
pendu. 

Voyez  ci-dessus,  au  mot  Anguer^  pag. 
11,  col.  1. 

On  lit  dans  une  comédie  de  Jodelle  : 

FLORIMOHD. 

Laquais ,  trouve  des  crocheteurs. 

nERRB. 

J*y  vois,  monsieur,  et,  quant  à  eux , 

*  a  Grenier  à  coups  de  poing.  J  knave,  une  ifuil 
often  deservei  to  be  pomelied,  u 


lis  voleront  bien  tost  ici  ; 
N  ont-ils  pas  des  ailes  aussi  ? 

L'Eugène,  act.  UT,  se.  m. 

Griffier,  s.  m.  Greffier. 

On  se  rappelle  les  vers  dans  lesquels 
Clément  Marot  donne  le  nom  de  griffon 
au  greffier  du  Ch&telet  : 

Ainsi  (peu  près)  au  juge  devtsay, 
Et  en  parlant  un  griffon  advisay, 
Qui  de  sa  croche  et  ravissante  pâte 
Escrivoit  là  Tan,  le  jour  et  la  date 
De  ma  prison ,  et  ce  qui  pouvoit  duyre 
A  leur  propos,  pour  me  fascher  et  nuyre. 

VEnfer{\h1t\  v.  454. 

Le  griffon  donc  en  son  livre  doubla 
De  mes  propos  ce  que  bon  lui  sembla. 

/^U,v.  482. 

Ailleurs,  le  même  Marot  dit  : 

Temoing  le  griffon  d'Angoulesme, 
Qui  respondit  argent  en  pouppe. 
En  lieu  d*yvre  comme  une  souppe. 

Èpitres,  liv.  II,  ép.  12. 

On  lit  dans  la  nouvelle  LXVm  de  Bon. 
des  Periers  : 

...  il  est  escrit  en  Genèse.  —Genèse!  dist  le 
juge,  vous  mêla  baillez  belle.  C'est  nngr\ffon 
griffant;  il  demeure  à  Nismes;  je  le  comiois 
bien,  etc. 

De  là  vient  notre  verbe  griffonner. 

Grimoire,  grimoire  mouchique,  s.  m. 
Code  pénal,  livre  de  police  dans  lequel 
sont  inscrits  tous  les  gens  suspects,  ainsi 
que  les  condamnations  prononcées  contre 
eux. 

Le  mot  grimoire  y  par  lequel  on  dési- 
gne en  français  le  livre  dont  on  dit  que 
les  magiciens  se  servent  pour  évoquer 
les  démons ,  signifiait  grammaire,  dans 
Torigine  :  aussi  écrivait-on  ainsi,  aussi 
bien  que  grammoire* 
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Dans  le  Martyre  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  y  un  diable,  évoqué  par  Simon 
le  Magicien ,  dit  : 

Je  Tos  bien  lire  le  grammaire  .* 

Alons  ■  ly;  il  nous  appelle* 

Mystères  inédits  du  quinzième  siècle,  pu- 
bliés... par  Achille  Jubinal,  tom.  I*% 
pag.  69. 

Tous  de  grand  ciieur,  sans  en  rien  leur  doulloir, 
VoDl  racompter  chascuo  en  sa  partye 
I^ure  faitz  et  dits,  leur  aller  et  parlye... 
Ce  gaudissant  au  monde  ilz  ont  aprinses; 
Mais  pensent  bien  que  plus  n*en  flioit  mémoire 
En  nul  endroit,  es  loix,  ne  en  grammaire, 

La  Légende  de  maure  Piètre  Faifeu,  édit. 
de  Cousielier,  pag.  19. 

Plus  loin^  Bourdigné  raconte  que  son 
héros,  étant  à  Nantes, 

Se  fist  traiter  en  homme  de  sçaToir, 
Utir  promettant  à  leur  faire  asçavoir 
Chouses  cachées,  chouses  hors  de  mémoire 
Qui  excédent  et  logicque  et  grammoyre» 

Ihid.,  chap.  xix,  pag.  60,  51. 

Aussi  a-îl  leu  le  grimoire» 
Et  aprins  à  clerc  longue  pièce. 

Zm  Farce  de  maistre  Pierre  Palhelin, 
édit.  de  M.  DCC.  LXII.,  pag.  14  '. 


'  On  Ut  en  variante  grandmaire,  qui  indique  la 
vnie  prononciation  de  ce  mot;aaasl  d'Aublgné  a-til 
pu  dire  s 

•  .«  cette  grammere,  qai  vient  de  grandis  mater, 
tiendrolt  tons  ses  enfans  en  paix,  v  etc.  {LesAvan- 
luns  du  baron  de  Funeste,  ilv.  UI*  chap.  xxii.) 

«  M.  Gervais,  philosophe  de  Magné...  maintient 
que  toutes  les  guerres  ne  sont  nées  que  faute  de 
grammaire.  Si  nous  eussions  suivi  grandem  matrem, 
nous  eussions  bien  parlé,  partant  bien  nous  nous 
fosftions  entendus.  «  (  Xa  Confession  catholique  du 
fievr  de  Sancy,  liv.  II,  chap.  il.) 

On  prononçait  encore  ce  mot  ainsi  en  1072,  date  de 
la  première  représentation  des  Femmes  savantes, 
comme  on  le  voit  par  une  réplique  de  Marlim*.  Bé- 
lisf  lai  ayant  dit,  act  II,  se  vi  : 

Veiu-(Q  tonte  ta  vie  offenser  la  grammaire? 
U  servante  répond  : 

Qui  parle  d*ofIenser  grand*mère  ni  grand-père  ? 

Enfin,  en  17U,  Dangcau  publia  à  P.iris,  rn  un  vo- 
lame  in-S»,  des  Bssait  de  granmaire,  ouvrage  très- 
carieox,  dont  le  Ulre  prouve  quei*andcnnc  pronon- 


Une  chose  à  remarquer^  c'est  que  ce 
mot  est  resté  longtemps  du  genre  fémi- 
nin, qu'il  avmt  encore  sous  Louis  XIII  : 

Le  cor*de-iDoy-Diea,  quand  j'oy  parler,  disoit-lî, 
de  diableme,  de  gypogronde,  de  valtebre,  de  thon- 
las,  je  pense  que  ce  sont  des  roots  de  la  grimoire. 
{Les  Bigarrures  et  touches  du  seignetir  des  i4e- 
cordSf  chap.  nu;  à  Paris,  chez  Jean  Richer, 
M.  D.  CVllI.,  in-12,  folio  32  verso.) 

Mais  je  trouve  en  ma  grimoire 

Que  la  foire 
Jamais  ne  le  quittera. 

Gaiisserie  par  le  sieur  de  Sygognes.  (Le 
Cabinet  satjrHque,  édit.  de  M.  DC. 
XXXim.,  pag.  200.) 

Voyez  encore  le  Dictionnaire  de  Cot- 
grave,  à  ce  mot. 

La  raison  pour  laquelle  grammoire  a 
été  transformé  en  grimoire^  quand  le  pre 
inier  de  ces  mots  a  été  affecté  au  livre  des 
sorciers^  qui  sans  doute  gesticulaient  en 
le  lisant  ' ,  c'est  que  grimoire  se  prenait 
déjà  dans  le  sens  de  grimace  : 

Ce  nez,  qui  sçait  l'art  de  grimoire  » 

Est  diapré  et  plein  d'histoire. 

Comme  un  hast  d*asne ,  un  macaron , 

Une  garde  damasquinée,  elc. 

Contre  une  vieille  fille  ^  satyre.  {Le  Par^ 
nasse  satyrique  du  sieur  Theopldle  ^ 
M.  DC.  LX. ,  petit  in-i2 ,  pag.  188.  — 
L'Espadon  satyriqne ,  par  le  sieur  d*E»* 
ternod,  etc.  A  Cologne,  chez  Jean  d*Es- 
crimerie ,  etc.  M.  DC.  LXXX. ,  petit 
in-12,  pag.  74.) 

Dans  cette  acception ,  grimoire  devait 
sa  terminaison  à  un  rapprochement  co- 
mique avec  grammoire ,  rapprochement 
d'autant  plus  facile  à  opérer  qu'il  n'avait 


ciation  de  ce  dernier  mot  s*éUiit  maintenue  même 
après  Molière. 

'  Dans  un  endroit  du  Mistere  du  Fiel  Testament 
où  Von  voit  «  comme  Saul  se  déguise  pour  parier  à 
une  devine,  m  ou  Ut  :  n  Jcy  fait  un  g  tos  de  mimes  et 
conjuremens,  »  Voyez  Tédltion  de  pierre  le  Dm 
pour  Geoffray  de  Marnef,  fol.  ciii  recio,  ool.  1. 


206 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


lieu  qu'aux  dépens  de  l'orthographe^  dont 
le  peuple  fait  si  bon  marché^  ou  plutôt 
qu'il  ne  connaît  pas.  En  effets  avant  ^n- 
moire  nous  avions  grinumarty  dans  le 
sens  de  grimace ,  de  grimacier,  dès  le 
xni*  siècle  : 

Cele  fut  moult  Xtgrtmouart, 

Du  Pesckeor  de  Poni'Seur'Saine  ,yr,  51. 
(FahUatix  et  contes  ^  édit.  d«  Méoo, 
tom.  m,  p«g.  473.) 

Je  me  trouTay  en  une  plaine, 
ii  où  je  souffiy  mainte  paine 
Qui  me  fist  maîstre  grimouart. 

Farce,»*  du  Gaudisseur,  etc.  {Jncien 
Théâtre fran fois,  publ.  ptr  M.  TioUet 
le  Duc,  tom.  II,  pag.  290.) 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  qu'il 
existe  deux  racines  à  grimaud,  qui  se 
disait,  par  mépris,  des  écoliers  des  bas- 
ses classes ,  et  qui,  suivant  l'Académie, 
se  dit  quelquefois  d'un  mauvais  écri- 
vain '  : 

...  à  difficulté  seroy-je  recea  en  la  première 
clane  des  peUlz  gritMulx,  qui  en  mon  etge  Yi* 
rile  estoya...  repnté  le  pins  sçaTant  dodict  siècle. 
(Rabelais,  Kt.  II,  cbap.  nii.) 

Pays  y  accourut  le  maistre  d'escbole,  avecques 
tous  ses  pedaguogues,  grimauU  et  esdieiiers. 
(/(!.,  Ut.  IV,  cliap.  xltiii.) 

J*ai  on!  dire  à  la  Brosse,  que  quand  il  ëtoit  ré- 
gent de  troisième  en  Bourgogne,  il  eût  fouetté  ses 
grimaux,  s'ils  n'eussent  mieux  fait.  {La  Con/es- 
sUm  eathoHque  de  Sancy,  Hy.  Il,  cbap.  i".) 

D'abord  pour  donner  des  leçons 
KvLLgrimauds  et  petits  garçons, 
Il  apprend  si  bien  la  grammaire... 
Que  le  mot  le  plus  discordant... 
Il  le  conjugue,  etc. 

^  Voyage  de  Mercure,  etc.  A  Paria, 

ehes  Lonis  Chamhoudry,  M.  DC  UIL, 

in*4<»,  liv.  m,  pag.  60. 


■  k  en  croire  Oodlo,  ce  root  serrait  aussi  à  dési- 
gner un  homme  mal  fait.  Voyei  les  CurweHez /rmn- 
çoites. 


Aymex-vous  ce  muet  idole, 

Ce  petit  moucheron  d'escole. 

Ce  marmouset  et  ctgrimau? 

V Antimariage  et  un  cousin  et  d^une  ceu" 
sine  de  Paris,  satyre  III.  (L'Kspadon 
satjriifue,  édit.  de  M.  DC  ULXX. , 
petit  in- 12,  pag.  38.) 

Le  moindre  grimauld,  tel  qn*il  est, 
Vons  montre  à  l'heure  qu'il  lui  plait 

L'Embarras  de  la  foire  de  Beasteaire, 
pag.  11. 

Ménage  et  le  Duchat,  qui  se  sont 
évertués  à  chercher  la  racine  de  grimaud, 
n'y  ont  pas  plus  réussi  que  pour  tant 
d'autres.  Voyez  le  Dictionnaire  itynuh 
logique,  tom.  P',  pag.  702,  col.  2. 

G^CHS,  s.  m.  Voleur. 

Le  Grinehe,  terme  d'argot,  signifiant  voiettr^  a 
senri  de  titre  à  un  journal  montagnard  qui  a  bit 
paraître  deux  numéros  au  mois  de  juin  1S4S  ;  il  n*a 
pas  été  déclaré  au  bureau  de  la  librairie,  et  il  est 
devenu  IntrouTabte.  {Journaux  depuis  la  révo- 
lution de  1S48,  par  G.  Brunet;  dans  le  JnetUm- 
noire  de  la  converutUon  et  de  la  lecture^  tom. 
LXIII,  11*  dn  supplément,  pag.  279,  col.  1.) 

Gbinchib,  V.  a.  Voler. 

Ce  mot  vient  sans  aucun  doute  de  Ti- 
talien  grancire,  aggrancire,  gripper^  ac- 
crocher, prendre;  ou  plutôt  du  four- 
besque  grancire,  dérober,  voler. 

Gbingalet,  s.  m.  Homme  faible,  de 
petite  taille. 

Au  moyen  ftge,  on  appelait  ainsi  une 
sorte  de  chevaux  : 

Les  armes  reçut  un  Talet, 
Uns  autres  prist  lou  gringalet. 

Do  Chevalier  à  tBspée,  y.  224.  (iVou- 

veau  Beeueil  de  fahUaux  et  contes , 

tom.  I«',  pag.  134.) 

A  loi  de  veneour  se  maintient  et  si  fel , 
Et  si  estoit  montes  dessus  .1.  gringalet. 
Qui  Pambléure  va  assez  mieuU  c*uo  mulet 

Chronique  de  Bertrand  du  Guescën^  looi.  II4 
pag.l93,v.  189&7. 
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On  lit  gyingatet  dans  un  poème  de  la 
fin  du  XII*  siècle  : 

A  une  brance  par  la  resm 
Ot  le  guingaUt  arresné. 

Kree  et  Enide,  par  ChresUen  de  Troyei, 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nalio- 
oalc,  folio  150  verso,  col.  3,  ▼.  16. 

Mais  il  doit  y  avoir  erreiu*  dans  le  ma- 
nuscrit. En  effet ,  dans  un  autre  ouvrage 
du  même  trouvère,  je  retrouve  ce  mot 
nombre  de  fois^  et  toujours  écrit  grin- 
galet. Voyez  Perceval  le  Gallois,  ma- 
nuscrit de  la  même  bibliothèque^  sup- 
plément français ,  n^  430^  fol.  Ai  recto^ 
col.  2,  V.  14;  fol.  68  verso,  col.  1,  v.  7  ; 
fol.  73  verso^  col.  2,  v.  6;  fol.  86  recto, 
col.  %  v.  9,  etc. 

Grinte,  s.  f.  Figure  désagréable. 

Ce  mot  doit  venir  de  l'italien  grinia 
(ride),  mot  qui  y  en  fourbesque,  signifie 
teigne  et  léte. 

Gripis,  s.  m.  Meunier. 

A  proprement  parler,  gripis  est  un 
mot  populaire,  synonyme  de  voleur, 
qu'on  affecta  d'abord  aux  gens  de  loi , 
aux  officiers  ministériels,  aussi  bien  que 
gripemini,  grip'tout  et  grapignan^  qui 
en  sont  des  variantes  : 

Ou  qu'va  tout  not  blei,  je  to  zen  prie? 
Où  qu*ch'est  qui  va  ?  Tien,  mai,  f  parie 
QuWett  sugrip'u  de  cbanchelier, 
Qui  rfoure  à  tas  dans  sen  grenier. 
Lt  Coup  it ail  purin f^f;.  17, 18. 

Net  pi  v'  li  sen  cousin  GripUout  ' 
Qui  t^happeroit  aveucque  s*n*escorte. 

Ibid.,  pag.  4S. 

Dans  un  extrait  de  l'inventaire  des 
meubles  et  effets  trouvés  dans  le  maga- 
sin d'une  des  harangères  de  la  halle,  pu- 

'  GmaU  écrit  en  note«  à  ce  mol  i  «  Sergent  » 


blié  par  l'Ecluse*,  figure  un  Traité  des 
accommodements  y  par  Gripis,  procu- 
reur. Je  me  hâte  d'ajouter  que  cet  ou- 
vrage faisait  partie  de  a  un  ballot  de  livres 
fort  curieux  imprimés  dans  le  royaume 
de  la  Lune.» 

On  lit  dans  le  Calendrier  du  Père  Du- 
chesne...  almanach  pour  la  présente  anr 
n^tf  1791,  pag.  34  :  «  Rainville, procureur, 
gripeminiyVVLe  du  Fouare.  »  Ces  officiers 
ministériels  étaient  déjà  ainsi  désignés 
dans  le  siècle  précédent,  comme  on  le 
voit  par  les  scènes  françaises  d'Arlequin 
Mercure  galant. 

Le  peuple,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  ^ 
leur  donnait  aussi  le  nom  de  grapignan, 
que  porte  l'un  d'eux  dans  les  scènes 
françaises  de  la  Matrone  d'Ephese  : 
aQuoi,  dit  le  procureur  la  Ruine  plaidant 
pour  un  clerc ,  ce  beau  nom  de  Grifonet 
va  devenir  la  fable  et  la  risée  publique  ? 
Et  comme  les  procureurs  ne  passent  au- 
jourd'hui que  pour  des  Grapignans,  les 
clercs  ne  passeront  à  l'avenir  que  pour 
des  Grifonets  ?  d  (  Arlequin  Protée,  dans 
le  Théâtre  italien  de  Gherardi ,  tom.  P'. 
A  Genève,  chez  Jacques  Dentand, 
M.  DC.  XGV.,  in-8»,  pag.  158  et  247.) 
On  voit  ailleurs  a ...  le  laquais  du  pre- 
mier clerc  de  M.  Grapignan,  procureur, 
qui  fait  des  pièces  satyriques  sous  des 
noms  supposés  *  ;  »  et  on  lit  ce  vers  parmi 
ceux  de  Gacon  : 

Enfin,  nous  expulsons  el  Fr...  et  P...gnan, 
Qui,  pins  voleurs  que  Grapignan, 


I  Le  D^euner  de  la  Râpée..-  A  la  GrenoaUlere, 
sans  date,  in-12. 

Dans  un  autre  livre  de  la  même  espèce  on  trouve 
chevalier  de  la  grippe,  Yoyei  Riche-en-gueule,  etc. 
A  Paris,  1821,  ln-12.  pag.  25. 

«  Le*  Elrenncê  de  la  Saint' Jeau ,  parmi  les  CSu^ 
vren  compUttnf  du  comte  de  Caylu*,  tom.  X,  pag.  4a4. 
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Nous  voloieul  pciidaot  leur  recetr. 

Le  Poète  sans  fard,  pag.  214. 

Ce  mot  se  rencontre  aussi  dans  le  pa- 
tois bourguignon  : 

Çà  dan  lé  main  dé  grapelgnan 
Que  lé  pist6ie, 
Les  écu  rôle. 
Les  Noëls  bourguignons  de  Bernard  de 
la  Monnoye,  édit.  de  F.  Fertianlt. 
Pari»,  Lavigoe,  1842,  in- 12,  pag.  74. 

Enfin ,  il  existe  une  comédie  en  vers 
gascons,  par  le  sieur  de  Clarac  du  Ver- 
net  en  Foix^  intitulée  Arlequin  gascon^ 
ou  Grapignafiy  procureur,  coumedio. 
Toulouso,  Boudo,  1985  (pour  1685), 
in-lâ  ■  ;  et  un  opuscule  qui  porte  ce  titre  : 
le  Triomphe  de  la  Basoche  et  les  Amours 
de  maistre  Sebastien  Grapignan.  Paris, 
de  Luyne,  1698%  petit  în-12. 

Dans  une  chanson  du  recueil  de  Bap- 
tiste le  Divertissant  sur  les  corps  de  mé* 
tiers  j  le  diable  qui  arrive  d'enfer  pour 
enlever  les  artisans  fripons  se  nomme 
Gripis.  Les  premiers  qu'il  emporte  sont 
les  meuniers  : 

Un  diable  est  sorti  d'enfer 
Pour  faire  le  tour  du  monde, 
Envoyé  de  Lucirer 
Pour  ramasser  dans  sa  ronde 
Nombre  de  corps  de  métiers. 
Commençons  par  les  meuniers. 
Qui  prennent  double  mouture 
Monteront  dans  la  voilure. 

Tel  est  le  premier  couplet;  le  cin- 
quième se  rapporte  aux  tisserands  : 


'  Le  sujet  de  cette  comédie,  divisée  en  dix  scènes, 
est  la  vente  que  le  procureur  Coquinieros  fait  à  Ar- 
leqnin  de  sa  charge.  Voyez  Recueil  d*opusctUe»  et  de 
fragment*  en  vert  patois,  par  G.  BruneL  Paris,  Gayet 
et  Lebrun,  18S9,  in-18,  pag.  100. 

*  On  trouve  des  exemplaires  qui  portent  :  Pariê^ 
«tt  Palais^  AT.  Brunet,  lOW.  Voyez  Catalogue  de 
heauss  livres  de  M.  de  L*****,  etc.  Paris,  L.  Po- 
tier, 1848,  in-r,  pag.  !»,  n*  425. 


Cripis  ne  t'oublirra  pa.^. 
Tisserand  plein  de  malice, 
Il  faudra  sauter  le  pas; 
Ou  connaît  ton  injustice, 
Nous  volant  d'un  air  subtil 
La  moitié  de  notre  fil  : 

Laisse  là  ta  navette, 
Et  monte  dans  la  cbarrelte. 

Bien  longtemps  avant  l'époque  de  Bap- 
tiste le  Divertissant  j  qui  chantait  au  siè- 
cle dernier^  les  meuniers  passaient  pour 
des  maîtres  fripons,  a  Fidelle  comme  un 
meusnier^  dit  Oudin  à  ce  mot^  dans  ses 
Curiosilez  françoiseSy  i.  (c^est-à-dîre)  lar- 
ron. »  Rabelais  accole  cette  épithète  peu 
flatteuse  au  nom  des  meuniers^  et  les 
range  parmi  les  gens  soumis  à  Mercure'* 

Nous  lisons  ailleurs  : 


Nous  prirons  pour  muniers,  muniercs, 
Qui  dérobent  sactz  par  les  geullcs, 
Qu'i  puissent  choir  en  leurs  rivières 
Ou  qui  trébuchent  entre  deux  meules. 

Sermon  joyeux  des  JV,  vens,  v.  66, 
pag.  8.  [Recueil  de/wces,  moralités  et 
sermons  joyeux,  etc.,  tom.  V,) 

Prions  pour  ces  loyaux  mimîen 
Que  tous  cbascuns  disent  tarons, 
Qu'i  puissent  aller  tous  mitres 
^  paradis  à  recolons. 

Sermon  d^un  cartier  de  mouton,  v.  i55f 
pag.  9.  (laid.) 

TABAKIN. 

...  si  TOUS  aviez  enclos  dans  on  grand  sac  an 
sergent,  un  musnier,  un  tailleur,  un  procureur, 
qui  est-ce  de  ces  quatre  qui  sorUroit  le  premier, 
8Î  on  Iny  faisoit  ouverture?...  Le  premier  qui  sor- 
tlroit  du  sac...  c'est  un  larron,  mon  maistre:  il 
n'y  a  rien  de  plus  asseuré  que  ce  que  je  dis.  {In- 
ventcUre  des  Œuvres  de  Tabarin^  etc.  A  Pa- 
ris, chez  Pierre  Rocollet  et  Anthoine  Estoc, 
M.  DC.  XXIIL,  peut  in-12,  pag.  127,  138,  faolasie 
et  dialogue  XLVIL) 

...  la  chose  la  plus  hardie  du  monde,  c*est  la 
chemise  d'un  nieuéuier...  parce  qu'elle  prend  tous 
les  jours  un  larron  au  collet.  {Question  talforini-' 


■  Ltv.  m,  chap.  II.  -^Pronostfcattonpantagrueline 
cliap.  T 
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que xiy ni,  dans  le  Recueil  gênerai  des  Œuvres 
ei/antaises  de  Tabarin,  édit.  de  Rouen,  David 
Ferrant,  1032,  in-lï,  pag.  85.) 

Aox  meuaniers  (eat  enjoint  par  ledit  arreat)  d'a- 
voir 00  certain  recoin  dana  leur  meule  pour  attra- 
per la  farine,  et  de  prendre  double  mouture  ;  et  en 
cas  de  recherche,  et  qu'on  les  appelle  larrons ,  ils 
seront  tenus  d'avoir  un  mulet  qu'ils  appelleront  le 
diable,  et  le  sac  sera  appelé  raison,  et  se  sauveront 
par  serment,  levant  la  main  jusques  au  ciel  s'ils 
peuvent  avoir  ces  mots ,  Le  grand  diable  nCem' 
porte,  je  n'en  ai  pris  que  par  raison.  {L'Aima' 
naeh  prophétique  du  sieur  Tabarin  pour  Van- 
née 1623,  édit.  des  JoyeuseteZj  pag.  9.— Xes  Ar- 
rests  admirables  et  authentiques  du  sieur  Ta- 
barifif  dana  le  même  recueil,  pag.  8.) 

Plus  haut  ^  on  lit  le  passage  suivant  ^ 
qui  témoigne  d'une  fourberie  analogue 
pratiquée  par  les  tailleurs  de  Pépoque  : 

Aux  GOQsturSers  est  enjoint  par  ledit  arreat  de 
dérober  par  où  ila  eu  pourront  avoir,  et  pour  cet 
effet  auront  deux  cofires ,  un  desquels  ils  appelle- 
root  la  rue  et  l'autre  l'œil ,  aiin  qu'estant  enquis 
s'il  n'est  rien  demeuré,  qu'ils  poissent  dire  arec 
terilé  qu'il  n'y  en  est  point  resté  autant  qu'on  en 
pourroit  mettre  dans  le  coin  de  rœil,  et  que  le 
reste  a  esté  jeté  à  la  rué.  {L'Almanach  propheti- 
qWf  etc.,  pag.  d.^Les  Arrests  admirables^  etc., 

Voyez  rarlicle  Mulet 

Gbippb- JÉSUS ^  s.  m.  Gendarme; 
terme  des  voleurs  du  nord  de  la  France 
et  des  marins ,  par  lequel  on  voudrait 
faire  croire  que  les  gendarmes  ne  met- 
tcDt  jamais  la  main  que  sur  des  innocents. 

Gbis,  s.  m.  Vent. 

Dans  la  langue  des  Gitanos,  ce  mot  si- 
enifie  froid j  sens  que  le  Jargon  accorde 
également  à  gris^  et ,  du  temps  d'Oudin, 
on  disait  familièrement  il  fait  gris,  ou 
on  vend  du  gris^  pour  il  fait  grand  froid  ' . 


*  Curioaitez  françaises,  pag.  259.  Bofel,  qui  a  re- 
^IH  ^rit,  auquel  11  donne  le  même  sens,  dit  que  ce 
"wl  vient  de  xpuoc,y>-iyi«.  Voyez  son  Dictionnaire 
'^^  (ervm  du  vieux  français,  à  la  suite  du  Diction- 
naire de  Méoage,  tom.  Il,  deuxième  partie,  pag.  114, 


Si  le  romani  a  donné  naissance  à  ce  mot, 
je  crois  que  gris  y  lorsqull  a  le  sens  de 
vent,  dérive  d'une  autre  source.  Dans 
notre  ancienne  langue ,  comme  dans  le 
français  de  nos  jours^  quoi  qu'en  dise 
rAcadémie^  bis  veut  dire  gris.  Les  argo- 
tiers^  voulant  désigner  la  bise,  prirent  ce 
mot  dans  une  autre  acception  qu'il  se 
trouvait  avoir^  et  passèrent  de  là  à  un 
synonyme  auquel  ils  s'arrêtèrent. 

On  lit  dans  le  portrait  de  Quaresme- 
prenant^  par  Rabelais^  un  passage  où  gris 
figure  avec  son  sens  propre  et  argotique 
tout  à  la  fois  :  a  Ses  habillements^  dit-il, 
sont  joyeulx;  tant  en  faczon,  comme 
en  couleur;  car  il  porte  gris  et  froid  : 
rien  d'avant ,  et  rien  d'arrière,  les  man- 
ches de  mesmes.»  Liv.  IV,  ch.  xxxix. 

On  sait  que,  dans  notre  langue, /atr^ 
grise  mine  à  quelqu'un  est  une  expres- 
sion figurée  et  familière  qui  vaut  autant 
conmie  lui  faire  mauvaise  mine  : 

...  Toyant  que  ces  dépenses  étoient  fort  à 
charge  à  sou  oeconomie,  commença  de  faire  ce 
qu'on  appelle  grise  mine.  (La  Coterie  des  Anti- 
façonniers,  première  relation,  pag.  ISS.) 

Cette  expression  dérive  du  gris  de  l'ar^ 
got;  on  va  le  voir  : 

Puis  que  la  dame  nous  fait  gris 
Et  que  Ton  nous  met  en  mespris, 
Puis  que  nostre  osie  nous  rechine , 
Desloger  fiiut,  c  en  est  le  signe. 

Les  dtpers  Propos  ei  joyeuses  rencontres 
£ung  prieur  et  d'ung  conleUer  en 
manière  de  coq  à  fasne^  édit.  des 
Joyeusetez,  pag.  xxj. 

Faire  grise  mine  est  donc  synonyme 
de  faire  froide  mine,  dont  on  se  sert  plus 
volontiers  aujourd'hui. 

On  disait  encore  danser  le  trihori  de 
Grisélidis  pour  trembler  de  froid.  Voyez 
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le  facétieux  Réveille-matin  des  esprits 
mélancholtqttes  j  éàii.  de  M.  DC.  LIV., 
pag.  154. 

Gbiye  ,  s.  f.  Guerre,  garde. 

Dans  notre  ancienne  langue,  cet  adjec/- 
tif  signifiait  méchante,  fâcheuse  : 

Mes  quant  ge  vi  venir  la  grhe. 
Qui  contre  nous  tence  et  estrive, 
Je  fui  tantost  tornés  en  fuie, 
Por  sa  note  qui  m'ennuie. 

Tég  Roman  de  la  Rose ,  édit.  de  Méon , 
tora.  rS  pag.  144,  v.  35C7. 

Grivb,  grivieb,  s.  m.  Soldat,  ou, 
comme  on  disait  déjà  du  temps  de  Dan- 
court,  apprenti  maréchal  de  France'. 

Nul  doute  que  ce  mot  ne  vienne  d'une 
locution  populaire,  ainsi  rapportée  par 
Oudin  :  «Il fait  comme  les  grives,  il  vit 
d^air,  i.  (c'est-à-dire)  il  mange  peu. m 
Voyez  les  Curiositez  françaises,  au  mot 
Grive. 

Il  ne  me  parait  pas  moins  certain  que 
nos  mots  grivois  et  griveler  ne  viennent 
du  terme  d'argot',  et  Fétymologie  con- 
signée dans  le  Dictionnaire  de  Ménage 
manque  tout  à  fait  de  fondement.  On  sait 
que  grivois  avait  autrefois,  dans  notre 


■  La  ParisiennCy  comédie,  se.  \iv. 

>  Henri  IV  n'aurait-il  point  employé  ane  expres- 
sion d'argot  quaud  il  disait  à  Sully  :  «  ...  ne  me  pro- 
metlez-voas  pas  d*estre  bon  mesnager,  et  que  vous  et 
moy  couperoDs  bras  et  Jambes  k  madame  Grive 
Ue?  »  etc.  {Memoirea  des  sagen  et  royalle»  œcon&mies 
d*E8tat„  de  Henry  le  Grand,  chap.  LXTi,  tom.  !•', 
pag.  824. 

On  donnait  aussi  Tépithète  de  griveUe  à  une  espèce 
dcpoale: 

n  est  venu  un  gentllastre... 
Tuer  ma  poule  grivelée, 
Celle  qui  ponnoit  les  gros  eralL 

Farce  nouvelle  de  Colin,  etc.  (  Ancien 
Théâtre  françois,  publ.  par  BL  Viollet 
le  Duc,  tom.  Il,  pag.  389.) 

Cotte  citation  établit  clairement  la  parenté  qui 
existe  entre  griveler  et  plumer  la  poule ^  que  nous 
Verrons  plus  loin. 


langue,  le  môme  sens  ([ue  grive  et  gn- 
vier  en  argot.  Jacques  Moreau ,  décri- 
vant, au  livre  YUI  de  la  suite  du  Virgile 
travesti^  le  bouclier  d'Énée,  dit  de  ce 
héros  : 

Il  bondit  donc  bien  autrement 

Quand  il  vit  presque  au  môme  instant 

L'intrépide  et  fiere  Clelie 

A  ses  yeux  faire  la  folie 

De  passer  à  nage  dans  Teau 

Pour  conserver  sa  belle  peau 

De  la  libidineuse  rage 

De  ce  tyran  brute  et  sauvage , 

Toujours  prêt,  comme  le  grivoii. 

De  brusquer  un  friand  minois. 

Dans  la  Fille  savante  (1690) ,  se.  de 
Penrôlement,  Mezzetin,  déguisé  en  ser- 
gent, s'écrie:  «Ma  foi,  vive  la  pipeî 
c'estle  salut  du  ^rriwow.»  Voyez  le  Théâtre 
italien  de  Gherardi,  tom.  III,  pag.  09. 

Pour  Savoir,  te  grivois  te  guette. 

L' École  des  amours  grivois,  M.  DCC. 
XLIV.,  se.  i*-'. 

Par  la  sambleu,  quoique  ^r/coii. 
Je  suis  constant  comme  un  bourgeois. 

Jùid,,  se.  XI. 

Grivois  avait  également  la  sigmBcation 
de  voleur^  comme  le  prouve  le  neuvièine 
couplet  d'une  chanson  du  recueil  de  Bap- 
tiste le  Divertissant  sur  les  corps  de  mé- 
tiers : 

Orfèvres,  marchands  drapiers, 
Epiciers,  aussi  droguistes, 
Vous-mêmes,  petits  merciers, 
Grimaud  vous  suit  à  la  piste  ; 
Car  vous  êtes  des  grivois 
Avec  tous  vos  petits  poids 
Et  la  fausse  mesure,  etc. 

Voyez  Tarticle  Grivois,  de  M.  Edouard 
Foiimier,  au  supplément  du  Dielian- 
naire  de  la  Conversation,  2*  livraison  ^ 
pag.  413. 
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S1I  nous  est  permis  de  revenir  à  l'ar- 
licle  d'Oudîn ,  rapporté  en  tête  de  celui- 
ci,  nous  ferons  observer  que  si  les  grives 
vivent  d'air^  elles  ne  sont  pas  sans  y  ajou- 
ter fréquemment  des  substances  moins 
étbérées.  Seul  comme  une  grive  se  dit  de 
quelqu^un  qui  Test  complètement ';  et 
déjà  j  au  XVI*  siècle,  la  réputation  d'ivro- 
gnerie de  ce  pau\Te  oiseau  était  établie  : 

PMreaiiui  goanimt  et  ^iwm  grundz  fvresses, 
La  seconde  Epistre  de  C Amant  vert  à  ma- 
dame  Marguerite  Auguste ,  fol.  B  verso 
da  premier  livre  da  iUustrations  de 
Gaule,  ele.  (Lyon,  par  EsUBaUind,  s.  d.)t 
à  1«  fin  du  volume. 

De  là  l'expression  prendre  la  grive  ^ 
qoi  me  parait  avoir  signifié  se  soûler  : 

C'en  est  fait,  et  voos  voilà  grise; 
Lt  grive  sera  bieu-tôt  prise, 
La  beeasie  pareinement 
Sera  prise  en  un  moment. 

L'Embarras  de  la  foire  de  Seaucaire, 
V.  25,  pag.  2. 

GaoKDin,  s.  m.  Pwc. 

En  fourbesque,  le  même  animal  est  ap- 
pelé grugnanie^  et  en  germania  grunente. 
Grondin  nous  est  donné  par  Boucbet,  à 
l'époque  duquel  ce  mot^  ou  du  moins  un 
équivalent  qui  s'en  rapproche  beaucoup^ 
avait  cours  dans  le  vulgaire  : 

Pent-efttre  to  désire  sçaTok  pourquoy  qael- 
qucft-ons  sont  veslus  maÎBtenant  en  valet»  de  pie- 
qoe,  et  ont  la  barbe  grislée  comme  est  la  peau 
I»ni8lée  de  ranimai  grondeur.  {Le  Carabinage  et 
matmserie  soldatesquef  etc.,  par  le  sienr  Dracbir 
d'Aroorny,  chap.  l*"",  pag.  5.) 


certmn. 

Locution  abrégée  de  cette  autre  :  il  y 
a  gros  à  parier. 


'  Voyez  nne  lettre  de 

i  léMtïtt  16*72. 


de  Sévigné,  du 


Gros  pointu^  s.  m.  Archevêque. 

Gboupeb^  v.  a.  Saisir,  apprél^nder  au 
corps. 

Nous  avions  autrefois  gruper,  qyi ,  du 
temps  de  Cotgrave,  était  déjà  suranné, 
et  que  ce  lexicographe  traduit  par  to 
seize,  gripe,  graspe,  ajoutant  cette  phrase 
que  l'argot  pourrait  revendiquer  :  a  Je 
vous  gruperai  au  truc^  /  shall  take  y  ou 
napping,  or  catch  you  as  you  go  by.  On 
trouve  aussi  :  a  *  Gruper^  uncinarCj  >  dans 
la  seconde  Partie  des  Recherches  ita^ 
Hennés  et  françaises  d'Oudin ,  pag.  287^ 
col.  2. 

Bien  avant  le  xvii*  siècle,  gruper  fai- 
sait partie  du  jargon;  ou  le  lit  dans  celui 
de  Villon,  bsdlade  i  et  iv,  et  on  le  re- 
trouve dans  la  scène  du  Mystère  de  la 
Passion  où  les  sergents  de  Pilate,  d'Anne 
et  de  Caîphe,  parlent  exclusivement  ce 
langage.  Il  est  vrai  de  dire  qu'auparavant 
l'un  des  dérivés  de  ce  mot  sort  d'une 
bouche  plus  élégante  : 

Pour  mettre  mignons  en  ahiine 
Vecy  fine  espice  sucrée. 
Et  tel  y  laissera  la  layoe 
Qui  n*en  aura  jà  la  grupe'e. 

Édit.  de  Verard,  folio  B  2  verso,  coî.  2, 
se.  de  la  Mondanité  de  la  Magda- 
leine. 

On  trouve  dans  Coquillart  : 

L'ung  est  rusé,  l'autre  gruppé, 
L*ung  est  fort  et  l'autre  huppé. 

fjc  Monologue  de  (a  Botte  de  foingj  édil. 
de  Cousielier,  pag.  147. 


Gros  (H  y  a),  exp.  fig,  et  prov.  C'est      pj^gn  je  lis  dans  les  Repeues  franches. 


v.  216 


Je  vis  là  tant  de  mirlificques, 
Tant  d'ameçoai  et  tant  daflicques, 
Pour  attraper  les  plu&  bup|)ea, 
Les  plu»  rouges  y  sont  gruppez. 
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Dans  le  siècle  suivant  ^  gruper  était  en- 
core en  usage  : 

Tout  droit  devant  Florence 
Si  se  venoycnl  geUcr 
Ponr  piller  leur  finance, 
Si  Teussent  pu  gruper. 

La  Chanson  de  Romme  notwellement 
faicte  delà  Us  mons  au  camp  du  mar- 
quis de  Saluées,  v.  29.  {la  Fleur  des 
efuMSonSf  édil.  des  Joyeusettz,  pag. 
xviij.) 

Voy.  encore  Rabelais,  liv.  in,ch.xvin. 

GuEULABD,  s.  m.  Bissac^  suivant  le 
Jargon;  poêle,  selon  les  dictionnaires 
modernes  d'argot. 

Guibolle,  guibonnb,  s.  f.  Jambe. 

...  ah!  répondit  Bourbon, 
Tirant  humblement  le  guibon,  etc. 

La  Henriade  travestie,  ch.  III,  pag.  4a. 

Tantôt  les  gens  du  sieur  Bourbon 
A  fuir  exercent  le  guibon» 

Jbid.,  ch.  VI,  pag.  94. 

...  die  lui  donnoit  des  coups  de  souliers  sur 
les  guibons,  etc.  {Histoire  de  M,  Guillaume, 
parmi  les  Œuvres  badines  completles  du  comte 
de  Caylust  tom.  X,  pag.  23.) 

Il  y  a  toute  apparence  que  c'est  une 
altération  de  jambon,  qui  avait  le  même 
sens  dans  le  langage  populaire  et  dans  le 
style  burlesque  : 

Aussi  fut  Elias  le  bon 
Fort  inconunodé  à^un  jambon,  etc. 
Le  Firgîle  travesti,  liv.  II. 

Guibolle  a  cours  dans  le  département 
de  rOme,  mais  il  ne  se  dit  qu'en  mau- 
vaise part;  on  dit  aussi  guibolle  en  Nor- 
mandie ,  et  Ton  trouve  gibon  et  guibon 
dans  le  recueil  de  David  Ferrand  : 

On  est  tassé  comme  harans  en  caque , 
J'ay  leêgibons  si  bien  haquebutais 


Que  je  crains  bieu  qui  ne  saist  bresillais. 

JNeufiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  162. 

Je  rentroD  en  cadanche,  et  Gardinet  Michatit 
Fezet  des  bons  en  Tair  de  sa  gambe  d'allouelte , 
Et  Benest  Guignolet  sautant  comme  un  crapaut 
Fit  quair  sur  les  quibons  ste  Martine  Pellette. 

Dis-'neufiesme  Partie  de  la  Muse  normande 
[1644],  pag.  322. 

Nous  avions  autrefois  le  verbe  gibo- 
1er;  mais  à  vrai  dire  j'ignore  le  sens  qu'il 
avait  au  juste  : 

D*or  en  avant  moult  grant  déport 

Aurez  de  moi  se  vos  volez , 

El  diaut  mal  dont  vous  giboles» 

De  CEmpereri  qui  garda  sa  chasteé 
par  moult  temptacions,  v.  462.  {Nou- 
veau Recueil  de  fabliaux  et  contes, 
tom.  II,  pag  16.)  Un  autre  manuscrit 
donne  dont  si  vos  dolez. 

GuicHEHAB^  S.  m.  Guichetier. 

Guillaume  (Artie  du  gros).  Pain  noir. 
Voyez  Arton. 

Appelait-on  ainsi  cette  sorte  de  pain  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  Gros  Guil- 
laume, acteur  de  l'hôtel  de  Bourgogne, 
qui  jouait  la  figure  enfarinée?  S'il  faut 
en  croire  Piganîol  ',  il  avait  été  bou- 
langer. 

On  employait  aussi  autrefois  Texpres- 
sionde  gros  Guillaume  dans  une  accep- 
tion obscène,  sans  doute  à  cause  de  la 
ressemblance  de  ce  dernier  mot  avec 
guille,  usité  dans  de  certaines  provinces 
avec  le  sens  de  broche,  de  fausset  : 

Premièrement  je  revestis  les  nuds,  je  fis  loger  les 
aveugles,  je  contentai  le  gros  Guillaume ,  je  ra- 
monay  la  cheminée  de  madame.  {Les  Bignets  du 
gros  Guillaume,  etc.,  édit.  de  Techener,  pag.  5.) 

GuiNAL,  s.  m.  Juif. 


'  Description  historique  de  Paris,  édit  de  1165, 
liv.  IX,  tom.  Hr,pag.  5s6. 
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Ce  moi»  ancien  dans  notre  langue^ 
parait  avoir  signifié  gueux  : 

Toirs  est  dou  mouton  fa-ge  un  priestre 
Et  un  abé  d'un  coroabus^ 
D'un  mais  loudier  bien  un  rendus , 
Et  un  evesqne  d'un  guiaau. 

JjB  Roman  du  Renart,  édît.  de  MéoQ, 
tom.  IV,  pag,  112,  v.  3072. 

On  sait  que^  du  temps  de  Rabelais^  les 
guenaux  de  Saint -Innocent^  à  Paris, 
étaient  renommés  en  gueuserie;  cet  au- 
teur en  parle  en  trois  endroits  de  son 
ouvrage  : 

. . .  Grandgousier  son  père  pensoyt  que  feussent 
poulx,  et  loy  dist  :  «  Dea,  mon  bon  filz,  nous  as-tu 
apporté  jusques  icy  des  esparviers  de  M oiitagu  ? 
Je  n'entendoys  que  là  tu  feisses  résidence.  •  A* 
doneqoes  Ponocrates  respondist  :  «  Seigneur,  ne 
pensez  que  je  Taye  miz  on  colliege  de  pouillerjre 
qu'on  nomme  Montagu  ;  mieuU  l'eusse  voulu  met- 
tre entre  les  guenaulx  de  SoincMnnocen^,  »  etc. 
(Lif.  i»',  cliap.  XXXVII.) 

...  il  disoyt  que  (Paris)  c*estoyt  une  bonne  ville 
pour  vivre,  mais  non  pour  mourir,  car  les  gue- 
nauix  de  Saincl-Innocent  se  chauiïoyent  le  col 
des  ossemens  des  mortz  '.  (Liv.  I^  chap.  vu.) 

En  Taultrc ,  nng  tas  de  cometz  tous  piaius  de 
pulces  et  de  poulx ,  que  il  empruntoyt  des  gue- 
naulx de  Sainct-Innocent,  etc.  (Chap.  xvi.) 

Plus  tard,  l'expression  guenaux  S,  In- 
nocent ,  sans  cesser  de  se  rapporter  à  des 
gueux,  servit  à  désigner  la  vermine  dont 
ces  gens-là  étaient  ordinairement  cou- 
verts. Voyez  les  Curiosités  françoises, 
au  mot  Guenaux, 


^  La  duchesse  d*0rléans,  mère  du  régent,  écrivait. 
le  5  mai  1712  :  «  Je  ne  puis  souFlrir  ni  le  thé,  ni  le 
café,  ni  le  chocolat.  Ce  qui  me  feroit  plaisir,  ce  serolt 
une  bonne  soupe  à  la  bière  ;  mais  c'est  ce  qu'on  ne 
P«ut  le  procurer  ici  :  la  bière  en  France  ne  vaut 
rien.  >•  {Nouvelles  lettres  de  madame  la  duchesse 
^Orléans,  elc,  trad-  par  G.  Brunet.  Paris,  Char- 
penUer,  1853,  ln-12,  |»ag.  M.) 

Us  soupes  à  la  bière  du  charnier  des  Innocents 
étaient  cependant  fameuses  ;  mais  s'agissait-il  bien 
(le  ce  qu'aimait  la  princesse  palaUne?  Je  croirais 
plQlôt  que  cette  renommée  avait  sa  source  dans  le 
reproche  adressé  aux  voisins  du  dmetière,  de  faire 
leur  caUine  avec  les  débris  des  bières  des  morte. 


Ce  dernier  mot  seul  se  disait  aussi  dans 
le  même  sens  : 

Voos  voDlez  me  priver  d*nn  si  precienx  joyan 
qu'est  la  barbe ,  parce  qa*ll  y  a  des  guetiaux  qui 
prennent  leur  repaire  es  foreita  barbesqnes.  {Les 
Apresdisnées  du  seigneur  de  Cholieres,  A  Paria, 
chez  Jean  Richer,  1588,  in-lS,  folio  194  verso.) 

Le  Duchat  pense  que  guenau  pourrait 
bien  venir  de  canis,  comme  canaille; 
mais  il  n'ose  l'assurer'.  Borel,  à  ce  que 
Ton  prétend,  dérive  le  même  mot  de 
queux,  coquus*,  a  ce  qui,  dit  de  FAul- 
naye,  est  ridicule^.  »  Pour  moi,  je  pense 
que  guenaulty  de  quelque  manière  qu'on 
récrive,  est  le  masculin  de  guenon,  et  a 
dû  désigner,  dans  Forigine,  un  singe 
mâle,  espèce  d'animal  que  Ton  sait 
friand  de  vermine  :  ce  qui  devait  tout 
naturellement  faire  naître  ime  assimila- 
tion entre  lui,  les  gueux  et  une  caste  si- 
gnalée par  sa  malpropreté. 

Outre  guinaly  que  Ton  retrouve  dans 
le  fourbesque  guigna,  qui  a  le  même 
sens,  guenon  a  produit  guenijppe,  terme 
par  lequel  on  désigne  une  femme  mal- 
propre, maussade,  et  de  la  lie  du  peuple: 

On  se  dissipe 
Après  telle  guenippe. 

Les  OEuvret  de  Jean  Marot,  édit.  de 
Cousielier,  pag.  200. 

Qui  sait  même  si  le  mot  guenille  n'au- 
rait pas  la  même  origine? 

Ce  qui  a  valu  à  guinau  ou  guenauU 
la  forme  qu'on  lui  a  donnée,  c'est  qu'il 


'  Dictionnaire  étymologique  de  Ménage   édit.  de  ' 
JauU,  tom.  !•%  pag.  W^  col- 1. 

*  C*est  gueux  que  Borel  dérive  de  queux^  et  non 
guenauU,  que  Je  n'ai  point  trouvé  dans  son  Diction- 
naire des  termes  du  vieux  français.  (Deuxième  par- 
tie dn  tom.  II  do  Dictionnaire  étymologique  cUé 
plus  haut,  pag.  118,  col.  1.) 

3  Œuvres  de  Rabelais,  édit.  de  1823;  in-8«,  tom.  lit, 
pag.  259. 
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existait  anciennement  aussi  un  autre  mot 
presque  semblable  pour  la  physionomie 
et  le  sens.  Je  veux  parler  de  quinaud , 
diminutif  de  quin^  anciennement  usité 
chez  nous  avec  le  sens  de  singe  : 

...  du  paîs 
Duquel  je  suis,  demeurent  esbahiz 
Avecques  moy  le  quin  et  la  marmotte,  etc. 

La  première  Epistre  de  tJmant  vert  à  ma 
damé  Marguerite  Atiguste,  (Le  premier 
Livre  des  lUuttrations  de  Gaule  et  sin- 
gularitez  de  Troyes ,  nouvellement  im- 
primées. Lyon,  par  Estienne  Baland, 
sans  date ,  signature  A  ij  verso ,  à  la  fin 
du  volume  >.) 

Quinaud  signifiait  donc^  à  proprement 
parler^  un  magot  ^  un  singe  qui  fait  la 
moue.,  la  quine^  Qi,  par  suite ,  une  créa- 
ture laide  ou  contrefaite  : 

li«s  inedailiet  anciennes  nous  représentent  So- 
crates  pour  un  des  plus  laids  quina%LX  qu'on  eust 
sceu  penser.  {Les  neuf  Matinées  du  seigneur  de 
ChoUeres,  édit.  de  1580,  folio  134  recto,  mat.  V  : 
Des  laides  et  belles  femmes.) 

...  un  nain  de  demy-coudée ,  le  plus  laid  qui- 
naut  que  la  terre  porta.  (llHd,,  folio  140  verso.) 

Prepdeton  sou  ta  coutinaut 
Teu  teni  Pan  per  un  quinau. 
Quand  permo  de  qualque  pastouro 
Fredouno  de  sa  cresladouro. 

Le  Ramelet  moundi,  abenluro  amourouso, 
V.  55.  {Las  Obros  de  Pierre  Goudeûn, 
etc.  A  Touiouso,  M.  DCCXIII.,  in-12, 
pag.  6.) 

^  Ce  mot,  à  ce  qu*il  parait,  était  usité  bien  anté- 
rieniement  à  Jean  le  Maire  de  Belges;  en  effet,  dans 
le  Roman  du  Renart^  figure  uu  binge  nom  roc  Manne- 
quin : 

A  MonnequiHy  le  fil  Martin 
Le  singe,  qui  bien  sot  laUn... 
Estoit  H  orfices  donnés 
D*e8crire  à  court,  etc. 

Le  Roman  du  Renart,  supplément,  etCi 
pag.  22,  V.  527. 

On  sait  que  mono  en  espagnol,  et  monna  en  italien, 
iignUlent  singe.  C'est  une  choae  carieuse  que  de  voir 
Ménage  dériver  quinaut  de  pUhecus, 


Aco*s  aquel  nas  coutinaut 
Ses  qui  Tamour  serio  quinaut, 

Mascarado  d'un  orb  e  de  sa  guido,  v.  75. 
{Ibid,,  pag.  12.) 

Mais  ces  deux  acceptions  de  quinaud 
n'étaient  point  les  seules  qu'eût  ce  mot  ; 
il  en  avait  une  troisième ,  omise,  il  est 
vrai,  par  Nicot  et  Cotgrave,  qui  l'ont  re- 
cueilli ',  mais  dont  il  existe  de  nombreux 
exemples.  Au  figuré ,  quinaut  signifiait 
confus  f  interdit  : 

comment  Panurge  (tïiquinault  TAngloys,  qui 
arguoyt  par  signes.  (Rabelais,  liv.  H,  chap.  m.  ) 

Je  me  recueily  sans  mot  dire, 
Tout  quinau  et  tout  marmiteux. 

V Epistre  du  6iau  fy  de  Paty,  attribuée 
i  Clément  Marot,  st.  II. 

Lors  levant  la  queue;  du  cheval ,  monstra  que 
c'estoit  una  jument ,  et  par  ce  moien  demeurèrent 
quinaux  tous  les  autres  vilains  ses  adversaires. 
{L'Esté  de  Bénigne  P(Âssenot,  etc.  A  Paris,  chez 
Claude  Micard,  1583,  petit  in-12,  folio  109  verso.) 

...  il  falloit  bien  qu'elles  (leurs  raisons)  fussent 
peremptoires  et  très-bien  alambicquées,  s'il  ne  par* 
loit  bien  à  eux  et  les  ravaudoitet  rendoit  quinaux 
comme  il  falloit.  {Hommes  illustres  et  grands  cU' 
pitaines  français  .*  M.  le  connestable  messire  Anne 
de  Montmorency;  dans  les  Œuvres  complètes  de 
Brantéme,éd\i.  du  Panthéon  littértnre, iam.  1*% 
pag.  316,  col.  2.) 

Bien  que  maistre  Oeuys,  savant  en  la  scuUure, 
Fist-ii,  avecq'sou  art,  quinaûde  la  nature... 
Si  ne  pourroit-il  faire,  avecq*  tous  ses  efforts. 
De  ces  trois  corps  tronquez  une  figure  entière. 

Régnier,  satire  XI,  v.  65. 

Dans  ce  sens-là,  quinaut,  ou  plutôt 
quinaud  y  était  synonyme  de  camus,  as- 
pect que  présentent  les  singes,  et  qui  se 
disait  des  gens  surpris,  confondus,  at- 
trapés : 


*  «  Quinaud,  c*est  un  Singe  ou  Marmot  Tu  es  ut» 
laid  Quinaud: un  laid  Marmot  vNioot,  pag.  651, 
C0L2. 

a  -i*  Quinaud  :  m.  ^n  Ape,  or  Monkey  ;  and  hence 
a  deformedf  or  ill  favoured  créature,  u  Cotgrave. 
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Les  prestres  cliaotoienl  eo  Tcglise 
De  ciieur  Te  Deum  laudamus, 
A  oi^gues,  selon  ce  la  guise , 
Dont  Angloys  esloieut  bien  camus. 

Les  Poésies  de  Martial  de  Paris,  elc. , 
2*  partie,  pag.  77. 

Or  ne  fanlt-il  pas  demander  se  monseigneur  le 
ruré  fnt  bien  camus  de  se  Teoir  ahwi  de«garny  de 
&e8  instnimens.  (Les  cent  Nouvelles  nouvelles ^ 

BOUT.  LXIV.) 

Après  un  curé  camus  ^  on  peut  bien 
citer  saint  Quinaut^  que  Ton  chercherait 
peut-être  vainement  dans  le  calendrier, 
mais  que  Pon  est  sûr  de  trouver  dans  le 
Roman  de  Fauvel  *. 

S'il  fallait  s'en  rapporter  au  Glossaire 
de  la  langue  romane,  tom.  II,  pag.  420, 
col.  2,  quinaud  signifierait  également 
gueux;  je  dois  confesser  que  je  n'ai  ja- 
mais rencontré  ce  mot  avec  ce  sens-là, 
et,  suivant  toute  apparence,  Roquefort 
s'est  contenté  de  copier  Borel.  Voyez  le 
Dictionnaire  étymologique  de  Ménage , 
tom.  II,  2*  partie,  pag.  182,  col.  2. 

GuiNAL  (Grand),  s.  m.  Mont  de  piété. 

GuiifALisBB,  V.  a.  Circoncire. 

GuiNGHE,  s.  f.  Guinguette,  cabaret 
hors  de  de  la  ville,  où  le  peuple  va  boire 
les  dimanches  et  les  jours  de  fête  '. 

Le  mot  de  guinguette  y  dont  guinche 
est  une  altération ,  se  disait  autrefois  dans 
le  sens  qu'il  a  aujourd'hui  et  dans  celui 
de  griseite,  de  femme  galante  : 

Il  faudra  que  je  m'en  retourne  à  pied ,  comme 
one  guinguette  qui  Tient  de  souper  en  ville.  (Le 
Ballet  des  xxiv.  heures  [1752]...  A  Paris,  chez 
Jean  Pepingné,  etc.,  M.  DCC.  XXUI.,  in-S",  1"  par- 
tie, se.  vi,  pag.  21.) 

AitoDs,  allons ,  allons  à  la  guinguette,  allons. 
'Ibid.flV  partie,  se.  m,  pag.  32.) 


'  Les  Mashueritê  frauçoit  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  tom.  1*',  pag.  S25. 

'  Voyw  les  Cabarets  de  Paris,  elc,  Paris,  Delong- 
ebaopt,  laatt,  ID-IS,  pag.  171 .      ' 


Ces  gentils  compagnons 
Qui  les  fèCes,  à  la  guinguette. 
Régalant  facile  griselte 
Avec  trois  maudits  violons , 
'  Pour  Toinon ,  Nicolle  ou  Peretle, 
A  bou  marché  font  de4i  chansons. 

Hamihon,  Lettre  à  M.  de  Mimeure,  da- 
tée de  Sceaux,  i*"^  juillet  1705. 

Pour  en  revenir  au  premier  sens  de 
guinguette,  on  employait  aussi  ce  mot 
comme  adjectif,  et  Ton  disait  maison 
guinguette  : 

Cet  homme  (^lait  retiré  à  Auteuil  ;  le  malade  a 
emprunté  une  maison  guinguette  que  Samuel 
Bernard  a  dans  ce  Yillage.  (Journal  historique  et 
anecdotique  du  règne  de  Louis  XV ^  par  E.  j.  F. 
Barbier.  A  Paris,  chez  Jules  Renouard  et  O*, 
M.  DCCC.  XLYIII.,  in-8%  tom.  !•%  pag.  150, 
juin  1781.) 

L'éditeur  dit  çn  note  :  a  Le  mot  ;t^M- 
guette^  qui  était  alors  tout  nouveau,  dé- 
signait également  un  cabaret,  et  les  pe- 
tites maisons  simples  et  propres  que 
quelques  personnes  possédaient  dans  les 
faubourgs  de  Paris  et  aux  environs.  » 

Ce  qui  précède  n'est  point  exact,  au 
moins  dans  sa  première  partie;  en  effet, 
nous  lisons  dans  Gongam,  ou  VHomme 
prodigieux^  etc.,  2*  édition  (à  Paris,  chez 
Pierre  Prault,  M  DCCXIII,  in-8*),  tom.  !•', 
pag.  73,  74  :  a  Le  cours,  les  jardins  pu-* 
blics,  les  cloîtres  et  jardins  des  religieux, 
les  guinguettes,  les  Thuilleries,  »  etc. 

D'où  peut  venir  guinguette  ?  Sans  au- 
cun doute,  du  petit  vin  qu'on  buvait  dans 
ces  cabarets ,  vin  vert  et  âpre ,  qui  faisait 
ginguer,  ou ,  comme  on  dit  encore,  dan^ 
ser  les  chèvres  '.  Cette  sorte  de  vin,  dès 
le  xvi«  siècle,  s'appelait  ginguetis  : 

En  l'an  mil  cinq  cens  cinquante  quatre ,  nous 
eusmes  des  vins  infiniment  verds,  que  Ton  appela 


Dictionnaire  du  bas  langage,  tom.  I*',  pag.  19§. 
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ginguelU.  {Des  Recherches  de  la  France  d*ES' 
tienne  Pasquier,  Ht.  VIII,  chtp.  xliii.) 

Plus  tard,  on  disait  d'unvin  fort  petit 
et  mauvais  :  oD  est  parent  d'un  roulier 
d'Oiiéans  nommé  Ginguet  '  ;  »  et  le  bon 
gros  SaintrAmand,  parlant  d'un  vieux 
fromage  d'Auvergne,  s'exprimait  ainsi  : 

Par  luy  le  vert  ginguet  fait  la  figue  au  muscat , 
Par  luy  le  plus  gros  vin  semble  si  délicat, 
Que  le  pîot  du  ciel,  dont  on  fait  tant  de  conte, 


S*il  estoit  blanc  auprès^  en  rougiroit  de  honte. 

Le  Cantal  ^  v.  9.  {Les  Œuvres  eu  sieur  de 
Saint-Amont^  édit.  de  M.  DC  LXI.,  pag. 
291.) 

Gy,  gibollb,  adv.  Oui. 

J'estime  que  gy  n'est  autre  chose  que 
le^,  première  lettre  d'tïa,  qud  remplaçait 
ce  mot  latin  dans  certains  actes  de  pro- 
cédure. 

Gytbb,  V.  a.  J'ai;  expression  du /ar^on. 


H 


HiBTTOifouB,  8.  f.  Habitude. 

Halènbs,  s.  f.  Terme  générique  qui 
sert  aux  voleurs  pour  désigner  tous  les 
instruments  de  leur  profession. 

Hane,  s.  f.  Bourse. 

Il  va  comme  la  tramonlane, 
Après  avoir  cassé  la  hanne 
De  ce  grand  né  qui  prend  le  soin 
De  lui  donner  chasse  de  loin. 

L'Embarras  de  la  foire  de  Beaucaire , 
pag.  14. 

Casser  la  hane,  couper  la  bourse,  est 
une  expr^ion  du  Jargon^  prise  dans  un 
sens  métaphorique^  et  qui ^  au  simple, 
signifie  casser  la  marmite  *y  c'est-à-dire 
ôter  les  moyens  d'existence.  En  efTet, 
outre  le  mot  hanap,  dont  la  signification 
est  bien  connue ,  le  peuple  avait  autre- 
fois, au  moins  à  Rouen,  hanettCy  dont  il 
usait  dans  le  même  sens;  et  nous  avions 
hane  et  hanet^  par  lesquels  on  désignait 
un  ustensile  de  cuisine,  probablement 
une  marmite  : 


>  Curioêilez  françoises^  au  mot  Parent, 

>  Marmyon  (  marmite)  se  disait  aussi  dans  le  sens 
de  bourse»  Voyez  plot  loin,  à  ce  mot. 


Et  le  marchand  i  débiter  se  mooque. 
Car  tout  joyeux  les  chalands  il  affroque, 
Lorsqu*il  a  pris  deux  coups  de  bon  vin  frais. 
G*est  le  moyen  de  vider  sa  hanette. 

Première  et  seconde  Muse  normande,  dan« 
V Inventaire  gênerai  de  la  Muse  nor* 
mande,  de  David  Ferrand,pag.  10. 

Et  |)onr  cuire  nostre  viande ,  nous  prendrons  le 
chauderon  en  la  viez  Blonnoîe,  les  paeiles  an  bout 
de  la  rue  anx  Parcheminiers ,  le  pot  de  cuivre  ou 
parvis  Nostre  Dame,  le  gril  en  la  Martelerie,  le 
hanet  en  sac-à-lte,  etc.  {Un  Esbatement  du  ma^ 
riaige  des  ML  JUz  ffemonf  où  les  enseignes  de 
plusieurs  hosiels  de  la  ville  de  Paris  sont  nom- 
meZf  dans  lea  notes  des  Mystères  inédits  du  quin- 
zième siècle^  publiés  par  Achille  Jubinal ,  tom.  II, 
pag.  372.) 

Fault  pos,  paeiles,  chauderoos... 

Croches  hanes;  car  se  ce  ne  fust. 

L'en  s*ardist  la  main  à  saichier 

La  char  du  pot,  sans  Tacrochier. 

Le  Mirouer  de  mariage ,  parmi  les  Poé- 
sies morales  et  historiques  d'Eustacltf 
Desc/iamps,  etc.  A  Paris,  de  Timpri- 
merie  de  Crapelet,  M  DCCC  XXXI  l, 
in-8«,  pag.  211. 

Les  croches  hanes  du  passage  précé- 
dent doivent  être  indtibitablement  la 
même  chose  que  les  hanieroehes  dont 
parle  Rabelais  dans  le  prologue  de  son 
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livre  in  :  a  Esguisoyent  vouges,  picques, 
rançons^  hallebardes^  hanieroches,  »  etc. 

Le  même  auteur^  parlant  de  la  jument 
de  Gargantua^  liv.  P'^  chap.  xvi^  dit  que 
«  elle  estoyt  poy  plus  poy  moins  grosse 
comme  la  pile  Sainct-Mars  auprès  de  Lan- 
gés, et  ainsi  quarrée^  avecques  les  bran- 
cars  ny  plus  ny  moins  ennieroehes  que 
lesespiczaubled.» 

Voilà  pour  le  sens  propre  du  mot; 
pour  ce  qui  est  du  figuré^  on  sait  qu'Aa- 
nicroehe,  et  non  pas  anicroche^  comme 
l'Académie  a  tort  de  récrire,  signifie  dif- 
fieulté,  embarras.  Déjà^  du  temps  de  Ra- 
belais, ce  mot  parait  avoir  eu  ce  sens  ;  du 
moins  je  trouve  parmi  les  heaulx  livres 
de  la  librairye  de  Sainct-Vicior,  liv.  II, 
chap.  Yii  :  a  Les  hanicrochemens  des  con- 
fesseurs^ »  que  je  traduis  par  a  les  scru- 
jmks^  les  objections  des  confesseurs.  »  Le 
Duchat^  qui  a  tenté  d'expliquer  hani- 
eroche,  ne  s'en  est  pas  tiré  à  son  hon- 
neur. Voyez  le  Dictionnaire  étymologi- 
que de  Ménage,  tom.  I*%  pag.  (>4,  col.  S. 

Enfin  ce  mot,  au  moins  parmi  le  peu- 
ple de  Rouen,  parait  avoir  signifié  bagor 
telle  : 

Queques  grimaats  ne  creignaots  le  trespas 
£o  brinliailant  o  rechever  talloche, 
Aveil  lié  ces  bandes  >  autour  des  bras; 
BAais  des  tyrans  les  culbutant  en  bas, 
Len  firent  bien  rendre  cbes  hannieroehes, 

Gnquiefme  Partie  de  la  Muse  normande , 
pag.  110. 

No  fa  nuds  pieds,  no  maque  équerchemenl ; 
Hais  onrar  rien  d*aulieulle  hvùcroche, 
S'on  ne  veyet  partout  faute  d*argent. 

Dix'-'Septiesme  Partie  de  la  Mute  normande, 
pag.  287. 

Happer  i.e  taillis,  phr.  fig.  Fuir, 
s'évader. 

'  Bandes  de  drap  déchiré. 


Molière  s'est  servi  de  cette  expression 
quand,  dans  le  Dépit  amoureux  y  act.  V, 
se.  1'*,  il  fait  dire  à  Mascarille  : 

Tant  pis  ! 
J*en  serai  moins  léger  i  gagner  le  tailllt. 

Sans  doute  Molière  n'aura  pas  voulu 
employer  happer ^  pour  éviter  un  hiatus 
très-réel  pour  l'oreille,  bien  que  masqué 
aux  yeux.  Toutefois  il  faut  observer  qu'on 
lit  dans  la  suite  du  Virgile  travesti  : 

Aronce  gagna  le  taillis. 

Il  est  à  croire  que  ce  verbe  dérive  du 
mot  harpe,  qui  signifiait  autrefois  hanche  : 

Do  beuf  quatre  (conditions),  c'est  sssavolr  :  la 
harpe  '  Urge,  courte  et  ouverte,  etc.  (Le  Mémagier 
de  Paris f  etc.,  tom.  Il,  pag.  72.) 

On  appelait,  en  termes  de  vénerie ,  un 
chien  bien  harpe  celui  qui  avait  les  han- 
ches larges  et  grosses. 

Outre  réquivalent  gagner  le  taillis,  le 
français  d'autrefois  avait  encore  gagner 
les  bois,  qui  se  disait  dans  le  même  sens  : 

Il  est  vrai  que,  ses  jours  passés. 

Aulx  trois  Mores  ou  Morequin 

Tint  mesire  Jen  Virelinquin 

Pour  une  fille  desbauclx^r. 

Quant  se  vint  à  se  deschauser, 

Y  dict  qu*il  n*a?oyt  grand  blanc  nul 

Lors  luy  convint  ouvrir  le  cul 

Au  plus  tost ,  et  galgner  Us  boys, 

Jehan  de  Lagny^  badin,  mesire  Je/tan^  etc., 
farce  joyeuse  à  sis  persoonaiges,  pag.  37. 
(Recueil  de  farces,  moralités  et  ser^ 
mons  joyeux,  elc,  tom.  II.) 

Plus  anciennement,  on  disait ,  pour 
s'enfuir,  fere  le  tor  guichoix,  c'est-à-dire. 


>  On  disait  aussi ,  dans  le  même  sens,  an  (arcs)  : 
On  li  (au  roi  de  Frise)  amaine  un  bon  ooraot 
Lu  teste  ot maigre,  et  si  ot  regart  fier...  [destrier... 
Larges  les  ars,  et  le  cors  molt  legler. 

Itoman  d*Aubri  le  Bourguignon,  ii  la  suite  de 
celui  de  Fierabrat,  pag.  169,  col.  2. 
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j*imagine^  le  tour  du  guichet ,  expression 
qui  m'a  bien  l'air  d'avoir  appartenu  au 
jargon  ; 

Renartayé/  le  torpùchou, 
Qai  n'a  cure  de  séjourner... 
D'autre  part  a  tome  sa  chtere, 
Foui  s'en  est  li  mal  trichiere. 

Le  Roman  du  Aenari,  éàtt,  de  Méon, 
tooi.  r%  pag.  352,  V.  9470. 

Happin^  habtn,  hubin,  s.  m.  Chien. 

Lui,  pour  accomplir  la  sentence, 
S'en  alla,  sur  ma  conscience... 
Faire  achat  d'un  vilain  mAtin... 
On  le  remet  donc  une  fois 
Eucor  dessus  le  protocole. 
Où  Messieurs,  pour  donner  la  cole 
Au  corps  du  mestier  du  touseur, 
Lui  dirent,  en  tant  qu'aggresaeur  : 
«  Nous  ordonnons  que  votre  cloche 
Sera  remise  en  votre  poche  ; 
Et  quant  à  l'égard  du  hapin, 
Nous  l'abandonnons  au  destin,  »  etc. 

Description  de  la  viHe  it  Amsterdam ,  en 
vers  burlesques,.,  par  P.  le  Jolie.  A 
Amsterdam ,  chez  Jacques  le  Curieux , 
Tan  M.  DC.  LXVL,  petit  in-12,  pag. 
165, 160,  mercredi. 

PANTAGRUEL. 

Quel  docteur!  quel  maistre  Aa^/Vi/ 

raosxRPiiiB. 
Et  laissez  vivre  mon  corbin , 
Mon  crapault,  mon  bouc  escomé. 

£«  huytiesme  Livre  des  Actes  des  Apos- 
tres^  feuillet  .c.  iiii  verso,  col.  1. 

Dans  le  lioman  du  Renart  figure  un 
chien  nommé  Harpiny  au  milieu  d'un 
grand  nombre  d'autres.  Voyez  Tédition 
de  Méon,  tom.  I"%  pag.  352,  v.  9488. 

Ronsard  se  sert  fréquemment  du  mot 
harpaut^  dont  il  fait  un  nom  de  chien, 
etqu'Oudin  traduit  par  can  di  pasiore  '  : 

El  toy,  Harpaut,  qui  te  soulois  défendre 
Contie  les  loups,  maintenant  faut  apprendre 

«  Seconde  Partie  de»  Recherches  italiennes  etfmn' 
çoiua,  pag.  203,  col.  1. 


D'estre  humble  et  doux  et  ne  plus  abboyer. 

Eclogue  III.  Monologue  ou  diant  pastoral. 
(Œuvres,  Paris,  N.  Buon,  1623,  în-folto, 
pag.  816,  col.  2.) 

Atant  le  jour  peu  à  peu  B*embrunit, 
Et  le  pasteur  comme  le  jour  finit 
Son  chant  rural,  desenfla  sa  musette^ 
Dedans  sa  main  empoigna  sa  houlette. 
Chassant  devant  le  troupelet  menu, 
Harpaut,  son  chien,  et  son  bélier  cornu. 

Jbid.  (OEuvres,  pag.  820,  col.  2.) 

D'autres  fois  le  poète  emploie  le  mot 
harpaut  comme  un  substantif  synonyme 
de  chien,  alors  que,  selon  Maurice  de  la 
Porte,  le  premier  de  ces  mots,  comme 
joubardy  était  une  épithète  du  second^  : 

Seulement  mes  harpaux  qui  gardent  mon  troupeau» 
Courent  après  vostre  ombre  et  aboyent  sur  Teau. 

Le  Cyclope  amoureux.  (Ibid,,  tom.  1"%  pag. 
835,  col.  2.) 

Quant  à  hubin,  ce  n'est  autre  chose 
que  le  nom  de  saint  Hubert,  ce  patron 
des  chasseurs,  qu'on  représente  toujours 
suivi  d'une  meute.  Dans  l'ancienne  mo- 
narchie argotique,  il  y  avait  une  catégo- 
rie de  gueux  qui  disaient  avoir  été  mor- 
dus des  loups  ou  des  chiens  enragés,  et 
qui  mendiaient  avec  im  faux  certificat 
attestant  qu'ils  allaient  à  Saint-Hubert  ou 
qu'ils  en  venaient. 

Voyez  Larbin  y  Lubin. 

Habeng  (Faire  des  yeux  de).  Crever 
les  yeux. 

Se  tenuz  i  es  ne  bailliez , 
Tu  i  seras  a  tel  despens 
C'on  i'i  fera  iex  de  harens^ 
Qu'il  te  seront  audui  brochié. 

Le  Roman  du  Renart  ^  supplément,  va- 
riantes et  corrections^  pag.  47,  v.  213. 


'  Le»  Epithetes  de  M.  de  la  Porte  Parisien,  A 
Lyon,  par  Benoisl  Rtgauil,  M.  D.  XCIL,  petit  inl2, 
folio  81  verso. 
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A  la  même  époque  environ ,  on  jouait  1  dans  notre  ancienne  langue  avec  la  signi- 
à  Tarare^  à  la  fin  du  carême^  un  jeu  qui  |  fication  de  lambeau  y  de  pièce ^  de  mùT'- 
s'appelait  eoper  les  Aar^fw.  Voyez  des  let- 
tres de  rémission  de  Tan  1367,  conservées 
dans  le  Trésor  des  chartes,  registre  97, 
ch.  373,  et  citées  dans  le  Glossaire  de 
du  Gange,  sous  le  mot  Vopare;  édit. 
in-i%  tom.  Il,  pag.  588,  col.  3. 

Haricoteub,  s.  m.  Bourreau. 

Ce  mot  ne  date  pas  d'aujourd'hui, 
mais  de  l'époque  où  l'exécuteur  des  hau- 
tes œuvres  rompait,  écartelait  : 

Gard»  bien  qu'il  ne  s'échappe ,  H  feroit  un 
haricot  de  nos  sctenUfiques  substances/ (  Cyrano 
de  Bergerac,  le  Pédant  joué,  act.  I«',sc.  vu.  ) 

lorsqu'on  ne  verra  plus  que  côtes  enfoncées , 
Que  gigauU  déchamez,  qu'échines  fracassées , 
Quel  haricot,  morhleu,  de  jambes  et  de  bras  ! 

Arlequin  Jason,  {Le  T/teaire  italien ,  etc.  A 
Genève,  chez  Jacques  Déniant,  M.  DC. 
XCV.,  in.8»,pag.  173.) 

Haricot  est  resté  dans  la  langue  culi- 
naire ,  et  se  dit  d'une  espèce  de  ragoût 
fait  ordinairement  avec  de  petits  mor- 
ceaux de  mouton  et  des  navets.  Les  ama- 
teurs trouveront  dans  le  Dictionnaire  de 
Cotgrave  trois  recettes  pour  raccom- 
moder. 

Après  la  définition  que  Ton  vient  de 
lire,  il  semblerait  qn'haricot  dût  venir 
dumotarie^,  ou  plutôt  d'an',  attribué 
par  Roquefort  à  notre  ancienne  langue, 
dans  laquelle  il  aurait  eu  le  même  sens  \; 
cependant  il  n'en  est  rien,  et  c'est  ail- 
leurs qu'il  faut  chercher  la  racine  d'Aa- 
rieot.  pris  dans  le  sens  que  nous  venons 
d'indiquer.  Je  la  trouve  dans  le  mot  ha- 
rigot,  harligot^  haligoie'y  qui  existait 


*  Glottaire  de  la  langue  romane,  tom.  I*%  pag.  88, 
eol.  t 
'  On  trouve  encore  herigaut  comme  nom  de  vête* 


ceauy  et  dont  ont  été  formés,  sans  parler 
à^algotatm  y  d'a//t^o^a^tif,  recueillis  dans 
le  Glossaire  de  du  Gange  ',  harigotéy  ha- 
ligolé  et  dehaligoté  : 

Trois  cos  li  done  qui  molt  Tout  estonê , 
Si  que  li  biaumes  fu  tos  harigotés, 

La  Mort  He  Garin  le  Loherain ,  pag.  62  , 
V.  1298. 

liOrs  demande  que  c*estoit 
Qu'il  ert  ainsi  haligoteu 

La  Bourse  pleine  de  sens,  v.  248.  (fa« 
bitaux  et  contes,  tom.  III,  pag..  47.) 

Et  jou  ▼oil,  disi  Renars,  ma  cote 
Soit  partie,  et  harligote 
D'une  chape  à  jacobin,  etc. 

Le  Couronnement Menart,  v.  1215.  {Le 

Boman  du  Renart,  édit.  de  Méon, 

tom.  lY,  pag.  44.) 

Et  li  chevalier  tuit  monté^ 
Detaillié  et  dehaligoté',,.  ^ 
Les  enmaignent  joie  faisant,  etc. 

Les  Tournois  de  Chauyenci,  pag.  138, 
V.  4283. 

Moult  par  estoit  Perars  hideus, 
Haltgotez  et  détailliez , 
Férus  et  frapez  et  mailliez. 

Ibid,,  pag.  148,  v.  3976. 

Le  nom  A' Arlequin,  s'il  ne  vient  pas 
tout  entier  d'harligot,  lui  doit  certaine- 
ment une  partie  de  sa  physionomie. 

Il  est  encore  une  expression  que  je 
n'hésite  point  à  rattacher  au  mot  qui 
nous  occupe,  c'est  la  locution  proverbiale 


En  aacune  place  m'avlent 
Que  aucuns  preùdomme  me  vient 
Pôr  esoooter  chançon  ou  note, 
Qui  tost  m*a  donnée  sa  cote. 
Son  gardecors,  son  herigaut,  etc. 

De  ta  Maaille,  v.  32.  (Jongleur»  et  trou* 
vères^  pag.  lUi, -^  Fabliaux  ou  contes^ 
édit.  deRenonard,  tom.  II,  pag.  S92.) 
'  Tom.  I"',  pag.  180,  col.  2,  v»  Algotat^y  et  allû 
gotatœ  vestes. 
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boire  à  tire  larigot  ^  S'il  faut  en  croire 
certains  auteurs^  entre  autres  Noël  Taille- 
pied  %  elle  est  d'origine  normande.  Au 
XIII*  siècle^  Farchevéque  Eudes  Rigaud  fit 
présent  à  la  ville  de  Rouen  d'une  cloche 
à  laquelle  resta  son  nom.  Cette  cloche 
était  d'une  grandeur  et  d'une  grosseur 
telles,  que  ceux  qui  la  mettaient  en  mou- 
vement ne  manquaient  pas  de  boire 
abondamment  pour  reprendre  des  forces. 
De  là  lliabitude  de  comparer  ceux  qui 
buvaient  beaucoup,  aux  sonneurs  chargés 
de  tirer  la  Rigaud.  Quelque  crédit  qu'ait 
obtenu  cette  explication ,  depuis  Taille- 
pied  jusqu'à  M.  Monteil,  qui  Ta  repro- 
duite en  modifiant  quelque  peu  le  nom 
de  la  fameuse  cloche  de  Rouen ',  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  cette  explication 
est  fausse.  Varigot,  dans  le  proverbe  en 
question,  signifie  membre,  bras^  ei boire 
à  tire  tarigoty  boire  à  force.  Que  l'on 
recoure  au  petit  volume  intitulé  ie  Face- 
cieux  ReveiUe-matin^  éd.  de  M.  DC.  LIV., 
pag.  253,  et  l'on  y  trouvera,;oMer  de  l'ari  - 
got  dans  un  sens  qui  nous  donne  raison. 
Enfin,  et  pour  tout  dire,  je  considère 
notre  mot  ergot  comme  frère  d'haricot, 
ou,  si  Ton  aime  mieux,  comme  une  troi- 
sième forme  de  ce  substantif,  qui  figure 
dans  deux  expressions  données  pour  vul- 
gaires par  Oudin^. 


<  •  Et  pour  l'apjKiiKer,  luy  donooient  à  boyre  à 
iirelarigot,9  etc.  (Rabelais,  liv.  !•%  cbap.  viii.  Cf. 
liv.  Il,  cbap.  \xviii.) 

>  Recueil  des  antiquitez  ei  ùngularUez  de  la  ville 
de  Rouen;  Rouen,  1587,  in-S*,  cbap.  xly,  pag.  15S. 

Voye*  encore  les  Faux-de-Fire  d'Olivier  Basse 
/ifi,  édit.  de  isal,  vaux-de-vire  xxt  et  xxvii,  et  not. 
177;  pjig.M-88,  90. 

3  Histoire  des  Français  des  divers  états  ^  etc., 
tom.  IV,  XVII*  siècle.  Paris,  w.  CoquebeH,  1847, 
grand  ln-8*,  cbap.  lvi,  pag.  200,  207. 

Voyez,  pour  une  autre  explication.  Dictionnaire,., 
deplain-ckant,  etc.,  par  M.  Joseph  d*Orliguo.  Paris , 
J.P.  Migne,  1863,  gr.  in-8*.  col.  737. 738. 

4  Curiositez  françaises  ^    pag.   IftS,  art.  Bander 


Haenais  oi  cmivB,  $•  m.  Uniforme, 
fourniment. 

Habnois,  s.  m.  Chair,  viande. 

Ce  mot,  donné  par  le  Dictionnaire 
blesquin  de  la  Vie  généreuse  des  mat- 
tois,  n'est  que  l'abrégé  d'une  expression 
plus  étendue  qui  se  trouve  dans  un  an- 
cien mystère  : 

AOEXPPAET. 

J*ay  bon  appétit  de  manger. 
Mes  maschouercs  sont  à  délivre  : 
Quel  signe  esse? 

OEXFFOir. 

Signe  de  TÎ^re, 
Qui  auroit  harnoys  da  gueulte. 

Le  premier  Livre  des  Actes  des  Apastres^ 
feuillet  .xxWi.  r*,  col.  1. 

On  donnait  aussi  ce  nom  à  la  nature 
de  la  femme  : 

Entre  les  cas  où  il  sentoit  raYoirooarrouoée,  lui 
declaira  comment  il  estoit  bien  recors  qu'il  Tavoît 
troublée  plusieurs  foiz,  et  très-sou  vent,  de  oe  qu'il 
n'aToit  besoigné  sur  son  hamoys^  que  l'en  puet 
bien  appeller  cuyr  à  cbair,  etc.  {Les  cent  tiou- 
velles  nouvelles,  iiouv.  XC.) 

Et  la  poTre  malade...  luy  pardonnoit...  sans  sa- 
voir les  raisons  qui  avoient  meu  et  induit  son  mary 
à  non  luy  fourbir  sou  hamoys,  etc.  (Ibidem,) 

Plus  anciennement  on  appelait  ainsi 
familièrement  les  parties  sexuelles  de 
l'homme  : 

Chascune  qui  les  va  noinant , 
Les  apele  ne  sai  comment, 
Boroes,  hernois,  riens,  picbes,  pines, 
A  usine  cum  ce  fussent  espines. 

Le  Roman  de  la  Rose ,  édit.  de  Mcon , 
tom.  II,  pag.  142,  v.  7179. 

Hàbpe,  s.  f.  Barreau  de  fer. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ressor- 
tir la  ressemblance  que  présente  une 


VErgot,  et  *  se  dresser  sur  les  ErgoU.  On  disait  plus 
voloutiers  argot  : 
La  femme  InoonUnent  montant  sur  ses  argoU, 
«  Je  t'ay  tout  apporté,  »  diroit-elle  en  colère,  etc. 
L'Avare  duppé^  ou  VHomme  de  paille  (1002). 
act.  !«%  se.  m. 
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grille  avec  une  harpe  ;  mais  il  n'est  peut^ 
être  point  hors  de  propos  d'indiquer  les 
autres  acceptions  qu'a  ce  mot  dans  la 
langue  proverbiale  et  populaire  des  xvi« 
ri  xvii*  siècles ,  d'autant  plus  que  l'on 
y  pourra  trouver  l'une  des  raisons  d'être 
du  terme  d'argot. 

«  Jouer  de  la  harpe^  dit  Oudin  à  ce 
dernier  mot,  i.  (c'est)  desrober  :  parce 
ffu'en  jouant  de  la  harpe  on  a  les  mains 
crochues.  Vulg.  »  Suivant  sa  mauvaise 
habitude,  ce  lexicographe  n'a  cité  au- 
cun exemple  à  Pappui  de  son  explica- 
tion, dont  la  justesse  est  d'ailleurs  fort 
contestable;  et  cependant  ils  ne  man- 
quent pas.  En  voici  quelques-uns  : 

Tous  prenez  grand  plaisir  que  tos  mains  fre- 
dooent  à  la  harpe.  {Troisième  Matinée  du  sei- 
gneur de  Cholieres,  fol.  60  recto.) 

Rifle  raffe  qui  pot,  que  cadeun  asarpe 

E  jogneab  louscinc  dits,  coum  om  diUi  de  la  harpe, 

Lou  Gentilome  Gascotin ,  etc.,  per  Guillero 

Ader  Gascoun.  Imprimât  à  Toîose  par  Ra- 

mond  Colomiés...  l'an  1610,  in*8°,  lib.  II, 

pag.  44. 

Qu*auroieot  fait  de  plus  des  filous? 
Tu  sais  donc  jouer  de  la  harpe? 

Jacques  Moreau,  suite  du  Virgile  travesti. 
Ut.  XII,  à  la  fiu. 

Cest  Ion  que  l'on  est  nanty  qu'il  faut  craindre 
!a  harpe,  comme  à  cette  beore  que  nous  avons 
attrimé  au  passeligoart  et  fait  une  bonne  grivelée  ; 
il  faut  le  pelé,  gagnier  le  haut,  et  mettre  les  quiUes 
^  son  col.  {La  Comédie  des  Proverbes^  act.  IT, 
8cnr.) 

Clepton  de  Boesme  effronté , 
Cogneu  par  sa  subtilité , 
Habille  joueur  de  la  luupe,  etc. 

La  Cascarette ,  satyre  par  le  sieur  de 

Sygogncs.  (Le  Cabinet  satjrique ,  édit. 
de  Paru,  M.DC.  XXIIII.,  in-8%  pag. 
695.) 

Mais  je  veux  Tencbarger  aussi  * 


Apollon. 


Qu*il  en  prenne  plus  de  soucy  ', 
S'il  faut  qu  un  jour  il  s'y  remette , 
Qu'il  ne  fit  do  celuy  d' Admette , 
Lors  que  le  patron  des  maUois , 
Portant  cinq  crocs  au  lieu  de  doits 
Qui  faisoieat  le  saut  de  la  carpe, 
Joiia  sur  ses  bœufs  de  la  harpe. 

Le  Promage,  ▼.  41.  {Les  OEiivres  </u 

sieur  de  Saint-Amant,  édit.  de  M.  DC. 

LXL,  pag.  156.) 

On  peut  encore  lire  dans  les  scènes 
françaises  di  Arlequin  en  deuils  dans  (e 
Peintre  par  amour,  Thistoire  tragi-co- 
mique du  père  d'Arlequin ,  pendu  pour 
avoir  trop  bien  joué  de  la  harpe.  Voyez  la 
Suite  du  Théâtre  italien ,  tom.  III  ^  pag. 
161-163. 

De  là  le  vieux  mot  happart,  qui  avait 
cours  dans  le  sens  de  voleur  : 

Geste  escbielle  cust  mestier 

DVoir  de  plus  fors  escbellons  ; 

Car  quant  telz  happars  escbellons, 

Il  y  cbiet  ung  irès-grant  dangier. 

Le  Mistere  du  Fiel  Testament  par  person- 
nages, etc.  Paris,  par  maistre  Pierre 
le  Dru  pour  Gcoffray  de  Marnef,  in* 
folio,  sans  date,  f.  .cccxii  verso,  col.  2. 

Après  l'article  que  nous  avons  rap- 
porté plus  haut^  Oudin  donne  celui-ci  : 
a  Craindre  la  harpe,  i.  (c'est)  avoir  peur 
d'être  pris,  n  S'il  ne  mentionne  pas  cette 
locution  comme  populaire,  il  la  signale 
cependant  comme  telle  par  l'astérisque 
qui  précède  la  phrase. 

Sans  doute  le  mot  harpe  qui  s'y  trouve 
ne  fait  en  rien  allusion,  quant  au  fond, 
à  l'instrument  de  ce  nom ,  ni  aux  bar- 
reaux de  fer  dont  la  réunion  en  présente 
l'image;  toutefois,  je  ne  répondrais  pas 
que  les  grilles  ne  dussent  leur  nom  d'ar- 
got à  l'emploi  habituel  d'une  expression 

'  DUinlroupeau,enBrie. 
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dont  on  avait  perdu  le  sens  étymologi- 
que. Je  veux  parler  de  happer^  ou  plu- 
tôt de  harper^  forme  primitive  du  mot 
qui  a  continué  à  vivre  latéralement  avec 
Tautre  '.  Outre  ce  mot,  nous  avons 
encore  harpon^  qui  est  bien  connu,  et 
harpis  (croc),  que  je  trouve  dans  les 
OEuvres  (le  Lvciany  traduites  par  Jean 
Baudoin,  folio  64  verso,  et  qui  est  encore 
usité  parmi  les  mariniers  du  Rbône  et 
de  la  Saône. 

Dans  le  Dictionnaire  de  Richelet  (Ge- 
nève, 1688,  in-4"),  je  trouve  encore: 
«  Harpigner  (mot  bas  et  burlesque)  pour 
se  battre,  »  dont  voici  deux  exemples  ti- 
rés d'un  écrivain  du  bon  temps  : 

A  la  lin  lui  et  la  dame  se  querellereut  tout  de 
l)on;  car,  l'ayant  rencontrée  en  nne  visite,  ils  se 
harpignerent,  {Les  Historiettes  de  Tallemant 
des  RéauXf  édit.  iD*12,  tom.  Yll,  pag.  43.) 

La  comtesse  et  elle  se  harpignerent;  les  autres 
ne  dirent  rien.  (/M(<.,  pag.  î41.) 

On  disait  aussi,  dans  le  même  sens, 
barpouilter,  s'il  faut  s'en  rapporter  au 
P.  Labbe  ',  et  harpailier,  usité  du  temps 
de  d'Hautel,  qui  a  recueilli  ce  verbe 
dans  son  Dictionnaire  du  bas-langage, 
tom.  II,  pag.  42.  Au  xv«  siècle,  on  em- 
ployait Iierpaille  avec  la  signification  de 
canaille  : 

Vray  fut  que  ceste  truandaille. 
Maintes  gens  brigaus^  de  yiUaige, 


*  Voyez  le  Roman  de  la  yiolette,  pag.  2M;  le  fa- 
bllaa  tfn  Chevalier  au  barizel,  v.  013  (  Fabliaux  et 
cùhUs,  édit.  de  Méon,  tom.  1'',  pag.  230)  ;  le  RomoH 
comique ,  deuxième  partie,  chap.  ix,  etc. 

«  C*e6t  folie  fce  harper  aux  femmes  et  aux  bestes,  » 
dit  un  vieux  proverbe  rapporté  par  Gabriel  Meurier, 
dans  son  Trésor  de  sentences  dorées.  Voyez  encore 
le  Dictionnaire  du  boê-langage^  tom.  U,  pag.  42. 

>  Les  Etymologiet  de  plusieure  mot»  françoi»,  etc., 
pag.  28S. 

'  Originairement  employé  pour  désigner  une  espèce 
de  fantassins  (6/ou.  med,  et  iiif.  Latin.,  tom.  I, 
p»g.  TTIy  col.  a  et  5,  y-  Brigancii,  Brigandi,  Brigan- 
U's)^  ce  mot  était  déjà  pris  en  mauvaise  part  à  la  fm 


Coquins  et  grant  taz  de  herpeùUe, 
Qui  tirent  le  meurtre  et  oultraige. 

Les  Vigilles  de  Cfutrles  FJI,  édit.  de 
G>uste)ier,  pag.  30. 

Si  luy  dirent  et  remonstrerent... 
Que  les  variez  n*estoient  qu'herjfai/le. 
Plus  empcscbans  que  soulageftos, 
Tous  adonnez  à  la  mengeaille 
Et  à  deslruire  povres  gens. 

/^ii/.,pag.  169,  170. 

Illecques  et  à  Saincte-Ermine... 
Avoit  grand  fterpaiUe  et  vermine. 
Ne  n'y  demouroit  coq  ne  poulie. 

lèid.,  pag.  193. 

Mais  il  est  fort  possible  que  ce  mot 
vienne  d'une  autre  racine,  du  grec  Ipiniç, 
ou  plutôt  du  latin  herpès ,  employés  en 
médecine  pour  désigner  toute  espèce  de 
dartres. 

Harpion,  s.  m.  Main. 

Ce  mot,  que  nous  lisons  dans  le  Jar- 
gon,  àoii  yemr  deTitalien,  oàarpiQne, 
arpicone,  veut  dire  crochet,  crampon. 
Maintenant  arpion  signifie  j^o?  en  argot, 
et  le  même  mot,  dans  le  langage  du 
peuple,  sert  à  désigner  les  pieds  d'une 
volaille.  Sous  Louis  XIII,  on  disait  vul- 
gairement d'un  voleur  qu'il  avait  les 
mains  faites  eu  chapon  rôti*.  Tallemant 
des  Réaux,  pailant  duducd'Angouléme, 
qui  ne  fit  toute  sa  vie  que  griveller,  ra- 
conte celte  anecdote  :  a  Le  cardinal  de 
Richelieu ,  en  lui  donnant  à  commander 
un  corps  d'armée,  eut  bien  la  cruauté  de 
lui  dire  :  «  Monsieur,  le  Roi  entend  que 


du  iiv*  siècle.  A  cette  époque ,  nn  certain  Guitlot 
RaiUart  ayant  dit  d'un  nommé  Perrin  le  Goax  qii*il 
avait  été  iboo  compagnon  et  brigant^v  Ip sous-bailli, 
qui  avait  reçu  la  plainte ,  le  somma  de  le  prouver. 
Guillot  offrit  le  combat,  le  Jnge  refusa  :  de  là  appel. 
(Registres  du  parlement  de  Paris ,  conseil  et  pbidoi- 
ries,  reg.  cote  \  1477,  folio  M6  recto,  lundi  6  mai 
i39ft.  Section  judiciaire  des  Archives  nationales.; 

'  Voyez  U's  C'itriositcz  franroises,  aux  mots  Cho' 
pon  et  Main. 
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a  VOUS  VOUS  absteniez  de. ...»  Et  en  disant 
cela  ilfaisoit  avec  la  main  la  patte  de  cha- 
pon rôti  ^  lui  voulant  dire  qu'il  ne  falloit 
pasgriveller'.» 

Antérieurement  à  cette  époque  ^  on 
donnait  le  nom  de  harpes  aux  pattes 
(l'un  chien  et  aux  doigts,  s'il  faut  s'en 
rapporter  à  Cotgrave,  qui  traduit  Vharpe 
iTun  chien  par  a  dogs  claw,  orpaw^  et 
qui  ajoute  :  Il  mania  très  bien  ses  har^ 
pes.  He  siirred  his  fingers  very  nimbly. 
l)e  même  les  Anglais  avaient  dans  leur 
jargon  populaire  l'expression  pickers  and 
sfealersy  avec  la  signification  de  doigts: 
c'est  ainsi  du  moins  que  le  docteur  John- 
son et  la  plupart  des  commentateurs  ex- 
pliquent ces  mots  dans  ce  passage  A^Hant- 
letj  act.  III ,  se.  III  : 

ROSUrCRlIITZ. 

My  lord,  you  once  did  lo?e  me. 

nAMLKT, 

And  do  ftlill,  by  thèse  pickers  and  stealers. 

M.  Guizot  a  donc  mal  compris  le  texte 
en  traduisant  ainsi  la  réplique  d'Ham- 
let  :  a  Et  je  vous  aime  encore,  ou  je 
veux  être  un  coquin.  »  Voyez  Œuvres 
complètes  de  Shakspeare,  etc.  A  Paris, 
rhez  Ladvocat,  M.  DCCG.  XX.-XXII., 
111-8**,  tom.  I«%  pag.  286. 

Haut  de  tibe,  s.  m.  Haut-de-chausses. 

Haute  (Être  de  la).  Être  heureux. 

Cette  expression,  empruntée  à  l'astro- 
logie judiciaire,  était  synonyme  de  c^tte 
antre,  être  de  la  bonne,  que  nous  avons 
rtéjà  vue  : 

Kostre  compatgnon,  voyant  sa  dame  en  cest 
estât,  print  de  bonne  heure  ung  gracieux  congé 
pour  peu  de  jours.  (Les  cent  Nouvelles  nou- 
velles, nouv.  VIII.) 


*  Leê  Historiettes  de  Tatlemant  des  RéauXy  édit 
•n-12,  U»ni.  ï",  pag.  219,  220. 


On  lit  à  la  table  : 

La  hutctiesme  nouvelle  parle  d'ung  compnignon 
picart  demourant  à  Brucelles ,  lequel  eugroissa  la 
fille  de  son  maistre  ;  et  à  ceste  cause  print  congié 
(le  haulte  heure  et  vint  en  Picardie  soy  marier. 

Ainsi  que  Ton  vient  de  le  voir,  haulte 
heure  était  synonyme  de  bonne  heure  y 
sens  que  présente  cette  expression  dans 
un  autre  passage  du  même  recueil  et 
ailleurs  : 

Vous  n'avei  garde...  il  est  encores  assez  hauU 
heure.  (Nouv.  LXXXï.) 

...  et  les  cuferme-on  là  dedens...  clitscune 
nuyt  de  haulte  lieure,  et  le  matin  les  laissent  lez 
Sarasios  dehors  de  boen  heure.  (A  Smrvey  of 
Egypt  and  Syrta,  underlaken  in  the  year  1422, 
by  Sir  Gilbert  de  Lannoy,  Knt.,  etc.,  dans  VAr- 
chaeologia,  tom.  XXI,  pag.  317.) 

Plus  tard,  au  contraire,  mais  nous  ne 
savons  à  quelle  époque,  haulte  heure 
signifia  tard,  sens  qu'Oudin  donne  à 
cette  locution  '  : 

(Le  connétable  étant  allé)  jusqu'à  dire  que  M.  de 
Randan  estoit  an  petit  gallant  et  un  mignon  de 
cour,  et  qu'il  dormoit  jusqu'à  mtdy...  (M.  de  Guise 
répondit)  que  8*il  dormoit  ainsy  haute  heure  y 
que  telle  estoit  sa  coutume  et  tel  son  naturel  quand 
il  estoit  à  la  cour.  (Discours  sur  les  duels,  dans  les 
Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit.  da  Pan- 
théon littéraire,  tom.  l«%  pag.  781,  col.  1.) 

Haulte  heure  correspondait  ainsi  à  une 
autre  expression,  également  rapportée 
dans  les  Curiositez  françaises,  où  on  lit, 
quelques  lignes  au-dessus  :  «  sur  le  hault 
du  jour,  le  jour  estant  bien  advancé.n 

Les  adjectifs  bon,  haulte,  n'étaient  pas 
les  seules  épithètes  que  Ton  accollât  au 
mot  heure  pris  dans  le  sens  astrologique; 
on  l'appelait  aussi  maie ,  fort ,  dure  : 

Jam  vcro  valeracicns  puella...  cum  de  poita 
egrederetur,  uno  carracw  effracto  axe,  omnes 
mala  hora  dixcrunt.  »  (S,  Greg.  Turon.,  Uist, 
eccles.  Franc,  lib.  VI,  cap.  xlv.) 


>  CvtriosUez  françaises,  ou  mol  Haulte^ 


ÛU 
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Et  ait  Landericus  contristatus  spirilu ,  et  com- 
motufl  lacrymis,  dicens  :  «  Tarn  mala  hora  te  ? i- 
derant  oculi  mei. (Gejto  r«(^.  Franc,,càp,  x\xf; 
apud  du  Clieaoe,  Hist,  Franc,  ScripL,  tom.  I, 
pag.7l3,C.) 

Cesie  pucele  de  maie  ore  tiasqui. 

Li  Romans  de  Garin  te  Loherain ,  coupl. 
xxxtv,  tom.  !•',  pag.  117. 

Comme  il  fat  dit  il  fut  fait»  en  la  malle  lieure. 
(Les  cent  Nouvelles  nouvelles,  nouv.  LXXXI.) 

As  dames  et  as  damoiselles 
A  molt  Jure  cure  fumes  nées. 

Lai  du  Trot,  v.  275. 

Lasse!  de  fort  lieure  née... 

Triste,  dolente,  esplourée... 

Dame  de  toute  langour, 

Que  u*e8t  ma  vie  fioée  ? 

Le  Lay  du  très-bon  eonnestable  Bertrand 
du  Guesclin,  v.  1.  {Poésies  morales  et 
histori*fues  d^Eustache  Deschamps , 
édit.  de  Ciapelet,  pag.  151.) 

Las!  de  dure  heure  m'espousas; 
Je  n'ay  mari  ne  compaignon. 

Le  Mirouer  de  mariage.  {Ib'uL^  pag.  220.) 

Haute-mokt^  n,  de  1.  Voyez  Couabibb 

DB  HAIITB-MONT. 

HautocheB;  V.  n.  Monter. 

Haybe^  le  oband  Haybe.  Dieu. 

Selon  toute  apparence,  le  ToutrPuîs- 
sant  doit  ce  nom  à  Taspect  que  présente 
Jésus-Christ  sur  la  croix  :  a  Havre  ^  dit 
Cotgrave,5fnm,/e«,  horrid ,  ghastly.  9  ^ 
Dans  la  première  suite  du  Virgile  tra- 
vesti, liv.  X,  Enée 

voyant  ce  Tarquitte, 
Qui  de  vivre  paroissoit  quitte... 
D'uue  apostrophe  seulement 
Il  gracieiisa  son  cadavre , 
Efflanqué,  livide  et  fort  havre^. 


I  On  disait  également  Aave,  comme  aujourd'bai : 

Il  y  avoit  deux  serviteurs 
En  un  logis,  Tun  plein  de  bave .. 
L*aatre,  pasle ,  deffalt  et  have^ 
Estoit  traicté  comme  un  esclave. 

Les  Touches  du  seigneur  des  Accords^ 
éd.  de  IMS,  in-12,  fol.  51  recto. 


Toutefois^  Rabelais  semble  avoir  cru 
que  le  nom  de  Havre  avait  été  donoé  à 
Dieu  dispensateur  de  la  gràce^  à  cause 
du  mot  qui  termine  le  nom  de  ce  port: 
(f  Avre  de  grâce,  s'escria  Rondibilis^  que 
me  demandez-vous  '?  »  On  voit  que  nous 
sommés  loin  d'être  d'accord  avec  la  plu- 
part des  commentateurs^  qui  assurent 
que  cette  expression  est  une  exclama- 
tion des  mariniers  languedociens  deman* 
dant  im  bon  vent,  aouro. 

Puisque  nous  venons  de  prononcer  le 
nom  de  Languedociens,  il  est  à  propos 
de  faire  observer  que,  dans  leur  langue, 
havre  signifie  forgeron  : 

.  . uëroundéle  daurade, 

AncUIe  deu  pais  que  lou  luivre  Yuleaio... 
A  hourgat  é  batut,  etc. 

Lou  Gentilome  Gaseoun,.,  per  Guillem  Ader 
Gascoun,lib.  IIII,  pag.  104. 

HéBBEox  (Parler  aux). 

8*il  y  aooustume  du  pays...  quiconque  ne  prend 
un  bref  ou  certificat  des  juges  en  la  vicomte  de 
Lyon,  que  le  vulgaire  dit  parler  aux  Hebrieux, 
au  lieu  de  dire  un  bref,  et  le  navire  se  perd  ou 
sumerge  en  la  coste,  le  tout  est  applicable  au  sei- 
gneur du  lieu.  {Les  Vs  et  coulwnes  de  la 
mer,  etc.,  par  Cleirac.  A  Rouen,  chez  Jean  Viret, 
M.  DC.  LXXI.,  in-4%  pag.  324.) 

Hebmofle,  s.  m.  Hermite. 

si  trovai  qatre  huaniax... 
Qui  erent  filz  Hubert  VEscofle, 
Un  molt  rcligieus  hermofle 
Qui  par  cest  païs  quiert  les  pès,  etc. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  III,  pag.  330, 
v.  28601. 

Hebpb,  hebplis,  s.  m.  Liard. 

Cette  pièce  de  monnaie,  souvent  rongée 
de  vert-de-gris,  doit  son  nom  à  sa  ressem- 
blance avec  une  dartre,  appelée  en  espa- 
gnol, comme  en  latin  et  ^n  grec,  herpe. 


Liv.  II,  chap.  xxxu. 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT, 


225 


Nous  n'avons  trouvé  le  premier  de  ces 
mots  que  dans  la  Vie  généreuse  des 
Mattois,  et  dans  le  Dictionnaire  blesquin 
qui  termine  ce  volume. 

Quant  à  la  finale  du  second,  ce  n'est 
autre  chose  que  le  nom  d'une  monnaie 
mentionnée  par  Tabouret  :  a  II  y  a  long- 
temps, dit-il,  que  j'ay  leu  la  valeur  des 
monnoyes,  qui  fut  mise  en  lumière  un 
certain  temps  qu'on  les  descrioit.  Un  ridé 
vaux  deux  plis.  »  {Les  Bigarrures  et  Tou- 
ches du  seigneur  des  Accords,  édit.  de 
M.  D.  CVni. ,  in-iî ,  fol.  60  recto.) 

HifionnsuB ,  s.  f.  Conmiis  voyageur. 

HocQOBT,  s.  m.  C'est,  suivant  le  Dic- 
tionnaire blesquin,  le  paquet  que  por- 
taient les  gueux. 

11  y  a  toute  apparence  qu'on  lui  avait 
donné  ce  nom  à  cause  du  bâton  auquel 
ces  braves  gens  le  tenaient  suspendu 
pendant  leurs  fréquentes  pérégrinations, 
bâton  appelé  hocquet: 

Icellui  CatoD  geUa  un  sien  baston  à  bergier,  ap- 
pelle hoequet^  an  supplîaDt.  (LeUres  de  rémission 
de  rannée  1404  ;  dans  le  Trésor  des  chartes,  fol. 

&S,  Ch.  COCXLTI.  ) 

Adam  Michiel,  paslear,  de  son  hocquet  on  bas- 
Ion  à  bergier,  et  le  suppliant  de  son  hocquet  à 
Picqae,etc.  (Lettres  de  rémission  de  Tau  1410 
Trts.  des  cbartes,  fol.  165,  ch.  xxv  ».) 

On  pourrait  croire  que  le  mot  hochet 
n'était,  vers  la  même  époque,  qu'une 
variante  de  hocquet,  et  désignait  la  même 
chose  ;  le  passage  suivant  permet  d'en 
douter.  C'est  un  berger  qui  parle  : 

J'ay  adYÎsé  ong  autre  don 
Qui  eit  gorgias  et  doalcet... 

Mon  hocftet 
Si  très-bien  faict  que  c'est  merveilles, 
Qui  dira  dit  dit  aux  oreilles. 


'  Cn  deux  citations  nons  sont  fournies  par  le  Glos- 
Mlw  de  du  Gange;  édit  In-A»,  tom.  Hï,  pag.  095, 
coL2,ioaslemot£ragiieH«,nM. 


Au  moins  quant  l'enfant  piorenii 

Le  hochet  le  rapaisera. 

Et  se  taira  sans  faire  pause. 

Le  Jdtstere  de  la  conception^  naûvîté^ 
mariage,  et  annonciation  de  la  benoUte 
tfierge  Marie ,  elc.  Imprimé  nouvelle- 
ment à  Paris,  par  Alain  Lotrian,  sans 
date,  in-4»,  folio  lix  r»,  col.  1,  se.  Des 
peutoureaulx, 

Hocquet,  auquel  je  me  hâte  de  reve- 
nir, m'a  tout  l'air  d'être  le  radical  de 
hoqueton^  vêtement  de  dessus  à  l'usage 
des  gardes  de  la  manche,  des  archers  du 
grand  prévôt  et  du  chancelier,  et  de  bien 
d'autres  classes  de  gens  : 

S*ot  auqueton  riche  et  frois, 
Ki  tous  estoit  bendés  d*orCrois. 

Ronuui  de  la  Violette,  pag.  88,  v.  1764. 
Je  ne  chomme  point, 
Je  boutonne  mon  kocqueton. 

Le  second  Livre  des  Actes  des  Apostres , 
feuillet  .xl.  verso,  col.  1. 

Il  y  a  environ  deulx  moys 
Que  mesire  Jehan  Virelinquin 
Vint  descouvrir  son  maroquin , 
Sans  roarabes  ne  sans  testons  ; 
Mais  il  laissa  le  hoqtteton , 
Et  gaignyst  chemin  o  plus  tost 

JeUan  detagny^  badin,  mesire  Jehan ^  etc., 

farce  joyeuse  à  sis  personnages,  pag.  2e. 

(Recueil  de  farces,  moralités  et  sermons 

joyeux^  etc.  Paris,  chez  Techcncr,  1 837  > 

in-8'',  tom.  II.) 

Il  s'habille  en  berger,  endosse  un  hoqueton. 

Le  Loup  devenu  berger.  (Fables  de  la  Fon- 
taine, liv.  m,  fabl.  XII.) 

Il  mourut,  et  c*est  tout  vous  dire... 
J'en  ai  pris  le  noir  hocqueton. 

Le  Virgile  travesti,  vers  la  fin  du  Uv.  III. 

HoMABD,  s.  m.  Anglais. 
Homme  de  lettres,  s.  m.  Faussaire. 
HÔPITAL,  s.  m.  Prison. 
Ce  mot  avait  autrefois  le  sens  d'atc- 
I  berge,  de  garni;  on  le  voit  par  im  extrait 
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des  registres  du  parlement  de  Paris,  re- 
levé par  M.  Jérôme  Pichon. 

Catherine  de  la  Court  occupait  depuis 
quatre  ans  une  maison  située  au  bout  de 
la  cour  Robert  de  Paris;  elle  payait 
cinq  sous  par  semaine  à  son  hâte,  et  tenait 
taverne.  Jehan  de  Chevreuse  et  Guillaume 
Cholet,  héritiers  du  propriétaire,  avaient 
loué  la  maison  à  Catherine  pour  1399; 
mais  ils  y  mirent  un  autre.  Plainte  au 
prévôt,  qui  déboute  la  demanderesse. 

a  L^amiral  Jehan  de  Chevreuse  et  la 
veuve  de  feu  Guillaume  Cholet  dient  que 
Katherine,  sans  autorité  du  roy  ne  du  pre« 
vost  de  Paris,  a  voulu  créer  un  hospital 
d'ommes  et  de  femmes  en  la  maison  des- 
susdicte,  où  il  avoit  femmes  et  hommes 
couchans  soubz  un  tect  et  soubz  une  cou- 
verture ,  qui  faisoient  leurs  matines  des 
vespres  jusques  au  matin;  et  crioient  tel- 
lement qu'il  sembloit  que  ce  fust  un  mo- 
tet de  Beausse,  et  y  avoit  souvant  aumus- 
ses  données  et  coiffes,  et  estoient  de  la 
parroisse  S.  Merry  ;  et  y  avoit  distribu- 
tion de  mereauk  et  merelles,  et  estoient 
paiez  tout  sec,  et  pour  quittance  avoient 
signes  manuelz;  et  y  estoient  donnez  ho- 
rions, tellement  que  Ton  ne  povoit  dor- 
mir en  la  rue  jusques  en  Baillehoe.  Si  se 
trahirent  Jehan  de  Chevreuse  et  plusieurs 
autres  devers  le  prevost,  pour  ce  qu'ilz 
avoient  le  ressort  de  Glatigny,  Tiron  et 
plusieurs  autres  ;  [et]  y  avoit  aucuns  pour 
faire  le  guet  en  la  ville,  autres  aux  portes 
de  Paris,  comme  de  S.  Anthoine,  du 
Temple,  de  S.  Victor,  et  autres.  Si  fat, 
informacion  précédant^  dit  à  Katherine 
que  elle  se  partist  et  alast  tenir  son  col- 
lege  ailleurs  '.  s 


<  Plaidoiries,  matinées,  reg.  colé  X  4785,  folio  7& 
rfcto,  mardi  Ifi  février  I4«0  (I40l,  N.  s.) 


HoussiKE  (Jean  de  1') ,  s.  m.  Pièce  de 
bois  dont  les  chaufieurs  se  servaient, 
comme  d^un  bélier,  pour  enfoncer  les 
portes  des  maisons. 

HuBiNs,  s.  m.  pi.  Membres  de  Tune 
des  anciennes  catégories  de  gueux ,  que 
l'auteur  du  Jargon  définit  ainsi  : 

Hubins  sont  ceux  qai  se  disent  aroir  esté  mor- 
dus des  loupe  oa  chiene  enragei;  ils  triment  (voya- 
gent) ordinairement  avec  une  luqne (lettre),  oomme 
ils  bient  (Tont)  à  S.  Hubert  ou  qu'ils  en  viennent, 
qu'ils  fichent  aux  ratichons  (donnent  aux  prêtres) 
pour  les  recommander  dans  les  entiffes  (églises), 
lis  fichent  un  ragot  (quart  d'éco)  ao  grand  coeare. 

HuBB ,  V.  a.  Appeler,  siffler. 

Ce  verbe,  qui  nous  est  fourni  par  la 
Resptmce  et  complaincie  au  grand  eoesre, 
et  qui,  conséquemment,  se  disait  encore 
au  XVII*  siècle,  est  un  anden  mot  fran- 
çais  employé  dans  cette  acception  dès 
le  xiii*  : 

Dennt  lui  la  bisse  sailli, 
Il  la  fiua,  si  puinst  à  li. 

Le  Lai  dt  GraeUnl,  y,  203.  {Poésies  de 
Marie  de  France^  tom.  I'**,  pag.  600.) 

De  tûtes  pare  les  kiens  huèrent, 

Dou  Bues  et  dou  Leu,  v.  48.  (ihitL,  tom.  II, 
pag.  377,  fabl.  XaV.) 

Cil  gluz  et  laz  et  rois  fist  tendre 
Por  les  sauvages  bestes  prendre. 
Et  lors  kuia  les  chiens  premiers. 
Dont  nus  nïert  avant  cousturaiers. 

Roman  de  la  Rose^  édit.  de  Méon,  tom. 
m,  pag.  261,  t.  20341. 

Mon  frère  Lasare 

Porte  bauUecare, 

Ses  chiens  lute  et  hare,  etc. 

Mistere  dé  la  passion  de  Jhesus-Cristt 
l'c  journée ,  se.  de  la  conversion  du 
Lazare^  édit.  de  Verard,  3*"  feuillet 
recto,  col.  1,  qui  suit  le  feuillet  signe 
fiiii. 

L^TCUGLB   Oa  ttIBaVSALBM. 


Oobin! 
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GOBIN,   TAILET   DE   L*AVEUOLI. 

Tous  aTcz  bdu  huer. 
Si  vous  inVez  de  ceste  lulle. 

Le  premier  Livre  des  Actes  des  Apostres^ 
feuillet  .ML  verao,  col.  2. 

Tu  as  beau  Imer, 
II  dort,  ne  luy  &i$  pas  granl  bruit. 

U  second  livre ^  etc.,  feuillet  .uuvii. 
recto,  col.  2. 

Notre  moi  Aiier,  qui  se  dit  des  cris  de 
dérision  qu'one  réunion  de  gens  fait 
entendre  contre  quelqu'un ,  n'est  que  le 
même  verbe  pris  au  figuré.  Il  était  usité 
dans  cette  acception  à  la  même  époque  : 

Se  cliis  afaires  est  séus, 
Tous  li  mons  me  devra  huer. 

Du  Prestre  e' on  porte,  v.  528.  {Fabliaux 

et  contes^  édit  deMéoD,  tom.  lY,  pag. 

36.) 

Tout  vif  me  verres  enfoir, 
Se  ge  soi  pris  après  la  fuite  ; 
Si  croi-ge  que  j'auroie  suite, 
Si  seroie  pris  en  fuiant, 
Tout  li  monde  m'iroit  ludant» 

Le  Hùman  de  ia  Rose,  édit.  de  Méon, 
tom.  U,  pag.  413,  v.  12908. 

U  estrange  le  moquent*  et  li  sien  le  defuient; 
Nos  eil  qui  du  sien  vivent  le  ramponeot  et  kuient. 
U  Testament  de  Jeltan  de  Meun,  v.  186. 
(laid.,  tom.  lY,  pag.  10.) 


N*oez-vos  quel  honte  il  vos  dient 
Cil  vilain  qui  si  fort  vos  kiùent  ? 

U  Rcman  du  Âenart,  tom.  I'*",  pag.  63, 
V.  1672. 

De  là  vient  indubitablement  Texpres- 
sion  appeler  Huet  pour  siffler  quel- 
qu'un, expression  que  Ton  prenait  le 
plus  souvent  à  la  lettre^  en  donnant  le 
nom  iiBvet  à  celui  que  Pon  voulait 

Et  à  Rouen,  y  eut  nn  autre  docteur  en  Ihéoto- 
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gio,  qui  prescha  publiquement...  et  en  preschani 
dit  que  s'il  ne  le  sçavoit  monstrer,  qu'il  vou- 
loit  qu'on  Vappelkui  HueL  Et  au  contempt  de 
ce,  quand  on  voyoit  aucuns  de  ladite  religion,  on 
les  appelUnt  Huets,  et  mesmement  les  jennes 
enfans  de  Tuniversité  le  crioient  à  haute  voix, 
quand  ils  les  voyoieot.  (Histoire  de  Charles  F/. 
roy  de  France,.,  par  Jean  Juvenal  des  Ursins, 
édit.  de  Denys  Godefroy,  in-folio,  pag.  63,  ann. 
M.  CCCLXXXVII*.) 

Je  veuU  qu'on  m^appeUe  Huet, 
Se  de  moy  il  a  jà  toumoys. 

Ancien    Théâtre   fran^ms,    publ.   par 
M.  Yiollet  le  Duc,  tom.  II,  pag.  126. 

Mais  je  parieray  à  tous  cas 
Avec[ques]  les  grans  advocats. 
Ou  que  l'on  ixCappeUe  Huet. 

ihid^  pag.  137,  23«. 

Nous  avons  vu  précédemment,  à  Par- 
ticle  Compter  ses  chemises,  que  Ton  di- 
sait autrefois  appeler  Huet,  au  lieu  de 
vomir:  c'est  sans  doute  à  cette  drcons- 
tance  qu'est  dû  le  nom  d'un  vin,  proba- 
blement détestable,  que  Ton  recueillait 
autrefois  dans  les  environs  de  Cou- 
tances  : 

La  Normandie...  est  tesmoin  de  ceste  maiime; 
là  où  ne  croist  vin  que  de  baute  branche,  c'est  à 
savoir  pommé  et  poiré...  de  tous  leurs  divers 
complans ,  les  Normands  ont  une  rime  vulgaire  : 


>  Après  avoir  rapporté  une  anecdote  de  1384,  re- 
lative à  des  frères  prêcheurs  appelés  HueU  à  cause 
de  leur  opinion  sur  Timmacnlée  concepUon,  Adrien 
de  Valois  i\)oote  :  «  C'est  apparemment  pour  la 
même  raison  qu*on  a  appelé  les  calvinistes  eu  France 
Huguenote,  comme  qui  dfroit  des  Huets,  des  Hu- 
guetê,  qui  étoit  on  nom  de  mépris  et  de  dérision 
4u*on  donooit  autrefois  aux  hérétiques.  >»  (f^ale- 
tiana,  etc.  A  Paris,  M.  DC.  XCIIII.,  in-S*,  pag.  IM.) 

C'est  encore  à  cause  de  la  signiûcalioo  satirique 
donnée  ici  au  mot  Huet,  que,  pour  dire^tf  suis  tout 
bêle,  je  suis  tout  Huet,  ou  disait  au  XVII< siècle  : 
Je  suis  tout  évéque  d*Avranches,  Or,  Huet  l'était 
alors.  Voyez  le  Journal  historique  de  Collé,  Paris, 
1805,  in-8%  tom.  V,  pa«.  17,  1»«;  le  Chef-d'œuvre 
d'un  inconnu,  édit.  de  Paris,  1807,  in-«*,  tom.  I<% 
pag.  10,  et  tom.  II,  pag.  448,  449;  et  les  CEuvres 
compleltes  d'Alexis  Piron,  publ.  par  Rlgolet  de  Ju- 
Vigny,  (om.  YHI,  pag.  328. 
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Trancbe-boyau  d'Avranchcs 

El  romii-cheiDture  de  Laval , 

Ont  mandé  à  Huet  de  Coustanches 

Que  Goguihou  aura  le  gai. 

Depis  sur  la  vigne,  'vin  et  vendanges 
ttOrl,  de  Suave,  etc.  Para,  Vincent 
Sertenas,  1549 ,  in-8*,  sign.  £  ij  verso 
et  E  iij  recto. 

Enfin  ;  on  a  encore  donnée  dans  le 
peuple,  le  nom  de  Huet  au  diable.  Voyez 
la  Chronique  du  Religieux  de  Saint- De- 
nys,  liv.  VIII,  chap.  viii,  ann.  1387  j 
lom.  F,  pag.  492. 

HuGRBMBNT,  adv.  Beaucoup ,  victo- 
rieusement. 

Ce  mot,  que  j'ai  entendu  sortir  de  la 
bouche  de  gens  du  peuple,  doit  être  un 
terme  d'argot.  On  le  trouve  dans  le  plai- 
doyer du  seigneur  de  Humevesne  : 

Qnaod  lo  soleil  est  couché,  toutes  bestes  sont  à 
l'umbre;  je  n'en  Teulx  pas  estre  creu,  si  je  ne  le 
prouve  hugrement,  (  Rabelais ,  édit.  de  Claude 
Nourry,  liv.  Il,  chap.  ix.) 

Huile,  s.  f.  Argent  monnayé. 

Il  faudra  que  Tostre  bourse  fasse  les  frais  de 
Tostre  curiosité  ;  il  faut  de  la  pecune ,  il  faut  de 
XhuUle»  {La  fausse  Coquette  [1694],  act.  Il, 
se.  tu;  dans  le  Théâtre  italien  de  Gkerardi, 
tom.  V,  pag.  443.) 

...  le  Fanal  des  peuples...  étant  parvenu  à  tirer 
un  pen  d'huile  des  coffres  du  roi ,  Tourloirac  en 
attrapa  quelques  gouttes.  (Les  libres  Penseurs, 
par  Louis  Veuitlot.  Paris ,  Jacques  LecofTre  et  O*, 
1850,  in- 18,  lir.  II,  n""  xvi,  pag.  118.) 

Le  cant  a,  dans  le  même  sens,  oil  of 
palms  (huile  de  palmes,  de  mains).  Tho- 
mas Moore  a  fait  usage  de  cette  expres- 
sion dans  une  chanson  qu'il  place  dans 
la  bouche  de  lord  Castlereagh  travesti  en 
cocher  : 


Enfin,  où  nous  dirions  graisser  la 
patte,  le  fourbesque  dit  huiler  Us  grif- 
fes, oleccare  le  cerre. 

Au  xiu*  siècle,  on  disait  fourrer  la 
main: 

Ly  advocas  de  la  dame  ne  savoit  mot  sonner. 

Car  avierse  partie  faisoit  à  redouter, 

Et  se  li  avoit-on  la  main  vo\u  fourrer, 

Roman  du  Cltevalier  au  Cygne,  ▼.  173. 
(Chronique  rimée  de  Philippe  Mouskés ,  in- 
traduction  au  tom.  II,  pag.  lui.) 

Mais  revent)ns  au  mot  huile  ^  qui  nous 
a  fourni  l'occasion  de  faire  ces  remar- 
ques. 

On  Ta  également  employé  dans  le  sens 
de  coups  : 

...  ils  trouvèrent  à  propos  pour  son  bien  de  le 
graisser  d'une  huille  tout  à  fait  merveilleuse  pour 
le  réduire  :  ce  qui  s'exécuta  à  bons  coups  de  nerfs 
de  bœuf,  dont  il  futregallé.  (L'Art  de  plumer  la 
poulie  sans  crier,  ix.  avanture,  pag.  104.) 

Tout  le  monde  connaît  l'huile  de  cot- 
terets';  c'est  ce  qu'au  xvi»  siècle  on 
appelait  facétieusemeut  du  roux  de 
hilly: 

Les  gardes  lors  eurent  grand'  envie  de  loy  bailler 
du  roux  de  billy,  dont  les  lardons  '  sont  de  bois , 
et  de  le  faire  crocheteur.  (Guillaume  Bouchet, 
trente-quatriesnie  serée.) 

Huile  a  encore  servi  à  désigner  le  vin , 
d'où  l'expression  populaire  pomper  les 
huiles^  pour  dire  faire  débauche  de  vin , 
se  griser,  boire  à  l'excès.  C'est  là,  du 
moins,  la  définition  qu'en  donne  d'Hau- 
tel,  tom.  II,  pag.  5â.  Du  temps  d'Oudin, 
Ton  disait  de  V huile  de  septembre,  et 


Oilof  paMs  the  thing  ihat  flowing 
Sets  the  naves  and  felloes  goiog. 

Thepoelical  fP^orks  ofTh,  Moore;  Paris, 


'  VoyfZ  les  Curiositezfrançoites,  au  mot  Huile; 
et  le  Dictionnaire  d»  bas-langage,  tom.  II,  pag.  52. 
*  Ces  lardons  bont  des  chevilles.  Voyes  oo  autre 
1^...^.»    4fir>t    o  »«i    :n  fio    fftr»  Tr     «emple  de  ce  mot  employé  avec  cette  acception 
Baudry,  1835,  2  vol.  in-8»,  tom.  II,   ^ans  les  Poésies  de  CoquUlart,  édit  de  Consteller 
psg.  127.  ipag-OO. 
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meiire  de  l'huile  dans  la  lampe  pour  du 
vin  dans  le  verre.  Voyez  les  Curiositez 
françaises,  toujours  au  même  endroit. 

Enfin,  huile  est  rendu  par  soupçon, 
dans  les  Voleurs  de  Vidocq,  tora.  I'% 
pag.  326. 

Hdista<  db  Vabanne,  s.  f.  Fève;  ex- 
pression du  Jargon,  Voyez  B^BBitLON 
DE  Vabanne. 

HoBÉ^  ÉE,  adj.  Grossier^  ère. 

On  trouve  fréquemment  ce  mot  dans 
la  Vie  généreuse  des  Matlois,  après  ou 
avant  des  substantifs  dont  il  ne  parait 
pas  modifier  le  sens  d'une  façon  notable. 
Ainsi  ^  pag.  6^  je  lis  aubet  huré;  pag.  9, 
eoesmelotier  huré;  pag.  i^,  peaux  hu-- 
rés;  pag.  43,  rivage  huré  et  violante 
la  hurelte  ;  pag.  44 ,  hurez  cagoux.  Tou- 
tefois^ s'il  faut  en  croire  F  article  du  Dic- 
tionnaire blesquin  destiné  à  expliquer  la 
seconde  de  ces  expressions  ',  huré  signi- 
fierait ^ros^ïer.  Dans  ce  sens-là^  cet  ad- 
jectif est  emprunté  à  notre  vieille  langue^ 
comme  on  peut  le  voir  par  le  diction- 
naire de  Cotgrave^  où  il  est  traduit  par 
Maring,  rude,  unkemb'd,  bristly,  hor- 
ridy  like  a  wild  boars  head. 

En  voici  quelques  exemples  : 

Hurées  ont  les  testes  et  barbes  et  grenons. 

U  Romans  ttAlUandre,  pag.  337,  v.  21. 

S*il  a  grant  toup,  il  est  hurés; 
S'il  est  cauves,  il  est  pelés. 

Kuifiote  du  Monde ,  publiée  en  tète  du 
Homan  de  la  Bîanekine^  pag.  viii. 

Estant  proche  de  la  porte 
D*an  vieux  luiré  paysant, 
Je  luy  ay  dit  de  la  sorte  : 
•  Faît-on  \eiidange  ceaus  ?  » 

Chanson  plaisante  do  la  complainte  du 
sieur  de  la  Manniite,  sur  les  peines 


Voyez  pag.  A8,  col.  1. 


^u'il  a  endurées  estant  à  vendanger, 
avec  plusieurs  filles,  {VEsUte  des 
chansons  les  plus  heltes  du  temps  pré» 
sent,,,*  A  Paris,  ches  Pierre  Des- 
Hayes,  M.DC.XXXL,  in-12,pag.  99.) 

En  même  temps  on  appelait  hure  une 
tête  mal  peignée^  a  comme  si  ce  fust  la 
hure  d'un  vieil  sanglier  '  :  » 

La  vielle  souslieve  la  hure. 
Si  commence  à  sorcillier. 

Le  Roman  des  Aventures  de  Fregus, 
pag.  149. 

Lors  leva  li  vilains  la  luire. 
Porte  ses  yex  et  s*es  behure. 

Le'  Roman  de  la  Rose ,  édit.  de  Méon  , 
tom.  PS  pag.  151,  V.  3741. 

Et  li  vilains  croie  la  hure, 

/^iV/.,  pag.  es,  V.  15587. 

Il  fut  étonné  que  deux  anges , 
J'entens  de  tribulation, 
Lui  montrent  la  commission 
Qirils  avoieul  de  saisir  sa  hure, 

P.  le  Jolie,  Description  de  la  ville  d'Ams- 
terdam,  lundi,  pag.  26. 

Faire  une  hure  avait  cours  avec  le 
sens  défaire  une  grimace,  prendre  un 
air  hérissé  : 

Li  pors  les  voit,  s*a  les  sorcis  levés. 
Les  iex  roelle,  si  rebiffe  du  ucs , 
Fet  une  hure,  elc. 

lÀ  Romans  de  Garîn  le  Lofierain ,  tom,  II, 
pag.  229. 

Huré  s'est  conservé  dans  le  patois  nor- 
mand^ dans  le  sens  de  hérissé,  gui  a  la 
tête  comme  une  hure. 

Anciennement  on  disait  chez  nous, 
hurepé,  herupé,  avec  la  même  significa- 
tion: 


■  Le  Livre  du  Cuer  d'amours  eapri»,  parmi  les 
OEuvrea  complètes  du  roi  René,  édit.  de  M.  le  vicomte 
de  Quatre-Barbes,  tom.  III,  pag.  12. 
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Ço  fad  uns  haem  hurepei ,  si  ont  un  purceint 
de  pete  «Dtar  les  reios.— Yir  piiosus,  et  zona  pelli- 
cen  aecinctos  renibus.  (Li  quart  Livres  des  Rois, 
chap.  l*',  f.  yiii,  pag.  345.) 

Là  péttssiés  véir  tant  viens  dras  depanés 
Et  tante  longe  barbe  et  tant  cbiés  /utrepés, 

La  Chanson  ttJnttoche^  ch.  VUI,  coup],  xxi  ; 
tom.  n,pag.  221. 

A  tant  ès-TOs  que  issir  Toit... 
Un  vilain  trestot  herupé. 

La  Mule  sanz  frain ,  v.  504.  {Nouveau 

Recueil  de  fabUaux  et  contes,  lom.  P', 

pag.  17.) 

On  disait  aussi  hurecMé,  dans  le  sens 
de  hérissé  : 

Cateus  ot  Ions  et  hurechiés. 

Du  Chevalier  au  barizel,  ▼.  655.  (  Fa- 
bliaux et  contes,  édit.  de  Méon ,  tom. 
I",  pag.  230.) 

Huré  a  donné  naissance  au  mot  huron, 
dont  nous  avons  fait  le  nom  d'un  peu- 
ple, et  qui,  dans  le  principe,  signifiait 
sauvage  : 

Et  de  quoy  en  avoy-tn  peur 


Pour  veoîr  ung  tas  de  ribandalUe, 
De  huronsj  ung  tas  de  merdaille? 

Le  septième  Livre  des  Actes  des  Àposirci^ 
f.  Ixxxiiii  recto,  col.  1. 

Icy  chemine  par  le  boys,  et  en  cheminant  Toit 
Martin  avec  l'hermite;  puis  il  dit  : 

(Test  Martin,  Toy  que  doy  Mahom  ; 
Je  le  voy,  Iiiy  et  un  Imron, 
'     Tous  i  genoux  en  oraison. 

Le  Mystère  de  la  vie  et  hystoire  de  mon» 
seigneur  sainci  Martin,  etc.,  édît.  de 
1841,  in-16,  3^  feuillet  verso  du  ca« 
hier  signé  D  i. 

Si  je  puis  tenir  le  lutron 

Qui  nosire  Martin  a  destoumé. 

Tellement  sera  attoumé 

Que  loy  feray  son  dieu  regnier. 

Ibid,,  feuillet  signé  E.  i. 

De  trestous  ces  villains  hurons»,, 
J*avoye  de  disme  et  de  blé. 

Ancien  Théâtre  français,  tom.  m,  pag. 
416.  Ci.  pag.  412. 

Dans  le  patois  normand,  huron  a 
cours  avec  la  signification  de  sauvage, 
d'étourdi  qui  ne  respecte  ni  les  usages  ni 
les  convenances. 


I 


IciG AILLE,  iciGo,  adv.  Icij  expres- 
sions du  Jargon. 

IzvcoMMODB ,  S.  m.  Réverbère. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  sont  des 
malfaiteurs  qui  parlent. 

IncoNOBBiÂ,  ÉB,  part.  Inconnu,  ue. 

Insinuant,  s.  m.  Apothicaire. 

Insolpé,  adj.  Insolent. 

Invalide,  s.  m.  Pièce  de  quatre  sous. 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  français  par 
P.  Richelet'  :  a  Pièce  de  quatbb  sous. 


*  Solvant  la  copte  Imprimée  à  GeneTe,  chta  Jean 


La  monnoie  que  Ton  nommoit  pièce  de 
quatre  sous  quand  je  composois  le  corps 
du  Dictionnaire  ne  vaut  à  cette  heure 
que  trois  sous  et  demi.  C'est  ainsi  que 
Ta  voulu  le  Roi  notre  sire  par  sa  décla- 
ration du  28.  de  Mars  de  Tannée  1679. 
et  par  un  arrêt  du  Conseil  d'État,  du  29 
avril  de  la  même  année.  Le  peuple  de 
Paris,  en  goguenardant,  appelle  quelque- 
fois cette  pièce  un  Invalide,  n 
Ce  passage,  que  Pou  fera  bien  de  rap- 


Hennann  Widerhold,  M  DC  LXXVm,  ln-4«,  tom.  I*% 
pag.  «7,  remarques  sor  la  lettre  P. 
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procher  d'un  autre  des  Mémoires  du 
comté  de  Maurepas  \  nous  explique  un 
vers  de  la  comédie  des  Deux  Arlequins 
0691) ,  act.  il,  se.  y,  où  Arlequin  cadet 
dit  au  garçon  rôtisseur  Piquelard  : 

Tien,  prens  cel  invaliâU,  à  ma  santé  va  boire. 

U  Théâtre  italien  de  Gherardi,  tom.  III , 
pag.  287. 

C'est  le  même  esprit  qui  avait  fait 
donner  à  certain  conseiller  au  parlement 
le  nom  de  teston  rogné  du  palais ,  "parce 
que,  dit  Tallemant,  auquel  nous  devons 
cette  anecdote ,  il  n'avait  point  de  lettres. 
Voyez  ses  Historiettes ,  tom.  V^  pag.  62. 
Cette  expression  fit  fortune  ^  à  ce  qu'il 
pandt;  car  Oudin  lui  donna  place  dans 
ses  Curiositez  françoises*  et  dans  ses 
Recherches  italiennes  et  françoises  ^,  où 
on  lit:  a  //  est  comme  les  Testons  roignez, 
mhs  lettre.  x> 

IsoLÀOE^  s.  m.  Abandon. 

IsouR^  v.  a.  Abandonner. 

Il  faut  voir^  dans  ce  mot,  une  altéra- 
tion d'un  ancien  verbe  français  fréquem* 
ment  employé  dès  le  xii^"  siècle  : 

Or  voit  li  reis  Henris  que  yim  les  atolez, 

tehen  des  A,  Thomas  von  Canterhury^  Alt' 


frantosiseh^  herausgageben  von  Immanad 
Bekker.  Berlin,  1838,  in-8*,  pag.  127,  ▼.  9. 

Molt  sui  esgarée, 
Quant  jou  remainc  ici  si  esseulée. 

Le  Roman  d^Anséit  de  CartUage^  Ms.  de  la 
Bibl.  nat.  n*  7191 ,  foi.  26  recto ,  eol.  2, 
▼.37. 

De  tons  mes  boins  amis  est  mes  corps  esseulet, 
Li  Romans  de  Bauduin  de  Sebourc,  cb.  IV, 
V.  410;  tom.  PS  pag.  110. 

Mais  quant  elle  fa  essetdlée, 
Adont  a  dolour  démenée. 

L'Histoire  du  Châtelain  de  Couej,  pag- 
234,  V.  7078. 

n  fit  tant  par  ses  espiez,  qu'il  aeenat  que  noslre 
belle  fille  soyoit  do  l'orbe  au  coing  d*uD  bois,  os- 
seulée  de  toutes  gens.  (Us  cent  Nouvelles  nou- 
velles, nouT.  XXIV.) 

On  lit  encore  abseulé  dans  la  Chroni- 
que de  Monstrelet ,  année  1436  ;  édit.  de 
M.  PCllI. ,  in-folio,  fol.  33  recto. 

On  est  autorisé  à  croire  qvJisoler  était 
un  mot  nouveau  dans  notre  langue 
quand  Boursault  fit  sa  comédie  des 
Mots  à  la  mode  : 

MADIMI  JOtSK.' 

isolés/  ah  !  messieurs,  le  joli  mot  !  il  charme. 
Qui  jamais  avant  elle ,  a  Tàge  où  la  Toilà , 
Avec  tant  de  justesse  a  placé  ce  mot-là  ? 
Isolés! 

Se  Tllf. 


Jacqueline^  s.  f.  Sabre  de  cavalerie^ 
mot  de  la  langue  du  soldat. 

De  tout  temps,  les  guerriers  ont  per- 
sonnifié le  principal  instrument  de  leur 
profession  en  lui  donnant  un  nom.  Pour 
ne  parler  que  de  Tépoque  moderne,  per- 
sonne n'ignore  ceux  de  Tépée  de  Char- 


«  Pari»,  1791,  InS»,  pag.  1«2. 

*  Voyea  au  mot  Teêton. 

3  Seconde  partie,  pag.  5ft9,  col.  2. 


lemagne,  du  glaive  de  Roland,  d'Olivier, 
et  des  autres  chevaliers  célèbres  du 
moyen  âge.  A  la  fin  de  cette  époque,  les 
militaires  avaient  encore  cette  habitude; 
j'en  ai  pour  garant  Brantôme,  dont  voici 
les  paroles  : 

Geste  espée  me  faict  ressouvenir  d'un  de  dm 
vieux  capitaines  du  Piedmont,  que  j'ai  cogneo, 
qui  pourtant  ne  faisoit  pas  plus  grands  miracles 
de  son  espée  qu'on  antre ,  et  disoit  :  -  '^*~-^ 
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aon  «ITaire  à  moy»  il  fiiot  qo'il  ait  affaire  à  Mar- 
tine que  me  roylà  au  costé  (appellant  son  eapée 
Martine)  ;  et  quiconque  me  la  beaoignera  (usant 
d«  l'aultre  mot  sallaud  qui  commence  par/),  qu'il 
(lie  hardiment  qu'il  aura  iiesoigné  la  meilleure  es- 
pée  de  France.  (Rodomontades  espagnoles^  parmi 
les  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit.  du 
Panthéon  lUtéraire,  tom.  Il,  pag.  16,  col.  2.) 

Jacques  Délogb.  Voyez  Prendre  Jaty 
ques  Déloge, 

Jagteb,  V.  n.  Parler. 

Ce  mot,  venu  du  \sXïajactare,  existait 
dans  notre  ancienne  langue  avec  le 
même  sens  : 

J'ai  ooy  parler  d'aoeuns,  lesquels  se  sont  iinsy 
jaetés  et  vantés  d'avoir  donné  ainsy  ces  grâces  de 
fie,  etc.  (Discours  sur  les  duels,  parmi  les  Œuvres 
complètes  de  ^ran/dme, édit.  du  Panthéon  lit- 
téraire, tom.  !•',  pag.  7*7,  col.  2.) 

...  si  J'en  eusse  eschappé,  je  m'en  fusse  allé 
Jactant  et  Tentant  par  tout  le  monde  de  m'eslre 
battu  contre  le  plus  brave  et  vaillant  prince  de  la 
chresUenté,  etc.  (/M.,  pag.  777,  col.  2.) 

Nous  avons  conservé,  comme  on  le 
mi,  jactance,  avec  le  sens  de  vanterie. 

Jaffi,  jaflb,  s.  f.  Potage,  soupe. 

S'il  faut  en  croire  MM.  du  Méril,  dans 
le  patois  normand,  jaj/i?,  comme  jiffe, 
signifie  soufflet  \  Or,  nous  savons  que 
giffCf  en  ancien  français,  signifiait  joue. 
Si  donc  jaffe  a  jamais  eu ,  au  propre ,  le 
même  sens,  on  peut  croire  que  celui  de 
potage,  de  soupe,  lui  est  venu  de  la  même 
manière  que  la  signification  de  manger 
gloutonnement,  avec  avidité,  a  été  appli- 
quée au  verbe  bouffer,  dont  le  sens  pro- 
pre est  enfler  ses  joues  *.  Marot  a  dit  dans 
sa  deuxième  Épttre  du  coq  à  Tasne  : 

Mais  Romme  tandis  bouffera 
Des  dievreaulx  à  la  chardonnette. 

Episires^  liv.  II,  ép.  xx. 

*  DiciioH.  du  paL  norm.,  pag.  lS9,  col.  2. 

*  Voyex  ]e  Dictionn,  du  boM-langage,  tom.  I*', 
'p&g,  lie.  On  trouve  bouffemena,  avec  le  sens  de 
toujfieg ,  de  tempêtes ,  dans  le  lAvrt  premier  de  la 
Métamorphose  d*Ovide,  de  a.  Marot,  v.  119. 


Jafle,  qui  n'appartenait  plus  à  Taigot 
à  répoque  où  parut  le  Jargon  ',  y  fut  réîiH 
tégré  plus  tard;  du  moins  il  figure,  avec 
une  légère  variante  orthographique,  dans 
le  dictionnaire  de  i847. 

On  disait  aussi,  au  moins  dans  un  fau- 
bourg de  Rouen,  Jaffiier  pour  jatte, 
écuelle  : 

Chia  me  forchet  parfais  à  la  serée, 
D^aller  bien  loin  Taire  la  picorée , 
Et  fusse  mort  en  un  jour  vairement, 
Sans  le  secours  d'un  jafflier  de  mettes  ; 
Mais  l^avalUnt ,  bientost  fendit  le  vent 
Le  recapé  du  grabus  des  Crostes. 

La  dixlesme  Partie  de  la  Muse  normemJe , 
pag.  180. 

Je  dois  ajouter  qu'il  y  avait  à  la  fin 
du  XVI*  siècle  une  espèce  de  morue 
connue  sous  le  nom  de  morue  de  Japhe^ 
soit  qu'elle  vint  de  JafTa  en  Palestine, 
soit  que  l'on  en  fit  la  soupe  : 

11  y  a  en  ceste  iale  de  Ferrillngaio  un  grand 
fleuve  où  l'on  prend  en  tout  temps  du  barang 
sor,  aussi  grand  pour  le  moins  que  les  morues 
de  Japhe.  (La  Fabrique  des  exeellens  traits 
de  vérité,  édit.  de  1853,  pag.  Sa.) 

Jafpibr,  s.  m.  Jardin. 

Ce  mot  y  que  je  trouve  dans  les  édi- 
tions modernes  du  Jargon,  doit,  à  pro- 
prement parler,  désigner  un  jardin  pota- 
ger. Jaffe  ou  jafle,  en  ancien  argot,  se 
disant  pour  po^ajTtf,  il  a  paru]  tout  sim- 
ple de  dire  jVij^er  pour  potager. 

Jambb  de  Dieu,  s.  f.  Jambe  prépa- 
rée de  manière  à  ce  qu'elle  parût  cou- 
verte d'ulcères;  expression  attribuée  aux 
anciens  argotiers  dans  la  trentième  serée 
de  Bouchot,  ini\iu\ée  des  Pauvres  et  des 
mendians. 

D'abord  j'avais  pensé  qu'il  y  avait  ici 


'  «  Du  potage  s'appeloit  de  la  Jafle,  à  présent  de 
la  mcnestre.  »  (Êdlt  des  Joyeusetez^  pag.  es.) 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


233 


corruption^  et  que  Ton  avait  dû  dire^ 
dans  Yongme^  jambe  de  gueux;  mais  je 
n'ai  point  tardé  à  rejeter  cette  supposi- 
tion^ et  je  me  suis  arrêté  à  l'idée  que 
les  anciens  mendiants^  étalant  a  une 
jambe  gangrenée  ^  estiomenée^  sphace- 
lée,  fistuleuse^  chancreuse,  »  étaient 
vraisemblablement  dans  l'habitude  de  re- 
commander leur  pauvre  jambe  de  Dieu, 
comme  qui  dirait  affligée  par  Dieu,  Ce 
qu*il  y  a  de  sûr^  c'est  qu'en  fourbesque 
ondit  également  gamba  diDio  pour  une 
jambe  toute  gâtée. 

Au  XVI*  siècle^  une  main  «  croustele- 
vée  et  ulcérée,  »  comme  en  présentaient 
souvent  les  gueux  ^  s'appelait  main  de 
gorre.  Voyez  la  xxvii»  serée  de  Bou- 
chât. Or^  il  y  avait  aussi  une  prépara- 
tion magique  connue  sous  le  nom  de 
main  de  gloire  : 

Je  compose  les  talitmaai^  les  anneaux  magi- 
qaet,  la  Yolante,  la  main  de  glaire,  et  la  baguette 
deVuJcain,  etc.  (Xa  fausse  Coquette  [1694], 
aet.  II,  se.  Tii;  dans  le  Théâtre  italien  de  Ghe- 
rardi,  tom.  V,  pag.  437.) 

Cette  main  de  gloire,  sur  laquelle  on 
peut  consulter  un  curieux  article  du  Dic- 
tionnaire de  Trévoux ,  pouvait  bien ,  dans 
l'origine  y  n'être  qu'un  bras  de  cadavre 
destiné  à  des  opérations  magiques.  En 
effet,  a  il  y  peut  avoir  environ  trois  cens 
ans,  dit  Darnal,  qui  écrivait  à  la  fin  du 
xvi*  siècle,  selon  ce  que  nous  avons  leu 
dans  un  ancien  statut  manuscrit,  que  dans 
la  ville  de  Bourdeaus  se  rencontra  une 
troupe  de  voleurs  de  nuict,  enchanteurs 
et  sorciers,  lesquels  desroboient  les  égli- 
ses, et  desenterroient  les  petits  enfans, 
desquels  ils  prenoient  les  bras,  et  en- 
trans  aisément  aux  maisons  tenans  à  la 
main  de  la  lumière  enchantée,  ils  estoient 


veus,  et  non  pas  leur  lumière  recogneué  ; 
ceux  du  logis  n'avoient  nul  pouvoir  de 
dire  mot.  Ils  prenoient  librement  les 
clefs  des  armoires,  emportoient  tout  l'ar- 
gent, et  s'en  retoumoient  en  toute  li- 
berté; finalement  ils  furent  surprins,  me- 
nés à  la  maison  de  ville,  condannez  par 
les  maire  et  jurats  à  estre  pendus  et  exé- 
cutez à  mort.  Ils  avoient  desenterré  un 
prestre  pour  luy  avoir  ses  habits  ^  » 

Jambe  sn  l'àib,  s.  f.  Potence. 

Jab,  s.  m.  Argot. 

n  n'est,  je  pense,  nullement  besoin  de 
dire  que  nous  avons  ici  la  première  syl- 
labe de  jargon,  qui  avait  autrefois  la 
même  signification.  On  dit  proverbiale- 
ment entendre  le  jar  ^mt  être  fin ,  rusé, 
adroit  : 

Ali  dame!  pour  un  mari ,  comment  pourroit-on 
faire  si  ron  ne  ly  doonoil  do  galbanum  ?  \\  fandroit 
VL entendre  pas  le  jar,  (Le  Mauvais  Exemple, 
parade  de  Sallé,  se.  tu  ;  dans  le  Théâtre  des  boU" 
levards,  elc,  tom.  III,  pag.  254.) 

Pou  lé  ceux  qui  soni  de  queuque  branque  > 
Qui  n'entend  point  noV  Jars  k  fond, 
Ch*est  oncor  cba  d*neuf  qu*no  to  flanque. 

Le  Cottp  itcùl purin,  pag.  7. 

Il  existe  une  petite  pièce  de  1622,  in- 
titulée les  Matinées  des  courtisans ,  de- 
dié  aux  braves  esprits  gui  entendent  le 
jars  de  la  cour.  Voyez  le  Catalogue  de 
Méon,pag.  427. 

A  répoque  où  cette  pièce  parut,  on 
ajoutait  à  la  phrase  qui  termine  le  titre. 


■  Supplément  des  Chronique»  de  la  noble  ville  et 
cité  de  Bourdeaus ,  par  Jean  Darnal ,  etc.  A  Bour« 
draus,  par  Jac«  Millanges...  M.  DC.  XX.,  lo-ft*,  fo- 
lio 27  verso.  L*ancien  statut  dté  par  Darnal  forme  le 
S  46  de  2a«  Couttumaë  de  la  villa  de  Bordeû,  pu- 
bliées par  les  frères  Lamothe.  Voyei  Coutumes  du 
ressort  du  parlement  de  Guienne,  etc«,  tom.  1*% 
pag.  97,  38. 

>  État. 
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un  membre  fondé  sur  le  double  sens  de 
iars,  qui  signifie  aussi  le  mftle  d'un  vo- 
latile de  nos  basses^-cours  ;  quand  on 
voulait  parler  d'un  homme  expert,  on  di- 
sait :  il  entend  le  jars,  il  a  mené  les  aies. 
Voyez  les  Curiositet;  françoises,  au  mot 
JarSf 

Suivant  Nodier,  «  le  radical  jar  ou 
Jars  désigne  un  oison ,  et  la  terminaison 
gon  est  dérivée  du  mot  celtique  comps, 
qui  signifie  langage.  »  Cette  étymologie, 
rapportée  par  M.  Quitard,  lui  paraît 
d'autant  plus  probable,  ajoute-t-il,  a  que 
Jargon  s'est  dit  originairement  du  bruit 
que  font  les  oisons',  » 

Cette  dernière  preuve  malheureuse- 
ment n'en  est  pas  une,  car  c'est  justement 
la  chose  en  question.  J'ai  beau  rechercher 
dans  les  plus  anciens  monuments  de  no* 
tre  langue,  je  n'y  trouve  rien  qui  indi- 
que que  le  mot^'ar^on  ou  gergon,  comme 
on  disait  aussi  autrefois,  et  le  verbe  qui 
en  est  venu ,  aient  jamais  servi  à  dési- 
gner le  cri  de  l'oison,  à  moins  que  l'on 
ne  prenne  dans  ce  sens  quelques  mots 
de  Bouchot,  qui  ne  sont  rien  moins  que 
concluants  *.  Partout  il  s'agit  d'autre 
chose  que  des  oies  : 

Qaant  lu,  fet-il,  rien  n*en  saveies, 
Ne  ia  parole  n*entendeies , 
Ne  niant  n*etteit  wujar^ru. 
Tu  n'en  dois  jà  aveir  respuns. 

Dou  Vilain  qui  norri  une  choe,  v.  27. 
(Poésies  tfe  Marie  de  France^  tom.  Il, 
pag.  234,fabl.  XLVni.) 

Il  court  un  gergon 
Que  humains  auront  rédemption. 

V  Incarnation  et  nativité  de  nostre  sattl" 

*  Dictionnaire  étymologique  ^  historique  et  anec- 
dotiqme  des  proverbes  français,  etc.  Parti,  P.  Ber- 
trand ,  etc.,  ISftS,  In-S*,  pag.  471. 

>  «  Le  Jargon,  on  le  cry,  on  ]e  chant  des  bestec.  » 
(Tom.  n,  pag.  ftO.)  I 


peur  et  rédempteur  JâtucMst^  îa-Mift» 

sapa  lieu  ni  date,  fol.  iliiii  veno. 

Faacherye  du  monde  tant  grande  et  Tehemente 
n'entrera  désormais  à  mon  esperiti  que  je  ne 
passe,  seuUement  le  Toyant^'or^onner  en  son  jar- 
gonnoys  puéril.  (Rabelais,  liv.  III,  chap.  xtiii.) 

N'entendens  ce  gergon  y  et  estimana  que,  en 
icellny  paya,  festin  on  nommaat  crerailles ,  «le. 
(/i .,  lir.  V,  chap.  xvi.) 

Par  la  royne  des  Andouillesl  dist  Panurge,  ton- 
tes les  hieroglyphicques  d'Egypte  n'appronchamt 
jamais  de  et  jargon,  (id.^  ibid,,  chap.  xviii.) 

AlfKI. 

Cest  bien  dit, 
On  ne  sçaurait  mieuU  jargonner. 

La  tierce  Journée  de  h  passion  Jesus^ 
Cristf  édit.  deVerard,  3*  feuillet  verso, 
col.  2,  après  la  signature  v  iiii. 

Il  eut  un  oncle  lymosin... 

C'est  ce  qui  le  faict,  je  me  vante, 

Gergonner  en  lymosinois. 

La  Farce  de  maistre  Pierre  Paihelin, 
édit.  de  M.  DCC.  LXU.,  pag.  65. 


Ung  jour  de  apvril,  comme  ung  vroy  cathoUoqiie, 
Que  les  oyseauU  commencent  yar^oifjtcr,  etc. 

La  Légende  de  maistre  Pierre  Faifeu,  pag.  14. 

Jargon ,  gergon ,  jergon,  viennent  de 
l'italien  gergo,  9ergà,  qui  a  probable- 
ment donné  naissance  à  l'espagnol  geri^ 
gansa ,  dont  le  sens  est  le  môme, 

Jàbdineb  sua  ia  tapis  vebt.  Jouer 
dans  im  tripot. 

Autrefois^  quand  on  jouait  à  la  paume, 
on  usait  d'ime  métaphore  analogue  : 

Quand  il  sut  qtfe  Fouqnet  poovoit  être  bien  es- 
cbaurrô  à  testonner  la  bourre ,  il  vint  entrer  au 
jeu  de  paume,  etc.  (Les  Contes  et  joyeux  devis 
de  Bonaventure  des  Periers,  nouv.  XII.) 

Testonner  la  bourre  équivaut  ici  à 
pousser  l'éteuf,  balle  de  bourre. 

Jaboolibb  ,  s.  m.  Normand. 

Dans  le  Martyre  de  saint  Denis  et  de 
ses  compagnons,  Hiimebrouet,  l'un  des 
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sergents  du  prévAt  Pescennin ,  dit  b  De* 
nh,  qui  était  grec  ; 

Or  çà!  viellart  de  pute  afaire, 
y'ien Ja^goulier  au  commissaire  ; 
Ta  yras  ji  i  Pierre-Late. 

Jlfrstères  inédits  dtt  quinzième  siècle,  pu- 
bliés... par  Achille  Jtibinal,  tom.  I*', 
pas.  It7. 

Cotgrave  donne  largouiller,  qu'il  tra- 
duit par  to  warblCj  chirpe,  or  châtier,  et 
Jargueul,  qu'il  rend  par  the  weason,  or 
windpipe  ofbirds,  whereout  they  tvarble, 
lÀ  sûrement  est  la  racine  de  jargoliery 
qui  sera  devenu  le  nom  des  Normands 
en  raison  de  leur  patois. 

Cotgrave  donne  aussi  le  mot  jargoty 
qui  se  disait  d'une  sorte  d'habit  grossier  à 
Pusage  des  gens  de  la  campagne  ;  or^  il 
y  a  toute  apparence  qu'autrefois,  comme 
aujourd'hui,  Paris  était  peuplé  de  Nor- 
mands, qui  oonservaient  leur  costume 
villageois  ;  ce  que  font  encore  les  mar- 
chands de  melons  établis,  dans  la  saison, 
au  coin  des  rues.  Si  ce  costume  était  le 
jargot,  on  peut  croire  qu'il  est  entré 
dans  la  composition  dejargolier. 

JiRGOLLE,  n,  de  I.  Normandie. 

Jairàffe,  s.  f.  Jarretière. 

Jaspir,  adv.  Oui. 

Jaspiivehent,  s.  m.  Aboiement. 

Jaspinbb,  V.  a.  Parler. 

Il  ne  me  parait  pas  douteux  que  ce 
'  verbe  ne  soit  une  altération  de  jasper^ 
qui  se  disait  autrefois  pour  japper  ; 

Laissez  ceste  beste  importune 
Tout  son  iott  Jasper  k  la  lune  : 
Cela  n^arreste  point  son  cours. 

A  Monsieur  E.  Lhermite.  (J>  Ravisse- 
ment  de  Proserpine,  de  monsieur  Das- 
soacj,  édit.  de  M.  DC.  LTU. ,  in-4% 


Roquefort,  dans  son  Glotsaire  de  ia 
langue  romane,  et  Leroux ,  dans  son 
Dictionnaire  eomtquef  ont  donné  plaoe  à 
jaspiner,  comme  appartenant  au  vieux 
langage;  plus  certainement  ce  verbe  se 
retrouve  dans  le  rouohi  et  le  patois  noiv 
mand.  D'Hautel,  qui  le  présente  comme 
en  usage  parmi  le  peuple,  veut  aussi  qu'il 
ait  fait  partie  de  notre  vieille  langue,  ae 
faisant  ainsi  l'écho  de' Leroux,  dont  Tau» 
torité  en  pareille  matière  est  bien  peu 
considérable. 

Jaunit,  s.  m.  Louis,  pièce  d'or. 

Ce  mot  est  passé  dans  le  langage  po- 
pulaire, au  moins  depuis  Oudin,  qui 
le  traduit  par  un  $eudo  d'oro.  Voyez  la 
teconde  Partie  de»  Recherches  italiennes 
et  françoises^  pag,  307,  col.  î. 

On  disait  aussi  Jat<fMati  ; 

J*arrive  à  Rome,  et  chex  les  cardinaux 
Seme  en  entrant-quantité  àtjauneaux, 
Persuadé  que  la  plus  belle  entrée 
Se  fait  toujours  par  1^  porte  dorée. 

PhihtanuSf  poëme.  (Pièces  et  anecdotes  in* 
téressantes,  etc.|  seconde  partit»  pag.  )14.) 

Matthieu  Paris,  parlant  de  quelques 
abbés  déposés  par  saint  Anselme  pour 
avoir  acquis  leurs  abbayes  de  la  main 
des  laïques  et  à  prix  d'argent,  ajoute  : 
a  La  clémence  du  saint^siége,  qui  ne 
manque  jamais  à  personne,  surtout 
quand  le  métal  javne  intervient,  daigna 
rendre  à  ces  pontifes  et  à  ces  abbés  leurs 
anciennes  dignités,  et  les  renvoyer  joyeux 
à  leurs  offices.  »  Voyez  la  grande  Chro-^ 
nique  de  Matthieu  Paris,  traduite  en 
français  par  A.  Huillard-Bréholles.  Paris, 
Paulin,  1840,  in-S»,  tom.  ?%  pag.  240, 
ann.  1103. 

Le  moine  de  Saint- Alban  dit  aliquid 


S36 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


rubii  '  ;  mais  hauteur  de  la  Chronique 
de  Lanercost  appeUe  bien  Por  fulvum 
metallum.  Voyez  l'édit.  du  Bannaiyne 
Qub,  pag.  153,  ann.  ii93. 

Au  xviii*  siècle^  on  disait  proverbiale* 
ment  et  trivialement  tin  rouget  ^  pour 
dire  une  pièce  d'or.  En  langage  d'alchi- 
mie^ ajoutent  les  rédacteurs  du  Diction- 
naire de  lYévoux^  on  appelle  rouge  la 
teinture  d'élixir  arrivée  au  point  de  don- 
ner la  couleur  de  Vor  à  l'amalgame. 

Jean  db  la  Suie^  s.  m.  Savoyard. 

Jean  de  la  Vigne,  s.  m.  Crucifix. 

Un  curieux  passage  de  la  xviii«  serée 
de  Bouchet  nous  donne  à  penser  que  ce 
nom  vient  à  la  représentation  de  Jésusr 
Christ  sur  la  croix ,  de  Tun  des  acteurs 
de  bois  du  théâtre  des  marionnettes  qui 
était  ainsi  désigné  : 

Et...  luy  voDt  dire...  qu'on  trouToit  tousjours 
hux  badineries,  bateleries  et  roarionneUes,  TalMiry, 
Jean  des  Vignes,  et  Fraoc-à-tripe ,  toasjoure  boi- 
teux ,  et  le  badin  es  forces  de  France,  bossu  :  fai- 
sant tons  ces  contrefaits  quelque  tour  de  champi- 
cerie  sur  les  théâtres. 

Le  même  personnage  est  encore  nom- 
mé dans  un  autre  ouvrage  du  temps  : 

Quand ?ous  Terrez...  un  faiseur  de  passe  passe, 
Jean  des  Vignes  et  sa  séquelle,  un  sauteur  et  plai- 
santin,... imaginez-vous  de  Toir  autant  de  fi- 
lous, etc.  {Le  Moyen  de  cognoistre  les  filous 
d^une  lieue  lolng  sans  lunettes,  édit  des  Joyeu- 
utez.) 

Ce  qui  me  confirme  dans  l'opinion  que 
j'ai  émise  en  commençant  cet  article^ 
c'est  qu'encore  aujourd'hui  le  peuple^  au 
lieu  de  jurer  le  nom  de  Dieu^  dit  nom 
(T  un  petit  bonhomme  de  bois  !  par  allusion 

>  Celle  épitbète  était  celle  que  l*on  donnait  plus 
babiioellement  à  Tor  : 

A  rouge  or  espagnols  passast-on  la  pralHe. 
lÀ  Romans  d'Mixandn^  pag.  941,  v.  27. 


à  Jean  des  Vignes  ou  à  quelqu'un  de  ses 
successeurs. 

Ce  Jean  des  Vignes,  ainsi  nommé,  sui* 
vaut  toute  apparence,  parce  qu'on  lui 
faisait  jouer  des  rôles  divrogne,  avait 
autrefois  une  célébrité  dont  nous  retrou- 
vons la  trace  dans  des  proverbes  où  il  est 
question  de  lui.  C'est  ainsi  qu'on  avait 
coutume  de  dire,  quand  on  voyait  quel- 
qu'un s'engager  dans  un  mauvais  pas  : 
a  II  fait  comme  Jean  des  Vignes.  »  Lors- 
qu'on voulait  parler  d'un  mariage  illé- 
gal, qu'on  rompcdt  en  justice  quand  on 
voulait,  on  disait  :  «  C'est  le  mariage  de 
Jean  des  Vignes,  tant  tenu,  tant  payé,» 
ou  simplement,  a  C'est  le  mariage  de 
Jean  des  Vignes  \  »  Enfin,  s'agissait-ii 
de  relations  passagères  avec  une  femme, 
on  citait  le  mariage  de  Jean  des  Vignes^ 
où  chacun  prend  son  paquet  le  lende- 
main*. On  appelait  aussi,  par  injure, 
un  homme  sot  et  mal  bftti,  un  Jean  des 
Vignes  :  a  Moi,  pauvre  sot,  plus  sot  que 
Jean  des  Vignes^  »  dit  d'Assoucy  ^.  Au 
livre  VII  du  Virgile  travesti,  Junon  donne 
ce  titre  à  Énée. 

Jean  !  que  dire  sur  Jean.'  c'est  un  terrible  nom, 
Que  jamais  n^accompagne  une  épitbèle  hoonètc. 


I  Voypz  les  Historiette»  de  Tallemant  des  Héaux, 
édll.  in-12,  tom.  Vlll,  pag.  SOft;  tom.  IX,  pag.  Sio. 

Ces  deux  proverbn  sont  rapportée  tom.  II, 
pag.  S»,  40,  du  Livre  des  Proverbes  français ,  avec 
une  explication  oomplélement  fausse,  que  M.  le  Roui 
de  Uiicy  a  tirée  des  Illustres  Proverbes^  part.  III, 
pag.  121,  et  qui  a  été  répétée  dans  le  Dictionnaire  des' 
proverbes  français  de  M.  Quitard,  pag.  474,  475. 

On  lit  dans  une  facétie  du  xvui*  siècle  : 

«  Madame  Cotteret.  —  Queu  compte  !  nous  allons 
la  marier,  vous  dit-on. 

fc  Madame  Ro'jnon — Oui,  à  Jean  des  Vignes,  >*  etc. 
{Les  Ecosseuses,  parmi  les  Œuvres  badines  complet' 
tes  du  comte  de  Caylus,  tom.  X,  pas-  M3.) 

*  Voyez  les  Curiositez  françaises,  au  mot  Ma- 
riage, 

3  Les  Avantures  d'Italie  de  monsieur  d*Asooucy, 
k  Paris,  de  Timprimerie  d* Antoine  de  Rafflé, 
M.  DC.  LXXVU.,  1n-12,  pag.  S96. 
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Jean  des  Ktgnes,  Jean  logne  '...  Où  vais-je  ?  Trou- 
Qu*en  si  beau  chemin  je  m'arrête,    [vez  bon 
M*«  Desboiilières.  A  monsieur  Caze,  pour  le 
jour  de  sajite^  1690. 

Encore  aujourd'hui^  les  joueurs  de  go- 
belet doQuent  à  la  petite  poupée  à  la- 
quelle ils  parlent,  qu'ils  font  mouvoir 
et  qu'ils  escamotent,  le  nom  de  Jean  de 
la  Ville  f  qui  n'est  autre  chose  que  celui 
du  camarade  de  Tabary  et  de  Franc-à- 
tripe  légèrement  altéré. 

Au  XVII*  siècle,  les  protestants  ont 
imité,  sans  doute  sans  le  savoir,  les  ar- 
gotiers,  en  donnant  le  nom  de  Jean  à 
Dieu,  au  moins  à  Thostie  qui  le  repré- 
sente. Voyez  la  Légende  véritable  de 
Jean  le  Blanc*  (Hollande,  i682,  petit 
in-i2),  portée  au  Catalogue  des  livres.,, 
de  M.  de  Monmerqué,  Paris,  L.  Potier, 
mi,pag.  i29,nMi86. 

Pour  ce  qui  est  du  nom  de  Jean  en 
lui-même,  il  n'est  devenu  celui  des  bouf- 
fons, et  n'a  été  donné  aux  sots,  que 
parce  qu'il  est  la  traduction  matérielle 
de  l'italien  zane  ou  zanni,  qui  a  une  si- 
gnification équivalente.  Le  nom  de  Sga- 
narelle,  le  mari  berné,  n'en  6erait-il  pas  le 
diminutif?  Au  xV  siècle ,  les  martyrs  de 
cette  espèce  étaient  vulgairement  dési- 
gnés par  la  dénomination  de  genins^  où 
il  est  facile  de  reconnaître  un  diminutif 
de  Jean.  Le  duc  de  la  Yalliere  avait, 
dans  sa  bibliothèque,  un  manuscrit  de 


'  M"^  Deslioolières  aurait  pa  ajouter  Jean  de  let- 
tre, qui  «pour  Tordinaire,  dit  Tallemant,  est  un 
aoimal  mal  idoine  à  toute  autre  ciiose.  •  {Hûtoriettes, 
toffl.  IX,  pag.  209;  et  tom.  X,  pag.  82.) 

^  Ce  nom  est  bien  près  de  Jean  farine,  par  lequel 
on  désignait,  à  l*époque,  uoe  espèce  de  iMUffoos  : 
«Jean  Farine...  ou  la  Fleur  s'en  feroient  (du  man- 
teau d*un  genUlbomme  gascon)  un  bonnet;  et  à  le  voir 
blancbastre,  il  semble  qu*il  soit  desja  enfariné,  »  etc. 
[let  Jeux  de  V Inconnu,  etc.  A  Rouen,  chez  Jacques 
Cailloaé,  M.  DC  XXXXY.,  ln-8«,  pag.  158.) 


cette  époque  contenant  huit  feuillets  et 
décoré  d'une  miniature,  qui  renfermait 
un  conte  assez  plaisant  de  3i8  vers,  inti- 
tulé le  chevalier  Genin  \  On  lit  dans  la 
Farce  nouvelle  d'ung  mary  jaloux  : 

Pourroit-il  estrc  vray  ou  fainte 
Que  oia  femme  m'ayt  (ùtjenîn? 

Ancien  Théâtre  francois ,  tom.  I**,  pag, 
132. 

Voyez  encore  le  facecieux  Réveille^' 
Matin  des  esprits  melancholiques,  édit. 
deM.DC.LIV.,pag.  111. 

Jean  de  l'Houssine.  Voyez  Houssine. 

Jean  (Faire  le  saint).  Se  décoiffer 
pour  avertir  ses  compères  de  prendre  les 
devants,  et  de  se  rendre  au  lieu  convenu  ; 
signal  des  emporteurs. 

Primitivement, /atr^  le  saint  Jean  et 
faire  l'arçon  ou  l'accent  ont  dû  être  sy- 
nonymes et  exprimer  le  geste  représenté 
par  Murillo  dans  son  tableau  du  petit 
saint  Jean ,  dont  le  personnage  tient  l'in- 
dex courbé  en  arc.  Plus  tard,  le  signal 
ayant  changé,  la  même  expression  aura 
été  conservée  pour  désigner  le  nouveau. 

En  fourbesque,  ondiiAgnus  Dei  pour 
baccio  le  mani,  formule  de  salut  qui 
équivaut,  en  Italie,  à  ôter  son  chapeau, 
comme  on  fait  chez  nous.  Or,  il  faut  en- 
tendre par  Agnus  Dei  la  représentation 
de  saint  Jean  tenant  dans  ses  bras  un 
agneau,  et  une  croix  à  laquelle  est  atta- 
chée une  banderole  où  on  lit  ces  deux 
mots  latins.  C'est  à  cause  de  cette  repré- 
sentation qu'on  dit  en  italien  guardar 
da  Agnus  Dei^  pour  regarder  par-dessus 
Vépaule,  comme  fait  l'agneau  de  saint 
Jean. 


I  Catalogue  en  trois  vol.  in-8*,  dressé  par  Guil' 
laume  de  Bure,  tom.  Il,  pag.  aSS,  286i  o*  2848. 
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Il  est  une  autre  classe  de  réprouvés 
qui  emploient  également  un  signe  pour 
se  reconnaître;  nous  nous  serions  bien 
gardé  d'en  parler,  si^  dans  ce  signal, 
il  n'entrait  une  révérence  imperceptible 
qui  rappelle  le  saint  Jean.  Voyez  les  Vo- 
leurs de  Vidocq,  tom.  II ,  pag.  165,  au 
mot  Tante. 

Jérusalem  (Lettre  de).  Voyez  Lettre 
de  Jérusalem. 

Jésuite,  s.  m.  Dindon. 

Les  argotiers,  en  créant  cette  expres- 
sion, se  sont  montrés  plus  justes  que 
ceux  qui  ont  donné  le  nom  d'Atnérigue 
au  monde  découvert  par  Christophe  Co- 
lomb« 

Jésus,  s.  m.  Enfant  dressé  au  vol  et  à 
la  débauche. 

Jbu  de  DOKiifos^  s.  m.  Dents. 

Jeune  homme  (Avoir  son).  Être  un  peu 
gris,  \oyez  Ange  gardien.  . 

Job,  adj.  Niais,  sot,  nigaud. 

Nous  avons  encore  ici  une  vieille  ex- 
pression française  : 

...  il  aura  plus  lost  conquis  ce  qu'il  prétend , 
avec  ni  mot  bien  couché...  que  par  servir  et  faire 
le  mignon  long-temps,  qui  est  i*ofBce  d'un^ote,on 
caillette.  (Noël  du  Fail ,  Propos  rustiques  ttfor 
cetieuXf  cbap.  ti.) 

Hé»  pauvre  Job  »  te  soavient-il  pas  qu*il  me  le 
promit  la  nuit?  [La  Confession  catholique  de 
Sancff,  liv.  il,  cliap.  l•^) 

Enfin  le  bon  jobe  de  mary...  lui  répliqua.  {Le 
facétieux  Heveille-matin  des  esprits  melancha^ 
liques,  édit.  de  M.  DC.  LIV.,  pag.  112.) 

On  employait  cependant  plus  volon- 
tiers jobeliny  jobelin  bridé  y  jobelot  et 
jobety  tous  mots  de  la  même  famille  : 

La  MoUe...  qui  n'avoit  daigné  rire...  de  ce  badin 
sans  farine...  dressa  à  notre  jode/in  bridé  une 
bonne  et  gentille  partie,  etc.  ifiontes  d'Eutrapel, 
cbap.  XT.) 

Je  venx  dire  qirouy,  poiirvfu 


Que  Je  marié  soit  pourveu, 

Qui  en  est  jobelin  bride. 

Discours  joyeux  pour  adpertir  la  nowtlle 
mariée ,  de  ce  quelle  doit  faire  U  pre- 
mière nuict.  A  Rouen,  chez  Loys  Gosté, 
s.  d.,  in-12,  pag.  2,  v.  23. 

...  c'est  dommage  que  tous  n'avez  nom  Jo- 
crisse, je  croy  qn*il  tous  feroit  bon  voir  mener  la 
poules  pisser.  Donnez-lny  une  serviette  pour  se 
torcher,  il  a  manié  de  l'empois,  ses  doigts  en  sool 
engluez.  Aga  frare  Pierre,  bé  jobelin  bridé!  il 
craint  de  dormir,  de  peur  de  pisser  an  liet.  (Us 
Apresdisnées  du  seigneur  de  Cholieres,  A  Paris, 
chez  Jean  Richer,  1588,  in-l2,  folio  23  recto.) 

...  Il  y  avoit  la  figure  des  cornes,  ce  qui  estott  un 
présage  très-mauTais  pour  le  pauvre^oMén.  {VHih 
toire  comique  de  Francion,  liy.  VII;  édit  de 
Rouen,  M.  DC.  XXXV.,  pag.  443.) 

Tandis  nostrojoMlii  bridé...  ne  mit  goeres  k 
se  couclier  auprès  de  sa  chaste  Lucine.  (Le/ocs- 
deux  ReveUle-matin,  etc.,  pag.  114.) 

n  n'est  qu*unjobelin,  il  n'est  qu'un  Jean  fiarine. 
A  monsieur  le  marquis  de  Montjeu  estant  k 
Rome ,  requeste  burlesque ,  ▼.  42.  (Les  Mi- 
mes redoubiées  de  monsieur  Dassauey,  A 
Paris,  M.  DC.  LXXL,  in-12,  pag.  138  '.) 

Icelini  snppliant  oy  et  entendy  qae  Pierre  Pel- 
letin...  le  nommoit  et  appelloit,  par  maniera  de 
injure  et  moquerie, >o&eiof,  qui  est  à  entendre, 
selon  la  manière  et  le  langaige  du  pays  {S Artois)  ^ 
qu'il  estoit  un  chetif  et  meschant,  et  de  petite  en- 
treprinse.  »  Lettres  de  rémission  de  l'an  14S4,  ci- 
tées par  D.  Carpeotier.  {Gloss,  med.  et  inf.  Latin,, 
tom.  ni,  pag.  894,  895,  v*  Jobaçines,  Joba- 
giones.) 

Mais  Lubin,  ce  pSMxrejobet.,. 
Enfin  ce  plus  sot  que  tout  autre... 
N'est-il  pas  sur  votre  journal 
Marqué  pour  un  original  ? 

Poisson,  le  Sot  vangé,  se.  l*^ 

Et  Guillemette ,  où  avei^vous  les  yeux 
D'un  tel  f'obet  faire  vostre  amoureux  ? 

La  Fleur  ou  teslite  de  toutes  les  cluufsons 
amoureuses f  et  airs  de  court,,.  A  Ronen, 
chez  Adrien  de  Launay,  1602,  in-12, 
pag.  328. 


'  Pour  le  mo\  jobelin^  voyez  encore  Mémoires  tou- 
chant ta  vie  et  les  écrits  de  Marie  de  RabuUn-Cham- 
tal,.,  marquise  de  Sévigné^  etc.,  par  M.  le  baron 
Walckenaer,  3«  partie.  Paris  librairie  de  Firmin  Dl- 
«lot  frères,  1M5,  In- 12,  pag  456,  457; 
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Combien  de  financiers 
Et  âitjoàets  voit-on,  qui  pour  estre  officiers 
Mesprisent  la  science,  et  soustiennent  qu'au  monde 
Il  faut  tant  seulement  bien  porter  la  rotonde  ! 

Le  Parnasse  satjrrique  du  sieur  Théophile^ 
M.  DC.  LX.,  petit  in-12,  pag.  t25. 

Voyez  aussi  les  Curiosiiez  françaises , 
aux  mots  Jobelin  bridé  et  Jobet,  qui  se 
suivent;  et  la  seconde  Partie  des  Re- 
cherches iialiennes  et  françaises,  pag. 
323/,  col.  1. 

Dans  le  xvu^  siècle^  on  appela  jobe- 
lins  les  beaux  esprits  qui  donnaient  la 
préférence  au  sonnet  de  Job,  par  Bense- 
rade^  sur  celui  d'Uranie,  par  Voiture. 
Le  prince  de  Ck)nti  était  à  la  tête  du 
premier  partie  et  sa  sœur^  madame  de 
Longueville^  s'était  déclarée  pour  l'au- 
tre^ ce  qui  donna  lieu  à  cette  pointe  : . 

Les  femmes  sont  urtnies, 
Et  les  maris  saaijobeiins  '. 

De  jobelin  on  avait  fait  enjobeliner  et 
jobelinocratie,  comme  jobiner  de  job  : 

Vous  sçavez  bien  pateliner; 

Mais,  pour  roieuU  Venjobeliner, 

Dictes-luy  ce  qu'il  ne  fut  onc. 

Parce  nouvelle  d'un  savetier  nommé  Cal- 
bain,  etc.  (Ancien  T/iédtre  français  ^ 
publ.  par  M.  VioUetle  Duc,  tom.  Il, 
pag.  148.) 

£1  les  scet  très-bien  yo^m^r. 

Moralité  des  Enfans  de  maintenant  ^  etc. 
{Ibid,,  tom.  m,  pag.  47.) 

Ne  m^enjoheline  plus  de  ces  contes  à  dor- 
mir deboat.  (Le  Carabinage  et  maioiserie  sol» 
datuque,  chap.  i"%  pag.  4.) 

Bran ,  dit41 ,  j'aîmerois  autant  la  jobelinocratie 
an  prince  malaisé  de  la  Rochelle.  (Les  Àvantures 
du  baron  de  Fœneste,  Iît.  III ,  cliap.  xxii.) 

On  demandoit  une  fois  quelle  sorte  de  gonverne- 
ne&tc'étott  que  U  Rocbelle  :  «  C*«st  muèjobeUnO' 


«  Qnitafd,  Dictionnaire..,  de$  Proverbes françaii, 
r  «du.,  pag.  341. 


eratie,  »  répondit  un  galtnt  homme,  {les  HiS' 
tortelles  de  Tallemant  des  Réaux^  tom.  X, 
pag.  74.) 

Le  galant  homme  dont  parle  Técrivain 
que  nous  venons  de  citer  faisait  sans 
doute  allusion  au  passage  de  d'Aubigné^ 
ou  à  quelque  proverbe  sur  lequel  celui- 
ci  doit  être  fondé. 

Bien  avant  l'époque  à  laquelle  nous 
reportent  ces  trois  citations ,  notre  lan- 
gue avait  enjofnbarder  et  engarbarder, 
qui  me  seniblent  des  rameaux  de  la 
même  souche  : 

Ooques  gens  miex  ne  sorent  prelaz  enjombarder 
Que  dl  font  qui  leur  euvres  viieillent  bien  esgarder. 
Le  Testament  de  Jehan  de  Meung,  t.  819.  (1^ 

Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Méon,  tom.  lY, 

pag.  42.) 

Presque  trestout  li  mondes  eu  est  engarbardés, 

Ibid,,  V.  1759.  {Ibid.,  pag.  90.) 

On  a  maintenant  la  filiation  et  les  al- 
liances du  mot  jobard,  si  usité  aujour- 
d'hui dans  le  style  familier^  et  qui  est 
bien  français^  malgré  que  l'Académie 
n'ait  pas  cru  pouvoir  Fadmettre  encore 
dans  son  Dictionnaire. 

JoBEUN^  s.  m.  Baragouin  Jargon^  ar- 
got,  langage  à  l'aide  duquel  on  attrape 
les  jobards. 

CATPBAS. 

Pour  entendre  son  Jobelin, 
Amener  le  fault. 

PTLATX. 

Sus,  Sabîn! 
Va-moy  ce  fol  nattre  quérir. 

La  Vengence  nostre  seigneur  /esucrisipat 
parsonnageSf  etc.  Paiis,  Jeban  Petit, 
sans  daie ,  in-folio,  sign.  b  iiii  verso , 
col.  1.  Première  journée. 

Mais  que  dyable  est-ce  quUl  demande  ? 

Je  u*entens  point  son  jobelin. 

Farce  nouvelle  de  Colin,  etc.  (Ancien 
Théâtre  français ,  publ.  par  M.  Tiollet 
le  Duc,  lom.  IT,  pag.  399.) 
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JoBSBiE^  S.  f.  Niaiserie. 

Ce  qui  donna  sujet  à  ranteor  de  se  moeqner  de 
leur  Joberie^  etc.  (Sepdesme  Partie  de  la  Muse 
normande,  pêg,  m.) 

Toat  chcla  n'est  qoe  ^njoherie. 

Dix'teptietme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pas-  384. 

Au  xiii«  siècle^  nous  avions  loberie, 
mais  avec  un  sens  difTérent^  celui  de 
fraude,  de  mensonge,  qui  appartenait 
encore  à  lobe  : 

Assez  lor  fist  soulaz  et  joie... 

Car  molt  amoit  cheralerie. 

Et  baoit  tonte  loierie. 

Le  Roumanz  de  Claris  et  de  taris,  Hs. 
de  la  BiU.  nat.  n'  75345,  foL  100  vewo, 
col.  2,  ▼.  27.  a.  loi  150  recto,  col.  I, 
▼.  17. 

JoLY  (Se  mettre  en).  S'arrêter;  terme 
de  l'ancien  argot  maritime. 

...  Arresterent  leora  galères;  et  se  mirent  tontes 
en  Joly  (c'est  un  mot  de  galères  que  Ton  Ose 
quand  elles  ne  Toguent  en  ad?ant  ny  en  arrière,  et 
qu'elles  font  halte),  elc.  (Vies  des  grands  capi- 
taines estrangers  et  français,  cliap.  l  :  Dragut; 
parmi  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit. 
du  Panth.  lut.,  tom.  l",  pag.  uo,  col.  i.) 

Jonc,  s.  m.  Or. 

A  mon  sens,  ce  mot  n'est  autre  que 
l'adjectif  jattiK?,  dont  la  prononciation 
aura  été  altérée,  soit  avec  intention,  soit 
en  passant  par  la  bouche  des  Bohémiens 
ou  autres  étrangers. 

a  Jonc,  s'il  faut  en  croire  l'Académie, 
se  dit  aussi  d'une  espèce  de  bague  dont 
le  cercle  est  égal  partout.  »  Au  avii« 
siècle,  on  désignait  ainsi  les  anneaux  de 
mariage  : 

Pour  vous  guérir,  il  conviendroit,  du  Ludrc, 
Que  le  pasteur  au  doigt  vous  mit  uny'o/i. 
Vous  avez  l'air  tendre,  doux  et  lugubre  : 
A  la  pigeonne  il  faudrait  un  pigeon. 

Les  Tonrelontonton,  par  fienserade.  (Let- 
tres de  messire  Roger  de  Rabutin,  etc.  A 


Paris,  M.  DOaXI.,iB.r.toM.r'.  pig. 
102;  lettre  de^Beasoade  dn  15  sept. 
1667.) 

Avec  cette  »gni6cation,joiur  vient  de 
ce  que  dans  certains  lieux,  même  à  Pa- 
ris,  on  mettait  un  anneau  de  pûlle  au 
doigt  de  ceux  qu'on  mariait  par  condam- 
nation de  l'of&cialité.  Ces  mariages, 
poiur  Paris ,  se  faisaient  à  Sainte-Harine  '  : 
a  C'est  dans  cette  église,  dit  Dulaure 
d'après  Saint-Foix,  que  l'on  marie  ceux 
que  l'on  condamne  à  s'épouser.  Ancien- 
nement on  les  mariait  avec  im  anneau 
de  paille  :  était-ce  pour  marquer  au  mari 
que  la  vertu  de  celle  qu'il  épousait  était 
bien  fragile?  Gela  n'était  ni  poli  ni  cha- 
ritable... •.  n 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication , 
il  est  à  remarquer  qu'autrefois  on  don- 
nait le  nom  de  verge  à  certains  anneaux  : 

Fermaus  d*aigent  et  bons  et  biaus, 

£t  les  "berges  et  les  aniaus* 

jij.  ou  .iiij.  en  cbascune  main,  etc« 

Le  Blasme  des  famés,  v.  15.  (Jcngleut's 

et  trouvères,  etc.,  pnbl.  par  A.  Jutûnal. 

Paris,  1835,  in-S^  pag.  79.) 

Anneaulx,  ou  verge  d*aliance, 
Où  fut  escript :  «Mon  cueur  avea. » 

V Amant    rendu    cordeKer^     elc,    st. 
CLXXXVI. 

Il  m'envoya  une  verge  qu'il  portoit  an  doigt, 
pour  enseigne.  (Croniquedu  roy  Loys  unziesme, 
par  Pliilippe  de  Commines,  chap.  uv.) 

...luy  mist  an  doigt  médical  une  verge  d*or 
bien  belle,  etc.  (Rabelais,  Uv.  111,  chap.  xvii.) 

Voyez  le  Glossaire  de  du  Gange,  au 
mot  Virga,  n**  4,  tom.  VI,  pag.  846, 
col.  3;  et  surtout  le  DictUmn.  étym.  de 
Ménage,  tom.  II,  pag.  378,  au  mot  Rain, 


I  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  etc. 
Paris,  1765,  in-8%  lom.  1«%  pag.  896. 

>  Nouvelle  Description  des  curiosités  de  PuriSy  etc- 
Paris,  1785,  in-i3,  pag.  411. 


JoNcaBa,v.  a.  Tromper,  attraper,  jouer. 

Ce  mot,  employé  par  Villon  dans  les 
ballades  III  et  V  de  son  Jargon  etjobelin, 
se  retrouve  ailleurs  : 

Noiis  parlasmes  tariu,  tara» 
Puis  de  monsieur,  puis  de  madame, 
Et  me  miât-on  en  telle  game 
Que  la  dame  et  la  chamberîere 
M»  jonchèrent^  Tune  derrière, 
L'aatre  devant  me  regardoit; 
L*une  farsoit,  Tautre  lardoyt. 

Le  Monologue  de  la  Botte  de  f oing,  (Les 
Poëiies  de  Guillaume  Coquillart^  édit. 
de  Coustelier,  pag.  143.) 

JoNCHEBiE,  s.  f.  Tromperie,  attrape, 
mensonge. 

Ce  mot,  qu'on  lit  dans  la  ballade  V 
du  Jargon  etjobelin  de  Villon,  a  été  éga- 
lement employé  par  d'autres  poètes  du 
mémo  temps  : 

Dames  de  pensée  amoureuse 
Font  faire  mille  singeries... 
Aux  fias  espritz  Xts  joncheries , 
Les  ruses,  les  termes  nouveaulx. 

Le  Blason  des  armes  et  des  dames.  {Les 

Poésies  de  Guillaume  Coquillart,  édit. 

de  Cousielier,  pag.  133.) 

statuts  ce  sont  jonckeries, 

Coquillart ,  cité  par  Borel. 

Am  bons  servans  sa  main  n'estait  tarie: 
Aussi  chascon  desiroit  son  service; 
Ke  n'il  falloit  user  dejoncherie, 
Car  congnoissoit  ceux-là  sans  flaterie 
A  qui  le  bien  estoit  dcu  et  propice. 

Us  Fifiles  de  Charles  Fil,  édit.  de  Cous- 
telier, pag.  71. 

n  congneut  bien  la  joncherie. 

Les  Repeues  Jranclies,  t.  336. 

Que  fist-il?  lors  à  peu  de  plet 
S'advisa  de  granl  joncherie, 

Ibid.,  V.  349. 

JoNCHBUB,  S.  m.  Filou. 

Ce  mot  était  déjà  en  usage  au  xiv*  siè- 
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cle.  Dans  un  registre  du  parlement  de 
Paris,  consulté  par  M.  Jérôme  Pichon  ', 
Févéque  requérant  que  trois  individus 
enfermés  au  Châtelet  lui  soient  rendus 
comme  clercs,  «  le  procureur  du  roy  dit 
que  l'un  des  prisonniers,  appelle  Perrin 
Courtaut,  est  mariez  et  ne  scet  lire,  et  est 
boulier,  cabuseur,  mal  renonmiez;  et, 
ajoute  ce  magistrat,  appelle-l'en  tels  gens 
qu'il  esijùncheus,  c'est  à  dire  cabuseurs 
de  gens,  comme  sont  compaignon  oiseux 
qui  monstrent  aux  simples  gens  M.  Pierre 
du  Cugnet  ' ,  et  après  les  mènent  en  la  ta- 
verne, et  se  partent  des  tavernes  en  don- 
nant à  entendre  trufes  et  mansonges,  et 
lessentles  simples  gens  es  tavernes,  et 
convient  qu'i  payent  Tescot.  d 

S'il  faut  en  croire  d'Hautel  ^,  joncheur 
serait  une  altération  de^'onjfetér.  Je  crois 
plutôt  qu'il  faut  chercher  l'origine  du 
terme  d'argot  dans  ce  passage  de  la  tal- 
iade  m  du  Jargon  etjobelin  : 

Les  dupes  sont  privez  de  caire 

Sans  faire  ha  ire, 

Ne  haut  braire , 
Mais  plantez  y  sont  comme  joncz. 
Par  les  sires  qui  sont  si  longs. 

Joncs  (Être  sur  les),  v.  n.  Être  sur  la 
paille,  être  en  prison  : 

Plantez  aux  hurmes  vos  picons 
De  paour  les  bisans  si  très-durs 


I  Conseil  et  plaidoiries,  mardi  7  sept  1389.  (  Arch. 
nat.,  reg.  coté  X  1474,  f»  332  v*.) 

>  M.  Pierre  du  Cugnet  était  une  figure  de  pierre 
placée  dons  Tun  des  coins  de  Téglise  Notre-Dame, 
d*où  son  nom. 

Au  un*  siècle,  les  curieux  étaient  d^à  exploités 
dans  le  même  endroit:  «Ll  vilains  babuins,  dit  un 
écrivain  de  Tépoque,  est  cil  kl  va  devant  Nostre- 
Dame  à  Paris,  et  regarde  les  rois  et  dist  :  «  Vés-là 
Pépin,  véS'Ià  Chartemaione. •  Et  on  H  coupe  sa 
borse  par  derrière.  «  (  De$  xxiii  Manières  de  vilains.  A 
Paris,  chez  Silvestre,  M  DCCCXXXUI,  ln-8%  pag.  la) 

3  Dictionnaire  du  bas-tangage,  tom.  II,  pag.  M, 
au  mot  Joneheur. 
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Et  ausai  d*eslr€  sur  UsjoMcz, 
FmawM'*»*»  en  coffre  et  gros  murs. 

Le  Jargon  etjoMin  Je  Villon,  biltode  I, 
coapl.  m. 

Dans  la  seconde  Journée  du  MUtere  de 
la  passion  JhesuS'Crist,sc.  de  la  Prinse 
des  larrons,  un  sergent  dit ,  en  pariant 
d'eux: 

Alloos  nelire  let  g»lkuu  pondre 
Sur  Ul  belle  paille  jolye. 

Édit.  de  Verard,  fol.  K  iiii  Terso,  col.  3. 

JoiïiB^  8.  m.  Jour. 

JouBR  DU  VIOLON  j  V.  n.  ScicT  ses  fers; 
tenue  des  argousins  chargés  de  conduire 
les  forçats  au  bagne. 

Jovsosa^  s.  f.  Ëpée.  Germ.^  joyosa. 

Tout  le  monde  sait  que  Joyeuse  était 
le  nom  de  l'épée  de  Gharlemagne  et  de 
Guillaume  au  Court  Nez^  auquel  l'em- 
pereur l'avait  d<Mmée  en  l'armant  cheva- 
lier. 

JtiDAïsBR,  JODASSKR^  V.  a.  EmbrasscT 
pour  tromper. 

Judas  (Lepointde).  Le  nombre  treize. 

JuDAssBBiE^  s.  f.  Ëmbrasscment ^  ac- 
colade^ démonstration  trompeuse  d'ami- 
tié^ trahison. 


JuD££  (La  petite).  La  préfecture  de 
police. 

Est-ce  parce  qu'elle  est  située  rue  de 
Jérusalem^  ou  que  les  malfaiteurs  la  con- 
sidèrent comme  peuplée  de  Judas? 

JuGB  DB  PAix^  s.  m.  Bftton. 

Mangin  (Albert),  iflé  de  34  un,  oocher,  eon- 
damné  à  mort  le  7  floréal  an  11,  eomme  eontre-ré- 
volutionnaire,  ayant  dit  que  les  jacoluon  étaient 
tous  des  soéléfats  et  des  coquins,  et  montrant  on 
gros  bAton  qu'il  tenait  à  la  main  :  Voilà  n^juge  de 
paix  qui  me  serrira  à  leur  casser  la  bnrre  du  cou. 
{Dtctionnaire  des  individus  condamnés  à  mort 
pendant  la  révolution ,  parL.  P.  [Pradiiomœe]. 
Paris,  an  v,  iD-8%  tom.  II,  pag.  sst.) 

On  employait  ansà  Jérôme  pour  expri- 
mer imecanne^  un  bâton.  Voyez  le  Théâ- 
tre des  boulevardsy  tom.  1(1^  pag.  260^ 
961,  263,258  et  261 '.s 

JuiLLBTisEB  y  V.  a.  Détrôuor. 

JuMBLLBs,  s.  f.  Fesses,  derrière. 

Jus  DB  BBGLissB,  S.  m.  Nègre. 

JusTB,  s.  f.  Coiu*  d'asâses. 

Abréviation  Ae  justice.  De  même,  dans 
la  germania,  jti5/a  remplace  l'espagnol 
justicia. 

JuxTA,  juxTE,  prép.  Près.  Ane.  fr., 
juxte,  jouxte;  \sX.yjuxta. 


Labago,  adv.  Là-bas. 

Lago,  adv.  Ici. 

Laigre,  s.  f.  Fête,  foire. 

Ce  mot  n'est  autre  que  Tadjectif  alai- 
gre,  dont  la  première  lettre  a  disparu  ab- 
sorbée par  Va  de  l'article  /a,  qui  le  pré- 
cédait la  plupart  du  temps. 

LiiNB,  s.  m.  Mouton. 

Le  proverbe  stupide  comme  iMinéj 


dont  on  serait  tenté  de  faire  hoimeur 
au  mouton,  se  rapporte  à  im  célèbre  par- 
tisan du  temps  de  Louis  XIII.  Voyez  le 
Livre  des  Proverbes  français,  tom.  H , 
pag.  42. 

Lait  a  bboder,  s.  m.  Encre. 

Lancb,  s.  f.  Eau.  Voyez  Ance. 


Il  y  a  Ici  errrar  dans  la  pagination. 
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La!vcequimbb^  V.  a.  Pleuvoir,  pleurer. 

Landau  a  balbines^  s,  m.  Parapluie. 

Landieb^  s.  ra.  Commis  aux  barrières, 
employé  de  Foctroi. 

Ce  mot  n'a  rien  de  commun  que  la  forme 
avec  landier,  qui,  dans  notre  langue,  si- 
gnifie chenet  de  cuUine  ;  je  le  tire  de  lan- 
dky  auquel  Oudin  donne  pour  équivalent 
haill(m,  chiffon^  et  qu'il  traduit  ^dixstrenr 
ga,  rimbrenzuolo  »  :  landier  vou(kait  donc 
dire,  au  projH^,  déguenillé,  en  haillons, 
aspect  que  présentaient  les  employés  de 
l'octroi  avant  l'adoption  de  Puniforme. 

Ce  mot  de  landie,  que  l'un  des  auteurs 
du  Roman  du  Renart  écrit  aussi  lendie, 
existait  déjà  au  xiii*  siècle ,  et  avait  une 
autre  signification  figurée  pour  laquelle 
je  me  bornerai  à  renvoyer  à  cet  ouvrage, 
tom.  UI,  pag.  20,  v.  20312,  et  pag.  26, 
V.  20473.  Voyez  pareillement  la  Bouqui- 
nade,  par  Pierre  de  Ronsard,  dans  le  Ca- 
Innetsatyrique,  édit.  de  M.  DC.  XXXmi., 
pag.  126;  et  des  Dames  gallantes , 
deuxième  discours,  parmi  les  Œuvres 
e(tmplètes  de  Brantôme,  édit.  du  Pan- 
théon littéraire,  tom.  Il,  pag.  300,  col.  2; 
et  pag.  304,  col.  1.  Ony  lit  landie  et  len- 
ailles  dans  des  sens  que  les  curieux  pour- 
ront trouver  en  recourant  à  ces  ouvrages. 
LiNDisaB,  s.  f.  Boutique  en  foire. 
Oii  sait  que  le  Landit  était  une  foire 
célèbte  qui  se  tenait  à  Baint-Denis.  Bour- 
digné,  parlant  des  talents  de  Pierre  Fai- 
fcu,  qui  lui  auraient  valu  des  succès  à  la 
foire,  dit  au  chap.  m  de  sa  Légende  : 


Il  gambadoit,  il  faisoit  le  badin: 
Oocq'on  ne  vil  ung  plus  parfait  landin. 

On  appelait  aussi  landit  un  présent , 
une  gratification,  parce  que,  dans  Pori- 


'  Sec.  ParL  deê  Recfn  iial.  tlfr.,  pag.  331,  col.  2. 
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gine,  on  en  faisait  h  Poccasion  de  la  foire 
de  ce  nom  ; 

Mercure  avec  d'avides  maiof... 
Met  impost  et  taxes  nouvelles... 
Sur  les  landU,  sur  les  estreiines. 

Le  Voyage  de  Mercure,  etc.  A  Paris, 

chez  Louis  Chamhoudry,  M.  DC  LU!., 

in-4»,  Uv.  lU,  pag.  61. 

Lahjobeux,  8b,  adj.  Infirme. 

Ce  mot  était  en  usage,  dans  le  style  fa- 
milier, sous  Louis  XIU,  avec  le  sens  de 
faible,  demy  malade,  en  mauvais  estat^. 
L'auteur  d'une  chanson  du  temps  fait  dire 
à  madame  de  Brancas  : 

Dans  ma  roaisou  je  n'ay  point  de  beau-pere. 

Helas  !  pour  mon  malheur 
Je  n'ay  trouvé  qu'un  landreux  de  beau-frere, 

Un  mary  saus  vigueur. 

Ms.  de  mon  cabinet,  fol.  54  recto. 

Landreux  ressemble  tellement  à  Pad- 
jectif  basque  landér  (étranger),  que  le  P. 
de  Larramendi  n'eût  pas  manqué  de  le 
rattacher  à  sa  langue  natale,  conmie  il  a 
fait  pour  ladre,  dont  il  trouve  Porigine 
dans  une  épithètc  que  Pon  donnait  aux 
cagots,  tenus  non-seulement  pour  lé- 
preux, mais  pour  étrangers'.  Pour  moi, 
je  préfère  voir  la  racine  de  landreux  dans 
l'espagnol  landre^,  qui  signifie  glande  ^ 
tumeur. 

On  disait  autrefois,  chez  nous,  malan, 
malen  et  malandre,  dans  le  même  sens: 

Le  col  fu  de  bone  moison... 
Si  n'i  ot  bube  ne  malen, 

U  Roman  de  la  Rose^  édit.  d«  Méon» 
tom.  !«••,  pag.  24,  v.  639. 


*  Curioiiiez/ratiçoises,  an  mot  Landreux, 
'  Voyez  le  Diccionario  irUiugne,  proL,  tom.  |« 
pag.  xxj ,  et  VHùioire  des  races  maudites  de  la  Fmnce 
et  de  l* Espagne,  tom.  I",  pag.  371,372. 

^  Je  trouve,  chex  nous,  landre  dans  un  ouvrage  du 
XV  siècle  ;  mais  là  oe  mot  semble  avoir  le  m«me  seu 
que  lente.  Voyez  le  Jardin  des  ISobles,  Us.  de  la  Bibl. 
nat.  n»  6853,  folio  :)(>  rrcto. 


16. 
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Des  malanz  la  roife  et  Tescorce 
Cheoir  li  fet  en  un  moment. 

De  tEmpereri  qui  garda  sa  chastee  par 

mouli  templacions,  v.  2774.  (Nouv. 

Rec,  de  fabliaux  et  contes ,  tom.  II, 

pag.as.) 

De  tôt  Terbier  qu'en  trueve  en  Macre 
Ne  ferait  l'en  pastel  ne  jus 
Qui  on  maton  ne  botast  jus. 

Ibid.,  V.  3074.  {Ibid,,  pag.  97.) 

...  une  belle  et  honneste  monture,  saine,  nette, 
sans  sar-oat  et  sans  malandref  etc.  (Dm  dam^ 
calâmes,  parmi  les  Œuvres  complètes  de  Bran- 
téme,  édit.  du  Pantfiéon  littéraire,  tom.  II, 
pag.  24î,  col.  1.  Voyez  encore  pag.  809,  col.  2.) 

Ticnnetle  n'a  ni  suros  ni  malandre. 

Contes  de  la  Fontaine.  Les  Troqueurs. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  un  pamphlé- 
taire^ parlant  d'un  certain  Landrieux, 
banquier  d'un  tripot,  l'appelait  a  Lan- 
drieux  ou  ladre-gueux.»  Voyez  la  Gazette 
notre,  pag.  262. 

Lànoue  vebtb,  s.  f.  Argot  des  joueurs. 

Dans  le  pf  ologue  d'un  mélodrame  de 
M.  Marc  Foumier^  joué  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin  sous  le  titre  des  iVtiiY* 
de  la  Seine,  prologue  intitulé  la  Langue 
verte,  un  personnage  nommé  Roncevaux 
donne  à  sa  femme  des  leçons  de  cet  ar- 
got. Voyez  le  feuilleton  du  Constitutianr 
nel,  n?  du  14  juin  1852^  col.  3  et  4. 

Lantbbnb  (Vieille),  s.  f.  Vieille  cour- 
tisane. 

LANTBBinB  (Radouber  la).  Babiller. 

...  quand  elle  se  met  à  radouber  la  lanterne 
(c'est  uneepllhete  enigmatique  du  babil),  elle  fe- 
roit  perdre  parole  à  cinquante  hommes.  {Les 
Àpresdisnées  du  seigneur  de  Cholieres.  A  Paris, 
cliez  Jean  Richer^  1588,  in-12,  folio  129  recto.) 

LANTiPONifEB,  V.  H.  Tenir  dcs  discours 
frivoles,  inutiles  et  importims. 
n  est  populaiie  : 


Faut  tout  (lire  sans  barguigner. 

Et  ne  point  tant  iantiponner. 

Troisième  Harangue  des  ftabitans  de  i* 
paroisse  de  Sarcelles  à  monseigneur 
Farchevéque  de  Paris  au  sujet  des 
miracles,  etc.  {Pièces  et  anaedotes  in- 
téressantes, elCf  r*  partie,  pag.  tkb.) 

Ce  verbe,  recueilli  par  l'Académie, 
dont  nous  avons  suivi  la  définition,  n'a 
pas  toujours  été  neutre  ;  j'en  ai  pour 
garant  un  écrivain  du  xvii^  siècle  : 

C'est  trop  Iantiponner  le  beurre,  il  faut 
mettre  la  main  à  TœuTre  et  expédier  la  besogue. 
(Les  Àvantures  d'Italie  de  monsieur  ^Assoucg. 
A  Paris,  de  l'imprimerie  d'Anloioe  de  Baffle, 
M.  DC.  LXXVn.,  in-13,  pag.  406.) 

Lapin  FBBRi,  s.  m.  Gendarme;  terme 
des  voleurs  normands. 

LABBiNy  LUBiN,  S.  m.  Domestiquc. 

Nous  avons  ici  harpin  et  hvbin  aver 
l'article  le.  Dans  l'esprit  des  créateurs  de 
ces  mots,  le  domestique  est  le  chien  qui 
suit  son  maître. 

Labbinbbib,  s.  f.  Domesticité,  vale- 
taille. 

Labgotibb,  s.  m.  Paillard.  1 

Labgub,  s.  f.  Femme. 

Je  crains  bien  qu'une  pensée  obscèue  1 
n'ait  présidé  à  la  création  de  ce  mot  :  ce 
qui  me  le  fait  soupçonner,  c'est  que  je  lis.  i 
pag.  298  du  livre  d'Antoine  Oudin  (  ou  ' 
pag.  232,  si  je  prends  Fédition  de  M.  DG.  i 
LVI)  :  a  Loger  au  Large ,  d'une  femme  ' 
quia  grand,  etc.,»  expression  qu'il  a 
ramassée  dans  les  Contes  et  joyeux  devis 
de  Bonaventure  des  Periers  ',  si  ce  n'cbt 
en  lieu  pire.  Or  large  se  prononçait  lar- 
gue à  l'italienne  et  à  l'espagnole  dès  le 
xiv*  siècle  : 


'  U  nouvelle  XXXIIl  est  inUtulée  demuidameh 
Fourrière,  qui  logea  le  gentilhomme  au  large,  Yo}e£  j 
encore  la  Confession  Margot^  etc.,   dans  Vnncien 
Théâtre  Jtançois,  tom.  !•',  pag.  874. 


Ordre  au  concierge  de  l'iMMlel  Monseigneur,  en 
sa  maison  à  Bruges,  de  Taire  faire  plus  largue  l'o- 
ratoire de  la  chaptelle  de  ladite  maison.  (  Compte 
Hfory  Lippin  [1385]  ;  dans  les  Ducs  de  Bout' 
gogne,..  par  le  comte  de  Laborde,  2*  partie, 
tom.  r^pag.  b^ii?79.) 

Lors  Ton  hiy  fait  largue;  et  s'approcbant  de 
rrite  damoitelle,  etc.  (Les  Sseraignes  dijon» 
noues  ^  recaeillies  par  le  sieur  des  Accords.  A  Pa- 
ris par  J^An  Richer,  1608,  in*12,  folio  47  verso.  ) 


Voyez  encore  le  grand  Dictionnaire 
des  rimes,  de  la  Noue,  pag.  54,  col.  2. 

Labgubpé,  s.  f.  Femme  publique. 

On  se  rendra  parfaitement  compte  de 
la  formation  de  ce  mot ,  si  l'on  recourt 
à  l'article  largue,  et  si  l'on  écrit  largue 
p le  terme  qui  en  est  venu. 

Labtit,  labtor.  Voyez  Artie. 

Labtoniiibb,  èbb,  s.  Boulanger, gère. 

Lascaillbr,  V.  a.  Uriner;  terme  du 
Jargon ,  qui  serait  mieux  écrit  y  ce  me 
semble,  lancecailler. 

Latin  ,  s.  m.  Argot. 

Ce  mot  signifiait  autrefois  langage  : 

De  tous  oisîaus  sot  le  latin. 

Le  Roman  de  Tliebes ,  Ma.  de  la  Bibl. 
nat.  n**  G987 ,  fol.  42  verso,  coL  3, 
▼.  19. 

IX  otsîax  dist  eu  son  latin, 

Li  Lais  de  t Oiselet,  v.  138.  {Fabliaux 
et  contes,  édit  de  Méoo,  tom.  III, 
pag.  119.) 

Certes,  il  set  de  maint  latin. 

Le  Roman  de  Tristan,  tom.  V^y  pag.  33, 
V.  599. 
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cabolario  délia  Crusea,  au  mot  Laiino,  et 
les  Canterbury  Taies,  tom.  H,  pag.  465.. 

Laubb,  s.  f.  Mauvais  lieu,  lupanar. 
Voyez  Boccard. 

En  bas  latin  laura  avait  le  sens  de 
monastère.  Voyez  le  Glossaire  de  du 
Gange,  tom.  IV,  pag.  46,  col.  2. 

Autrefois  on  disait  fringuer  sur  les  lau- 
riers,  dans  le  sens  de  far  Fatlo  venereo  : 


Lcr  jostereot  as  Grius  la  jent  de  maint  latis, 

Li  Romans  eTAlixandre,  pag.  223,  v. 


20. 


Almiraos,  dia  lo  comte,  entendelz  nios  latis, 

Der  Roman  'Von  Fierabras ,  etc.,  t.  2487, 
pag.  70. 

Voyez  le  Glossarial  Index  de  Char  le- 
viagncy  pag.  iOO,  au  mot  Latanie;  le  Vo- 


ie ne  sçay  pas  poorqooy  elle  le  faisoit...  si  ce 
n'estoit  qu'elle  ne  se  vooioit  encor  rendre,  et  von- 
loit  encor /rin^tter  sur  les  lauriers,  {Des  Dames 
gallanteSf  quatriesme  disconrs;  dans  les  Œuvres 
complètes  de  Brantôme  9  édit  dn  Panthéon  lit- 
téraire, tom.  II,  pag.  870, col.  l.) 

Lavage,  s.  m.  Vente. 

Barbet  n'avait  pas  prévu  ce  lavage;  il  croyait 
an  talent  de  Lucien.  (Un  grand  Homme  de  pro- 
vince à  Paris.,,  par  H.  de  Balzac,  cbap.  XXXIX. 
Paris,  Hîppolyte  Souverain,  1839,  in-S*,tom.  Il, 
pag.  324.) 

Lavbb  ,  V.  a.  Vendre,  dépenser. 

...il  me  donna  encore  un  gros  éco,  et  vingt- 
quatre  sols  pour  le  rogome,  que  nous  lavons 
chez  M.  de  Capelain.  (Histoire  de  Guillaume , 
cocher,  iianni  les  Œuvres  badines  complettes 
du  comte  de  Caylus,  tom.  X ,  pag.  23*) 

Vous  avez  pour  quarante  francs  de  loges  et  de 
billets  k  vendre,  et  pour  soixante  francs  de  livres 
à  laver  au  jonrnal.  (17a  grand  Homme  de  pro- 
vince à  Paris,  etc.,  tom.  II,  pag.  47.) 

Voyez  Salir. 

Lazagrb,  s.  f.  Lettre. 

On  appelle  lasagna^  en  italien,  une 
espèce  de  mets  de  pâte,  et  Ton  dit  pro- 
verbialement corne  le  lasagne,  ccHiime  les 
lasagnes,  ni  endroit  ni  envers,  pour  dire 
on  ne  sait  ce  que  c'est.  On  comprend 
que,  ignorants  comme  ils  le  sont  pour  la 
plupart,  les  gueux  aient  appliqué  cette 
expression  aux  lettres,  qui,  d'ailleurs, 
sont  loin  d'être  toujours  lisibles. 

Il  y  avait  aussi  des  livres  appelés  di 
lasagne  : 


246 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


Ilel  mezo  êra  presto  un  leggio  da  coro  Tatto  di 
Yitella  fredda  oon  on  libro  di  kuagne^  che  ha^eva 
le  lettere,  e  le  note  da  cantare,  di  granella  di  pepe. 
IVUa  di  Gto.  Franceseo  Rnstiehi;  dans  Tasari, 
Délie  Vite  de*  più  ecceUnti  pittori,  etc.  In  Bolo- 
gna,  M.  DC.LXIII.,  10-4%  parte  terza,  vol.  II.  pag. 
36.) 

Lazzi-Loffb^  s.  m.  Maladie  honteuse. 
hioffy  8.  m.  Président  de  cour  d'as- 


En  fourbesque  leone  signifie  puissant  ^ 
et  letmizarref  avoir  de  la  puissance. 

Lbssiyb  ,  s.  f.  Plaidoyer. 

Lessivbur^  s.  m.  Avocat. 

Le  défenseur  et  la  défense  ne  pou- 
vaient être  mieux  désignés  par  des  gens 
intéressés  à  sortir  d'une  accusation^  d'une 
affaire ,  blancs  conune  neige. 

LtTTBE   DB  CODBONIIE  ,  S.  f.  TaSSC. 

Ce  mot  nous  est  donné  par  Bouchet , 
qui  nous  apprend^  dans  un  autre  passage^ 
qu^on  désignait  plus  spécialement  ainsi 
la  tasse  j  ou  écuelle^  dont  les  lépreux 
étaient  porteurs  : 

On  ne  tronve  goeres  de  ladres  sans  barril,... 
qne  les  mattois  appellent  le  roâillard...et  sans  leur 
Mire  dé  couronne.  (XXXVr  serée,  tom.  m, 
pag.  519.) 

A  ce  signe  on  reconnaissait  cette  classe 
de  mendiants,  comme  les  moines  et  les 
ecclésiastiques  en  général ,  à  leur  ton< 
sure  ou  couronne^  ou^  mieux  encore^aux 
lettres  épiscopales  qui  témoignaient  qu'on 
la  leur  avait  donnée. 

On  trouve  lettres  de  couronncy  ou  au- 
tre ardre  de  F  Eglise,  dans  le  Thresor  de 
la  langue  françoy se,  de  Nicot,  avec  cette 
définition  :  Tessera  sanctœ  jurisdiciio- 
nis  pofUificiWf  Libati  novacula  verlicis 
êlogium^.n 


>  Pag.  571,  ool.  2.  Cf.  Glou.  med,  et  inf.  laUn.^ 
tom.  H,  pagi  Mi,  col.  i,  v"  Corona  clencalis. 


Le  peuple,  au  langage  duquel  l'argot 
a  tant  d'obligations,  était  d'autant  plus 
porté  à  assimiler  les  lépreux  à  des  moi- 
nes, que  ces  malheureux  étaient,  comme 
les  religieux,  soumis  à  la  juridiction  ecclé- 
siastique, et  vivaient  en  communauté. 

Lbttbe  de  Jébusaleh.  Lettre  écrite 
pour  escroquer  de  Pargent.  Voyez  les  Vo- 
leurs de  Vidocq,  tom.  I",  pag.  240-253. 

Lèvb-pibds,  s.  m.  Échelle,  escalier. 

Leveub  ,  s.  m.  Voleur  qui  dérobe  la 
montre,  la  bourse,  le  mouchoir.  (  Tous- 
saint le  Mulâtre,  par  Antony  Thouret , 
tom.  II,  pag.  55,  en  note.) 

LÉzABi),s.  m.  Mauvaiscamarade.  Voyez 
Zig. 

LizfNEB,  V.  a.  Douter,  hésiter  au  mo- 
ment de  mettre  une  entreprise  à  fin, 
tromper  au  jeu. 

Lice,  tibant  doux  ,  s.  m.  Bas  de  soie. 

LiCHEB ,  V.  a.  Boire. 

Ce  mot  était  en  usage  dans  ce  sens  dès 
le  XIII®  siècle  : 

Or  ne  set  mes  fors  que  irecier 
Et  tout  engloutir  et  lecter. 

Chronique  de  Philippe  Mouskès  ^  v.  34. 

(Édit.  de  M.  de  Beiffenberg,  tom.  r% 

pag.  3.) 

On  peut  croire,  cependant,  que  l'écri- 
vain ci-dessus  voulait  dire  lécher,  ce  que 
donnerait  a  penser  ce  vers  de  Rutebeuf  : 

L*en  dit  lechierres  lèche;  mes  il  sont  mordeor. 
Des  Jacoàins,  st.  IX..  {OEuvres  compL  de  i?a- 
tebeuf,  tom.  1*%  pag.  178.) 

Le  passage  suivant,  où  le  même  mot 
se  retrouve,  semble  indiquer  qu'au  moins 
au  XVI'  siècle  il  s'employait  avec  le  sens 
de  goûter,  de  tâter  : 

Et  ai  je  f  asseore  l^en  qtie  j'aynerois  encores 
mieux  ne  manger  que  des  choux  et  licher  deux 
gratD8  de  sel  avec  Dlogenes,  etc.  {Us  Dialogues 
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dé  Jaque»  Tahurwu,  etc.,  édit.  de  1585,  folio 
132  verso,  second  dialogue  du  democritk.) 

Un  Bourguignon  facétieux^  voulant 
tourner  en  caricature  le  mot  éckevin,  en 
fait  lècke-inn  : 

Ttt  resanne  ce  caïman 
Que  no  lochevin  cooteigne 
Troi  jor  duran ,  etc. 

Les  Noé'ls  bourguignons  de  Bernard  de 

la  Monnoye,  publ.  par  F.  Fertiault, 

p«g.  46, 

LicHBUH,  adj.  Gourmand. 

Ce  mot  est  bien  ancien  dans  notre  lan- 
gue; on  le  trouve  dans  une  foule  d'ouvra- 
ges des  premiers  temps  de  notre  littéra- 
ture : 

Tant  est  delicieiis  lechîerres^ 
Tant  ot  les  volatiles  cfaieres. 

Le  Rtrnimn  de  la  Rose^  édit.  de  MéoQ, 
tom.  m,  pag.  263,  y.  30364. . 

Bien  tous  redi  por  chose  voire... 
Qu'il  fait  bon  de  tout  essaier... 
Ausinc  cum  fait  li  bons  lechierres 
Qui  des  morsiaus  est  congnoissierres 
Et  de  plusors  viandes  taste,  etc. 
ibid.,  pag.  330,  V.  31815. 

Li  lechierres  îfem\sX  et  art , 
Et  lot  se  frit  de  iecherie. 

Le  Maman  du  Renart,  édit.  de  Méon, 
tom.  !•%  pag.  371,  V.  7296. 

Car  confiés  et  martir  et  angle... 
Font  plus  grant  joie  d^in  peoeur, 
D*un  mescreant  et  d'un  leceur^  etc. 

Chronique  de  PlùUppe  Mouskès^  tom.  I***, 
pag.  155,  V.  3836. 

Filz  à  putain,  liclteor  pautonier. 

Roman  de  Gérard  de  tienne,  à  la  suite 
de  celui  de  Fierahras,  en  provençal, 
pag.  166,  col.  3. 

Lai  on  sap  son  caval,  sela  part  cor  : 
Ja  Ten  traio  foras  .iij.  lecaor. 

Roman  de  Gérard  de  Rossillon,  pag.  14, 
V.  10. 

La  basse  latinité  avait  également  le  mot 
leccalor,  qui  a  donné  lieu  à  un  article  du 


Glossaire  de  du  Gange';  on  y  trouve, 
aussi  bien  que  dans  une  autre  compilation 
des  bénédictins  %  que  notre  ancien  mot 
lichard  correspondait  à  leccator  :  je  dois 
dire  que  je  n'ai  jamais  vu  d'exemple  de 
lichard^  dont  je  me  garde  bien,  cepen* 
dant,  de  contester  Texistence,  Sûrement 
c'était  un  mot  populaire. 

LiBOE,  s.  m.  Gendarme.  Ital.,  lieve^  lé- 
ger. 

On  sait  que  notre  mot  liège  a  la  même 
racine  : 

Païsans  s*en  vont  aux  miex  ftiire,. 
Aucun  d*eu8  vousist  eslre  au  Uege, 

Branche  des  royaux  Hgnageê  ^  v.  3110. 

(  C/troniques     nationales    francoises , 

tom.  VIII,  pag.  131.) 

Lignante,  s.  f.  Vie. 

Ce  mot,  qui  se  trouve  dans  le  Diction- 
naire blesquin  de  la  Vie  généreuse  des 
Mattois,  vient  de  la  ligne  ^  dite  de  vie, 
que  les  bohémiens  consultaient  sur  la 
main  de  ceux  auxquels  ils  disaient  la 
bonne  aventure  : 

Je  Yoy  par  cette  ligne  de  vie  que  vons  aurez 
une  grande  maladie,  ou  les  médecins  se  porteront 
mieux  que  vous.  {La  Comédie  des  Proverbes, 
act.III,8c.  m.) 

Cette  coupeure  de  la  Ugne  vUaU  de  voatre 
main  gauche  vous  adTertit  de  quelque  notable  et 
voisine  indisposition.  (Essais  de  Montaigne , 
liv.  II,  chap.  xn.) 

LiGOTTANTE,    LIGOTTB ,    8.    f.    Cordc. 

Esp.,  liga,  jarretière;  lat.,  ligare. 

Nous  avions  ce  mot  dans  notre  an- 
cienne langue  : 

Quant  mes  baubers  sera  pretrusié  comme  cote , 
Et  mes  escus  fendus  environ  la  ligote,.. 
Ce  dont  vois  el  mesage,  on  dira  :  «  Cil  n'asote,  »  etc. 
Li  Romans  dAlixandre,  édit.  de  M.  Micbe  - 


I  Closf.  med.  et  i^f.  Latin,,  édit.  ln-ft<*,  tom.  lY, 
pag.  53,  col.  3  et  3. 

*  f^et,  scripi,  et  mon.  ampl.  CollecU,  tom.  Y,  In 
capite.  {Index  onomast.  voe.  barbar,  et  exoHe,) 
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lant,  pag.  99,  v.  4.  Cf.  Gloss,  med,  et  inf, 
Laiiii.,  tom.  IV,  pag.  1 16,  col.  1,  v»  U^uia, 


LiGOTTBB^  V.  a.  Lier. 

LiLANGB.  Lille  en  Flandre. 

Lillois 9. s.  m.  Fil  à  coudre. 

Limace^  LiMB^  s.  f.  Chemise.  Fourb., 
germ.  etrommany,  /ma.  Voyez  the  Zin- 
cali,  tom.  II,  pag.  *63. 

Ce  mot>  que  Ton  serait  tenté  de  con- 
sidérer comme  appartenant  à  la  langue 
des  bohémiens»  existait  bien  longtemps 
en  latin  avant  qu'ils  eussent  fait  leur 
apparition  en  Europe.  Voyez  le  Glossaire 
de  du  Cange^  au  mot  Limas,  tom.  IV, 
pag.  117,  col.  2. 

Limagière,  s.  f.  Chemisière ,  lingère. 

Limande,  s.  f .  Homme  plat ,  sans  cœur. 

Lime  soubde  y  s.  f.  Sournois. 

Ce  mot,  donné  par  le  Dictionnaire 
d'argot  de  1848,  a  été  employé  par  Ra- 
belais, liv.  P',  chap.  XXV,  et  fait  partie 
depuis  longtemps  du  langage  populaire  : 

Autrufois  l'on  ne  Toyoit  point 
Tant  de  chrocheteurs  par  le  monde... 
D'hypociites,  de  lymes  sourdes. 

Les  Balliews  des  ordures  du  monde  ^ 
V.  4-18.  {La  Gazette,  A  Paris,  jouxte 
la  coppie  ioiprimée  à  Rouen  par  Jean 
Petit,  1609,  in- 12,  pag.  32.) 

A  tant  se  tent  la  lime  sourde. 

Le  Jugement  de  Paris  en  vers  burleS' 
ques  de  M^  Dassoucy,  A  Paris ,  cbei 
Toussainct  Quinet,  M.  DC.  XLVIII. , 
in-4",  pag.  7. 

Et  parce  qu*un  autre  eut  sa  place, 
Ce  lime  sourd  >  de  race  en  race 
A  laissé  d'iine  trahison 
L'exemple  et  la  punition. 

Jacques  Moreau ,  la  suite  du  Virgile  tra- 
vesti,  liv.  Vin. 


CaUlina. 


Maron  dit  que  ce  lime  sourd 
En  cet  endroit  demeura  conri. 

ibid,^  liv.  X. 

«tLime  sourde,  ditCotgrave,  a  drea- 
tning,  slie,  malicious  knave.  9  Oudin,  qui 
rapporte  aussi  ce  mot,  le  traduit  par 
lourdaut. 

On  lit  dans  un  écrivain  plus  récent  : 
a  Lime  sourde  et  Sainte  ny  touche  '... 
perfas  et  nef  as  à  ses  fins  sans  bruit,  en 
voulant  faire  accroire  au  genre  humain 
qu'on  est  la  meilleure  personne  du 
monde.  »  [Evénement  des  plus  rares,  ou 
CHistoire  du  sr.  abbé  comte  de  Bu- 
quoy,  etc.,  1719,  in-12,  fol.  6  verso.) 

LiMOGÈBE,  s.  f.  Chambrière. 

Limonade,  s.  f.  Plat,  assiette. 

Ce  mot  est  le  fruit  d'une  allusion  à  un 
poisson  excessivement  plat,  ou  plutôt  à 
Texpression  proverbiale  plat  comme  une 
limande  y  à  laquelle  sa  forme  a  donné  lieu . 

Limande,  dans  notre  langue  du  xvr 
siècle,  ne  se  disait  pas  seulement  pour 
désigner  un  certain  poisson,  mais  encore 
une  pièce  de  bois  de  sciage,  carrée  en 
long  et  plate  : 

Un  jour  qu'il  vit  entrer  ce  lévrier,  qui  alloU  à 
sa  prise,  il  s'en  va  après,  sans  faire  grand  bniit, 
avec  une  grosse  limande  carrée  en  sa  main.  (Les 
Contes  et  Joyeux  devis  de  Bonav.  des  Perien, 
nouT.  XX.) 

Limousine,  s.  f.  Plomb. 

Ce  mot,  qui  s'applique  plus  particu- 
lièrement au  plomb  des  couvertures,  vient 
du  nom  d'une  espèce  de  manteau  appelé 
limousine,  en  usage  parmi  les  rouliers, 
les  maquignons  et  les  paysans. 


'  On  disait  aussi  milouehe  : 

Tool*  fille  qui  fait  la  mitouche. 
Que  Ton  n*  dlroit  pas  qui  z*y  touche^  e(& 

Chansons  choisies.  Genève,  I78S,in.]8» 
tom.  IV,  pag.  S06. 


DICTIONNAIRE  DARGOT. 


249 


LiMOosiifsuB ,  s.  m.  Voleur  de  plomb 
sur  les  toits. 

LiMOusiiiiEB,  s.  m.  Maçon  qui  dresse 
les  murs. 

LiNGRB^  s.  m.  Couteau. 

On  nous  croira  aisément  quand  nous 
dirons  que  ce  nom  vient  de  celui  de  la 
\ille  de  Langres,  dont  la  coutellerie  est 
encore  célèbre.  De  Lingones, nos  ancêtres 
avaient  fait  Lengres,  dont  l'orthographe 
s^est  conservée  bien  longtemps^  et  qui  se 
rapproche  encore  plus  du  mot  d'argot  : 

Gooiel  frist  qu*i  Ostom  in. 

Et  par  Lengres  trespasiera. .. 

A  Luigrei  ▼inrent  de  hait  loîr.... 

Lengn  siet  sor  le  def  del  mont,  etc. 

Ia  Boman  de  Brut,  tom.  II i  pag.  188, 
T.  12,683  et  soîv. 

LiifGBBB^  v.  a.  Frapper  à  coups  de 
couteau. 

LiNOBBBiB;  S.  f.  Coutellerie. 

LiifOBiOTy  s.  m.  Canif,  bistouri ,  petit 
couteau. 

LiNSPBÉ  y  s.  m.  Prince. 

Il  y  avait  autrefois  y  dans  la  catliédrale 
de  Paris^  un  enfant  de  chœur^  le  plus 
ancien  de  ses  camarades ,  que  Ton  ap- 
pelait vulgairement  Vinspé,0}i  Xespéy  non 
en  raison  de  Vespérancei^^W  avait  de  de- 
venir petit  chanoine ,  mais  du  mot  ins- 
pecter ou  inspecteur;  parce  que  ce  spé 
ou  iiupé  avait  en  effet  une  manière  d'ins- 
pection sur  le  reste  des  enfants  de  chœur. 
Voyez  Explication...  des  cérémonies  de 
T Eglise  y  par  dom  "Claude  de  Vert.  A  Pa- 
ris^ chez  Florentin  Delaulne,  M.  DCCIX. 
•—  XIII.,  in-8°y  tom.  II  y  remarques  sur  le 
chap.  n,  pag.  305;  Dictionnaire,.,  de 
plain-chant  et  de  musique  d^égliscy  par 
M.  J.  d'Ortigue,  Paris,  Migne,  4853, 
in.4**,  col.  1389,  1390,  art.  Spe;  et  le 


Moniteur  universel,  n"  du  8  janvier  1854, 
pag.  30,  col.  4  et  5  du  feuilleton. 

LiTBEB,  V.  a.  Avoir,  posséder. 

LivBE  DBS  QUATBB  BOIS ,  S.  m.  Jbu  de 
cartes. 

Voyez  la  citation  que  nous  avons  don- 
née plus  haut  au  mot  Gobelius. 

On  trouve  le  Livre  de^  Rois  y  avec  la 
même  interprétation,  dans  les  Curiositez 
françoises  et  dans  la  Sec.  Part,  des  Reeh. 
ital  etfr.  d'Oudin,  pag.  342,  col.  1. 

LocHB,  s.  f.  Oreille,  ainsi  nonunée  à 
cause  de  sa  forme.  Voyez  Louche. 

LocHBB,  V.  a.  Ëcouter. 

LoFFB,  LOFFU,  adj.  Imbécile. 

Le  premier  de  ces  deux  mots,  que  Ton 
devrait  écrire  lof  y  n'est  autre  chose  que 
Tanagramme  de  fol.  Toutefois  il  ne  faut 
pas  oublier  que  nous  avions  autrefois 
luffrCy  ivrogne,  dont  a  été  fait  lifre-lo^ 
frcy  sobriquet,  désignant  un  Suisse  ou 
un  Allemand  '  : 

. . .  Jamais  après  toute  sa  vie  il  n'en  sera  si  Iv/Jres 
ne  gourmant  àlable  eo  boyre  et  en  manger.  (les 
Evangilles  des  Connoilles,  édit.  des  Joyeuseiez, 
pag.  129.) 

LoNGB,s.  f.  Année.  Fourb.,  longino. 

LONGUBTTB  DE  TBEF  ,  S.  f.    CarOttC  dC 

tabac. 

U  serait  superflu  d'indiquer  la  racine 
du  premier  de  ces  mots,  qui  était  autre- 
fois usitée  adjectivement  : 

Les  bleds,  les  orges,  les  avoines... 

N'ont-elles  pas  leurs  pailles  blondes 

Ensemble  loaguetles  et  rondes? 

Louanges  de  la  bosse ,  en  Cfiveur  d*une 
maistresse.  (  Le  Cabinet  satyrique  , 
édir.  de  Paris,  M.  DC.  XXIIII.,  ia-8", 
pag.  650.) 

Enfourbesque ,  longoso  veut  dire  sau- 
cisse, comme  long  osa  en  espagnol. 


■  Voyez  ci-de&sds,  pag.  180,  col.  s,  en  note. 
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LoHCBFB.  La  Force  ^  prison  de  Paris. 

LoRDART^  s.  m.  Portier;  de  lourde, 
porte, 

LoBGifB^  LOBeMB-B;  S.  Borgiie. 

Ce  b,  comme  la  dernière  syllabe  de  Lor- 
cefé,  est  là  pour  indiquer  la  première 
lettre  du  mot. 

LoBODB^s.  m.  As. 

LotiBioN^  s,  m.  Bonnet. 

LouBioNRiBB,  ÈBB^  S,  Bonuetier,  ère. 

LoucHB,  s.  f.  Cuiller. 

Ce  mot;  comme  loucear  qui  en  dérive  ^ , 
doit  venir  du  bas  latin  iochea,  dont  la  si- 
gnification était  la  même  *;  il  faisait  par- 
tie de  notre  vieille  langue,  et  n'est  pas 
encore  tout  à  fait  tombé  en  désuétude. 
On  peut  même  assurer  qu'il  s'est  conservé 
dans  les  patois  de  Lille,  de  Cherbourg , 
de  Rennes  ;  de  Nantes  et  de  la  Vendée. 
On  lit  dans  un  opuscule  du  xiv*  siècle  : 

Et  le  pot  et  la  iouce 
Où  la  porée  grooce. 

De  VOustillement  au  vUlain,  A  Paris, 

chez  Stlvestre,  M.  DGCCXXXIII., 

in-8»,  pag.  9,  Y.  31. 

ce  Louche^  dit  Gotgrave^  a  little  ladle, 
or  gréai  spoon,  »  Il  ajoute  que  ce  mot  est 
picard,  tandis  que  louche  est  normand. 
Avant  Cotgrave,  Charles  de  Bouvelles  et 
Léon  Trippault  avaient  signalé  lowhe 
comme  picard  :  a  Culier,  dit  le  second 
de  ces  lexicographes,  Parrhisii  cochleare 
seu  cocblear  vocant  instrumentum  con- 
cavum....  Belgseid  per  majorem  synco- 
pam  vocant  louche;  per  V  vocalem  : 


'  Voypz  les  Actes  de  saint  Cyriqae  dans  les  Jeta 
Sanctorum^  tom.  III  de  Juin,  pag.  SO.  Cf.  Glo$$,  med. 
et  in/.  Latin.,  tom.  IV,  pag.  IftO,  col.  2, 
*  Voyez  quel  loueeor  de  pois  ! 

Le  Dit  du  Buffet,  v.  101.  {Fabliaux  et 
conte»,  édil.  de  Méon,  tom.  III, 
pag.  267.) 


utrumque  a  cochleari  pendet.  »  {Caroli 
Bouilli  Samarobrini  Liber  de  Différent 
lia  vulgarium  linguarum ,  etc.  Pari- 
siis,  ex  officina  Roberti  Stephani,  M.  D. 
XXXIIL,  in.4%  pag.  87.) 

Il  est  certain  que  louche  avait  cours  au 
xvi«  siècle  en  Normandie;  on  lit  dans  un 
petit  volume  dont  l'auteur  était  enfant 
de  cette  province  : 

...  il  les  mangeoU  arec  une  louche  poUere,  etc. 
{La  nouvelle  Fabrique  des  excellens  traits  de 
vérité,  etc.  Paris,  P.  Jannet,  18&3,  in-18,  pag.  71.) 

...  commencèrent  à  puiser  dedans  avec  de  Ion- 
gnes  et  larges  louches  potières,  oa  cufllers  de 
bois,  etc.  {Ibid.,  pag.  U6.) 

Oudin  donne  louche  comme  peu  usité 
de  son  temps.  Voyez  Seconde  Partie  des 
Recherches  italiennes  et  françoises ,  pag. 
344,  col.  i. 

On  employait  aussi  le  mot  louche  ou 
louchet  pour  désigner  un  instrument  à 
l'usage  des  pionniers  et  des  cultivateurs  : 

...  et  atin  que  les  chevaux  qui  le  portoîent  al- 
lassent plus  senrement  et  à  son  aide,  y  sToient 
plusieurs  laboureurs  et  manouvriers  qui  alloient 
devant  ladicte  lictiere  à  tout  Umehez  et  autres 
instrumens,  pour  refTaire  et  abonnier  les  cliemins. 
{Chroniques  (CSnguerran  deMonstrelet,  vol.  r', 
chap.  xTi,ann.  1414.) 

LouPEL,  adj.  Pouilleux;  terme  des 
fioueurs  parisiens. 

LouPBUB ,  s.  m.  Coureur,  flâneur^  fai- 
néant. 

Ce  mot;  qui;  quoi  qu'en  dise  un  écri- 
vain de  nos  jours,  n'a  rien  de  commun ^ 
sinon  la  fonne ,  avec  notre  mot  loupe  % 


>  «Loupe,  en  langage  A^Mgoi,  Jahùantiie,  qui 
rend  le  travail  aussi  Impossible  que  si  Touvrler  avait 
une  loupe  dans  la  paume  de  la  main.  »  (/>  Fin  à 
quatre  tow,  chap.  H  :  Le  Camp  de  la  Loupe  ;d9ns  le 
Bulletin  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  n*  2.  — 
Février  isekg.  —  t'  année,  pag.  55,  en  note.) 

Aux  xiue  et  XIV*  siècles,  on  disait /aire  la  loupe 
dans  le  sens  de  se  moquer  de  quelqu^un,  parée  que 
sans  doute  le  railleur  gonflait  alors  Tune  de  ses  Joues  : 
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a  été  apporté  en  France  par  les  ouvriers 
flamands;  il  est  maintenant  dans  Targot 
des  ouvriers  et  des  artistes^  ou ,  coniine 
on  dît,  des  rapins  d'ateliers.  Loupeur 
vient  du  hollandais  Ipoper  (coureur), 
loop  (course),  loopen  (courir).  L'allemand 
a  Lâufer  (coureur),  Lauf  (course),  tou- 
fen  (courir);  le  danois,  Lœber  (coureur), 
Lœben  (course),  lœbe  (courir);  enfin  le 
suédois  possède  lùpare  (coureur),  lopp 
(course),  lôpa  (courir).  Tous  ces  mots 
doivent  avoir  pour  racine  l'anglo-saxon 
lledpan  (islandais  llaupa),  courir. 

Loupettr,  louper  n'auraient-ils  pas  été 
déjà  employés  dans  Targot  du  xvii*  siè- 
cle? Ce  qui  nous  le  ferait  penser,  c'est 
que  Pavillon  donne  le  nom  de  loupine 
à  M^'^  de  Saint-Christophe,  chanteuse 
à  l'Opéra'.  Mais  peut-être  le  poète, 
en  bon  latiniste  comme  on  Tétait  alors, 
a-t-il  tiré  ce  mot  de  lupa,  qui  se  disait  à 
Rome  d'une  fille  débauchée, 

LouRi>B,s.  f.  Porte. 

LouBDiRH,  ÈBE,  S.  Porticr,  ère. 

LucABifE,  s.  f.  Chapeau  de  femme. 

Autrefois  on  assimilait  le  capuchon  des 
moines  à  une  fenêtre,  d'où  le  proverbe  : 
Défiez-vous  des  gens  qui  ne  voyent  le 
jour  que  par  une  fenêtre  de  drap  ;  pro- 


Et  Benart  li  a  fet  la  lope. 

Le  Roman  du  Henart,  édit  de  Méon,  tom.  H, 
pag.». 
Au  départir  lor  fU  la  loupe, 

Ihid.,  pag.  M.  V.  loSt7. 
Faire  cent  Umpee  par  derrière. 
IMtf.,  tom.  IV,  pag,  251. 

Et  qoant  Baudalns  l*ot,  darement  s'en  foorgoc; 
£o  derrière  li  fait  la  Umpe,  et  puii  le  moe. 

Li  Roman»  de  Bauduin  de  Sebourc,   ch-  Vf, 

V.  050;  tom.  I«%pag.  170. 

D'antiea  rois  le  raillear  tordait  la  Joue.  Voyez  de 

la  Soriiete  det  eitope$,  v.  186.  {Pfouv.  Ree»  defabl,  et 

amtet,  tom.  I*',  pag.  314.) 

»  CEuvret  de  Pavillon,  édlt.  de  1750,  tom.  I*, 


verbe,  dit  Fauteur  du  Ducatiana,  pag* 
498,  employé  dès  Tannée  1508  par  Jean 
de  Salhuse,  évêque  de  Misnie.  Guy  Pa* 
tin,  dans  une  lettre  de  mai  1668,  traite 
les  moines  de  îeHei  encapuchonnées^  qui 
ne  voyent  le  monde  que  par  unefenestre 
de' drap  \ 

On  disait  aussi  les  lucarnes  du  capu^ 
chon: 

Que  si  elle  monte  en  courage 
De  faire  en  personne  un  veage, 
Soudain  au  galop  tout  fumant 
En  carrosse  là  va  roullaot , 
Là  porte  en  Tair,  sur  mer,  sur  terre, 
Au  milieu  des  feux  de  la  guerre  : 
Des  contenances  du  manchon. 
Des  tuqiurnes  du  capuchon,  etc. 

La  Gajêitc.  A  Paris,  jonste  la  coppin 
imprimée  i  Rouen  par  Jean  Petit, 
1609,  in-13,  pag.  14. 

LuDiE.  Voyez  Gavion  de  Ludie. 

Luisant,  s.  m.  Jour. 

Luisante,  s.  f.  Lune, 

LuisARD,  s.  m.  Soleil. 

LuisABDE,  s.  f.  Lune. 

Lumignon  (Le  grand).  Le  soleil. 

Lune  a  douze  quabtibbs  (La).  La  roue 
sur  laquelle  on  étendait  les  criminels  con- 
damnés à  mort. 

LuQUE,  s.  m.  Certificat,  faux  certificat, 
passe-port. 

On  û*ouve,  dans  le  vocabulaire  de  Juan 
Hidalgo,  Lucas  avec  le  sens  de  naypes 
(cartes  à  jouer]  • 

II  est  à  croire  que  la  source  de  cette 
expression  est  dans  le  saint  Vou  de  Lu^ 
ques  (il  Volto  santo  di  Luca),  représenta- 
tion miraculeuse  de  iNotre  Seigneur,  bien 
connue  chez  nous,  et  qui  figurait  sur  une 
enseigne  de  la  rue  des  Lombards,  à  Pa- 


*  Voyez  encore    Gonyam^  ou   l'Homme  prodi- 
gieux, etc.,  2"  édit.,  tom.  !•',  pag.  1S2. 
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ris.  Voyez  Mystères  inédits  du  quinzième 
siècle,  publ.  par  Achille  Jubinal ,  tom.  P% 
pag.371. 

Porte-lnque  est  un  des  mots  par  les- 
quels ondésigne^  en  argot^  un  portefeuille. 

LuBON  (Le).  La  sainte  hostie. 

Suivant  toute  apparence^  ce  mot  n'était 
dans  l'origine  que  l'adjectif  ronc?,  précédé 
de  l'article  le.  Plus  tard^  par  ime  de  ces 
altérations  si  fréquentes  en  argot^  le  rond 
devint  luron  y  mot  déjà  répandu^  devant 
lequel  il  fallut  placer  l'article,  sans  tenir 
compte  de  celui  qui  se  trouvait  dans 
l'expression  primitive. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier  mot^ 
tel  qu*il  existe  dans  notre  langue,  on  en 
rencontre  des  exemples  dès  le  xvi«  siècle  : 

M  Fiu,  en  chantant. 
Avant  lure,  lurele, 
Avant  iure,  luron. 
Mon  Dieu,  que  je  suys  vray  luron  ! 

Le  Piiz  et  t Examynateur,  farce  nouvelle 
à  III  personnnges,  etc.,  pag.  C.  (Recueil 
de  farces,  ntoratUés  et  sermons  joj-eux, 
etc.  Paris,  chez  Techener,  1837,  in-8  » 
tom.  m.) 

Nodier  n'est  pas  a  éloigné  de  croire 
que  luron  est  fait  de  ce  mimologisme 
OHnmun  du  chant  et  de  la  danse,  de  ce 
ira  deri  dera  qui  supplée  aux  paroles  et 
quelquefois  à  la  musique  dans  les  fêtes 
joyeuses  du  peuple ,  et  qui  a  fourni  aux 
vieux  chansonniers^  entre  autres  gais  re- 
frains^ luron,  lurette  et  lalure\j> 


'  Examen  critique  de$  dictionnaires,  [Mig.  251, 
252.  Pourquoi  ne  pas  citer  aussi  bien  ce  passage , 
dans  lequel  un  mauvais  garnement,  proposant  d*at^ 
laquer  les  domesUquet  des  chanoines  d*Angers,  por- 
teurs du  souper  de  leurs  maîtres,  i^oute  quUI  faut 

Faire  semblant  de  vouloir  tout  luer. 
Sans  rien  frapper,  mes  les  destituer 
Tint  seuliement  des  bribbes  et  lorrraux. 
Pour  le  soupper  des  compaignons  lureaux? 
Légende  de  M*  Pierre  Paifeu^  chap.  xiii. 


Partage  qui  votidra  cette  opinion  ;  pour 
moi ,  je  vois  dans  luron  un  dérivé  de  no- 
tre ancien  moiloure,  qui  signifie  encore, 
en  patois  normand,  eomemuse^  grosse 
musette.  Dans  ce  même  patois ,  ce  mot 
s'emploie  aussi  dans  le  sens  de  gros  venr 
tre^  et  l'on  dit  proverbialement  de  quel- 
qu'un qui  a  un  gros  derrière^  qu'il  a  un 
cul  de  lourcy  locution  qui  se  rattache 
sans  doute  à  l'outre  dont  on  se  sert  pour 
jouer  de  la  cornemuse. 

Ce  qui  a  pu  également  influer  sur  la 
forme  du  mot  luron,  c'est  que  nous  avions 
autrefois  levron,  que  nos  vieux  auteurs 
écrivaient  leuron  : 

En  après  les  médecins  nous  apprennent  qoe  ces 
vieilles  goutieres  ramassent  des  liumeors  si  tres- 
pernicieux  et  corrompus  dans  leur  esgont ,  que  le 
jeune  leuron,  pensant  fureter  quelque  proye  de 
plaisir  es  forests  d*£ricine,  il  s^embourbe  en  des 
puans ,  sales  et  infects  marests.  {Les  Matinées  du 
seigneur  de  Cholieres,  V  mat.  :  De  VlnegtUité 
de  Vaage  des  mariez),  folio  199  recto. 

L*ho8te  blanc  comme  un  cygne  et  doux  comme  un 

mouton... 
Luy  dit  qu*elle  avoit  fait  Narcisse  un  peu  trop  beau. 
Et  que  sa  vie  enfin  s*en  irait  à  vau-l'eau. 
Si  ce  jeune  ievton  venoit  à  reconnestre 
Par  un  excez  d*amour  tout  ce  qu*il  pouvoit  estre. 

Narcisse,  poème  héroi'comique^  v.  39.  (  Poè' 
sies  de  Chevreau,  A  Paris,  chez  Antoine 
de  Somma  ville,  M.  DC.  LTI.,  in-8<*,  pag.  38. 
Voyez  encore  pag.  48.) 

Maint  paon  vainement  fit  la  roue 
Autour  de  ce  jeune  tendron; 
Maint  la  fleura  comme  un  levron. 
Au  hazard  d'avoir  sur  la  joue. 

Leandre   et  Hero ,   ode   burlesque    de 
Scarron. 


Pourquoi  passer  sous  silence  godelureau^  si  ancien 
dans  nolrR  langue? 

n  Diz-tu  mal  des  femmes,  respondit  Panurge,  bo 
guodelureau...'*  ^  (Rabelais,  liv.  IV,  chap.  LXV.) 

■  Ma  foi,  mon  godelureau,  mon  ami,  »  etc.  [Contes 
d'Eutrapel ,  chap.  ix.) 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


253 


ttLevron^  dit  Cotgi'ave,  a  young,  or 
Utile  greyhound;  aUo^  a  young  tvanton 
fellùw  ihat  [a$  a  young  greyhound)  minds 
nothing  but  pleasure,  » 


On  disait  proverbialement  :  a  II  est  af-      Lyonnaisb^  s.  f.  Soierie, 


famé  comme  un  jeune  levr(m.i>  Voyez  le 
Dict.  comiq,  de  Leroux,  tom.  II,  pag.  85. 

Lycée,  s.  m.  Prison. 

On  y  apprend  de  belles  choses  1 


M 


Mac^  macchoux^  s.  m.  Amant ^  sou- 
teneur d'une  fille  de  joie. 

Le  premier  de  ces  deux  mots  est  une 
abréviation  d'un  terme  bien  connu;  et  le 
second^  tout  en  dérivant  de  la  même 
source,  doit  sa  finale  à  un  autre  terme 
qui  veut  dire  indien  mulets  dans  nos  pa- 
tois méridionaux  et  en  espagnol ,  où  ma- 
cho a  cette  signification. 

Macabon^  s.  m.  Traître^  dénoncia- 
teur. 

Macabotinsb  y  V.  a.  Trahir  ses  cama- 


Maccabe^  Màcghabéb,  s.  m.  Noyé. 

Je  ne  vois  d'autre  origine  à  cette  ex- 
pression que  la  lecture  du  cbap.  xii  du 
deuxième  livre  des  Macchabées ,  qui  a 
encore  lieu  aux  messes  des  morts;  ou 
plutôt  c'est  de  là  que  sera  venue  la  danse 
macabre,  dont  l'argot  aura  conservé  le 
souvenir  dans  les  deux  mots  ci-dessus. 
Ils  sont  devenus  populaires. 

Madbigb,  s.  f.  Malice. 

Madbin^  ine^  adj.  Malin  ^  maligne. 

On  a  ici  une  combinaison  de  madré 
avec  malin. 

Magot  ^  s.  m.  Bourse. 

Ce  mot^  qu'Ôudin  écrit  magaut^j  fait 
depuis  longtemps  partie  du  langage  fa- 


'  Prtmûre  Partie  de»  Recherches  firançoiseêetita- 
liennee,  pag.  WJ,  col.  3. 


milier^  où  il  signifie  amas  d'argent  caché  : 

Ça  mTroit  jurer  comme  un  rat  ; 
Mais  v1à  mon  maffot ,  je  vous  le  propose. 

M.  Champagne  et  mameselle  Simon ,  chan- 
son de  parade.  (  Les  A  propos  de  la  folie,  ' 
etc.  MDCCLX.Xyi,  in-8«,  pag.  237.) 

Là  it  Tola  de  même,  revint  à  Paris  avec  un 
bon  magoi^  etc.  (La  Gazelle  noires  etc. 
M.  Dec.  LXXXIV.,  în-8%  pag.  270.) 

QueUe  est  Torlgine  de  ce  mot?  Je  la 
vois  dans  la  figure  des  vieilles  pièces  de 
monnaie  que  l'on  trouvait  en  terre^  et 
que^  dans  certaines  provinces^  dans  le 
Boulonnais^  par  exemple,  on  appelait  des 
magots^  amot^  dit  Ménage^  corrompu 
dUmago^,  » 

Magneuse^  maonoce^  manisuse^  s.  f. 
Fille  de  joie,  femme  qui  se  déprave  avec 
des  individus  de  son  sexe. 

Sans  doute  la  dernière  de  ces  trois  for* 
mes  suffirait  pour  expliquer  les  deux  au- 
tres, dont  la  seconde  nous  est  donnée  par 
le  Jargon;  toutefois  je  soupçonne  quel- 
que allusion  malveillante,  et  sans  doute 
calomnieuse,  à  une  communauté  reli- 
gieuse de  femmes.  Je  veux  parler  des  Ma* 
gneuses,  qui  devaient  ce  nom  à  celui  de 
leur  fondatrice^  Jeanne  Canart,  fille  de 
Nicolas  Colbert,  seigneur  de  Magneux , 
et  qui  occupaient  à  Reims  une  maison 


I  Dictionn*  élym,  de  la  langue  françoise  »  édit  de 
Jaalt.  tom.  Il,  pag.  199,  col.  1  et  2.  Cf.  pag.  151, 
col.  1,  art.  Magot, 
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créée  en  l(>54 ,  sous  l'invocation  de  sainte 
Marthe. 

Dans  le  siècle  suivant,  on  disait  jouer 
à  la  magni-^magno  : 

Philippe  est  un  joli  gar  ron 

Qui  se  soûle  cooime  un  cochon , 

Le  soir,  avec  la  Parabère... 

Sa  grosse  fille  est  da  trio, 

EU' joue  a  la  magni-magno 
Avec  son  propre  père. 

AoaveiUs  LeUres  de  Madame  la  dur 
ckuse  tTOrUanst  trad.  par  G.  Bru- 
iiet.  niris,  Charpentier,  18S3,  in-ll, 
pag.171. 

Malade  ,  adj.  Prisonnier,  pris(»inière. 

Maladie,  s.  f.  Ëmpris(»nement 

MALDim ,  s.f.  Ckrilége,  pension. 

Ce  sont,  en  effet,  des  Ueux  où  l'on 
dine  assez  mal. 

Malingikb,  V.  a.  Souffrir. 

Malitigbeujl  y  s.  m.  L'auteur  du  Jargon 
définit  ainsi  ce  que  l'on  entendait  autre- 
fois par  ce  nom  :  cMalingreux  sont  ceux 
qui  ont  des  maux  ou  plaies,  dont  la  plu- 
part ne  sont  qu*en  apparence;  ils  tru- 
chent  sur  lentiffe,  c'est-à-dire  ils  fagnent 
d'aller,  les  uns  à  S.  Main,  les  autres  fei- 
gnent av(Mr  voué  ime  messe  en  qtielque 
part;  quelques  fois  sont  gros  enflez,  et 
le  lendemain  il  n'y  paroist  que  floutiere 
(rien).  Ilsmorfientgourdement  (mangent 
beaucoup),  quand  ils  sont  dans  les  jHoles 
(cabarets)  ;  là  ficbent  detix  combriez  (piè- 
ces de  vingt  sous]  au  grand  coesre.  » 

Maltaise,  s.  m.  Louis  d'w. 

Maltolsb  ,  s.  f.  Contrebande. 

MALToustsm,  BBE,  S.  Contrebandier, 
ère. 

Malvas,  s.  m.  Mauvais  sujet,  vaurien, 
bomme  de  peu. 

Ce  mot,  dérivé  du  provençal,  a  été 
français  do  bonne  heure  : 


Bco  soit  prodonw  et  diîerir  et  amer. 
Et  les  malpos  et  plaissier  et  grever. 

La  Chepolerie  Ogier  de  Damemarche,  loan. 
n,  pag.  &b7,  T.  13044. 

Malvoi  est  populaire  à  Bordeaux  et 
aux  environs,  où,  comme  l'on  sait.  Ton 
parie  gascon. 

Manche  (Faire  la).  Faire  la  quête, 
mendier. 

Cette  expression  dérive  de  la  manda  j 
la  buona  manda  des  Italiens,  qui  dési- 
gnent ainsi  la  petite  gratification  que 
demandent,  non-setilement  les  courti- 
sanes, mais  les  ouvriers,  les  dcenme,  et 
tout  inférieur  à  son  supérieur.  De  là  le 
proverbe  aimer  mieux  la  manche  que  le 
bras,  l'aident  aue  les  compliments  '. 

Manette  (M^^).  MaUe. 

On  sait  ce  que  c'est  qu'une  manne,  et 
l'on  saisit  le  caiembourg. 

MaICGEB,  MAKGKB  le  MOECBAU  ,  MAN- 
GEE SUE  l'oegcb,  V.  a.  Révéler  un  crime 
ou  un  délits  dénoncer. 

Allusion  à  Judas  Iscariote,  de  qui  Jé- 
sus disait,  pendant  qu'ils  mangeaient 
ensemble  :  «  C'est  celui  qui  met  la  main 
dans  le  plat,  qui  me  trahira.  »  Le  mot 
co9if^,qui  s'emploie,  au  simple,  au  moms 
dans  certaines  provinces  de  France,  pour 
baiser,  embrasser,  signifie  également  en 
ai^t  dénoncer,  toujours  par  allusion  à 
Judas  qui  livra  son  mattie  en  le  baisant. 

Makgeub  de  blanc,  s.  m.  Souteneur 
de  prostituées.  Voyez  Blanc. 

Mângbub  de  galette,  s.  m.  Individu 
qui  reçoit  de  Targent  poiv  trahir  ses  ca- 
marades. 

Maniclb  (Frère  de  la) ,  s.  m.  Filou, 
voleiv,  coupeur  de  bourse. 

Manicle^  que  FAcadémie  écrit  mam- 


*  VoTfz  Rabelabs  liv.  III,  ctiap.  m. 
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que  9  et  explique  par  «  espèce  de  gant 
ou  de  demi-gant  que  certains  ouvriers  se 
mettent  à  la  main  pour  qu'elle  puisse 
résister  au  travail^  »  signifiait  autrefois 
brasselet,  omemerU  du  bras,  menottes  : 

El  il  est  venoz  à  son  bostel ,  si  s'est  armei»  puis 
revient  deyaot  le  roi ,  sa  ventaille  abattue  et  ses 
manicies.  {Le  Roman  de  Lancelot  du  Lac,  pag.  4 
de  la  publication  du  D' W.  I.  A.  lonckbloet,  inti- 
tulée le  Roman  de  la  Charrette,  etc.,  La  Haye, 
Belinfante  frères,  1850,  in-é**.) 

Puis  abat  ta  manicle  de  sa  senestre  main,  si 
esgarde  Tanelet  que  sa  dame  don  lac  li  otdoné,  etc. 
(/(»ti<.,pag.  32'.) 

Suivant  toute  apparence^  le  mot  d'ar- 
got vient  du  proverbe  entendre  la  mani- 
cle, qui  se  dît  pour  être  adroit^  rusé, 
comprendre  toutes  les  finesses.  Voyez  le 
Dictionnaire  du  bas-langage^  tom.  II, 
pag.  i08. 

Manqob  (A  la),  adv.  A  gauche.  Ital., 
alla  ma$ica^  alla  mancina. 

Un  moment  nous  avons  eu  dans  notre 
langue  manque  »  avec  le  sens  de  gauche  : 

Tu  m*as  ouvert  le  manque  flanc 
ÀTecqiies  cest  jvoire  blanc 
Qui  monstre  an  bout  cinq  perles  plus  exquises 
Que  d'Orienl  les  perles  tant  requises. 

Juachim  du  Bellay,  vers  lyriques,  ode  XI.  (.Les 
QF.U9res  françoise* ,  etc.  A  Rouen ,  chez 
la  ?efre Thomas  Mallard,  M.  D.  XCTII., 
in-12,  folio  102  Teno.) 

Maquecée,  s.  f.  Maltresse  d'une  mai- 
son de  prostitution  de  bas  étage. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  on  disait 
maqua  : 

U  noble  fftogua  accabla  de  politesses  la  nou- 
velle présentée,  etc.  (La  Gazette  noire ^  etc., 
M.  DCC  LXXXIV.,  in*8S  pag.  84.) 

Du  reste,  il  promet  de  forts  honoraires  pour  la 
maqua....  L'adroite  maqua  vient  rendre  compte 
au  linancier  de  sa  mission.  (Ibid.,  pag.  92.) 


'  A  la  même  époque,  noos  avions  menigaut  dans 
le  sens  de  voleur.  Voyez  li  Fabliaux  des  treces,  v.  SI. 
youv.  Hee.dtfabl.et  eonten,  tom.  I*%  pag.  345.) 


Maqui  ,  s.  m«  Fard. 

Je  crois  avoir  trouvé  l'explication  de 
ce  mot  dans  ce  passage,  où  Henri  Es- 
tienne,  parlant  des  femmes  de  son  temps, 
s'exprime  ainsi  par  Torgane  de  deux  in- 
terlocuteurs :  fit  Celtophile,  Portent-elles 
des  mesmes  masques,  dont  on  souloit 
user  en  farces  et  en  momons?  Phil.  Non 
pas  de  mesme  matière,  mais  de  mesme 
façon  :  car  de  tout  le  visage  on  ne  leur 
voit  que  les  yeux.  Aucunes,  après  les  avoir 
doublez  de  quelque  toile  neuve,  ou  de 
quelque  peau  fort  déliée,  la  garnissent 
de  certaines  compositions  propres  pour 
corriger  la  trop  grande  rougeur  ou  pal- 
leiu*  du  visage.  »  (  Deux  Dialogues  du 
nouveau  langage Franroisitalianisé,eic., 
sans  lieu  ni  date,  in-S"",  premier  dialo- 
gue, pag.  156.) 

Masque  a  été  employé  comme  syno- 
nyme de  fard,  et  maf^ti^r  s'est  dit  de 
TefTet  de  cette  préparation  : 

...  il  ne  la  voit  le  pins  souvent  qu'en  peinture, 
j*entens  peinture  de  fard,  ou  d'autre  telle  masque 
de  quoy  ne  se  sçavent  que  trop  reparer  ses  vieux 
idoles  refernis  à  neaf.  (Les  Dialogues  de  Jacques 
Tahureau,  etc.  A  Rouen,  chez  Nicolas  Lescuyer... 
1585,  in- 16,  folio  12  yeno.) 

Je  me  tay  du  temps  que  telles  ceignes  con- 
soment  à  se  mirer,  et  user  de  fards  et  ungens 
pour  remplir  leurs  rides,  et  masquer  leur  visage 
sale  et  deshooneste.  (IM.,  folio  18  verso.) 

Comme  on  le  voit,  je  soupçonne  ma- 
quis d'être  une  corruption  de  masquis, 
mot  que,  cependant,  je  n'ai  vu  nulle 
part.  Je  ne  suis  pas^  néanmoins,  tel- 
lement ferme  dans  cette  opinion,  que 
je  ne  Fabandonnasse  sans  peine  pour 
peu  qu'il  me  fût  démontré  que  maquis 
soit  une  apocope  de  maquignonnage*. 


'  On  disait  aussi  maquionage^  comme  on  est  fondé 
à  le  supposer  par  ce  titre  :  Antimaquionage  pour 
éviter  la  surprise  dans  Vemplelte  des  chevaux,  Ams- 
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Voici  des  passages  ou  maquignmnée 
peut  bien  être  considéré  comme  syno- 
nyme de  fardée  : 

Celte  vieille  rosse  refaite  et  maquignonnée,  etc. 
U  Divorce  [1688],  act.  111,  se.  dcniièrc.  {Le 
Théâtre  italien  de  Gherardi,  tom.  m,  pag.  146.) 

Nous  verrions  dans  un  bal  la  précieuse  Amala- 
sonte,  doyenne  des  coquettes,  maquignonnée  par 
mille  souris  compassés  avec  art,  etc.  (Phaeton^ 
[1692],  act.  II,  se.  lY.  (Ibidem,  tom.  III,  pag.  410.) 

...  on  la  décra^ssoit  en  ce  lieu ,  on  lui  adoucissoit 
la  peau,  on  la  blanchissoit,  on  la  parfnmoit;  en  un 
mot,  on  y  maquignonnoit  une  cendrillon,  comme 
on  prépare  un  riche  cheval.  (La  Gazette  noire, 
M.  DCC.  LXXXIV.,  in-8°,  pag.  99.) 

On  connaît  les  ruses  des  maquignons 
pour  donner  à  leur  marchandise  l'embon- 
point, Téclat  qui  lui  manque;  à  ce  qu'il 
paraît,  elles  ne  datent  pas  d'hier  : 

Aux  maquignons  [il  est  commandé]  de  fréter 
leurs  haridelles  de  leur  liqueur  ordinaire,  et  de 
les  engraisser  pour  estre  au  bout  de  buict  ou  dix 
jours  restituée  en  leur  première  forme.  (VAlma- 
nach  prophétique  du  sieur  Tabarin  pour  Van- 
née 1623;  édit.  des  Joyeusetez,  pag.  lo.  —  Les 
Arrests  admirables  et  authentiques  du  sieur 
Tabarin,  édit.  de  la  ro6me  collection,  pag.  9.) 

Quelle  que  soit  Pétymologie  que  Ton 
préfère,  Pon  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  je  rappelle  que,  dans  notre  ancienne 
langue,  tnaski  signifiait  twirci  : 

Sire,  dist  la  puccle,  ben  m*en  sui  apensée, 
Très  le  premier  jor  que  m'éusles  visée. 
Que  m*estoi«  de  noir  maskie  et  noircirée. 

Roman  de  Garin  de  Monglane ,  Ms.  de  la 
Bibl.  nat,  fonds  de  la  Yalliere  n"*  78, 
folio  34  verso,  col.  1,  v.  22. 

De  là  mascurery  noircir,  qui  se  trouve 
dans  le  même  ouvrage,  P*  33  v*,col.  1, 
V.  49  ;  et  folio  34  r**,  col.  2,  dernier  vers. 

Nous  avons  encore  mâchurer,  que  l'A- 
cadémie a  eu  le  bon  esprit  de  recueillir; 

tordam,  IWjIn-fol.  oblong.  [XFl*  Catalogue  de 
livrée  rares  et  curieux  de  M.  Bdwin  Trots.  Paris , 
1854,  pag  11,  n«  S689  ) 


mais  elle  a  eu  grand  tort,  à  mon  sens, 
de  rejeter  l'adjectif  mâché,  qui  se  dit  de  la 
chair  contusionnée  par  un  coup,  un  poids, 
ou  une  pression  trop  forte.  Les  Nor- 
mands, du  moins  le  peuple  de  Rouen, 
devaient  dire  moqué,  à  en  juger  par  ces 
vers,  où  mâcher  est  pris  dans  un  autre 
sens: 

En  bonne  fay,  ten  père  avet  assez  de  deul 

De  le  vair  tant  moquer,  et  d'emplir  sa  pouquetle. 

Première  et  seconde  Muse  normande,  pag.  40. 

Quant  a  vit  su  petiot ,  sans  se  mettre  en  esmay 
Ly  fit  du  premier  coup  reprendre  la  fendadie, 
Et  oy  boutit  jamais  que  du  beurre  de  ma}. 
Un  p*tiot  de  pain  maqué  aveuq  de  récopache. 
Ibid,,  pag.  60. 

Maquillbb,  V.  a.  Faire. 

Ce  verbe,  qui  signifie  plus  précisément 
donner  la  fonne^  finir,  comme  lorsqu'il 
s^agit  de  culotter  une  pipe  (ce  qui  s'ap- 
pelle maquiller],  vient  indubitablement 
de  maqui,  que  nous  venons  de  voir.  On 
le  trouve  déjà  dans  un  ouvrage  du  xii« 
siècle  : 

yit  sa  barbe  sanglente  et  le  vis  vcrmeiUiés. 

A  la  place  de  ce  dernier  mot  un  ma- 
nuscrit porte  masquilliés.  Voyez  la  Chan- 
son  d'Antioche,  édii.  de  M.  Paris,  tom. 
II,  pag.  279,  en  note. 

Ce  qui  donnerait,  cependant,  de  la 
force  à  Tétymologie  basée  sur  le  mot  ma- 
^iit^mon,  c'est  que  Ton  disait  autrefois 
macquillon  : 

Aux  macquUlons  (je  donne)  les  clievaux  de 
poste  du  mont  de  la  Bouille  de  Pontaudemer  af  ec 
les  asnes  d'Arcadie.  (Les  Estreines  universeiles 
de  Tabarin,  édit.  des  Joyeusetez ,  pag.  à.) 

Maquiller  les  brèmes,  v.  a.  Jouer 
aux  cartes.  Voyez  Brème. 

Dans  le  langage  maritime,  on  appelle 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


257 


maquilleur  un  bateau  employé  pour  la 
pèche  du  maquereau.Voyez  Dictionnaire 
de  la  tMfine  à  voiles,  pag.  486. 

Màbcardibb^  s.  m.  Marchand^  celui 
qu'on  a  volé. 

Le  Jargon  nous  apprend  qu'on  appe- 
lait de  oe  nom  une  certaine  classe  de 
gueux,  a  Marcandiers^  y  est-il  dit^  sont 
ceux  qui  bient  (vont)  avec  une  grande 
hane  (îx>urse)  à  leur  costé,  avec  un  assez 
chenastre  firusquin  (bon  habit)  et  un  ra- 
bas  sur  les  courbes  (et  un  manteau  sur 
les  épaules] ,  feignant  d'avoir  trouvé  des 
sabrieux  sur  le  trimard  (des  voleurs  sur 
le  chemin)  qui  leur  ont  osté  leur  michon 
toutime  (tout  leur  argent)^  »  etc. 

MlBCHÂIVD    DE    LACETS^      S.   m.    GCU- 

danne. 

Mabchard  de  tibbtaihe^s.  m.  Nom 
que  les  voleurs  de  campagne  donnent 
aux  tireurs. 

Dans  notre  langue  ^  on  a  également 
donné  aux  filous  le  nom  de  marchand  : 

Je  dis  donc  qa^en  la  ville  de  Toulouse  fut  prins 
l'on  de  ces  bons  marchands  dont  nous  parions. 
{Du  coupeur  de  bourses,  et  du  curé  qui  avoit 
rendu  son  blé,  nouT.  LXXXI  de  Bon.  des  Periers.) 

Mabgovluv^  s.  m.  Marchand  peu  aisé, 
qui  a  peu  de  consistance. 

Nous  avions  autrefois  nuxr/ote^^  que 
TAcadémie  définit  par  petit  homme  gui 
fait  le  galant,  qui  fait  Ventendu,  et  mar- 
9oj(U,  qu'elle  a  laissé  à  d'Hautel^  qui  lui 
donne  un  sens  à  peu  près  semblable  '  : 

•*.  TOUS  n*aTiez  pas  manqué  de  bien  faire  la 
IcçoD,  et  donner  des  instructions...  aux  jeunes 


'  «  Peut  garçon  qui  raisonne  de  toat  à  tort  et  à  tra- 
^^n*  qui  fait  le  hautain,  l'important  ;  qui  a  peu  de 
uvolr  et  de  capacité-  »  {Dictionnaire  du  bas-langage. 
Ion-  II,  pag.  lia.)  Bouchet  (XIV*  serée)  fait  de  Mar- 
9ojai  te  nom  d'une  tribu  de  sauvages,  quHl  nomme 
avec  les  Toupinamboults. 


gens  et  marjolets  de  Paris,  etc.  (Mémoires  des 
sages  et  royalles  (économies  d^ Estai  de  Henry 
le  Grand,  édlt.  aui  vyv  verts,  tom.  IT,  cbap.  xyii, 
pag.  107.) 

La  quatriesme  de  tous  les  cajoleurs»  fRaf:ff^- 
lets ,  brelandiers ,  voluptueux ,'  baguenaudiere ,  et 
faineans  de | cabinet,  de  cour  et  de  ville,  etc. 
(Ibid.,  tom.  Il,  pag.  S39,  cbap.  i*'.) 

Je  ne  puis  desguiser  la  vertu  ny  le  vice... 
Entendre  un  nuujolet  qui  dit  avec  mespris,  etc. 
Math.  Régnier,  sat.  III  (à  M.  le  marquis  de 
Gœuvres),  v.  110. 

Mon  futur  a  la  forme 
D*un  petit  margajat,  etc. 

Recueil  complet  dts  chantons  de 
Collé,  ▲  Hambourg  et  à  Paris , 
1807,  in-18,  tom.  V,  pag.  15. 

ilfar/ofe^vient^  à  n'en  pas  douter^  de 
mariole,  ancien  forme  de  marionnette. 
11  ne  serait  pas  impossible,  pourtant^ 
que  margoulin  ne  vint  de  margouiller, 
qui  signifiait  autrefois /oti/er  aux  pieds^ 
patauger  : 

...  sur  mon  pis 
Se  mist  Torde. vieille  puant... 
Trop  fort  me  prinst  à  margoilUer, 

Le  Chemin  de  povreté  et  de  richesse, 
par  Jean  Bruyant.  (Le  Ménagier  de 
Paris,  etc.,  tom.  II,  pag.  5,  col.  2.) 

Tu  seras  yeustiné  des  plus  grandes  princesse, 
Qui  t'iroot  capignaut  et  margouillant  sans  cesse. 
Jugement  de  Paris,  en  tête  de  V Inventaire ge* 
néral  de  la  Muse  normande,  pag.  32. 

Le  margoulin  serait  alors  im  marchand 
dans  la  crotte^  dans  le  margouillis. 

Mâbioniibttb^  s.  f.  Soldat. 

Mablou^  hablousibB;  s.  m.  Soute- 
neur de  prostituées. 

De  ces  deux  mots  le  second  me  parait 
le  plus  ancien  ;  et  je  n'hésite  pas  à  le  dé- 
river de  marlier,  qui  se  disait  autrefois 
dans  le  sens  de  marguillier.  Voyez  le 
Glossaire  de  du  Cange^  au  mot  Marre- 
larius,  n*"  i,  tom.  IV,  pag.  301^  coL  l, 
et  ci-après,  au  mot  Sacristain. 
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Vîdocq,  qui  donne  marlou,  le  rend 
par  l'adjectif  ^n. 

Marlouserib  y  s.  f .  Malice^  finesse. 

Mahmibb^  s.  m.  Bei^er.  Voyez  Morne, 
Mornier. 

MàrmitruX)  adj.  Souiïrant. 

Ce  mot>  que  je  lis  dans  le  Diction- 
naire d'argot  de  IStô,  existe  encore  dans 
notre  langue  avec  le  sens  de  piteux ,  qui 
est  mai  sous  le  rapport  de  la  fortune  ou 
de  la  santé  et  qui  s'en  plaint  habituelle-- 
ment,  sens  qu'il  avait  dès  le  xii«  siècle  : 

£le  Ot  ploré ,  l*ot  marmiteux  le  vis. 

Li  Romans  de  Garin  le  Lokerain,  tom.  II, 
pâg.  112. 

Tiex  fait  te  simple  et  le  marmite, 
Tiest  ftit  devant  semblant  d*ermite, 
Qui  regibe  et  fiert  par  derrière. 

Miracles  de  Notre  Dame  par  Gautier  de 
Coinsi,  liv.  1*%  chap.  ii. 

Et  fait  dehors  le  marmiteuz. 
Si  a  le  vis  simple  et  piteus. 
Et  semble  sainte  créature',  etc. 

Le  Roman  de  la  Rose ,  édit.  de  Méon , 
tom.  I",  pag.  19,  V,  413. 

On  dit  que  Icdict  gentilhomme  contrefaisoit 
ainsy  dn  maladif  et  marmUeux ,  eXt,  (Des  Bames 
galiantes,  premier  discours;  dans  les  Œuvres 
complètes  de  Brantôme,  édit  d»  Panthéon 
littéraire,  tom.  II,  pag.  259,  col.  2.) 

Ce  noot^  qui  paraît  venir  de  maie  mi- 
tis  y  a  été  également  employé  dans  divers 
sens  par  l'auteur  du  Mistere  de  la  Pas- 
sion Jesu  Crisly  4*  journée,  se.  devant  Pi- 
late,  édit.  de  Verard,  5*  feuillet  r«,  coi.  i, 
après  la  signature  B  iiii;  par  Rabelais, 
lîv.  I«%  chap.  iiv,  et  liv.  U,  chap.  x  ;  par 
Noël  du  Fail,  dans  ses  Propos  rustiques 
et  faeeHeuXy  chap.  xiv,  et  dans  ses 
Contes  éPEutrapely  chap.  i";  par  Mon- 
taigne, liv.  m,  chap.  IX,  etc.  Il  était  déjà 
familier  do  temps  d*Oudin>  qui  marque 


d'une  astérisque  l'expression  jaîre  le 
marmiteuXy  qu'il  rend  par  fe^re  te  pau- 
vre, le  misérable  \  Aujourd'hui  ce  mot , 
toujours  familier^  est  peu  usité. 

Maamotibb,  s.  m.  Savoyard. 

MABHouEtT,  s.  m.  Pot  au  potage. 

Ce  terme,  que  j'ai  trouvé  dans  le  Jar- 
gon, est  une  altération  volontaire  de 
marmite,  et  vient  moins  de  la  forme  du 
pot  au  feu,  que  du  murmure  qull  fait 
entendre  quand  il  bout.  On  disaiten  effet 
marmouser  dans  le  sens  de  murmurer  : 

Il  me  semble  que  c'est  folie 

A  iliomroe  de  se  marmouser 

Si  très-fort  et  se  couroucer, 

Yeu  que  courroux  riens  aeproffite. 

Le  Mistere  de  la  conception^  natinté, 
mariage  f  et  annonciation  de  la  benoiste 
vierge  Marie  ^  etc.,  imprimé  nouTcIIe- 
ment  à  Paris,  par  Alaia  Lolrian, 
sans  date,  in-4«,  fol.  xvii  r«,  col.  1 .  lef 
requestes  de  Joaclùn  et  tTAnne  pour 
avoir  lignée. 

J'ay  buy  oublié  ma  bouteille  ; 
Toutefois  je  m'en  repeos  bien , 
Car  ouc  on  ne  veit  dent  de  chien 
Plus  seiche  que  j'ay  or  la  mouse. 
Par  grant  despit  je  m'en  marmouse 
Si  très-fort  qu^it  fanlt  que  je  cloche. 

Le  quart  Livre  des  Actes  des  Apostres, 
feuillet  .clxii.  r®,  col.  2. 

On  en  marmuze  dans  Paris. 

La  Prison  de  monsieur  Dassoncy,  etc.  A 
Paris ,  de  l'imprimerie  d'Antoine  de 
Rafflé,  M.  DG.  LXXIV.,  petit  ni.f2, 
pag.  01. 

Je  pry  Dieu  que  ravisans  loups 
M'estrangle[nt],  se  plus  je  marmousie. 

Le  Refraict,  farce  nonvelle  et  fort  joyeusct 
à  IIII.  personnages ,  pag.  3S.  {Recueil 
de  farces,  moralités  et  sermons  joyeux, 
etc.  Paris ,  chei  Tediener,  1 837,  în-r*, 
tom.  III.) 


*  Voyez  les  CuirioêiU*  françùim,  vol  mot  Marmi* 
teux. 
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MaAmyon  ,  s.  m.  Marmitte. 

Tel  est  le  sens  propre  que  nous  croyteis 
pouvoir  assigner  à  un  mot  derancien 
jargon  ^  qui  se  trouve  dans  un  passage 
de  la  troisième  journée  du  Mystère  de 
la  Passion  cité  plus  haut,  et  qui,  an 
figaré»  signifie  bourse.  Voyez  Hane. 

Mabon  y  MABBoif  (Paumé  ou  servi) , 
part.  Pris  sur  le  fait  j  et  nanti  des  objets 
▼dés. 

Il  y  a  ici  une  allusion  aux  marrons  que 
le  chat  tire  brûlants  du  feu  ;  aussi  rem- 
place-l-on  quelquefois  les  expressions 
ci-dessus  par  /argué,  qui  veut  dire 
chaud,  rouge,  comme  un  morceau  de 
métal  qu'on  forge.  Nous  disons  pris  en 
flagrant  délit. 

Il  ne  faut  pas  nous  objecter  que  la 
fable  de  B^trand  et  Raton  est  ttae  œu- 
\Te  littéraire  connue  seulement  des  gens 
lettrés  :  d'abord>  antérieurement  à  cette 
fable,  il  y  en  avait  une  autre  de  Régnier 
snr  le  même  sujet;  puis  il  existe  un 
proverbe  italien^  ainsi  conçu  :  Cavare  i 
marroni  dal  fuoco  colla  zampa  del  gat- 
to  '.  Ce  proverbe  passa  de  bonne  heure 
chez  nous,  et  il  est  resté  parmi  le  peuple, 
qui  dii  se  sertir  de  la  patte  du  chat  pour 
tirer  les  marrons  du  feu,  quand  il  veut 
dire  se  servir  de  quelqu'un  pour  faire 
tme  chose  que  Von  n'ose  hasarder  soi- 
mime\  Dans  l'Étourdi,  act.  Ill,  se.  vu, 
leTaletMascarilledit: 


r.*est  oe  se  point  commettre  à  faire  de  l'éclat, 
£t  tirer  les  Daarroiis  de  la  patte  du  chat. 

Dans  le  Retour  de  là  foire  de  Bezons 
(1695),  se.  viiï  3,  l'un  des  personnages 

•  Voyee  la  Sec,  Partie  dn  Rech»  itaU  et  /r.  d'Ou- 
din.pag.  S58,col.2. 

*  Viethnnaire  du  baM-langage,  iom.  If,  pag.  118. 
^  Le  Théâtre  italien  de   Gheratdi,    tom.    VI, 

pag.  190. 
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dit,  en  parlant  de  la  police  :  <t  Je  crains 
la  patte  du  chat.  »  Cette  locution  ûe  cor- 
respond-elle pas  à  celle  de  Tafgdt? 
.  n  convient  de  rapporter  à  la  iflême 
source  Pexpression  maronherune  ûffd$re, 
qui  équivaut  à  manquer  un  vol  pa¥  mdlor 
dresse.  En  italien  on  dit /ar  un  maftbHè, 
dans  le  sens  de  se  méprendre: 

Mabon',  m^bon,  s.  m.  8ôl. 

Aux  xitr»  et  xiv«  siècles,  les  genë  de 
mer,  corsaires,  pirates,  pêcheurs  et  atl- 
tres,  étaient  rangés  sous  la  dénomma- 
tion  générale  de  maronneaulx,  de  mar- 
ronniers, et  maronner  était  synonyme  de 
naviguer  \  D'un  autre  côté,  les  argotiers 
employant  le  mot  sel  dans  le  senë  de  mer, 
conrnie  lorsqu'ils  disent  Vaquant  sur  sel 
au  lieu  à' Anglais,  ont  bien  pu  donner 
le  nom  de  maron  à  la  substance  qui  se 
trouve  mêlée  aveô  Peau  de  la  mer. . 

Si  muron  doit  sa  physionomie  générale 
et  sa  dernière  syllabe  au  mot  dont  nous 
venons  de  parler,  il  n'en  a  pas  moins 
une  source  différente.  Cette  source,  je 
la  trouve  dans  le  mot  murette,  qui  dési- 
gnait et  qui  désigne  encore,  dans  dé 
certaines  provinces,  ime  sauce  avec  la- 
quelle on  accommode  surtout  le  poisson  : 
a  L'un ,  dît  un  vieux  traducteur  de  Lu- 
cien, avalloit  de  Peau  chaude,  l'autre 
vuidoit  son  panier;  Pun  rouëllant  des 
raves,  les  sûuçoit  en  la  murette  poisson- 
nière  %  »  etc.  Que  cette  dernière  expres- 


*  Voyez  le  Glossaire  de  du  Gange ,  édition  in-ft», 
toûi.  IV,  pag.  102,  aa  mot  Matrones,  etc.  On 
litaa  f'oiage  d*onUre  mer  du  comte  de  Pontieu: 
n  Li  gens  fist  an  batel  appareiller  fort  et  bien  por- 
tant... et  il,  entrèrent  tous  trois  avoec,  sans  compai- 
guie  d'autre  gent,  fors  des  maronnien  qui  les  me- 
nèrent. »  {Nouv.  ner.  defabt,  et  contes,  tom.  !•% 
pag.  ft«i3.)  Voyez  aussi  Renart  le  nouvelyV. 5837, 3857, 
3877,  etc. 

Dans  les  Epithetes  de  M,  de  la  Porte  parisien 
r  255  v%  on  lit  âfarinieroa  Marwmier, 

^  Les  Œuvres  de  Lucian  de  Samosate...  fradut- 

17« 
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sion  ait  servi  à  désigner  la  mer,  le  grand 
court-bouillon,  comme  on  dit  en  argot, 
c'est  ce  qui  se  conçoit  dsément;  et  rien 
n'était  plus  naturel  que  d'en  tirer  le  nom 
dont  on  voulait  appeler  le  sel. 

Mabpaut^  mabquàiit,  s.  m.  Honune^ 
maître. 

Le  premier  de  ces  mots ,  qui  tous  deux 
nous  sont  donnés  par  le  Jargon,  avait 
coursa  Paris  y  suivant  Leroux,  avec  le 
sens  de  sot,  de  niais,  de  nigaud,  de 
badaud: 


Hee!  va  te  coucher,  marpaïuU, 

Tu  es  la  plus  faulce  ribaude 

Qui  soit  point  d'icj  à  Pavye. 

Lb  Vergier  dt honneur  nouvellement  im- 
primé à  Paris,  édit.  de  Jehan  Petit,  in- 
folio,  second  feuillet  recto,  GoL  1,  de 
la  sign.  Gii. 

Et  filz,  que  leur  demandez-vous? 
Mon  corbin,  mon  rat,  mon  crapault, 
Mon  escervelé,  mon  marpattU. 

Le  septiesme  Livre  det  Actes  des  Apos- 
treSt  feuillet  Ixxxix  %<>,  col.  2. 

Poor  ce  dernier  chef,  Demonac,  mon  tnar- 
paut^  mon  petit  mistoodin ,  vous  estes  fort  mal 
fondé.  (Les  Apresdisnees  du  seigneur  de  C/uh 
lieres.  A  Paris,  chez  Jean  Richer,  1588,  in-12, 
folio  192  verso.) 

Je  ne  souffrirois  pas  que  tous  ces  laids  mar- 
pauts,  que  je  vois,  s'approchassent  de  moy  comme 
il  faict,etc.  {L' Histoire  comique  de Franckm,eie,, 
liv.  IX,  édit.  de  Rouen,  M.DC.XXXV.,  pag.  641; 
édit.  de  M.DCCXXI.,  liv.  IX,  tom.  II,  pag.  198.) 

Que  le  marpaud  veille  sur  soy, 
Ou  qu'il  soit  aussi  gueux  que  moi. 

L'Embarras  de  la  Foire  de  Seaueaire, 
V.  75,  pag.  3.  Voyez  encore  v.  200, 
pag.  6. 


tes...  par  J.  B.,  liv.  I«%  folio  250  recto.  Cette  locu- 
tion, qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  ThreeotAe  Ricot, 
est  ainsi  traduite  dans  le  Dictionnaire  de  Cotgrave  : 
N  Murette  de  poisson.  Fish-broth ,  ot  sawce  wherein 
^h  hath  beat  throughfy  boylei;  alto  ihe  pickle 
wherein  'tit  kept,  » 


Marpaut,  dit  Cotgrave,  an  iUrfavou- 
red  serub,  a  Utile  ugly,  or  swarlhy 
wretch;  also  a  lichorous,  or  sawey  fel- 
low;  one  that  eatches  at  wkatsoever 
dainties  corne  in  his  voay.  d  Oudin  rend 
ce  mot  par  un  brutto  mostaedo,  un 
scioeco  à  scimunilo»  Voyez  Sec.  Part,  des 
Rech.  ital.  et  fr.,  pag.  358>  coK  1. 

GervaiS;  qui  s'est  servi  du  moimarpasj 
le  traduit  par  sale,  vilain  de  cosur  et 
d'atne  : 


Ch'est  eun  millionn  d'gueux,  eun  vaurienn, 
Eun  marpas,  récapei  dia  crotte. 

Le  Coup  d'util  purin,  pag.  39. 

Le  mot  morpion,  dont  le  peuple  se 
sert  dans  un  sens  injurieux ,  est  certai- 
nement un  diminutif  de  marpaud,  en 
même  temps  qu'une  allusion  à  un  in- 
secte des  plus  dégoûtants. 

Màbqub^  s.  f.  Fille.  Fourb.,  mareona, 
femme;  bas-breton^  merch. 

M'y  aurait-il  pas  là  plutôt  une  allusion 
obscène  à  certaine  marche  des  États  de 
l'Église? 

Marque  de  ci,  s.  f.  Fenmie  légitime 
d^im  voleur. 

Marque  FRANCHE  ou  marquise^  s.f. 
Maîtresse  d'un  voleur. 

On  trouve  dans  l'ancienne  germania 
espagnole  marca,  marquida  et  marquisa, 
avec  le  sens  de  femme  publique.  En  ita- 
lien^ marchesata  se  dit  d'une  femme  qui  a 
ses  fleurs,  et  cette  infirmité  s'appelle  mar- 
chese.  Il  marchese  è  in  casa  correspond 
à  une  locution  triviale  qu'on  trouve  dans 
les  Curiositez  françaises,  aumotCaro^t- 
nal.  Voyez  ci-dessus  à  Cardinale. 

Marqué  ,  s.  m.  Mois. 

Du  fourbesque  marchese,  marehesano. 
Il  ne  saurait  être  douteux  que  ce  nom 
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ne  soit  venu  à  cette  division  de  Tannée, 
de  l'infirmité  périodique  qu'ont  les  mar- 
ques, ou  femmes^  a  lors  que  la  Lune^  pour 
tenir  sa  diette  et  vaquer  à  ses  purifica- 
tions menstruelles^  fait  marquer  les  lo- 
gis féminins  par  son  fourrier,  lequel 
pour  escusson  n'a  que  son  impression 
rouge  '.  » 

Mabqué  (Quart  de) ,  s.  m.  Semaine. 

Mabquiiv,  s.  m.  Couvre-chef,  cha- 
peau ;  terme  du  Jargon. 

Marsouin,  s.  m.  Contrebandier. 

BIabun,  s.  m.  Idée,  projet. 

Qui  alach  t,  il  est  si  fin 

Poor  TÎf  bailler  un  coup  de  pelle  ; 

Où  il  a  sellé  son  martin, 

U  en  apporte  ou  pié  ou  elle. 

Le  Miitere  du  Fiel  Testament,  etc.,  feuil- 
let .cccxi  ^^,  col.  1,  se.  De  Gournay 
et  Micet, 

A  cette  expression  il  faut  rattacher 
celle  d'autre  martin  conter  ou  chanter , 
qu'on  lit  dans  li  Romans  de  Bauduin  de 
Sebourc,  ch.  VIII,  v.  855,  tom.  I*', 
pag.  227;  ch.  XIII,  v.  780,  pag.  379; 
et  ch.  XV,  V.  523,  tom.  II,  pag.  60  5  dans 
Godefroid  de  Bouillon,  suite  inChevalier 
au  Cygne,  pag.  537;  dans  la  Branche 
des  royaux  lignages,  v.  11,419'  ;  dans 
le  Mystère  de  saint  Crespin  et  saint 
Crespinien,  11®  journée,  pag.  43,  etc. 
Pag.  79,  V.  5274,  de  Godefroid,  un  Sar- 
rasin, refusant  une  proposition  du  sou- 
dan,  lui  dit  :  a  Parlés  d'autre  martin.  » 

De  même,  dans  Tune  des  branches  du 
Roman  du  Renart ,  on  lit  : 

si  parleron  d'autre  martin. 
Édit.  deMéoo,  tom.  II,  pag.  17»  v.  10096. 


Et  plus  loin  : 

Tous  parlerés  d'autre  martin. 

JhiJ,,  tom.  ni,  pag.  23,  v.  20402. 

Ces  expressions  canter  et  parler  d'an* 
tre  martin,  qui  sont  synonymes,  ferai^t^ 
elles  allusion  à  ce  jurisconsulte  qui  floris- 
sait  sous  Frédéric  ?%  et  dont  ropini&treté 
était  telle  que  le  nom  de  Martin  fut 
donné,  au  barreau,  à  ceux  qui  persis- 
taient trop  obstinément  dans  leur  opi- 
nion '  ?  Je  ne  le  crois  pas;  mais  ce  dont 
je  suis  plus  certain,  c'est  que  martel, 
dans  cette  locution  proverbiale  avoir 
martel  en  tête,  est  une  corruption  de 
martin,  nom  par  lequel  on  désignait  un 
âne,  et  qui  sait?  par  suite  peut-être  un 
dada  que  l'on  chevauchait  habituelle- 
ment. 

On  employait  autrefois  martel  tout 
seul  : 

Je  dis  bien  qu*un  cas  plus  mortel 

Luy  donnoit  ce  nouveau  martel, 

La  Mélancolie  de  Catin,  v.  17.  {QEwres 
poétiques  de  Mellin  de  S.  Gelais,  etc.  A 
Paris,  M.  DCC.  XIX.,  in-S»,  pag.  69.) 

Ils  portent  des  martels,  des  capriches,  etc.  (Des 
Dames  gallantes,  premier  disccmn;' parmi  les 
Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Pan- 
théon littéraire,  tom.  Il,  pag.  27»,  cd.  2.) 

Telles  filles  qui  disent  de  telles  sornettes  si 
promptement  après  les  noces,  pourroient  bien 
donner  de  bons mar^cfs  à  leurs  pauvres  mary8,etc. 
ilM.,  quatriesœe  discours;  iWd.,  p«8.  »30, 
col.  2.) 


*  Les  neuj  Matinées  du  seigneur  de  Cholieres, 
mat.  IX. 

'  Chroniques  nationales  françaises,  édit.  de  Ba- 
e)iOD,tom.vni,  pag.W. 


X  Voyez  les  Annales  eccIéslasUqaes  de  Baronius,  à 
Pannée  1158;  et  le  Glossaire  de  du  Gange,  au  mot 
Martinus.  (Êdit  ln-ft%  tom.  IV,  pag.  504,  col.  2.) 

«  Bon  fromage,  dit  le  rédacteur  du  Ménagier  de 
Paris,  a  six  conditions  :  Non  Jrgus^  nec  Hetena,  nec 
Maria  Magdalena,  sed  Lazarus  et  Marttttus,  »  etc. 


*  Contre  le  poulce  soit  rebelle 
Et  qu'il  ail  tigueuse  cotclle. 

Êdlt.  de  M.  Jérôme  Plcboo,  tom.  Ht 
pKg.  140,  Ul. 


264 


Nous  prodiguons  les  honneurs, 
Leur  faisons  la  révérence , 
£t ,  sous  meilleure  espérance , 
Noos  introduisons  entre  eux 
Pour  les  allécher  aux  jeux  ; 
Apres,  tant  de  mignardise 
Nostre  malice  déguise. 
Que  le  pigeon  ne  peut  pas 
Libre  eschapper  de  nos  laqs, 
Ains  d'une  idolâtre  envie 
Consume  en  perdant  sa  vie. 
Mais  comme  le  changement 
Apporte  un  contentement , 
Ainsi  le  languide  espace 
De  nos  tours  de  passe-passe 
Nous  porte  de  tous  oostez 
£s  jeux  de  paulme  hantez. 
Là  toute  nostre  caballe 
Fait  une  partie  esgalle. 
Puis  déguisant  tout  respect, 
Met  la  victoire  en  suspect. 
Et  faict  que  le  jeu  varie 
Jusques  à  ce  que  l'on  parie. 

Mais  aussi  tost  que  Ton  voit 
Ou  bien  seulement  qu'on  oit 
Le  dinquetis  des  pistoles. 
Nous  commençons  les  brisooles. 

L'un  tire  dans  le  Umboor, 
L'autre  d'un  expert  destour, 
Pendant  qu'au  tiers  il  habUle, 
Laisse  mettre  dans  sa  grille. 
L'autre  en  criant  fait  du  feu. 
Desrobe  quinze  d'un  jeu. 
Si  bien  que  celte  industrie 
Nous  faict  gaigner  la  partie, 
Et  juger  à  plus  de  voix 
Que  nous  sommes  vrays  matois. 
D'ailleurs,  lors  qu'en  la  despooSIe 
Chascun  de  nous  se  despouîlle, 
Et  que  pour  s'apparier 
Il  nous  faut  approprier, 
Par  rincertaine  inconstance 
D'une  inespérée  chance. 
Nous  faisons  chaque  fois  sept, 
Mesmes  avecque  le  cornet. 

Si  nous  voulons  foire  treize 
Contre  ceux  qui  disent  preze, 
D'un  dé  mis  entre  deux  doigts. 
Nous  faisons  six,  quatre  ou  trois. 
Aussi  si  quelqu'un  s'estime 
D'estre  sçavaul  à  la  prime, 
Au  ceui  et  au  reversis. 
Au  brelan,  au  jeu  de  six , 
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Au  trie  trac  avec  les  femmes, 

Nous  faisons  Jean  des  deux  dames , 

Ou  bien,  s'il  en  est  besoin, 

Jean  de  rencontre  et  de  coin , 

Avecqiies  Margot  la  fendue, 

Qui,  s'eslant  bien  défendue  « 

Fait  juger  au  plus  de  voix 

Que  nous  sommes  vrais  matois. 

La  CaèttUe  des  Matois,  t.  t3.  {LaGa^ 
zette,  A^Paris,  jouxte  la  coppie  im- 
primée à  Rouen  par  Jean  Petit,  1609, 
in.l2,  pag.  48.) 

tt  y  a  un  fait  très-curieux  à  signa- 
ler dans  l'histoire  des  enfants^  suppôts 
ou  compagnons  de  la  matte  :  c'est  que 
Charles  IX  en  fit  appeler,  cr  un  jour  de 
festin  et  bal  solennel,  dix  ou  douze  des 
plus  fins  et  meilleurs  coupeurs  de  bourse 
et  tireurs  de  laine,  »  pour  les  voir  travail^ 
1er  aux  dépens  des  mvités.  Ce  fait  est 
rapporté  par  Brantôme ',  qui ,  dans  un 
autre  endroit  %  nous  apprend  que  le  ma- 
réchal de  Strozzi  voulant  jouer  un  tour 
à  quelqu'un  de  la  cour,  le  fit  dévaliser 
par  a  des  capitaines  matois  qu'il  avait  em- 
pruntés, qui  çà,  qui   là,  assistés  par 
un  matois  serrurier,  si  fin  et  habile  à 
crocheter  serrures  qu'U  n'en  fut  jamais 
un  tel.  9 

Dans  ce  même  Brantôme  on  lit  :  a  La 
première  année  que  le  roi  Charles  neuf- 
viesme  fut  roy,  nous  veismes  pendre  un 
enfant  de  ia  matte  là  mesme,  qui  avdt 
dérobé  six  vaisselles  d'argent  de  k  cui- 
sine de  M.  le  prince  de  la  Roche-sur- 
Yon.  I)  (Des  Dames  gallantes,  huitiesme 
discours;  dans  les  Œuvres  complètes  de 
Brantôme,  pag.  453,  col.  2.) 

M£G,s.jai.  Maître,  roi. 


1>«  iïdmiiMj,  IV  livre,  chap.  xm.  { Œuvre» 
compUiesdê  Branidme,  édit  du  Panthéon  HUé- 
ratre,  tom.  I",  pag.  568,  col.  1.) 

LX«.  (/ôtd.,  pag.  168,  col.  l.>  -»    •»        r 
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Mec  db  la  housse  ,  s.  m.  Préfet  de  po- 
lice. 

Mec  des  mec,  s.  m.  Dieu. 

Cette  expression,  qui  correspond  au 
primo  maggio  du  f  ourbesque ,  signifie^  à 
proprement  parler^  rai  des  rois. 

MBGÂHisBBy  V.  a.  Vexer,  tourmenter. 

Nous  trouvons  le  germe  de  cette  locu- 
tion populaire  dans  un  passage  des  Vies 
des  dames  illustres,  de  Brantôme,  qui, 
parlant  de  Marie  Stuart  à  demi  cou- 
verte d'un  morceau  de  drap  de  bure 
qu'on  avait  arraché  de  la  table  du  jeu  de 
son  Ullard,  s'écrie  :  a  Quelle  maquani" 
quetéy  voire  animosité  et  indignité,  de  ne 
luy  en  avoir  voulu  achepter  ung  noir  un 
peu  plus  digne  d'dleÎD  [Œuvres  corn* 
plètes  de  Brant&me^  édit.  du  Panthéon 
littéraire,  tom.  11^  pag.  145,  col.l.) 

MÈcHB ,  s.  f .  Moitié ,  demi. 

Ancien  provençal,  meiéh^  provençal, 
actuel,  tniech;  ital.  mezza. 

Mèche  est  également  employé  dans  ces 
locutions  populaires  lilya  mèche,  il  n*y 
a  pas  mèche ,  qui  correspondent  à  celles- 
ci  :  t/  y  a  moyen,  il  n'y  a  pas  possibilité. 

Dans  le  langage  typographique,  lors- 
que des  ouvriers  viennent  proposer  leurs 
services  dans  quelque  imprimerie,  ils  de- 
mandent 5^/  y  a  mèche,  c'est-à-dire  si 
Ton  peut  les  occuper.  Les  compositeurs 
demandent  s'il  y  a  mèche  pour  la  casse  ; 
et  les  pressiers,  s'il  y  a  mèche  pour  la 
presse.  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas-lan- 
gage, tom.  II,  pag.  122. 

Dans  cette  acception ,  le  mot  mèche  est 
ancien  : 

Soit  mis  dedans  ceste  caverne, 
De  nal  honneur  il  n'y  a  maicfu, 

Moralité  de  la  vendition  de  Joseph,  etc., 
signât,  G  .1,  verso. 


Mbchi  ,  S.  m.  Malheur. 

Apocope  de  notre  ^cien  mot  meschief 
(anglais  mischief),  qui  avait  le  même 
sens. 

Mbdâiixon,  s.  m.  Postérieur. 

Il  n'y  a  point  ici,  comme  on  pourrait  le 
croire,  de  sale  allusion;  ce  mot  a  plutôt 
pris  naissance  d'une  expression  prover- 
biale qui  avait  cours  dans  le  xvii«  siècle, 
du  moins  s'il  faut  s'en  rapporter  à  Ou- 
din,  qui  donne  renverser  la  médaille 
avec  le  sens  de  monstrer  le  derrière,  et 
le  revers  de  la  médaille  traduit  par  ce 
dernier  mot.  Voyez  les  Curiositez  fran^ 
çoises,  à  Médaille  et  à  Revers. 

Les  Italiens  disent,  dans  le  même  sens, 
il  revescio  délia  medaglia. 

Médecin;  s.  m.  Avocat. 

MioEGiNE,  s.  f.  Plaidoyer. 

Mblon,  s.  m.  Niais,  lourdaud,  stu* 
fide  ;  liai,,  mellone. 

Être  un  melon  répond  à  l'andenne  ex- 
pression avoir  un  ccsur  de  citrouille, 
qu'on  trouve  employée  déjà  par  Tertul- 
lien  contre  Marcion,  peponem  cordis  loco 
habere,  avoir  un  melon  à  la  place  du 
cœur.  Le  plus  bizarre,  c'est  que  Thersite, 
se  moquant  des  Grecs,  les  appelle  aussi 
ir^irovec,  melons  ',  injure  qu'Érasme  n'ou- 
blie pas  de  mentionner  dans  ses  adages , 
au  mot  irÉTtcov. 

On  sait  que  madame  de  Sévigné  écrivait 
de  son  fils  :  a  C^est  un  cœur  de  citrouille 
frieassé  dans  la  neige,  »  expression  qui 
avait  peut-être  déjà  cours  à  la  halle  *.  A 


I  Iliade,  ch.  H.  v.  25». 

*  Certes  il  me  répugne  de  croire  qae  l'élégante 
marquise  soit  allée  puiser  à  celte  source  impore; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'expression  que 
Je  signale  se  troave  à  la  pag.  26  d'un  ignoble  recueil 
inUtuIé  Riche-en-gueule»  ou  le  nouveau  Fade,  A  Pa« 
ris,  1821,  ini2. 
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la  même  époque ,  un  poète  satirique  di- 
sait de  Ck)lbert  i 

Un  potiron  de  cour  que  le  soleil  fait  naître, 
De  simple  serviteur  devint  ministre  et  maître. 

U  Tableau  de  la  vie  et  du  goupernement  de 
metueurs  les  eardinaus  Richelieu  et  Maza" 
rin  et  de\montieur  Colhert,  etc.,  édjt,  de 
M.  DC.  XCIV.,  pag.  183. 

MsNiE^  s,  f.  Douzaine. 

On  trouve  menée  dans  le  Boutnans  de 
ClarU  et  de  Laris  (Ms.  de  la  Bibl.  nat. 
n*  7534*,  folio  99  verso,  col.  9,  dernier 
vers) ,  et  mesnée  dans  les  Chroniqves  de 
sire  Jean  Froissari,  liv,  III,  chap.  xiii, 
ann.  1388  (tom.  II,  pag.  40Î,  col,  8); 
mais  je  ne  crois  pas  que  ces  mots  aient 
rien  de  commun,  si  ce  n'est  la  physio- 
nomie, avec  le  terme  d'argot. 

Menestbb,  s.  f.  Potage. 

Un  poUge  8'appeloit  de  làjafle,  h  préient  c'est 
de  la  menestre,  (Le  Jargon,  édit.  de  1660,  de  la 
vauve  du  Carroy  et  da  Jean  Moaier.) 

Cette  expression,  empruntée  à  l'italien 
minestra ,  est  l'une  de  celles  qui  cho- 
quaient si  fort  Henri  Estienne  : 

Cblt...  N'y  aora-il  point  aatd  un  peu  de  ma- 
nestre?  Pu.  Je  ne  suis  pas  menestrier  le  soir  : 
c'est  à  dire  menestrophague.  (Deux  Dialogues  du 
n&uveau  langage  françois,  italianisé,  pag.  296.) 

Quelle  que  fût  l'indignation  de  cet  en- 
nemi des  novateurs  en  fait  de  langage, 
menestre  prit  racine  dans  le  nôtre,  Jean 
Baudoin  fait  dire  à  Lucien  : 

...  le  repas  astoik  plein  de  plusieurs  el  divers 
mangers  extrêmement  bons...  comme  de  la  do- 
dine,  de  la  menestre,  et  d'autres  telles  saulces 
friandes  et  délicates,  etc.  (Les  Œuvres  de  Lu- 
eian,  tic.  Paris,  Ricker,  1613,  in-4%  Ut.  1'%  folio 
256  recto.) 

Plus  tard,  Saint-Amant  disait  dans  sa 
Borne  ridicule  : 


Faut-il  me  vaoir  i^  réduit 

A  n'avoir  rien,  ny  cru,  ny  cuit. 

Que  la  menestre  et  la  salade  ? 

Édit.  de  M.  DG.  XLUI. ,  st.  UTH, 
pag.  36. 

Un  contemporain  prie  Dieu  de  la  pré- 
server de  ces  bonnes  tables  aoii,  de  peur 
de  s'échauffer  en  mangeant  sa  soupe, 
on  voit  sans  aucune  pitié  morfondre  une 
misérable  menestre  dans  l'attente  d'un 
tardif  benedicite.  »  (Les  Avantures  de 
monsieur  d'Assoucy  ,Um^  l'S  cbap-  y, 
pag.  i«.) 

A  la  même  époque,  Scarron  écrivait , 
V.  41  de  sa  satire  contre  un  nommé  Ba- 
ron: 

L'ingrat  époux  lui  fit  taster 
D^une  menestre  empoisonnée. 

On  lit  dans  la  satire  X  de  Régnier: 

Mon  docteur  de  menestre,  en  sa  mine  attérae, 
Avoît  deux  fois  autant  de  bras  que  Briarée. 


Enfin  Théophile  a  dit  ; 

Et  pensant  que  j'estois  friand  comme  \u  diats. 
Me  Muhaitoient  alors  à  tous  les  mille  diables. 
Que  oe  que  j'estois  maigre  estoit  d'estre  aQamé, 
Que  n'ayant  rien  de  gras  au  museau  que  le  nés, 
D*un  si  grand  appétit  je  pourrois  en  repaislre 
Que  je  les  mangerois  défaillant  leur  menestre, 

L'Imporiunité,  A  une  damoiselle.  Satyre.  (U 

Parnasse   satyri^ue   du  sieur   Theephiif. 

M.  DC.  LX.,  petit  in-12,  pag.  313.) 

MÉQUÀRD,  S.  m.  Commandant. 

MiîQCER,  V.  a.  Commander. 

Comme  mec  y.  ces  mots  dérivent  da 
foiu*besque  maggiOy  qui  signifie  Dieu, 
roi ,  seigneufj  pape,  docteur,  et  qui  vient 
sans  doute  du  latin  major.  On  trouve 
mage,  avec  la  signification  de  grand,  de 
principal,  dans  Pantagruel,  liv.  P% 
chap.  XXIX,  où  Rabelais  dit  que  le  corps 
de  Loup-garou  a  tumba  comme  ime  gre- 
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nouille  sus  le  ventre  en  la  place  m^ge  de 
ladicte  ville,»  etc.  Aujourd'hui  tnage 
n'est  plus  usité  que  dans  cette  expression, 
juge  mage,  titre  qu'on  donnait,  dans 
plusieurs  provinces,  au  lieutenant  du  se* 
néchal,  et  par  lequel,  encore  en  Savoie, 
on  désigne  les  présidents  de  tribunaux  : 

Àossy...  il  aToit  eclissé  Testât  du  Joge  criminel 
d'aTacqnes  le  civil, pour  le  donner  à  un  nommé  la 
Borie,  lequel  eatant  le  jnge  mage  decMte  TiltetToit 
il  y  a  trente  ans....  Ledict  juge  mage  y  vouloit  al* 
1er,  etc.  {Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au 
roy  Henry  III  [1^74],  &  la  suite  des  Œuvres 
complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon  Ut' 
téraire,  tom.  Il,  pag.  574,  col.  1.) 

Meblan,  POMM^Diif,  S.  m.  Coiffeur. 

Le  premier  de  ces  mots  se  rapporte 
mieux  aux  perruquiers  d'autrefois,  tou- 
jours enfarinés,  conune  des  merlans  que 
l'on  va  frire  : 

...  m'adressant  à  un  merlan  qui  filait  une  per- 
ruque sur  un  peigne  de  fer...  (Chateaubriand,  Mé' 
moires  d^eutre4ombe;  dans  le  feuiUeton  de  Ul 
Presse  du  4  novembre  184S.) 

Or  écoutez,  petits  et  grands, 
L'histoire  du  chef  des  merJaiu,  etc. 

Journal,.,  du  règne  de  Louis  XF,  par 

E.  J.  F.  Barbier,  tom.  II,  pag.  404, 

août  1744. 

Depuis  Pannée  1805,  dit  M.  de  la  Mé- 
sangère,  il  y  a  très-peu  d'hommes  qui 
portent  de  la  poudre;  et  dix  ans  plus  tôt 
1^  femmes  y  avaient  tout  à  fait  renoncé. 
[ÎHct,  det  Prov.Jrançoiê,  V  édit. ,  pag* 
289.) 

MisiouB,  Misioo,  pron.  Moi. 

Mbsssbu  DUBLE,  S.  f.  Interrogatoire 
que  l'on  fait  subir  à  im  accusé. 

Mbttbs  de  la  paille  dans  ses  sou- 
LIEES.  Voler  d'une  certaine  façon. 

Cette  expression ,  qui  nous  a  été  con- 
servée dans  les  Aveniares  de  monsieur 


d'Assaucy,  tom.  I*',  chap.  m,  pag.  65, 
dérive  d'une  supercherie  pratiquée  par  les 
mendiants  au  xvi*  siècle.  Voyez  le  Sup- 
plément du  Catholicon,  chap.  ix;  il  y  est 
parlé  a  des  quemands  et  belistres  qui, 
pour  abuser  le  monde,  mettent  de  la  paille 
en  leurs  souliers,  se  salpoudrants  les  jam- 
bes pour  mieux  trembler  le  grelot  '.  o 

On  dit  encore  proverbialement  et  figu* 
rément  mettre  du  foin  dans  ses  bottes, 
pour  amasser  beaucoup  d^ argent  dans  un 
emploi  y  y  faire  bien  ses  affaires.  Cette 
locution,  qui  s'emploie  ordinairement  en 
parlant  d'un  gain  illicite,  est  certaine- 
ment dérivée  de  l'autre,  à  laquelle  elle  a 
succédé.  M.  Quitard,  qui  a  tenté  de 
rexpliquer',  me  parait  avoir  totalement 
échoué.  N'y  aurait-il  point  ici  un  jeu  de 
mots  sur /G?nti5? 

Mbulabd  ,  s.  m.  Veau. 

De  l'italien  molle,  faible^  délicat. 

Mbubt-db-faim,  s.  m.  Petit  pain, 

Mezbbe  ,  pron.  Moi ,  mot  donné  par  le 
Dictionnaire  argotique  du  Jargon, 

MÉZ1ÈBE ,  s.  m.  Simple ,  nigaud. 

Ce  mot  vient  indubitablement  du  vol  à 
l'américaine ,  où  l'un  des  acteurs,  qu'on 
désigne  en  argot  sous  le  nom  dejardi-- 
nier,  et  qui  affecte  de  ne  parler  le  fran- 
çais qu'avec  peine,  s'adresse  au  sinve  en 
l'appelant  mézière,  au  lieu  de  monsieur. 

Dans  le  siècle  dernier,  ce  nom  était  ce- 
lui d'im  caissier  des  fermes  générales, 
qui  signait  tous  les  billets  de  la  compa- 
gnie. Un  mézière  était  en  France  un  ef- 
fet courant  qui  valait  de  l'argent  comp- 
tant. Voyez  le  Colporteur...  parM.de 
Chevrier,  Londres^  sans  date,  pag.  165. 


>  Satyre  Menippie^  édit  de  M.  DCCC.  XXIV., 
in-S*.  pag.  S07. 
'  IHctionnitire.,.  des  proverbes  français ,  pag.  IM. 
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MiCHÂUD,  S.  m.  La  tête. 

Pour  le  mal  de  teste, 
Malo  testas,  c'est  mal  de  teste. 
Pour  11  guarir  prendre  tous  fault 
De  bon  vin  sans  faire  la  beste. 
Et  ravaliez,  soit  froid  ou  chaut; 
Puis  vous  couchez  le  cul  en  haut. 
Et  que  la  teste  pende  en  bas  : 
Ainsi  sera  guary  Michaut, 
Qui  ne  le  croit,  damné  n'est  pas. 

La  vraye  Médecine  quiguarit  de  tous 
maux,  etc.  A  Rouen,  chez  Loys  Costé, 
1602,  in-12,^g.  5. 

Pour  guarir  une  femme  jalouse. 
Si  vostre  femme  est  trop  jalouse 
Et  qu'elle  crie  incessamment , 
Je  vous  conseille  qu'on  la  toose, 
S'elie  joue  son  eoragement. 
Puis  luy  firottez  le  fondement 
D'ortie  griesche  par  temps  chaud, 
Et  puis  soudain  l'entendement 
Luy  reviendra  audit  Mieaut, 

/^iU,pag.  16. 

Quelle  peut  être  l'origine  de  cette  ex- 
pression? Je  n'en  trouve  pas  d'autre 
qu'une  allusion  aux  balles  ou  boulets  , 
que  Ton  appelait  autrefois^  par  plaisan- 
terie^ miches  du  couvent  militaire  ^  :  or,le 
peuple  de  nos  jours  ne  dit-iJ  pas^  en  par- 
lant d'une  tête  :  Quelle  balle!  voici  une 
bonne  balle? 

Miche  ^  s.  f.  Dentelle. 

Allusion  à  la  blancheur  et  aux  trous 
du  pain  blanc.  ' 

MiGHB^  s.  m.  Particulier  qui  a  du  mi- 
chon  ou  de  l'argent ,  individu  qui  paye 
les  faveurs  des  filles  : 

Il  faot  cependant  trouver  quelque  miehé  qui 
prenne  la  moitié  de  st'enfant,  etc.  (Le  Porteur 
éTeau ,  comédie,  parmi  les  Œuvres  badines  corn- 
plettes  du  comte  de  Caylos,  tom.  X,  pag.  551.) 


>  Curiotitez  françoiMes,  au  mot  Miche.  Voyez 
aussi  tom.  r%  !'•  série,  pag.  125,  de  la  collection 
Qmber  et  Daojou. 


Aageliqae  et  Rosette , 
La  petite  Paquette, 
Les  panaches  à  leurs  tètes, 
Rue  des  deux  Ecus, 
Elles  vont  à  Tordinaire 
Pour  des  miches  faire,  etc. 

Le  Changement  des  têtes,  chansi»  de 
carnaval  de  Baptiste  le  Divertiasant, 
chansonnier  du  Pont-neuf  dans  la 
dernière  moitié  du  zvxii*  siècle. 

Dans  la  même  chanson  sont  encore  ces 
couplets  : 

VI. 

La  petite  Fandiette 
Et  la  grande  Manette 
Hier  au  soir  s'apprêtèrent 

Pour  aller  au  baL 
Un  miche  elle  arrête 
Pour  boire  chopinetle. 
Voyant  ces  deui  têtes  y 
Il  se  trouve  mal. 
Ah  !  changez-moi  ces  tètes«  etc. 

VIL 

Les  fillettes  murmurent 
Sur  ces  têtes  à  fritures , 
Et  voyant  les  allures 

Des  têtes  rasées, 
Ces  jeunes  demoiselles 
Pour  paroître  plus  belles 

Aux  yeux  des  mieftés. 
Changez-moi  toutes  ces  têtes,  etc. 

Ce  mot  n'était  autrefois  que  le  nom  de 
Michel,  tel  que  le  prononçait  le  peuple  : 

Par  les  outils  de  ma  Tictoire 
Dont,  grâce  à  monsieur  saint  Mfiche\ 
J*ay  serpent  horrible  embroché. 
Rends  ce  trait,  rends  cette  arbaleste. 

Ovide  travestf^  etc.  Les  Amours  d^Apo- 
Ion  et  de  Dapîinê,  (Œuvres  de  mon" 
sieur  itAssoucy,  A  Paris,  chez  Tho- 
mas  JoUy,  M.  DC.  LXVIU.,  ia-l  2,  pag. 
60,61.) 

L'arcainge  MicM  vargetî 
Lé  meuble  du  logi 
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0*aiTÔ  acs  aile,  etc. 

LesNoëU  bourguignons  de  Bernard  de 
te  Monnoye,  publ.  par  F.  Fertiault, 
pag.  170. 

El  no  menel  ab  se  plus  escudier 

Que  so[l]  Ibuî,  so  nebot,  lo  filb  Mîcher. 

Roman  de  Gérard  de  RossiUon,  pag.  103. 

Si  les  malheureuses  qui  emploient  ce 
mot  l'ont  adopté^  c'est  qu'à  leurs  yeux  le 
mkhé  est  une  dupe.  En  effet,  dans  To- 
rigine  ce  terme  avait  cette  signification: 

YoosToalez  en  m'attendrissant  gagner  du  temps, 
pour  à  celle  fin  conclure  avec  monsieur  Gilles; 
mais  Tmtredié,  je  n'en  serai  ui  le  claude  ni  le  mi- 
che. {Léandre  hongre,  se.  ix;  dans  le  Thédire 
des  boulevards,  etc.,  tom.  1*%  pag.  218.) 

Dans  une  autre  pièce  de  théfttre  bien 
plus  ancienne,  je  retrouve  le  mot  miche; 
mais  j'avoue  quelà  je  ne  le  comprends  pas. 
L'un  des  personnages  du  Morfondu,  co- 
médie de  Pierre  de  l'Arivey,  parlant  seul, 
s'écrie  :  a  Miche  /  on  dit  bien  vray,  que 
les  belles  plumes  font  les  beaux  oi- 
seaux, »  etc.  (Act.  II,  se.  i'*.) 

Ce  qui  a  pu  aider  à  cette  affectation 
du  nom  de  Michel  aux  niais ,  c'est  qu'au- 
trefois on  le  donnait  aux  Allemands,  qui 
chez  nous  sont  plutôt  tout  autre  chose. 
Dans  un  passage  du  livre  De  V Allema- 
gne^ lettres  écrites  par  un  Allemand  (le 
docteur  "Weber  *  ) ,  passage  cité  par  la 
Gazette  littéraire  ',  nous  lisons  :  a  L'An- 
glais aime  à  être  représenté  comme  un 
John  Bull;  pour  nous,  notre  type  est 
l'Allemand  Michel,  qui  reçoit  une  tape 
par  derrière,  et  qui  demande  encore  : 
«Qu'y  a-t-il  pour  votre  service^?  » 

Altéré  d'une  autre  façon,  le  nom  de 


Michel  a  fourni  encore  un  mot  à  Targot; 
je  veux  parler  de  mikel,  par  lequel  les  ti- 
reurs de  cartes  désignent  le  niais  qui 
ajoute  une  foi  entière  à  leurs  prédictions. 
Je  ne  dois  point  omettre  que,  dans  no- 
tre ancienne  langue,  mice  se  prenait 
dans  le  sens  de  simple,  de  nigaud  : 

Que  tu  es  mtce! 
Demande  tost,  je  le  t*otroy. 

Le  Misiere  du  Fiel  Testament,  elc,  feuil* 
let  .cccxii  recto,  col.  2,  te.  de  Hester, 

Plus  anciennement  on  disait  miche 
pour  tour  de  passe-passe^  jeu  : 

Cbe  ne  sont  pas  ycy  miches  de  jongleour, 
Ains  sont  cos  dolereus  qui  ne  sont  pas  d*amour« 
Le  Chevalier  au  Cygne ,  etc.,  édit  de  M.  de 
Reiffenberg,  tom.  II,  pag.  230,  v.  9414. 

S'il  faut  en  croire  Cotgrave,  on  disait 
aussi  michon  dans  le  sens  de  sot,  d'tm- 
béeile:  a  Michon,  dit-il,  a  sot,  blockt 
dunce,  doit ,  a  jobbemol,  dullard,  loÇ" 
gerhead.n 

Suivant  toute  apparence,  ^nicAon,  mice 
et  miche  dérivent  de  l'italien  miccio, 
ânon,  comme  Claude*  de  claudo,  boi- 
teux. Quant  à  miche  et  à  micher,  qui , 
dans  le  patois  normand,  signifient  petite 
fille  et  pleurer,  et  qui  sont  évidemment 
tous  les  deux  de  la  même  famille,  je 
laisse  à  décider  s'ils  appartiennent  à  ceUe 
du  mot  d'argot. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  faire 
remarquer,  après  Montaigne*,  que  bon 
nombre  de  noms  propres  ont  été  em- 


'  Stuttgart,  182d-1829,  quatre  volumes  in-8*. 
'  Numéro  du  29  avril  18SB,  pag.  359. 
'  Voyez  encore  V Histoire  d'Allemagne  de  Pflster, 
IndoeUon  de  M.  Paquls,  tom.  i*'.  pag.  xxtu. 


<  Le  peuple  prononçait  glande^  comme  on  fait 
encore  à  Lyon  et  ailleurs  s 

«Cette  petite  langue,  de  serpent  vouloit  me  faire 
accroire,  comme  à  un  glaude^  que  madame  Guil- 
laume avoit  part  au  g&teau,  »  etc.  {Histoire  de  Guil- 
laume^ cocher,  parmi  les  Œuvres  badines  complettes 
du  comte  de  Caylus,  tonu  X,  pag.  71,  72.) 

*  Voyez  ci-dessus,  pag.  18,  ool.  i. 
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B'hofites  avoir  :  c*est  le  my  neud  du  point 
Crétin,  Epistre  au  roy  Charles  VIII.  (Lu 
Poésies  de  Guillaume  Crétin,  édit  de 
Cou5telier,pag.  177,178.) 

Et  mesmement  les  grans  miliours 
D*eUes  là  furent  embouirex. 

Le  Loyer  des  fausses  amours,  cité  par 
Bord  et  Roquefort 

J*ay  grand  paour  que  dedans  breEE  jours, 
Par  laulte  d'argent  et  de  dnps, 
Entre  nous  friogans  et  mlUmrs 
Ne  soyons  tous  vesluz  de  sacz. 

L€s  Droitz  nouvtaulx  de  Coquillari,  édit 
de  Coustelier,  pag.  15. 

Cha  jsnes  d'or  courront  meshouen 
Pour  feindre  miliours  et  grobis , 
Et  qui  n*aura  argent  ne  rien 
Se  seindra  d'une  chaisne  à  puis. 

Uid,,  pag.  20, 

L*une  pour  nng  millourt  saisir, 
De  Voàl  gettera  mainte  larme. 

£e  Monologue  des  perrucques.  (Jhid,, 
pag.  170.) 

Ce  mot  ne  peut  estre  (ronvé  estrange  aux  Francs, 
pour  ce  qne  desja  de  long  temps  on  a  accouatumé 
de  dire  Un  gros  mttorf ,  en  signifiant  Un  grand  sei- 
gnenr,  encore  qu'on  parle  d'un  qui  ne  set  pas  de 
France.  {Deux  Dialogues  du  nouveau  Langage 
François^  Ualianisé,  etc.,  sans  lieu  ni  date,  in-S", 
pag.  50.) 

Les  rançonnemens  que  Ton  faisoit  de  ces  gras 
usoriers  mihrds..,  leur  iaisoient  bien  sortir... 
leon  beaux  escus  de  leurs  bources  en  despit 
d'eux,  etc.  (Hommes  Ulustres  et  grands  capi- 
taines firançois,  chap.  xx  :  if.  Vadmkral  de 
Chastillon;  parmi  les  Œuvres  compL  de  Bran- 
t&me^  édit.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  !•', 
pag.  460,  col.  2.) 

Bottez  à  cru  les  gros  mi  fours,., 
Jouoient  les  uns  au  Irique-lrac, 
Jjes  autres  prenoient  du  tabac. 

Scarroo,  le  Pirgile  travesti,  liv.  IV. 

l'ai  deviné,  en  voyant  un  milord  de  la  rue  des 
Bourdonnois  qui  avoit  perdu  son  argent  contre 
une  jolie  femme,  qu'il  ne  seroît  pas  long-temps  à 
se  racquiltcr.  (Les  Momies  d^ Egypte  [1696], 
se.  Ti;  dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi, 
tom.  VI,  pag.  346.) 
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Quand  il  faut  souffrir  la  \ 

Et  la  licence 
D'un  traittant  qui  foit  le  milord. 
Quelle  souffrance!  etc. 

L'Boroscope  accompli  (1727).  A  Pa- 
ris, chez  Briassoo,  M.  DCC.  XXIX., 
in-S**,  diTertissement,  pag.  59. 


Vo  bdssé  l'or  et  le  brôcar, 
Lai  pompon,  lé  grand  ar 
Et  nùllor,  et  ricbar. 

les  Noëls  barguignons  de  Bernard  de 
la  Monnoye,  publ.  par  F.  Feriianlt, 
pag.  40. 

A  la  fin  du  siècle  dernier^  oa  disait 
mylordpot-au/eu: 

Un  Tienx  financier  de  l'espèce  qu'on  appelle 
dana  le  monde  un  Mg  Lord  pot-au-feu,  lui 
monU  nne  maison,  etc.  (La  Gazette  noire, 
M.  DCC.  LXHIV.,  in-8%  pag.  247.) 

Voyez  ci-dessus  une  citation  du  poè- 
me des  Porcherons,  à  rarticle  Grelu- 
chon. 

MiHCB^  s.  m.  Papier. 

Du  temps  de  la  première  république , 
on  appelait  vulgairement  les  assignats 
des  minces,  à  cause  de  la  finesse  |du  pa- 
pier sur  lequel  ils  étaient  imprimés;  c'est 
maintenant  le  nom  que  le  peuple  donne 
aux  billets  de  banque  '. 

Minois^  s.  m.  Nez. 

Ce  mot ,  qui  nous  est  donné  par  le 
Dictionnaire  blesquin  de  la  Vie  géné- 
reuse des  mut  tais  et  par  celui  du  Jargon, 
est  ancien  dans  notre  langue  : 

Geste  garselle  criera , 

Se  cuidé-je  ;  mais  toulesfois 

La  prendray  :  elle  a  beau  minois, 

La  Fengence  iwstre  seigneur  Jesucrist 
parjtenonnages,  elc.  Paris,  Jehan 
Pelil ,  s.  d. ,  in-folio ,  quarte  jouruée , 
fcuiJIel  Fiiii  r%  col.  I. 


*  Dictionnaire  du  bas-lùvgage,  lom.ll,  pag.  139. 
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Kon  fera  :  ïdù&  eslimera  qu'à  son  minois  tods 
le  jugerex  estre  capitatoe.  (  Deux  Dialogues  du 
nouveau  langage /rançois,  Ualianisé,  etc.,  sana 
lieu  ni  date,  iii-8%  pag.  528.) 

Bien  tost  d^uoe  façon  poupine 

Il  ajusleroit  son  minou, 

A  Monsieur  Cassandre,  EpUtre  III.  {Poé- 
sies diverses  du  sieur  Furetiere  A,E,P,A. 
Paris,  chez  Guillaume  de  Luyne,  M. 
DC.  LIX.,  petit  in-12,  pag.  125.) 

Ettontes,  Guillaume,  je  tous  halllcray  une 
(piinte  major  sur  le  minoys.  {Le  Testament  du 
gros    Guillaume,  etc.,  édit.  des   foyeusetez. 

Toutefois^  ce  mot  n'était  pas  tellement 
courant  en  iU%  époque  de  la  mort  du 
cardinal  de  Richelieu,  qu'un  poète  crût 
pouvoir  l'employer  sans  en  donner  la  tra- 
duction en  marge.  C'est  ce  que  fit  l'au- 
teur du  Convoy  du  cardinal  de  Riche- 
lieu en  Sorbonne,  qui,  écrivant,  vers  la 
fin  de  sa  pièce , 

Lors  un  bon  homme  de  village 
T  Touittt  fourrer  son  minois, 

ajoute  en  note,  avec  renvoi  à  ce  dernier 
mot,  ou  visage.  Voyez  le  Tableau  de  la 
vie  et  du  gouvernement  de  messieurs  les 
cardinaux  Richelieu  et  Mazarin,  etc.  A 
Cologne ,  chez  Pierre  Marteau ,  M.  DC. 
XGIV. ,  petit  in-12 ,  pag.  107. 

Minuit,  s.  m.  Nègre. 

On  désignait  aussi  les  filous  parle  nom 
i'enfants  de  minuit.  Voyez  le  Carabinage 
etmatoiseriesoldatesque^chap.  x,  pag.  66. 
Plus  anciennement,  le  trouvère  Raoul  de 
Houdan  présente  Larrecin  comme  lijilz 
Mienuit.  Voyez  le  Songe  d*enfer  parmi 
les  notes  du  tom.  II  des  Mystères  inédits 
du  quinzième  siècle^  pag.  393. 

a  Enfants  de  la  messe  de  minuit,  dit 
Cotgrave,  quiresters  of  midnights  mas- 
se; night'Walking  rakehells,  or  such  as 


haunt  thèse  nighily  rites ,  not  for  any 
dévotion  y  but  only  te  rob,  abuse  y  orplay 
the  knavesj  wilh  others.  n  Oudin  ne 
donne  pas  un  sens  aussi  fort  à  enfans  de 
la  messe  de  minuit^  qu'il  traduit  parafes 
drolesy  des  rusez;  ajoutant  :  a  le  reste  est, 
qui  cherchent  Dieu  à  tastons.  Vulg.  » 

Pierre  de  l'Arivey,  pour  dire  un  nè- 
gre, emploie  l'expression  de  bourgeois 
d Ethiopie.  Voyez  sa  comédie  des  Ja- 
loux, act.  III,  se.  VI. 

MioN,  s.  m.  Garçon. 

Je  suppose  que  ce  mot  vient  de  mie^ 
et  qu'il  a  donné  naissance  à  mioche  ^  si 
populaire  chez  nous,  qu'il  est  à  peine 
utile  de  l'expliquer.  Dans  le  département 
de  l'Orne,  le  dernier  éclos  d'une  couvée 
s'appelle  miot,  mot  qui  désigne,  en  pa- 
tois normand ,  un  petit  morceau,  une 
miette,  A  Nancy,  on  dit  mion. 

Le  terme  d'argot  nous  est  donné  par 
le  Jargon,  dans  lequel  on  trouve  encore 
mion  de  boule,  coupeur  de  bourses. 

On  lit  dans  les  Curiosilez  françoises^ 
mion  de  Gonnesse,  expliqué  par  petit 
jeune  homme,  petit  badin.  Cela  me  rap- 
pelle qu'à  Lyon  on  donne  aux  enfants  , 
surtout  aux  polissons  des  rues,  le  nom 
àegone,  qui  leur  est  venu  sans  doute  de 
la  gone  ou  gonelle  qu'ils  portaient  : 

Etoz  devendroie  noune 
E  veitroie  goune. 

Lai  delCorn,  v.  531. 


'  Colgrave,  qui  a  recueilli  ce  mot,  Texplique  par  a 
crum,  Mcrap,  tmall  fragment,  ormummock of,  c'est- 
à-dire  en  fait  uu  synonyme  de  miette,  comme  Oaàïn, 
qui  rend  fRtocAtf  par  mica.  Voyez  Seconde  Partie  des 
Recherches  italiennes  et  françaises,  pag.  SIX,  col.  3. 

On  trouve  d'autres  étymologies  de  ce  mol  dans  le 
Dictionnaire  de  Ménage,  tom.  Il,  pa^.  212,  col.  2;  dans 
le  Glossaire  de  la  langue  romane,  par  Roquefort, 
lom.  II,  pag.  193,  col.  l,etc.  L'aateur  de  V Histoire  des 
brigands.,.  d'Orgeres  attribue  mioche  à  Targot,  et 
donne  de  ce  mot  une  délinition  détaillée.  Voyez 
pag.  10,17. 
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Mais  vous  avés  lée  cooronne , 
Rouges  loUeri  et  blanclie  goan^, 

Aoman  tfEustachê  le  Moine,  pag.  19» 
▼.SU. 

Je  remarque  cependant  qu'en  romany 
gûno  signifie  saCy  et  gonéles,  vêtements, 
linge.  Or  comme  ce  dernier  mot,  suivant 
l'observation  de  Borrow  (  The  Zineali , 
tom.  11,  pag.  *50),  s'applique  aux  effets 
de  mendiants,  ne  peut-on  pas  supposer 
que  gone  en  est  venu ,  avec  le  sens  de 
gueux? 

MiRADOO,  S.  m.  Miroir;  espagnol,  mi- 
rador» 

MiBEcovBT,  s.  m.  Violon. 

Mirecourt,  dans  le  département  des 
Vosges,  est  un  lien  connu  par  l'exploita- 
tion active  et  prospère  d'une  branclie 
dindustrie  spéciale;  on  y  fabrique  des 
instruments  de  musique,  des  serinettes, 
des  orgues  à  cylindres,  surtout  des  vio- 
lons. 

Le  mot  de  er incrin  y  dont  se  sert  le 
peuple  pour  exprimer  le  même  objet, 
n'est  point  de  l'argot;  il  a  été  employé 
par  Molière  : 

Monsieur,  ce  sont  des  masques. 
Qui  portent  des  crincrins  et  des  tambours  de  bas- 
ques. 
Les  FâeheuMf  act.  III,  se.  vu. 

On  en  peut  dire  autant  de  boyau,  qui 
a  le  même  sens  dans  le  langage  trivial  : 

...  autres  accords  et  raclements  de  boy  aux, etc. 
{Les  Dialogues  de  Jaques  Tahureau,  etc., 
fol.  34  recto.) 

J*ai  appris. . .  que  vous  vous  mèlîei  de  chanler  et 
de  racler  le  boyau,  (Scènes  françaises  de  la  Des- 
cente de  Mezzetin  aux  Snfers[iM9],  se.  de 
Meuetin  et  de  Colombine,  dans  le  Théâtre  ita- 
tien  de  Gherardiy  (om.  I(,  pag.  274.) 


liC  ràdeur,  nommé  la  Marhine, 
Nous  réjouit  plus  par  sa  mine 


Que  par  les  sons  de  son  Aor««,  etc. 

Voyage  de  Paris  à  la  Roche^Omiom^  elf. 
A  la  Haye,  etc.,  io-l8,  ck.  III,  pag.  63. 

Un  violon  nous  reste  encor  ; 
Mais  son  boyau  n'est  pas  d  accord. 

7W</.,ch.VI.pag.l44. 

Dans  V Histoire  comique  de  Francion, 
liv.  Il,  Sorel  désigne  un  luth  par  une  ex- 
pression presque  semblable  :  «Et  croyez- 
vous,  luy  dit-elle',  qu'elle  soit  si  sotte 
que  de  se  réveiller  pour  vous  entendre 
racler  deux  ou  trois  meschans  boyaux 
de  chat?  »  Voyez  l'édition  de  Rouen , 
M.  DC.  XXXV.,  pag.  133. 

MiRBLOQUB,  MisELOQtJB,  S.  m.  Théâtre. 

Le  mot  primitif,  dont  le  second  n*est 
qu'une  altération,  est  évidemment  mire- 
loque  :  en  effet,  que  voit-on,  qu'admire- 
t-on  à  la  scène?  des  oripeaux,  des  lo- 
ques. 

Dans  la  langue  populaire,  on  dit  pa- 
reillement mire-laid  pour  miroir,  bien 
entendu  par  une  allusion  maligne  à  la 
personne  qui  s'en  sert. 

Pour  mirliflore^  autre  mot  de  la  même 
langue  *,  il  dérive  sans  doute  du  bouquet 
aux  mille  fleurs  dont  se  paraient  les  élé- 
gants du  temps  passé. 

MiBBTTB,  s.  f.  (Eil  ;  ital.,  mira,  vue. 

MiBZALB,  s.  f.  Boucle  d'oreille. 

MisBLOQnB.  Voyez  Mireloque. 

MiSBLOQuiBB,  ère ,  s.  Comédien,  enne. 

MisÉBicomoB  (La  vergne  de).  Le  véri- 
table nom  de  cette  viiie ,  que  je  trouve 


>  La  serrante  d'Agathe  à  Valderan,  qal  doonsil 
une  sérénade  à  Laurette. 

*  L* Académie  et  d'Hautel  écrivent  ainsi;  nais 
Collé  supprime  l'e  : 

Nw  mirl\fior» 
Vaadroienl-Us  cet  homme  à  ressorts? 

Recueil  complet  det  chantons  de  Collé, 
édit.  de  1807,  tom.  I«',  pag.  aa 
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sur  le  titre  de  la  Respance  $t  eomplaincte 
au  grand  eoesre  sur  le  Jargon  de  l'argot 
réformé,  n'est  expliqué  Dulle  part;  et 
aujourd'hui  il  n'est  pas  facile  de  déter* 
miner  si  telle  ou  telle  ville  avait  des  fa- 
briques de  lainages.  Néanmoins ,  si  l'on 
fait  attention  aux  habitudes  de  l'argot^ 
on  sera  amené  à  penser  que  la  vergne  de 
Miséricorde  doit  être  ou  la  Charité-sur- 
Loire  ^  ou  Commercg  dans  le  départe- 
ment de  la  Meuse. 

On  peut  croire  aussi  que  par  vergne  de 
Miséricorde  les  argotiers  entendaient  une 
ville  mauvaise  en  tout  point  pour  les  en- 
fants de  la  matte^  qui  n'y  trouvaient  que 
la  misère  et  la  corde  '. 

MiTouFFLE^  s.  m.  Gant. 

Ce  mot ,  qui  nous  est  donné  par  le  Dic- 
tionnaire blesquin  delà  Vie  généreuse  des 
maitois  y  a  donné  naissance  à  notre  mot 
mitaine  y  s'il  n*en  est  venu.  Nous  le  trou- 
vons dans  le  troisième  livre  du  Virgile 
travesti  : 

Mon  père  eut  les  gants  ou  mitoufles 
De  Peléus  et  ses  pantoufles. 

a  *  MitouRles,  sorte  de  gands,  »  dit 
Oudin  dans  ses  Curiosités  françoises. 
Ailleurs,  le  même  lexicographe  traduit 
mitouffies  par  guantifodrati.  Voyez  Sec. 
Part,  des  Rech.  ital.  ei  fr.,  pag.  372, 
col.  2. 

Nous  n'osons  pas  afivmer  que  mitouf- 
fie,  mitaine  y  dérivent  de  l'analogie  que 
présente  une  main  gantée  d'une  certaine 
façon ,  avec  la  patte  d'un  chat  ;  mais  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  remar- 


>  «  ...&es.i  an  manteau  de  miséricorde,  d'aulant 
que  la  mi:$ere  y  est  évidente,  et  la  corde  pareille 
nenU  •  {Us  Jeux  de  IHnconuu,  etc.,  édit.  de 
M.  DC.  XXXXV.,  in-8«,  pag.  lOI.) 


quer  que  cet  animal  a  été  appelé  mithou 
et  mitte  peine  : 

U  m'est  desja  encapa  delta  memoria,  à  on 
rai  de  mon  logis  qui,  voulant  rofiger  la  quefte  de 
mon  maistre  mithou  qui  dormoit,  fut  bien  trompé. 
{Peripatetiques  Resolutions  et  remonsirances 
sententieuses  du  docteur  Bruscambiile  aux 
perturbateurs  de  l'Eslat^  édit.  des  Joyeusetez, 
pag.  11.) 

Pour  giiarir  un  chat  de  la  toux, 
Quand  vous  orrez  qu'il  esternuë, 
Dictes-liiy  tout  haut  devant  tous  : 
«  Dieu  vous  sauve,  milte  peluël  » 

La  vraye  Médecine  qui  guarit  de  tous 
maux  et  plusieurs  autres,  cic  A  Rouen, 
chez  Loys  Costé,  1602,  iD-12,  pag.  20. 

Nul  doute  que  ce  ne  soit  par  assimila- 
tion à  un  chat  que  Ton  a  donné  le  nom 
de  maître  micouffie  aux  docteurs,  à 
cause  de  la  fourrure  de  leur  chaperon  : 

Le  cours  du  ciel,  du  soleil,  de  la  lune. 

Des  cstoiles,  sans  en  excepter  une, 

Je  le  sçay  loul,  j'en  suis  maistre  micouffie. . 

Haistre  Mihorum  qui  de  tout  se  mesle^  etc., 

réimpression  de  Silvestre,  1838  ,  in-16, 

feuillet  signé  A.  ii. 

Mitraille^  s.  f.  Monnaie. 

Si  pour  vous  amuser  le  soir, 

Je  chante  au  quai  de  la  Ferraille , 

Vous  savez  que  c'est  dans  Tespoir 

De  gagner  un  peu  de  mitraille. 

Les  Disgrâces  de  porter  perruque,  chan- 
son de  Baptiste  le  Divertissant,  sur 
l'air  Ah,  ma  foi!  -vive  les  cheveux! 

L'origine  de  cette  dénomination,  qui 
existe  depuis  longtemps  dans  notre  lan- 
gue, où  mitraille  se  dit  familièrement  de 
la  basse  monnaie  ',  parait  être  la  monnaie 
flamande  de  cuivre  appelée  mite,  laquelle 
valait  quatre  oboles;  Philippe  VI  en  dé- 


'  Dictionnaire  de  V Académie,  toni.  II,  pag.  21S 
col.  S.  --  Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  Il 
pag.  U2. 
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fendit  le  cours  dans  son  royaume  par  un 
édit  de  i332. 

Un  amas  de  ces  menues  pièces  s'appe- 
lait de  la  mitaille  : 


Icelay  da  Rut  trouva  un  petit  sachet  où  il  y 
avait  mitaille ,  appelé  billon,  (Lettres  de  grâce 
de  U97,  citées  dans  le  Glossaire  de  du  Gange, 
tom.  IV,  pag.  447,  col.  i,  sons  le  mot  àtila^  n*  2; 
et  dans  le  Bulletin  des  comités  historiques,  sept, 
et  oct.  1849^  pag.  230,  en  note.) 

Ha  !  se  j*accroche  homme  à  la  manche 

Et  il  soit  gamy  de  my taille. 

Je  luy  donncray  sa  revanche, 

S*il  emporte  denier  on  maille. 

La  seconde  Journée  du  Mistere  de  la  paS" 
sion  JhesuS'Cr'ut,  se.  de  la  Prinse  des 
larrons;  édil.  de  Ycrard,  folio  K  iiii 
reclo,col.  1. 

Nous  irons  d*agiiet 

Et  garderons  bien  quNl  ne  saille, 

Se  Doas  avons  de  la  mit/ai/le. 

Cest  le  Mistere  de  la  Résurrection  de 
nostre  seigneur  Jesucrist  imprimé  à 
Paris  pour  Antoine  Verard ,  in-folio], 
sans  date,  fol.  d.  i.  recto,  col.  1.  Cou" 
seit  des  Juifz, 

On  voit  par  quelle  analogie  mitraille 
est  devenu  un  terme  technique  d'artille- 
rie. 

On  a  dit  aussi  mitraillerie ,  au  moins 
dans  le  patois  de  Rouen  : 

No  ne  vait  pu  que  la  mitraillerie 

De  ses  Flamens  qui  sont  loque  avortais. 

La  dixiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  170. 

MiTfiB  y  S.  f .  Galle. 

Ce  mot  dérive  de  Fonguent  ou  mithri' 
date  dont  se  frottaient  les  individus  at- 
teints de  cette  affection  de  la  peau. 

Mobilier^  s.  m.  Dents. 

Cette  expression  est  dérivée  de  notre 
locution  avoir  la  bouche  bien  meublée, 
qui  équivaut  à  avoir  de  belles  dents. 


Les  précieuses  ridiculisées  par  Molière 
avaient  imaginé  une  expression  sembla- 
ble. Elles  appelaient  les  dents  Vameubie- 
ment  de  bouche.  Voyez  le  grand  Diction- 
naire des  prétieuses,  pag.  i9. 

On  dit  encore  facétieusement  d'une 
personne  qui  a  de  fausses  dents  :  a  Elle 
a  la  bouche  bien  meublée;  malheureuse- 
ment elle  n'est  pas  dans  ses  meubles,  a 

Moelleux^  s.  m.  Coton. 

MoLAKCHE,  s.  f.  Laine. 

Le  mot  de  molleton,  qui  désigne  une 
certaine  étoffe  de  laine,  est  évideounent 
parent  de  celui-là. 

MôltB^    MOMAQUB^    MOMIGNABI),  S.  ID. 

Enfant. 

Le  premier  de  ces  mots^  qui  était  au- 
trefois féminin  ' ,  avait  cours  comme  tra- 
duction du  nom  de  MomusS  et^  par 
suite,  comme  synonyme  de  censeur,  mé- 
disant, critique: 

Or  cessent  donques  les  mornes 
De  mordre  les  escrits  miens,  etc. 

J.  du  Bellay,  contre  les  envieux  poètes  r 
i  P.  de  Ronsard.  (Les  OEuvresfnn- 
eoises  de  /.  du  Bellar,  édit.  de  M.  D. 
XCTII.,  in-i2,  folio  85  reclo.) 

Cher  brocardeur,  piquant  monarque 
Des  muets  qui  sçavent  parler; 
Marbre ,  à  qui  je  dois  immoler 
Pour  le  voyage  où  je  m  embarque; 
Gentil  morne  pétrifié. 
Eu  toy  je  me  suis  confié,  etc. 

La  Rome  ridicule,  édit.  de  MJ)CXLm., 

pag.  1 1,  st.  XVII.  Il  est  question  de  b 

statue  de  Pasquin. 

Qui  est  le  franc  taupin  qui  oeera  suspendere  na- 


'  R  Ceux  d'Amiens  se  glorifient  d*avoir  le  visage  *, 
et  en  la  masque  qu'ils  moustreut,  il  y  a  la  marque 
d*un  coup  de  Cousteau  sur  Pieil,  »  etc.  {Traité  des  re- 
liques, etc.,  par  Calvin.  A  Genève,  par  Pierre  de  la 
Roviere,  M.DCI.,  in-li,  pag.  65.) 

*  Voyez  les  Poésies  de  Chevreau,  pag.  110,  117, 
121. 
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Jim  à  rencontre  de  mes  propositions?  Si  je  jure 
une  fois...  j'enroyeray  ses  mornes  droictaux  olym- 
piques de  Monfaucon,  etc.  (Les  nouvelles  et  plai- 
santes Imaginations  de  Bruscambilte ,  etc.  K 
Bergerac,  chez  M^ttin  la  Babille,  M.  DC.  XV.,  in-n, 
fulio  70  recto  et  verso.)    * 

a  Morne  y  dit  Cotgrave^  A  Momus,  find- 
fault,  carpingfellow.ï> 

Le  mot  dVgot  morne,  aussi  bien  que 
momaque  et  momignard,  a  incontesta- 
blement la  même  racine  que  mommoUy 
qui  se  disait  autrefois  d'une  sorte  de  pe- 
lote énorme  que  l'on  portait  dans  les  mas- 
carades notables^  comme  si  c'eût  été  une 
grosse  bourse  enflée  contenant  des  en- 
jeux*. Cette  racine  serait,  suivant  Pe- 
rionius,  le  mot  grec  (ao^uco;  le  nom  de 
Momus,  bouffon  des  dieux,  selon  Mé- 
nage*; le  mon  mon,  espèce  de  grom- 


mellement que  font  entendre  les  mas- 
ques, si  Ton  en  croit  Nicot,  et  plus  sû- 
rement encore  Tallemand  mumme^  qui 
signifie  masque,  comme  mummerey,  mas- 
carade, à  moins  que  ces  mots  ne  vien- 
nent du  français  morne  et  momerie.  Ce 
qui  nous  importe  plus  de  savoir,  c'est 
que  masque  s'employait  autrefois,  surtout 
à  regard  des  enfants,  comme  synonyme 
de  grimaud,  c'est-à-dire  comme  im  terme 
d'injure ,  pour  leur  reprocher  leur  lai- 
deur ou  leur  dissimulation  : 


*  Oo  appelle  encore  ainsi  en  Normandie  des  far 
«un  déguisés ,  qui  se  montrent  aux  noces  après  le 
dîner,  masques  fort  grotesques,  montés  sur  des  che- 
vaux de  bois  qu'ils  appellent  bidocheê,  et  qu'ils  font 
caracoler  poor  faire  rire  rassemblée.  {Cérémonie»  de» 
mariage»  dan»  la  partie  occidefUale  du  département 
de  l'Orne  y  dans  les  Jrehive»  annuelle»  de  la  Nor^ 
mandie,  etc  ,  par  M.  Louis  du  Bois.  A  Caen,  chez 
Manocl,  1820,  ln-8",  pag.  57S,  574.) 

'  Voyex  son  Dictionnaire  étymoloqiqne ,  édit  de 
iaait,  tom.  II,  pag.  517,  col.  S.  Aux  autorités  qui  y 
sont  citées  pour  momon,  ajoutez  un  passage  des 
Amis  d'amour»,  édit.  de  MDCCXXXI,  in-8* , 
part.  II,  pag.  472;  une  phrase  de  la  xxix*  serée  de 
Bouchel  ;  un  exemple  du  Formulaire  fort  récréatif.,, 
fait  par  Bredio  le  Coca,  édit.  des  Jayeuutex,  pag.  M  ; 
le  chapitre  \v^  dti»  Eternigne»  difonnoi»e»à*EX.  Ta- 
bourot,  édit.  de  Paris,  1608,  in-12,  fulio  51  verso,  52; 
les  Ters  8  et  9,  ch.  IV,  du  Typhon  de  Scarron  ;  un 
passage  des  Hi»toriette»  de  Tallemant  de»  Réaux, 
édit.  iD-t2,  tom.  II ,  pag.  215  ;  des  vers  du  Coq  à  Vatne 
«a  lettre  burleeque,  tom.  I*',  pag.  171,  du  Choix  de 
Mazarinade»,  publié  par  la  Société  de  PHistoire  de 
France,  etc  Voyez  encore  le  Dictionnaire  étymologi- 
que de  Noei  et  Charpentier,  tom.  H,  pag.  2ft5;  et  le 
lexique  comparé  de  la  langue  de  Molière,  par  F.  Gé- 
ail),  pag.  249. 

Ot^rave  écrit  :  «  Mommon:  a»  Mommeor,  »  et  Ira- 
doit  «s  mots  par  a  troop,  or  eompany  ofmummers; 
^l»o,  a  vi»ard,  or  ma»k;  alto,  a  »ct,  by  a  mummer, 
»t  dice. 

Mommeur  est  ancien  : 

•  .^  il  regardoit  son  caré  estre  habillé  en  gnlse  de 
nutmmeur,  »  etc.  (Le»  cent  Nouvelle»  nouvelle»,  nonv. 
XCIY.) 


Poar  mommon,  on  Ta  écrit  de  plusieurs  manières , 
par  exemple  moumon,  moiumon  et  monmon  : 
De  cinquante  escuz  nng  moumon. 
Voire  sans  tirer  au  lymon, 
Elle  le  baille  chauU  et  sec. 

Sen»uyt  un  petit  Dialogue  de  mon»ieur 
de  delà  et  de  moneieur  de  deçà ,  com- 
po»é  Van  mil  cinq  cen»  trente- troy»  ; 
parmi  les  Œuvre»  de  maietre  Roger  de 
Co2/<rfye.etc.,édit.de  M.  V.  XXX.  VI., 
in-10,  au  recto  do  feoUiet  qui  sait 
G  iiij. 

Nos  dances,  nos  ballets,  mousmon»  et  maaquarades, 
Ne  sont  que  fascherie  et  grimaces  mausades. 

Oraiton  funèbre  de  Caresme-prenant ,  compote 

par  le  eerviieur  du  roy  de»  Melon»  Andardon^ 

édlL  des  Joyemetez,  pag.  5  et  0. 

Si  quelqu'un  de  modeste  humeur. 
Enchâssé  dans  une  fraize. 
Dit  les  paroles  de  Nerveze 
Ou  Uent  monmon  de  Jacobus, 
La  gazette  en  sçait  les  abus. 

La  Gazette,  A  Paris,  Jouxte  la  copple 
imprimée  à  Rouen  par  Jean  PeUt,  1099, 
in-12,pag.  29. 

Citons  encore  le  Ballet  de»  Andouille»,  porté  en 
gui»e  de  momon,  M.  DC.  XXVIIL,  ln-8S  de  douze 
pages,  pièce  rare  indiquée  dans  le  Manuel  du  /t* 
braire,  tom.  I",  pag.  258,  col.  2 ,  et  dans  le  Caia' 
logue  de  la  bibliothèque  dramatique  de  M.  de  So- 
leinne,  tom.  III,  pag.  291 ,  n"  52M. 

Elle  commence  ainsi  : 

Voicy  des  masques  de  renom 
Qai  vous  apportent  un  momon , 
Afin  de  resjoulr  les  dames. 

Les  personnages  mis  en  scène  sont  un  Mignon  de 
couchette,  un  Sergent  «  la  grande  Cataat,  une  Ma- 
trooe.  Ils  débitent  chacun  aix  Tcrs,  où  il  est  fort 
qoesUon  d*andouiiles. 
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ARGAR ,  à  U  petite  Louison. 
Â.h  !  ah  !  petit  masque,  vous  ne  me  dites  pas 
que  tons  avez  tu  un  iiomme  dâftis  la  chambre  de 
▼otré  sœur.  {Le  Malade  imaginaii^,  act.  II, 
•c  if.) 

La  musqué,  encore  après,  lui  fait  civilité. 

Sganarelle,  se.  xnr. 

L*iai pertinente  masque!  Ah  que  j^ea  ay  souffert  ! 

La  Holande  malade,  se.  v. 


", 


Vous  avez  parlé,  mos^tt^.  (Rabelais,  liT< 
chip,  m.) 

Cela  TOUS  plaît  à  dire,  masque,  (La  Comédie 
des  proverbes^  act.  Il,  se.  m.) 


Ces  deux  derniers  exemples  engage- 
ront peut-être  l'Académie  à  revenir  sur 
ce  qu'elle  a  dit,  tom.  II,  pag.  17^,  col.  2, 
de  son  Dictionnaire. 

Le  fourbesque  ïl  fantasima,  dans  le 
sens  de  petit  garçon. 

Quant  à  momignard^  sûrement  c'est  la 
contraction  en  un  seul  de  deux  mots, 
môme  et  mignard.  Ce  dernier  se  disait 
des  enfants,  comme  nous  l'apprenons 
d'une  anecdote  bien  connue  relative  au 
nom  d'un  des  plus  grands  peintres  fran- 
çais du  siècle  de  Louis  XIV,  et  comme 
l'atteste  une  chanson  de  la  même  épo- 
que : 

L'eufant  n'est  point  criard, 
Il  dort  sans  qu'on  le  berce, 
£t  le  petit  mignard 
A  une  dent  qui  perce. 

NoupeUes  Parodies  bacchiques,.,  re- 
cueilUies  et  mises  en  ordre  par  Chris- 
tophe Ballard,  «le,  tom.  I**^.  A 
Paris,M.DCCXIV.,in.8'»,  pag.  217. 

MOMIÈBE,     HADAHB    TIRE-MOME,    MO- 

MEUSE,  S.  f.  Sage-femme. 

Au  xvi«  et  au  xvii»  siècle,  le  peuple  se 
servait,  dans  le  même  sens,  de  madame 
du  guichet  ou  Aa  portière  du  petit  gui- 
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chet  ' .  Aujourd'hui  il  emploie  l'expression 
de  tire-monde,  qui  avait  déjà  cours  du 
temps  de  Leroux  ;  je  ne  doute  pas  que  ce 
ne  soit  une  corruption  de  tire-mome. 

Dans  Leandre  Hongre,  parade  de  de 
Moy,  se.  dernière,  Gilles  parle  de  ma- 
dame  Tirepousse^  accoucheuse.  Voyez  le 
Théâtre  des  boulevards^iom.  V% pag. 235. 

Monde  (Petit),  s.  m.  Lentille. 

Allusion  à  la  forme  circulaire  de  ce  lé- 
gume. 

MoNSBiGNEUB,  6.  m.  Pinco  de  voleur. 
Voyez  Dauffe. 

Montagne  du  géant,  s.  f.  Potence. 

Montant,  s.  m.  Pantalon. 

Montante,  s.  f.  Échelle. 

Monter  sur  la  table,  v.  n.  Lever  le 
masque. 

Monzu,  mouzu,  s.  m.  Teton,  mamelle, 
ainsi  nommés  à  cause  du  lait  qui  en  sort. 

Mordante,  s.  f.  Lime,  scie. 

Moresque,  s.  f.  Danger. 

On  sait  qu'il  existait  autrefois  une  sorte 
de  danse  appelée  morisque,  dont  il  est 
question  à  tout  moment  dans  les  anciens 
monuments  des  littératures  française  et 
anglaise'  :  il  est  probable  que  c'est  de  ce 


'  Voyez  la  xix'serée  de  BoQChei,  le  DicUonuaire 
de  Cotgrave  et  les  Curiositez  françoiset,  au  mot  Gui- 
cheu 

»  Voyei,  entre  autres  ouvrages,  VHisf9ire  du  pe- 
ut Jehan  de  Saintré,  édiL  de  Gueulette,  tom.  Il, 
pag.  28G  et  345  ;  le»  Œuvres  de  Lueian  de  Samo- 
sak:.,  traduites  par  J.  B.»  liv.  1«%  fol.  3M  recio;  et 
surtout  Illustrations  of  Shakspeare  and  ofandeni 
mannerst  by  Francis  Douce.  London:  prinled  for 
Thomas  Tegg,  1899,  in-8%  pag.  67(M»7. 

On  voit  dans  la  Légende  deMaistre  Pierre  Fai/en^ 
édlt.  de  Goasltflier,  pag.  72,  Comment  il  dansa  une 
morisque  en  chemise  glacée. 

En  1517,  Ion  de  rentrée  de  la  reine  Claude  à  Pana, 
«  furent  faites  plusieurs  joyeusetez,  moresques  et 
esbatemens  pour  resjouyr  ladite  dame.  »  Voyez  le 
Cérémonial  françoù^  édit.  in-folio,  tom.  l"',pag.7U. 

Le  Religieux  de  Saint-Oenyv,  rapportant  no  acci- 
dent qui  eut  lieu  dans  un  bai  à  la  cour  de  France  en 
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root  qu'est  vena  celui  d'argot.  En  effet, 
il  n'y  a  rien  d'imposable  à  ce  que^  dans 
le  langage  du  peuple^  danse  n'ait  été  sy* 
nonyme  de  dançtr;  noua  trouvona  même 
dança  employé  dana  ce  sens  dès  le  ziii* 
siède: 

E  lo  rey  Lodoys,  qu*era  seioner  de  Fraoça, 
Anet  lo  acciiillir  ab  niolt  dura  semblança  ; 
Efti  lidic  :  «  Bel  fiitz,  huey  m'avez  fait  pesan^a, 
Quar  aoe  ab  geut  len  fe  n*o8  meseU  en  lat  dança. 

Histoire  de  la  guerre  de  Navarre ,  par  Guil- 
laume Anelier,  v.  430,  pag.  30. 

Que  le  peuple  ait  changé  ce  mot  indé- 
terminé de  dan$€  pour  le  nom  de  celle  qui 
lui  était  le  plus  familière,  c'est  ce  qu'il 
est  bien  aisé  de  comprendre. 

MOSFANTE^    MOBFIANTE^  S.  f.  Assictte. 

Voyez  ci-après  Morfier. 

Il  existe  une  facétie  indiquée  dans  le 
Catalogue  du  duc  de  la  Valliere  en  trois 
volumes,  tom.  II,  pag.  583,  n*  71,  art. 
3913,  sous  ce  titre  :  a  Harangue  du  sieur 
Mislanguet,  parent  de  Bruscambille^ 
pour  la  deffence  des  droits  du  Mardi- 
gras.  Aux  Députez  du  pays  de  Morfante, 
en  faveur  des  bons  compagnons.  Paris, 
i615,in-8°.» 

MOBFE,  MOBPHB,  8.  f.  HepBS. 

Ce  mot  est  ancien  dans  notre  langue  : 

A  cet  effet.  Tan  de  nous,  condamné  à  payer  sa 
bienvenue  et  faire  la  mor/e,  invita  ausai  messieurs 
nos  maistrfs,  etc.  (Les  Contes  et  discours  d'Eu- 
trapel,  chap.  xxvi.) 

Et  après  m  retira,  monstrant  à  ses  compagnons 
«este  faîagae,  laquelle  à  l'instant  fut  confisquée  à  la 
mor/e  pour  le  lendemain.  {Les  Bscraignes  dijon- 
soifei,  recueillies  par  le  sieur  des  Accords.  A  Pa- 


1392,  s*ex prime  ainsi:  «  Née  abaoni  a  voce  driode 
motus  fuerunt;  sed  tripudiando  choreas  sarraceol- 
caa  ioccperunt,»  ete.  Le  traducteur  îftid  ehoreas 
iarracenieai  pur  te  ««rrajtfie,  quand  il  aurait  dû 
écrite  la  mariaquê,  Voyet  llv.  XIU,  chap.  xvi, 
tom.  U,pa«.06. 


ris,  par  Jean  Bicber,  1008,  in-12,  fol.  62  ver«o, 
cliap.  xLvi.) 

Tout  se  faict  pour  la  mor/e;  on  a  beau  estre  accort , 
Sans  cela  tout  n'est  rien,  le  plus  vil  semble  mort. 
Extase  propitiatoire  de  maistre  Guillaume  en 

l'honneur  dé  Caresme-prenant ,  édit.  des 

Joyeusetez,  pag.  6. 

Cotgrave,  qui  a  recueilli  ce  mot,  le 
traduit  par  a  feasting,  or  making  of  good 
cheer,  et  le  signale  comme  suranné,  ou 
du  moins  comme  peu  usité.  Oudin  donne 
également  place  à  ce  mot  dans  ses  CuriO' 
silezfrançoises  ;  il  le  rend  par  le  manger^ 
et  le  signale  comme  familier. 

Pour  ce  qui  est  de  la  racine  de  morfe^ 
ou  du  moins  de  sa  signification  primitive, 
on  la  trouve  dans  ce  passage  d'un  ancien 
cartulaire  cité  par  du  Gange  :  a  Morphea 
panis  et  pintaphus  vini.  »  Évidemment 
morphea  veut  dire  ici  morceau,  bouchée. 

Le  fourbcsque  remplace  l'italien  bocca 
par  morfea,  morfia;  il  a  également  morfa 
dans  le  sens  de  faim.  Quant  à  morfire^  je 
le  crois  de  bon  italien. 

MoBFiEB,  V.  a.  Manger. 

Nous  avons  ce  mot  depuis  longtemps 
chez  nous  : 

Eiitrapel,  entendant  à  ses  pièces,  commence  à 
fnorjier  et  galoper  des  maschoires,  de  façon  non 
vue.  (Baliverneries  d^Eutrapel,  chap.  ii.) 

Yo  les  vaiez  en  hyver  prés  leuz  astre. 
En  morjlant  le  levrault  et  Toizon. 

Cinquiesme  Partie  de  la  Muse  normande  ^ 
pag.  95. 

On  disait  aussi  morfer  et  mor/lailler, 
dans  le  sens  de  manger,  qui  est  celui  du 
fourbesque  morfezzare  : 

l\  ne  faulpao  s'enquérir  comment  il  rutmor/((^,etc. 
(L'BisMre  comique  de  Francion,  liv.  Y,  cHit.  de 
Boueii,  M.  DC.  XXXV.,  pag.  316;  édit.  UeLeyde, 
M.  DCCXXI.,  tom.  l*\  pag.  283.) 

La,  la,  la,  c'est  morfiaillé  cela,  {fiargantua, 
diap.  V.) 
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a  tMorfiailler,  dit  Cotgrave,  to  feed 
greedily,  eat  or  drinkhaslily^  and  with 
ihe  mouth  ill-favouredly  in  chawing.or 
swallowing  \  »  Oudin  donne  morfiaiiler 
et  morfier,  qu'il  traduit  par  mangiare; 
mais  il  fait  observer  que  c'est  de  Targot. 
Voyez  la  Seconde  Partie  des  Recherches 
italiennes  et  françoises,  pag.  377,  col.  2. 
MoiiGANB,  s.  f.  Sel. 

Ce  mot,  qui  est  venu  à  la  suite  d'une 

escroquerie  au  moyen  d'un  paquet  de 

sel  et  d'un  mal  de  dents  supposé,  connu 

sous  le  nom  de  flouant  de  la  morgane, 

ou  iQjeu  de  la  dent  y  n'a  été  pris  dans  un 

sens  différent  que  parce  qu'au  lieu  de 

cetle  traduction  les  argotiers   en  ont 

adopté  une  autre,  ^>w  du  sel.  Voyez  Mor- 

ffoner. 

MoBGANEB,  V.  a.  Mordrc. 

On  lit  dans  les  Essais  de  Montaigne,  et 

ailleurs*,  un  mot  dont  je  trouve Texplica- 

tion  suivante  dans  les  Curiosité zfrançoi- 

ses  ;  «  *  un  Morgant,  i.  un  qui  fait  bien  du 

bruit,  un  qui  fait  le  inauvais.  »  C'est  de 

ce  nom,  célèbre  dans  l'histoire  littéraire 

d'Italie  par  le  poëme  de  Luigi  Pulci,  et 

qui  aura  été  vraisemblablement  donné 

chez  nous  aux  chiens  de  garde,  auxquels 


la  définition  d'Oudin  convient  si  bien,  que 
sera  venu  le  yerbe  morganer,  sans  comp- 
ter que  morgant  et  mordant  sont  bien 
près  Pun  de  l'autre,  à  croire  qu'autrefois 
ils  appartenaient  au  môme  verbe  '.  Je  puis 
même  aflBrmer  qu'ils  se  disaient  autrefois 
l'un  pour  l'autre». 

Si  Ton  cherche  le  motif  qui  a  présidé 
au  choix  de  Morgant,  à  l'exclusion  des 
nombreux  géants  fabuleux  que  Ton  au- 
rait pu  appeler  pour  remplir  le  même 
rôle,  on  n'a  qu'à  recourir  aux  deux  arti- 
cles suivants  des  Curiosités  françaises, 
par  lesquels  on  voit  que  notre  langue 


'  Cotgrave  donne  également  : 

nf  MorOallIe:  f.  Greedy  eating,  ill-favoured  or 
haaUy  devouring;  also,  bad  or  dead  wine,  tuch  tu 
M  HO  bélier  than  droppings. 

«  +  MorUaillereii  :  f.  Food  or  vîctuah  greedilu,  and 
ill'favottredly  taken  in.  » 

*  «  Comme  en  la  conférence,  la  gravHé,  larobbe 
et  la  fortune  de  celay  qui  parle,  donne  souvent  cré- 
dit a  des  propos  vains  et  ineptes  ;  il  n'est  pas  à  prcsu- 
mer...  qu'un  homme  à  qui  on  donne  tant  de  com- 
missions et  de  charges,  si  desdaigneux  et  si  morguanL 
ne  soit  plus  habile  que  cet  aultre  qui  le  salue  de  si 
loing,  et  que  personne  n'emploie.  »  (Uv.  Hf,  chap. 

«Que  si  un  l)eau  mignon  de  ccste  cour,  qui  faisoit 
du  commencement  le  morgant  d'amour,  se  fust  con- 
tcnlé  avec  sa  belle  marchande  de  soye,  elle  ne  le 
pouvoil  Iroropcr  qu'en  luy  donnant  du  gro»  de  Na- 


pUs  pour  du  taffetas.  »  {Le  CaraJbinage  et  maUriaerie 
soldatesque,  etc.,  pag.  5*7.) 

Pourveu  qu'on  soit  morgant,  qu'on  bride  sa  mous- 
_  ,      , ,  tache, 

Quon  frise  ses  cheveux,  qu'on  porte  un  grand  pa- 
nache. 
Qu'on  parle  barragooyn ,  et  qu'on  suive  le  venl , 
En  ce  temps  du  jourd'buy  l'on  n'est  que  tropsçavant. 
Régnier,  sat.  lU.  v.  57  et  sulv. 

"         N'ont  ore  garde  qu'il  le  morge, 
Pinsent  le  dos  et  puis  la  gorge. 

Le  Roman  du  Renart,  supplément,  etc., 
pag.  56. 

^  Dans  un  passage  d'Enguerrand  de  Monstrelet,  que 
J'ai  d^Jà  cité  à  l'arUcle  Bâcler,  on  voit  morgant  figu- 
rer avec  le  sens  de  mordant ,  d'ardillon.  Voici  d'au- 
tres exemples  du  même  mol  : 

Un  satîr  avoit  u  morgant , 

Qui  valoit  bien  .c.  marsd'argant. 

Roman  de  la  Manekinc,  pag.  75,  v.  1221. 

Et  si  avoit  çaint  .j.  tissu, 

Dont  la  bouclete  et  li  morgant 

N'eslolenl  mie  /ail  d'argant 

Roman  de  là  Violette ,  pag.  si ,  v.  isg-j. 
L'un  des  deux  manuscrits  donne  mor- 
dant. 

«<  Pour  une  chainture  sur  un  Ussu  vert  >  garny  de 
bouc]e  morjant,  •  etc.  Compte  de  1416.  {Let  Ducs  de 
Bourgogne,  par  M.  le  comte  L.  de  Laborde,  seconde 
parUe,  tom.  !•',  pag.  101 ,  n*  275.) 

*  Regarde  bien  :  Je  te  fais  asçavoir 
Que  ce  mordant  que  l'on  oyt  si  fort  bruyre. 
De  corps  et  biens  veult  son  prochain  destruire. 
V Enfer,  de  Clément  Marot,  v.  102. 
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avait  également /at>6  ia  morgue  dans  le 
sens  de  faire  une  mine  de  mépris  à  gtiel- 
quuny  et  morguer  avec  une  significalion 
presque  identique.  Voici  des  exemples 
de  l'emploi  de  ce  verbe  et  du  substantir 
dont  il  est  né  : 

...  il  n'est  pas  permis  à  un  chacun  de  faire 
bonne  morgue  aux  plus  hauts  et  phis  honorables 
lieux ,  et  estre  appelle  monsieur.  {Les  Dialogues 
de  Jaques  Tahurtau,  etc.  A  Rouen,  chez  Nico- 
las Lescuyer,  1585,  in-16,  folio  72  verso.) 

...  la  cboM  du  monde  qui  est  la  plus  requise , 
c'est  de  tenir  bonne  morgue,  (/frûf.,  fol.  83  recto.) 

Tant  il  a  bonne  morgue  à  bien  porter  le  zennes. 
Dix'nettfiésme  Partie  de  la  Muse  normande 
[1644],  pag.  316. 

Tous,  biaux  soufleux,  enfans  de  la  chimie... 
Pour  rechercher  qucuques  secrets  nouviaux 
Dedans  Tesiat  de  votte  verrerie , 
Qui /ai/  ia  morgue  aux  naturels  cristaux. 

yingi-cinqulesme  Partie  de  la  Muse  nor- 
mande  [i6k9]f  pag.  411. 

Il  est  double,  monsieur,  ce  dict  la  chambrière, 
Qui  se  roocquant  de  luy  le  morgue  par  derrière. 
Deploration  et  complalncte  de  la  mère  Car- 
diae,  etc.,  à  la  suite  de  CKnfer  de  la  mère 
Cardine,  édit.  de  Caron,  pag.  50. 

Une  musique  qui  morgue 
Le  hautbois,  la  flûte  et  l'orgue. 

Lucain  travesty,  liv.  I*',  pag.  141. 

Ces  gens  qui  frondoient  si  bien... 
Perdent  bien-tost  contenance. 
Quant  il  vient  morguer  de  près 
Leurs  edits  et  leurs  arrests. 

Jbid,,  pag.  153. 

Le  nom  de  Morgant  formant  le  parti- 
cipe présent  du  verbe  morguer,  conve- 
nait donc  parfaitement  à  l'usage  auquel 
on  voulait  l'employer,  en  le  faisant  servir 
tt  désigner  un  chien  de  garde. 

Il  n'est  pas  un  Parisien,  un  lecteur  de 
nos  journaux  qui  ne  connaisse  la  Morgue, 
ce  musée  de  la  mort  ;  mais  qui  est-ce  qui 


sait  qu'il  y  avait  autrefois,  au  petit  CbAte- 
let,  un  endroit  du  même  nom?  a  On  me 
conduit  donc,  dit  d'Assoucy,  au  petit 
Chastelet,  où  du  guichet  estant  passé 
dans  la  Morgue,  un  homme  gros,  court  et 
carré,  vint  à  moy.  »  (  La  Prison  de  mon» 
sieur  Dassoucy,  etc.  A  Paris,  de  Pimpri- 
merie  d'Antoine  de  Rafflé,  M.  DG.  LXXIV., 
petitin-12,  pag.  35.) 

MoBicAUD,  s.  m.  Charbon,  broc. 

MoRNAs,  s.  f.  Bouche.  Voyez  Mornos. 

MoBNE,  s.  m.  Mouton. 

Ce  mot,  qui  est  ancien,  se  disait  aussi 
conwne  synonyme  de  stupide  : 

Dames  de  peusée  amoureuse 
Font  faire  mille  singeries... 
Grimper  pignons  et  fenestrage, 
Soupples  comme  queues  de  naveaulx 
Et  mornes  comme  gens  saulvaiges. 

Poésies  de  Guillaume  Coquillart,   édit. 
de  G)ustelier,  pag.  133. 

Ces  gens  mornes  et  sauvages... 
Tivent  avec  les  hibous,  etc. 

Lucain  travesty,  liv.  I*',  pag.  144. 

Morne,  que  Nicot  explique  par  a  sot  et 
sans  advisement,  murcidus,  stupidus,  » 
convient  donc  à  merveille  au  mouton, 
dont  la  stupidité  est  connue. 

Mais  comme  momé  signifie  émoussé^ 
arrondi  <,  il  serait  possible  que  l'on  eût 
voulu  faire  allusion  à  la  physionomie  des 
brebis,  auxquelles  nos  anciens  poètes 
donnent  fréquemment  l'épitliète  de  ca- 
muses : 


'  Voyez  le  Glossaire  de  la  langue  romane^  tom.  II, 
pag.  209,  col.  1. 

Morue  appt'irtient  surtout  à  la  langue  da  blason  : 

«Sa  majesté  se  montra  incontioenl  sous  le  dais... 
portant  un  baaton  de  hreail  aussi  morné  d'argent  » 
(Entrée  de  Louis  XIII  en  la  ville  d*Arles,  le  29  oc- 
tobre 1622,  dans  le  Cérémonial  français,  édit.  in* 
folio,  tom.  !•',  pag.  99S.) 

La  maison  du  Hatgot  en  Bretagne  portait  d*ajnir  an 
lion  momé  d*or. 


imUfiVk  Tiiyre,  et  ses  brebis 

L'Enfer,  de  Cléftient  Mftrot,  v.  33i. 

Ainsi  Tarcadique  dieu 
Te  fatorise  en  tmit  lien , 
Et  tes  brebis  eamusêttes. 

Ode  paiforaie,  k  Bertrand,  berger  de 
Montembœuf.  (  OEuvres  francises  de 
Joachim  du  Bellay,  édit.  de  Kouen , 
M.  D.  XCVn.,  in-12,  folio  146  recto.) 

Les  bergers,  avec  leurs  musettes. 
Gardant  leurs  brebis  camuse ttes^ 
Preniîefs  inventèrent  les  sons 
De  ces  poétiques  chansons. 

IM.^  fol.  434  verso. 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 

la  réfutation  à  ceux  qui  s'oocttperoiil  à 
nous  donner  enfin  un  dictionnaire  étymo- 
logique de  notre  langue  vraiment  digne 
de  ce  nom. 

MoRRiBB^  MABMiBR^  S.  m.  Berger. 

On  disait  aussi  morneux, 

MoBNiFLE^  s.  f.  Fausse  monnaie. 

A  proprement  parler,  marnifle  signifie 
softfflet^  amp  du  revers  de  la  main  sur  la 
joue  : 


Un  commentateur  du  Roman  de  la 
Rose  veut  que  notre  adjectif  wiomtf,  qui, 
dit-il,  est  opposé  à  vif  y  vie;ine  de  mori- 
neux^  qui  se  disait  des  moutons  et  des 
brebis  malades  '  :  c'est  là  une  opinion 
que  je  ne  partage  pas,  mais  dont  je  laisse 


^        l^  noires  berbls  dolereuaet, 
Lasses,  chetives,  morineutef. 

Le  Roman  de  la  Rose,  v.  20411;  édit.  de 
Méon ,  tom.  Ul ,  pag.  264. 

Otte  exprassfon  s'appiiqanH  bien  à  d*autraa  oni- 
maux  que  les  brebis  et  les  moulons  : 

Li  oos  ne  sol  estre  reclus, 

hn  eles  il  clieurent  Jus, 

Par  foiblece  les  traîna 

Einsi  comme  il  se  morina, 

La  ftt&rinê  ses!  Tatoit, 

Chanter  n*aidier  ne  se  pooil. 

De  VErmite  que  le  deahle  conchia  du 
coc  et  de  la  geline,  v.  IM.  {Tfouvean 
Recueildejablianue  et  contée^  tom.  Il, 
pag.  508.) 

Enfers  seront  plusors  en  âmes  et  en  cors... 

Et  en  esté  sera  sus  les  pors  la  marine. 

D^Ezechiel,  coupl.  W.  '  {Jongleun  et  trou- 
v^res,  etc.,  pag.  120.) 

Cf.  Lee  grande*  Chronique»  de  France,  etc.,  édit. 
de  M.  P.  Paris,  tom.  IV,  pag.  224,  aon.  1226. 

«  (Reslornloit)  assis  comme  Qoe  statue  immobile, 
et  doonoit  ainsy  ses  adiis  et  conseils,  en  la  mode 
d^n  momeux  président.  »  (riei  des  grands  capi- 
taines estrangers  etfmnçoiê,  liv.  II,  chap.  Llxvi  »  re- 
prise de  la  vie  d*Anne  de  Montmorency  ;  parmi  les 
OBnvres  de  Brantôme,  édit.  du  Pantkwn  iHlér9irc, 
tom.  !•%  pag.  329,  col.  I.; 


...  il...  lui  dit  :  «  Cap  dé  blon,  mon  laquais,  je 
vous  donnerai  momifie,  »  etc.  (Le  Moyen  de  Par* 
venir,  édit.  de  1754,  tom.  !•%  pag.  271.) 

ff  Momifle,  dit  Cotgrave,  a  daintfj 
round  I  talion  fruit...  also,  a  cuff,  a  pash 
on  the  lips.  »  -*  «  *  Donner  momifle,  dit 
de  son  côté  Oudln,  i.  (c'est-à-dire)  un 
soufflet,  vulg.  » 

C*est  sauts ,  mornlfftes  et  gambade». 

Les  Porclierons,  cb.  III.  (Amusemens  rap- 
iodi'poéiiques,  pag.  146.) 

Si  donc  momifie  est  arrivé  à  signifier 
fausse  monnaie,  c'est  en  considération 
de  l'outrage  que  les  faux  monnayeui-s 
faisaient  à  la  face  du  roi  en  l'imprimant 
sur  un  métal  de  bas  aloi.  Autrefois  on 
disait  indifféremment  bailler  ou  donner 
un  soufflet  au  roi,  sur  le  nez  du  roi,  pour 
faire  de  la  fausse  mminaie.  Voyez  Project 
du  livre  intituléde  la  Preceilence  du  lan- 
gage français,  par  Henri  Estienne.  A  Pa- 
ris, par  Mamert  Pâtisson. . .  M.  D.  LXXLX., 
in  8»,  pag.  H2;  i4  French  and  English 
Dictimary,.,  by  Randle  Cotgi*ave,  aux 
mots  Bailler,  Momifle,  Nez  et  Roy;  les 
Curiosités  françaises,  à  Mornifle  et  à 
IVez,  et  le  Dictionnaire  de  Ricbelet  (Ge- 
nève, i680),  au  mot  Soufflet. 

Au  lieu  de  mornifle ,  on  disait  du  temps 
de  Bouchet,  qui  nous  a  oonservé  cette 
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expression,  piètre  Mie,  Voyez  cWeasus, 
à  ce  dernier  mot. 

MOBTIIFLSUB  tABTE)  8.  IH.  FaUX  01011- 

nayeur. 

MoBpros^  s.  f.  Bouche. 

La  racine  de  ce  mot  est  la  même  que 
celle  de  morne  (mouton) ,  c'est-à-dire  un 
adjectif  auquel  Nicot  donne  pour  équiva- 
lent murcidusy  ftupidus;  quant  à  la  ter* 
minaison,  je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  de 
fantaisie,  et  il  me  semble  plus  naturel  d*y 
voir  le  mot  latin  o.«^  qui  a  le  même  sens 
que  le  momos  de  l'argot. 

Il  est  encore  plus  sur  que  c'est  ce  der- 
nier qui  a  donné  naissance  à  momifle, 
dont  la  signification  primitive,  ainsi  que 
nous  Tâvons  vu,  est  coup  svr  les  lèvres, 
sur  la  figure. 

MOBTB  PAYB  SUB  MBB^  S.  f.  ((  LcS  galc- 

res,  en  terme  de  rargot  '.  » 

MoauE,  s.  f.  Terme  de  l'argot^des  an- 
ciens colporteurs. 


. . .  ilii  ont  de»  ouTrigea  fntiiiiscrlts,  qn*ils  niet- 
(cDt  en  société  pour  Timprassion,  et  (fii'ilA  appcl- 
i^ni  de  la  morue.  (Mémeires  de  V Académie  des 
colporteurs,  parmi  les  Œuvres  badines  complè- 
tes du  comte  de  Caylus,  lom.  X,  pag.  176) 

MoucHAiLLfiB,  V.  B.  Regarder,  c'est-à- 
dire  faire  comme  les  mouches^  qui  voient 
si  bien  sans  en  avoir  Tair. 

On  sait  que  c'est  le  nom  de  ces  insectes 
qui  a  donné  naissance  à  notre  mot  mou- 
ehard^  dont  le  sens  n'a  pas  toujours  été 
injurieux  comme  il  l'est  aujourd'hui  '•  A 


'  H^H^siana ,  à  ce  mot.  {Œuvres  de  F.  Rahelais, 
Paris,  Louis  Janet,  MDCCCXXni,  in-8%  tom.  i\\, 
pag.  585.) 

*  Je  suit  assez  porté  à  croire ,  avec  Ménage,  qae  ce 
mot,  employé  comme  synonyme dVipioit,  n*est  pas 
*ncten  dans  notre  langue.  Le  premier  exemple  que  jVn 
3i  &«  trouve  dans  les  Mémoires  de  SuUy ,  édit.  aux 
v>v  verts,  tom.  !•',  cliap.  vi,  pag.  iS.  On  le  rencontre 
aussi  dans  VVsanee  du  négoce  y  etc.,  par  M»  EsUenne 
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la  fin  du  xvn'  siëde,  on  donnait  encore 
ce  nom  aux  petits-maîtres  qui  fréquen- 
taient les  Tuileries  pour  voir  autant  que 
pour  être  vus  :  «  C'est  sur  ce  fameux 
théâtre  des  Tuileries,  dit  un  écrivain  de 
l'époque,  qu'une  beauté  naissante  fait  sa 
première  entrée  au  monde.  Bientôt  les 
mouchars  de  la  grande  allée  sont  en  cam- 
pagne au  bruit  d'un  visage  nouveau; 
chacun  court  en  repaître  ses  yeux.»  (Les 
Souhaits  [1693]^  se.  de  Ck)lombine  et  Isa- 
belle ;  dans  le  Théâtre  italien  de  Ohe- 
rardi,  tom.  V,  pag.  65,  66.) 

Voyez,  au  sujet  du  mot  mouchard,  le 
Dict.  étym.  de  Ménage,  tom.  II,  pag.  2â5, 
col.  1  ;  et  le  Dict.  des  prov.fr.,3?  édit., 
pag.  308. 

MoLCHABD  A  BECS,  S.  m.  Révorbèrè. 

MOGCHABDE,  S.  f.  LUUC. 

MoucHEB,  V.  a.  Piquer. 


...  elle  y  avoit  eu  le  temps  de  $e  faire  connot- 
tre  par  tant  de  galanteries  qn*aiiciine  femme  ne  tt 
▼oyoit  y  el  que  les  clian&oiis  qui  avoienl  vMmché 
s'étoient  ciiantres  en  Flandre ,  etc.  {Mémoires... 
du  duc  de  Saint-Simon,  etc.  Paris,  A.  Saiitelel  et 
C^,  l«i9,  in-8",  tom.  !«%  pag.  204,  ano.  1694.) 

Dans  ce  passage,  mouché  paraît  dérivé 
de  moucfie;  mais  il  ne  semble  pas  qu'il 
en  soit  de  môme  dans  celui-ci  : 

Comment,  il  a  esté  mouché! 

La  Parce  de  malstre  Pierre  Patfieiin,  édit. 
de  M.  DCC.  LXII.,  pag.  74. 

MoucHiQPB,  adj.  Mauvais,  laid. 

Le  mot  mujiky  par  lequel  on  désigne 
un  paysan  russe,  a  dû  donner  naissance 
à  mouchique  :  celui-ci  daterait  alors  de 
l'invasion  de  i8i5,  à  la  suite  de  laquelle 
les  noms  des  peuples  alliés  devinrent 
diez  nous  des  injures.  C'en  était  une 


Cleirac.  A  Boordeaux,  par  Guillaume  delà  Court, 
1670,  petit  in-12,  foL  0  verso. 
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grave^  à  Lyon,  que  d^appeler  quelqu'un 
autrichien. 

Toutefois^  je  me  demande  si  ce  mot  ne 
viendrait  pas  de  mousse.  Voyez  plus  loin. 

MOUGHIQUE    A    L4    SECTION    (Être),  V. 

Être  connu  pour  un  mauvais  sujet  dans 
le  quartier  qu'on  habite^  et^  comme  tel^ 
noté  à  la  police. 

MoucHoiB^  s.  m.  Pistolet. 

Moucher  une  chandelle  avec  un  pisto- 
let est  le  comble  de  Padresse. 

On  sait  ce  que  veut  dire  mouchoir  dans 
notre  langue  facétieuse.  Du  temps  d'Ou- 
din^  on  disait  mouchoir  sans  ourlet. 
Voyez  YAddition  aux  Curiosilez  fran- 
çaises d'Oudin^  au  mot  Mouchoir. 

Mouillante^  .  s.  f.  Morue^  suivant  le 
Dictionnaire  argotique  du  Jargon. 

Cette  denrée  doit^  sans  aucun  doute  ^ 
son  nom  d'argot  à  la  propriété  qu'elle 
tient  du  sel  dont  elle  est  imprégnée,  de  se 
mouiller  et  de  mouiller  tout  ce  qu'elle 
touche,  quand  Fatmosphère  devient  hu- 
mide. 

Mouillante  est  employé  aujourd'hui 
dans  le  sens  de  soupe. 

Mouillé  (Être),  v.  p.  Être  remarqué, 
être  connu  pour  ce  que  l'on  est. 

Cette  locution,  en  usage  parmi  les 
agents  de  la  police  et  les  voleurs  du  Lan- 
guedoc, est  une  allusion  à  cette  autre 
ainsi  rapportée  par  Oudin  :  a  *  Se  couvrir 
d'un  sac  mouillé,  i.  (c'estrà-dire)  prendre 
une  mauvaise  cause.  Vulg.  '  d 

Au  lieu  de  cette  explication,  qui  nous 
semble  mauvaise,  et  de  celle  de  M.  de  la 
Mésangère,  qui  n*e$t  guère  plus  satisfai- 
sante %  nous  nous  bornerons  à  faire  ob- 


"  Cur,fr.f  aa  root  Sac,  ^  Sec,  Part.  desRech,  UaL 
elfr,,  |»ag.  &06,ooL  1. 
*  Dict  de»  prov,  /r.,  aa  mot  Mouillé. 


server  qu'avec  du  linge  mouillé  le  corps 
conserve  les  formes  de  la  nature,  et  l'on 
paraît  par  conséquent  tel  qu'on  est,  quoi 
qu'on  ait  fait  pour  se  déguiser. 

Brantôme,  parlant  de  dona  Maria  de 
Padilla,  a  laquelle,  ayant  faute  d'argent 
pour  la  solde  de  ses  soldats,  prit  tout  l'or 
et  l'argent  des  reliques  de  Tolède,  » 
ajoute  :  «  Mais  ce  fut  avecques  une  ceri- 
monie  saincte  et  plaisante,  entrant  dans 
l'église  à  genoux,  les  mains  jointes ,  cou- 
verte d'un  voile  noir,  ou,  pour  mieux  dire, 
d'un  sac  mouillé,  selon  Rabelais,  x>  etc. 
{Vies  des  grands  capitaines  estrangers  et 
français,  liv.  I",  chap.  xix  :  DomAnihoine 
de  Levé;  parmi  les  Œuv.  eompl.  de 
Brantôme  y  édit.  du  Panthéon  littéraire, 
tom.  P,  pag.  43, col.  i.) 

Ceux  qui  veullent  vivre  ce  compte 
Si  se  couvrent  <tung  sac  momlli. 

Les  Songes  de  la  Pueelie,  etc.,  édit.  des 
JojreiueteZi  pag.  xxvij. 

Vous  le  couvrez  d^un  sac  mouillé ..  il  pourra 
te  morfondre.  {Les  Matinées  du  seigneur  de 
Cholieres,  mat.  VII,  édit.  de  1586,  fol.  180  verso.) 

Après  avoir  pillé  la  France 
Et  tout  le  peuple  despouilié, 
N*est-ce  pas  belle  pénitence 
De  se  couvrir  d*un  sac  mouHié? 

Épigramme  contre  Henri  III.  (Journal  eu 
règne  du  roi  Henri  111 ,  tom.  l*',  1^* 
part.,  pag.  19.) 

MouisE,  S.  f .  Soupe  économique,  à  la 
Rumfort. 

Ital.,  wuzzay  fade. 

MouuN,  S.  m.  Maison  du  meunier,  ou 
receleur  qui  achète  le  plomb  volé  sur  les 
toits. 

Du  temps  de  Bouchet,  ce  mot  désignait 
l'enfer.  Voyez  Mulet. 

MouLiNAGE,  8.  m.  Bavardage. 
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MouLiNSfi,  V.  a.  Parler  longtemps  sans 
raison. 

Comment  ne  pas  perdre  la  tète»  qnand  on  Toit 
s'oublier  un  prince  d*une  illustre  maison...  jus- 
qu'à courir  arec  elles  le  bal ,  déguisés ,  le  premier 
en  gille,  le  second  en  pantalon,  et  le  troisième  en 
bourgeoie-genlilbomme,  pour  nous  faire  voir  quMIs 
ne  méprisent  pas  notre  mouHnage  ?  {Journal 
historique  et  aneedotique  du  règne  de  Louis  XV, 
par  E.  J.  F.  Barbier...  publié,  pour  la  Société  de 
riiistoire  de  France...  par  A.  de  la  Vi]legi|le,  etc., 
toro.  II.  Paris,  cbez  Jules  Renouard  et  c'*,  1849, 
in-S«,  tom.  II,  pag.  94.  ) 

a  Ce  mot^  qui  n'aurait  aucun  sens 
dans  son  acception  ordinaire,  comme  le 
fait  judicieusement  observer  l'éditeur, 
était  sans  doute  une  de  ces  expressions 
du  vocabulaire  du  peuple,  qu'une  vague 
de  circonstance  introduit  momentané- 
ment dans  le  langage.  On  trouve,  en 
effet,  dans  le  Dictionnaire  d*argot  de 
Vidocq,  le  verbe  Mouliner^  a  parler  lon- 
a  gueoient  sans  raison.  »  D'après  cela , 
mofulinage  pourrait  avoir  été  employé  ici 
comme  synonyme  de  bavardage  ou  ver- 
biage. » 

MouLoiB,  s.  m.  Dents. 

Pain  sec  lor  convendra  moldre, 
Sans  plus,  au  moulin  de  leurs  dens. 

La  Mequejte  des  frères  meneurs ^  etc., 
V.  62.  {OEuvres  complètes  de  Rutebeuf^ 
tom.  I'%  pag.  449.) 

MouLoiR,  S.  m.  Batelier. 

Serait-ce  par  suite  de  la  ressemblance 
que  ce  mot  présente  avec  râtelier? 

Mouloir  signifie  encore  battoir,  sans 
doute  depuis  que  ce  dernier  a  été  changé 
en  batelier. 

MouRiGHE,  s.  f.  Pudendum  muliebre; 
bohém.,  Wî'ncAi.  Voyez  The  Zincali, \om. 
II, pag.*  70. 

MouscAiLLE,  S.  f.  Matière  fécale.  Voyez 
Mousse* 


HouscAiLLBB,  v.  a.  Aller  à  la  selle. 
Voyez  Mousser. 

MousGOuiLLOux,  S.  m.  Fautassiu. 

n  est  facile  de  se  rendre  compte  de  l'é- 
tymologie  de  ce  nom  injurieux,  que  dans 
le  peuple  on  donne  à  un  homme  pour  le- 
quel on  a  du  mépris,  à  un  petit  polisson  <. 
Autant  vaudrait  l'épithète  de  m x. 

MousQUETAiBB  A  GENOUX,  S.  m.  Apo- 
thicaire. 

Il  périssoit  faute  de  rendre, 
Lorsqu'un  mousquetaire  à  genou. 
Seringue  en  main,  vient  par  derrière,  etc. 
Ode  attribuée  k  Piron  et  composée  en 
1744,  à  répoque  de  la  eonvalescenct 
du  roi  Louis  XY,  à  Metz. 

Moussante,  s.  f.  Bière. 

Mousse,  mouscaillb,  s.  f.  Excrément. 

Mousse  pour  le  guet,  bran  pour  les  sergeos. 

Adages  et  Proverbes  de  Sohn  de  yoge ,  par 
rHetropolitain  (Jehan  Lebon).  A  Paris,  par 
Nicolas  Bonfons,  s.  d.,  in- 16,  T*  part, 
lettre  M,  feuillet  signé  D  ij  verso. 

Joly  Trou,  la  fille  de  MouscailU^  dit  à  ce  pro- 
pos que  son  père...  oncques  ne  fust  yvre.  (Les 
Bvangilles  de  connoUles,  édit.  de  Techener, 
pag.  124.) 

Au  XIII*  siècle,  on  disait  populaire- 
ment, dans  le  môme  sens,  ouvrage  mais- 
tre  Horri,  par  allusion  à  un  célèbre  vi- 
dangeur de  ce  nom.  On  lit  dans  le  fa- 
bliau de  Chariot  le  Juif,  qui  chia  en  la 
pel  dou  lièvre,  par  Rutebeuf,  pag.  i23  : 

Lors  a  boutei  sa  main  dedens  ; 

Eis-vos  re.scuier  qui  et  gans, 

Qui  furent  pu  nais  et  puerri 

El  de  Touvrage  maistre  Horri, 

OEuvres  complètes  de  Rutebeuf,,.  recueil- 
lies... par  Achille  Jubinal,  tom.  f^ 
pag,  294. 


1  UieU  du  bas'fangage ,  tom.  If ,  pag.  IM. 
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Ce  ptrionnage  est  encore  nommé  dans 
un  autre  poème  de  la  même  époque  : 

Dieu  n^  curt  é%  cuer  firoit  et  pasie  et  porrî  ; 
Ùt  D*Mt  |i»i  doa  por  Dîes,  aios  est  |M>r  meslrt  Orris. 
Le  Ttttament  de  Jehan  «te  Ueung,  \,  1518. 

{Le  Bomatt  de  la  Rose,  édit.  de  Méon, 

lom.  IV,  pag.  78.) 

Du  temps  de  Bouchet,  on  disait  en  ar- 
got arty  foignant,  que  je  ne  puis  expli- 
quer qu'en  lisant  arlif  oignant  y  pain  qui 
oint.  A  la  rigueur,  on  pourrait  traduire 
arty /oignant  far  pain  de  guerre,  de  mu- 
nition. 

MoussELiNB,  S-  f.  Autrefois /?;•*  de  pn- 
sannier,  aujourd'hui  pain  blanc. 

Mousser,  mouscaillbb,  v.  n.  Aller  à  la 
selle. 

La  première  de  ces  expressions,  qui 
nous  est  donnée  par  la  Vie  généreuse  des 
mattois,  avait  autrefois,  dans  notre  lan- 
gue, une  signification  que  rendra  claire  ce 
passage  de  l'Inventaire  gênerai  de  Vhis- 
taire  des  larrons^  liv.  II,  chap.  xii,  dans 
lequel  il  est  question  d'un  filou  :  a  Ja- 
mais homme,  dit  Técrivain,  ne  contrefit 
mieux  le  mort,  car  il  étoit  blême  et  défi- 
guré ;  à  peine  pouvoit-il  retirer  son  haleine, 
et  même  moussoit  par  la  bouche,  »  etc. 

Uouscailler,  il  est  à  peine  utile  de  le 
faire  remiarquer,  n'est  que  mousser  aug- 
menté d'une  syllabe  destinée  à  le  dé- 
guiser. 

MonssEB  (Se],  v.  n.  Se  montrer  hautain, 
prendre  le  dessus. 

Madame  Michel...  u  moussant  sur  les  plus 
grandes  daines  de  la  cour,  lui  avoit  debancbé  cette 
fille,  etc.  {Pluton  maltotler^  1T«  part.  AColo- 
gue,  chez  Adrien  rEncIume,  M.  DCC.  VUI.,  in-12, 
pag.îll.) 

Aujourd'hui,  le  peuple  dit,  dans  le 

même  sens,  faire  sa  m 

MouAsu,  adj.  Riche,  puissant. 


Ce  mot,  que  nous  avons  déjà  vu  dans 
la  scène  en  jargon  du  Mystère  de  la  Pas- 
sion, se  trouve  aussi  dans  le  Blason  des 
armes  et  des  dames  : 

j*en  ay  faîct  mauitz 

Pelis  et  de  Las  lieux  yssus 
Monter,  esicver,  mettre  sus 
De  terre,  ou  de  fons  d*ung  celîer  ; 
Je  les  rens  grobis  et  momsut. 
Tous  au  fia  feste  d'uog  soUcr. 

Les  Poésies  de  GmlUwme  Co^uUUurt,  édit. 
de  Consteller,  pag.  136. 

Ce  mol  mousns  n'est  autre  chose  que 
notre  monsieur  défiguré  par  la  pronon- 
ciation gasconne. 

MouTABD,  s.  m.  Enfant. 

Ce  mot  vient  sûrement  du  proverbe  les 
enfants  en  vont  à  la  moutarde^  qui  avait 
cours,  dit  Leroux,  a  pour  exprimer  qu'une 
chose  est  fort  connue  et  fort  coamiune, 
et  qu'elle  est  si  publique  que  les  ^ans 
s'en  entreti^nent  dans  les  rues  ^  » 

Et  en  Teut  faicte  une  chanson,  dont  les  petits  en- 
fana  altoyemt  à  la  moutarde,  (RabeUis,  liv.  II, 
chap.  XX.) 

La  race  en  est-elle  faillie?  Helas!  plenst  à  Dîeo 
seullemeiit  qu'elle  ne  fust  augmentée,  et  que  les 
petis  enfans  (comme  on  dit  eu  cooiroun  proverbe) 
n*en  allassent  point  à  la  moustarde  !  [Apologie 
pour  Hérodote,  liv.  !•',  chap.  xvii  '.) 


'  Dictionnaire  eowUqiie,  tom.  Ui  pag.  IM,  art. 
Moutarde* 

*  Voyez  encore  cbap.  XX  ;  et  Deux  Dialogue»  du 
nouveau  langage  français,  italianizé ,  etc.,  sans 
Heu  ni  date,  in.S*,  pag.  M.  Au  liv.  I*',  obap.  xxii,  du 
premier  de  ces  deox  ouvrages,  Henri  EsUenne  rap- 
porte un  passage  du  cordelier  Nenot ,  qui  cite  égale- 
ment ce  proverbe. 

Enfin  on  le  retrouve  dans  la  Comédie  des  Pro' 
verfres,  d'Adrien  de  Montluc,  acL  fU,sc.Tii;daiis 
V Histoire  comique  de  Francion,  liv.  1«'  (édU.  de  Leyde, 
M.DCCXXI.,  tom.  n,  pag.  126;  dans  les  CuriosUez 
françaises,  au  mot  Moustarde,  etc.  Cotgrave  le  donoe 
également,  mais  avec  uoe  variante  qui  le  rend  Inutile 
pour  l^élymologie  que  nous  voulons  en  tirer  :  «  S*en 
aller  à  la  moustarde, dit-il, tout  le  monde  s*eD  va  à 
la  moustarde,  *tis  common,  vulgar,  divutged  ail  tke 
world  over,%  etc.  Voyez  au  mot  Aller  (S^eni.  A  Mous- 
tarde, Cotgrave  cite  cette  expression  :  «  Les  Bnfans 
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Si  quelque  praidelémM  Uw  a  fail  «est  bon- 
oeorque  de  les  recevoir  en  «a  cempagniey  il  n'y 
aura  celiiy  qui  n'en  loit  êbrtuf  é,  Im  peUU  enfans 
en  iront  ionontineot  à  la  moutarde,  {Les  Dia- 
logues de  Jaques  Tahureau,  etc.  A  Rouen,  chez 
Ricolfts  Lescuyer,  1585,  fn-i6,  folio  38  verso.) 

Ona  cbéiff  qni  n'y  premie  garée, 
El  qui  n'en  aille  à  la  moutarde. 

Quatrième  Barangite  de  ta  parotue  de 
Sarcelles,  à  monseigneur  t archevêque 
de  Paris ,  au  sujet  de  son  ordonnance 
du  8  uooêm&re  1735,  aie.  (Pièces  et 
mneedottê  intéresâontas,  aie,  1'*  par- 
tie, pag.  176.) 

iree  aan  mariage  qu'alla  dit  qui  aéra  secret,  et 
tout  le  monde  et^vaàla  moutarde.  {Le  Chari- 
vary,  comédie  de  Dancourt,  se.  xiv.) 

Ce  proverbe  rappelle  Tusage,  assez  or* 
diaaire  même  aujourd'hui  parmi  le  peu- 
ple, d'envoyer  les  enfants^  encore  inuti- 
les, chercher  les  objets  nécessaires  au 
ménage.  C'est  ainsi  que  l'auteur  du  Jour- 
wal  d'un  bourgeois  4e  Paris  dit^  en  par- 
bot  d'une  ehanson  populaire,  en  1413  : 
«  Item  en  iceiluy  temps  chantoient  les 
petits  enfaos  au  soir,  en  allant  au  vin  ou 
à  la  mousêarde^  »  etc.  Voyez  le  Livre  des 
Proverbes  français,  tom.  Il,  pag.  146. 

MouTABDUEB,  8.  m.  Derrière. 

On  disait  autrefois,  dans  le  même  sens, 
barril  à  la  moutarde  ou  de  moutarde^  ré- 
urvoir  de  mtmiarde  : 

Si  TOUS  me  baillez  un  coup  d'estoc,  tous  perce- 
rez le  baril  à  la  moustarde.  {Seconde  Farce  ta* 
bartnique;  dans  la  Seconde  Partie  du  Recueil 
gênerai  des  Rencontres  et  questions  de  Tabarin, 
A  Rouen,  chez  Dayid  Ferrand,  M.  DO.  XXXII., 
iW2,psg.JI«.) 

En  le  lançant,  il  dit  :  «  Prens  garde! 
Je  vise  au  harril  de  moutarde.  » 

La  Suite  du  Virgile  travesti^  \\f.  X. 


Hf  plaota  pas  ta  haNebarda 
Paas  mon  réservoir  à  moutarde. 


tn  vendent  à  la  moustarde,  qu'il  traduit  par  //  ûso 
emttmptible,  or  common^  that  mustard  pots  are 


Ihid. 

On  a  dit  aussi  le  pot  aux  erottes  : 

...  il  alloit  en  cadence. . .  jamais  on  na  vid  si 
bien  remuer  le  pot  aux  crottes,  ny  secouer  le  ja- 
ret,  {Le  facecieux  ReveillC'matin  des  esprits 
melaneholiques,  édit.  de  M.  DC.  LIV.,  pag.  141.) 

MouTOH,  8.  m.  Espion  plaeé  près  d'un 
prisonnier- 

Mouzu,s.  m.  Teton,  mamelle.  Voyez 
Monzu. 

Muette,  s.  f.  Conscience. 

Mufle,  mufb,  s.  m.  Maçon. 

Nous  ne  savons  quelle  circonstance  a 
valu  à  ces  honnêtes  ouvriers  un  nom  qui 
pourrait  bien  venir  du  flamand  muf;  mais 
nous  pouvons  dire  qu'il  y  avait  dans  les 
Pays-Bas  une  population  de  gens  qu'on 
appelait  Moufs  : 

Ella  sa  vient  ici  flanquer, 
Criant  tout  baut  k  pleine  gorge  : 
▲  quel  pria  est  Tavoina  et  l'orge, 
Et  combien  vaudra  le  froosent  ? 
Si  l'on  attend  trop  longuement 
D'en  aller  chercher  en  Pologne, 
Ou  écrire  aux  Mou/s  de  Cologne 
Que  s'ils  ne  nous  envoient  rien. 
Elle  s'en  va  boucha*  le  Ryn,  etc. 

Description  de  la  ville  d^ Amsterdam  en 
vers  kurlesques^  mereredl^  pag.  169, 
170. 

Le  dernier  point  eut  etiam; 

Mais  quant  an  premier,  la  discorde 

A  fait»  na  foi,  rompre  la  corde  ; 

Car  le  terroir  qu'ils  ont  acquin 

Pour  y  baslir  un  temple  exquis, 

Est  de  même  forme  et  matière 

Que  pourroit  estre  un  cimetière; 

Et  le  sera  tant  que  les  Moufs 

Auront  guerre  contre  les  Poups 

Et  les  Knouts,  qui  sont  les  trois  branebes 

Qui  fait  leur  corps,  etc. 

Ihid,,  vendredi,  pag.  230.  Cf.  pag.  197, 
303,304. 
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On  sait  que,  dans  le  langage  populaire, 
mufle  équivaut  à  visage  laid,  désagréa- 
ble' : 

Et  moy,  fout-il  que  j'endure 

Que  Marthe  m'appelle  sot 

Et  me  donne  sur  le  mufle 

Avec  la  cueiller  i  pot  ? 

CJianson  nouvelle  des  scieurs  ttais,  (L'Es- 
lite  des  chansons  amoureuses^  recueil- 
lies des  pltis  excellents  poètes  de  ce 
temps,  A  Rouen ,  de  rimprimerie  de 
David  Ferrant,  M.  DG.  XIX.,  petit 
in-l2,pag.  70.) 

Après  avoir  été  employée  à  désigner 
seulement  le  visage^  cette  expression  a 
été  étendue  à  la  personne  entière  ;  et  au- 
jourd'hui le  peuple  donne  le  nom  de 
mufle,  ou  plutôt  de  muffe^  aux  gens 
qu'il  veut  traiter  de  laids  ou  de  sots. 

Autrefois  on  employait  buffle  dans  le 
même  sens  : 

Je  demandai  à  mon  guide  quel  cartier  c*efttoit,  il 
me  dit  :  «  C'est  celui  des  sols  et  des  buffles  du 
monde  qui  s'estoient  abandonnez  aux  vices.  »  {Le 
Retour  du  brave  Tur lupin  de  Vautre  monde,  etc., 
édit.  de%Joyeusete%,  pag.  6  et  7.) 

MUFLETON;  ou  plutôt  MUFFETON,  S.  m. 

Apprenti  maçon^  qui  porte  l'oiseau. 

MuLBT,  s.  m.  Diable. 

Cette  expression  nous  a  été  conservée 
par  Bouchet^  qui  nous  apprend  que  les 
argotiers  de  son  temps  donnaient  égale- 
ment à  l'enfer  le  nom  de  moulin.  Or^  nous 
savons  que  les  meuniers  d'autrefois  em- 
ployaient aussi  bien  des  mulets  que  des 
ânes  ;  témoins  ces  vers  d'une  chanson  po- 
pulaire : 

Et  vous  qui  de  grand  matin 
Galoppez  tout  hors  d'tialeine 


'  Voyez  le  Dictionnaire  de  Vjicadémie,  où  Ton  a 
oublié  de  signaler  cette  acception  de  mfi/le  comme 
populaire.  D'Hautel  a  recueilli  ce  mot  comme  tel. 
Voyez  son  Dictionnaire  du  bas  langage,  tom.  II, 
pag.  150. 


Comme  moiets  au  moulin, 
Puis  après  à  la  fontaine... 
Tous  estes  de  nostre  scie. 

Déclaration  de  ceux  qui  légitimement 
doivent  estre  receuz  en  la  compagnie 
des  sieurs  d  ais.  {VEsùte  des  ekan- 
sons  amoureuses,  etc.  A  Roaea,  de 
rimprimerie  de  David  Ferrant,  M. 
DG.  XIX.,  petit  in-12,  pag.  181.) 

Quant  à  la  raison  qui  a  présidé  au  choix 
de  ces  deux  noms,  nous  la  trouvons  dans 
un  curieux  passage  de  Tabourot  :  a  Les 
meusniers,  dit-il^  aussi  ont  une  mesme 
façon  de  parler  que  les  cousturiers,  ap- 
pellant  leur  asne  le  gi*and  Diable ,  et  leur 
sac^  Raison.  Et  rapportant  leur  farine  à 
ceux  ausquels  elle  appartient,  si  on  leur 
demande  s'ils  en  ont  point  prins  plus 
qu'il  ne  leur  en  faut,  respondent  :  Le 
grand  Diable  m'emporte^  si  j'en  ay  prins 
que  par  raison.  Mais  pour  tout  cela  Us 
disent  qu'ils  ne  desrobent  rien,  car  on 
leur  donne.»  (Les  Bigarrures  et  Tou^ 
ches  du  seigneur  des  Accords,  édit.  de 
M.  D.  GVIIl.,  in-12,  folio  61  recto.  ) 

De  même  les  tailleurs  d'autrefois^  qui 
travaillaient  à  façon^  avaient  un  coffre 
auquel  ils  donnaient  le  nom  d'ceil,  et, 
quand  on  leur  demandait  s'il  leur  restait 
de  l'étofTe,  ils  juraient  qu'ils  n'en  avaient 
pas  plus  qu'il  n'en  pourrait  tenir  dans 
leur  œil.  Voyez  les  Curiosités  franqoises, 
à  ce  dernier  mot. 

Pour  en  revenir,  non  pas  à  nos  mou- 
tons, mais  à  notre  mulet,  ce  mot  se  re- 
trouve dans  une  locution  proverbiale  rap- 
portée par  le  même  écrivain,  et  dans  un 
autre  dont  voici  un  exemple  tiré  d'une 
farce  du  xv«  siècle  : 

El  voyre 
Fermy,  sanglés-moi  le  mulet. 

Le  Retraict,  farce  nouvelle  et  fort  joyeuse, 
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à  .un.  iiersonnages,  pag.  15.  (Recueil  de 
/arees,  moralités  et  sermons  joyeux,  etc. 
Paris,  chez  Techener,  1837,  in-S»,  t.  III.) 

Musicien^  s.  m.  Haricot. 

On  sait  quil  y  a  une  espèce  de  hari- 
cots appelés  flageolets. 

Au  moyen  âge,  quelqu'un,  ayant  mangé 
ou  non  des  haricots ,  faisait-il  entendre 
un  certain  son?  il  était  d'usage  de  rac- 
compagner avec  une  pelle  ou  tout  autre 
instrument.  Voyez  une  anecdote  rappor- 
tée dans  des  lettres  de  rémission  de  Tan 
i379,  citées  dans  le  Glossaire  de  du 
Cange,  tom.  V,  pag.  221,  col.  1,  au  mot 
PethLs. 

Musique,  s.  f.  Dénonciation,  révélation. 

Expression  dérivée  de  cette  autre, 
manger  sur  V orgue,  qui  signifie ,  en  ar- 
got, dénoncer.  Voyez  ci-dessus,  à  Part. 
Frôler  y  froller  sur  la  halle. 


Musique  sert  aussi  à  désigner  un  petit 
pain ,  sans  doute  parce  que,  à  Paris,  les 
petits  pains  s*appellent  vulgairement 
flûtes.  Au  XYii*  siècle,  ils  portaient  le 
nom  de  bises  :  a  Au  sortir  de  la  messe, 
nous  n'avions  point  trouvé  le  cuistre 
pour  luy  demander  nos  bises ,  qui  sont 
des  petits  pains  de  deux  liards  que  Pon 
appelle  ainsi ,  après  lesquels  nous  cou- 
rions plus  alaigrement  que  si  le  vent  de 
bise  nous  eust  soufflé  au  derrière  :  et 
croyez  que  quand  nous  avions  nouvelles 
que  le  boulenger  les  apportoit ,  nous  es- 
tions frappez  d'un  bien  doux  vent;  aussi 
ces  bises  de  collège  estoient-elles  toutes 
creuses ,  et  l'on  ne  trouvoit  rien  dedans 
que  du  vent  au  lieu  de  mie.  »  (L'His- 
toire comique  de  Francion^  liv.  III;  édit. 
de  Rouen,  M.  DG.  XXXV.,  pag.  213.) 


N 


Nagsoib  ,  s.  m.  Poisson. 

Nabquois,  s.  m.  Membre  de  l'an- 
cienne  famille  des  gueux. 

a  Drilles  ou  narquois,  dit  le  Jargon  \ 
sont  des  soldats  qui  truchent  (mendient) 
la  flamme  (l'épée)  sous  le  bras,  et  battent 
en  ruine  (visitent)  les  entitFes  et  tous  les 
creux  des  vergues  (les  églises  et  tous  les 
logis  des  villes);  ils  piaussent  dans  les 
piolles  (dorment  dans  les  tavernes),  mor- 
fient  et  pictent  gourdement  (mangent  et 
boivent  fort),  quetoutime  (tout)  en  bour- 
donne; ils  ont  fait  banqueroute  au  grand 
coesre,  et  ne  veulent  plus  estre  ses  su- 
jets ni  le  reconnoistre,  »  etc. 

Il  ne  me  paraît  pas  difficile  de  retrou- 


tj\it  des  Joyeusetez.i^g,  '39,  80. 


ver  la  racine  de  narquois  :  c'est  le  mot 
are,  qui  a  produit  arcA^r  en  français, 
dont  les  argotiers  ont  fait  arquois.  Or, 
comme  ce  terme  s'employait  le  plus 
souvent  au  singulier,  précédé  du  mot  t/n, 
la  dernière  lettre  de  ce  monosyllabe  resta 
attachée  à  Va  du  substantif  qui  le  sui- 
vait ,  et,  après  avoir  dit  un  arquois,  un 
bon  arquois,  on  en  vint  à  conserver  dans 
tous  les  cas  une  lettre  dont  on  ne  devait 
sentir  la  liaison  que  dans  quelques  cir- 
constances, et  à  dire  le  narquois,  quel 
que  fût  le  mot  qui  précédât  ce  substantif. 
Tel  que  les  argotiers  l'avaient  fait,  ce- 
lui-ci passa  dans  la  langue  française, 
dont  il  faisait  déjà  partie  en  J630  ',  bien 


'  Qaoy,  ma  bonne  Dame,  quand  non -seulement 
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avant  rapparition  des  Curio$Ues  fran- 
çaises d'Oudin,  qui  n'a  pas  manqué  de  le 
recueillir  ?.  a  On  entend  par  ce  mot ,  dit 
la  Monnoye^  dans  le  glossaire  de  ses 
Noéls  bourguignons  y  un  trompeur,  un 
filou  :  c'est  aussi  la  signification  qu'on 
lui  donne  en  François;  et  comme  ces 
Narquois  se  sont  fait  un  langage  particu- 
lier^ ce  langage  a  été  dit  le  Narquois. 
Plusieurs  l'appellent  l'argot,  le  jargon 
des  gueux,  et  simplement  le  jargon,  »  etc. 
A  l'appui  de  ce  que  disent  Oudin  et  la 
Monnoye  sur  la  seconde  acception  du 
mot  narquois ,  citons  une  anecdote  que 
Tallemant  des  Réaux  rapporte  dans  l'une 
de  ses  historiettes  :  «  Un  jour  qu'on  di- 
soit  à  feu  Armentières  que  M.  d'Angou- 
léme  savoit  je  ne  sais  combien  de  lan- 
gues :  a  Ma  foil  dit-il,  je  croyois  qu'il 
«t  ne  savoit  que  le  narquois"",  » 

Citons  encore  ce  passage  d^un  ouvrage 
de  l'abbé  d^Aubignac  :  a  Dans  un  autre 
lieu...  est  un  noble  édifice  qui  sert  de 
bibliothèque  aux  coquets;  elle  est.... 
fournie  de  plusieurs  manuscrits...  tant 
en  la  langue  vulgaire  que  Narcoise.  » 
[Nauvelie  Histoire  du  temps,  etc.  A  Pa- 
ris, chez  Marin  Léché,  1653,  in-12, 
pag.  48.) 


tous  vos  charlatans,  coape-boun^,  narquoi»,  ma- 
tois, brelandiers,  affronteurs,  tirelaines,  magiciens, 
faux  Jouaillers,  usuriers...  seroient  pour  telle  cause 
réduit  à  VauiDdoe,  etc.  {Lettre  de  la  ville  de  Tours 
à  celle  de  Paris,  1620,  dans  le  Recueil,  etc.,  Amster- 
dam, MOCCLXII,  in-8",  pag.  S9.) 

Eu  1696,  nous  trouvons  une  traduction  de  la  Pi- 
eara  Justifia  sous  le  titre  de  la  narquoise  Justine, 
lecture  pleine  de  récréatives  aventures,  etc,  Paris , 
de  Sommaville,  in-S". 

*  «  Narquois  .L  unjln  gueux  :  un  metchant  frippon, 

un  n««. 

«  Parler  Narquois  .1.  parler  le  langage  des  gueux.  » 

*  Les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  édit. 

In-t2,  tom.  1*',  pag.  220.  Armentières  faisait  allusion 

à  l'habitude  de  grivelier  qu'avait  M.  d'An;;ouléme,  et 

à  «  rhumeur  d*escroc  que  Dieu  lui  a  voit  donnée.  • 


B*il  faut  en  croire  l'Académie,  aujour- 
d'hui le  mot  narquois,  familier  et  peu 
usité,  signifie  un  homme  fin,  subtil, 
rusé,  qui  se  plaît  à  tromper  les  autres  ou 
à  s'en  moquer,  comme  parl^  narquois 
équivaut  à  parler  un  certain  jargon ,  un 
certain  langage  qui  n'est  entendu  que  de 
ceux  qui  sont  d'intelligence  ensemble 
pour  tromper  quelqu'un. 

Navabin,  s.  m.  Navet. 

Nazareth,  nazb,  nazicot,  nazoi!!- 
NANT,  s.  m.  Nez.  Ital.,  naso,  nasone. 

On  disait  na^e  du  temps  de  Brantôme: 

De  donner  encor,  et  de  plus,  une  grande  estaf- 
filade  sur  la  naze  et  le  visage,  disoient-îls  *,D'e8> 
toit  bon  que  pour  servir  <1c  raemoire.  {Discours 
sur  les  duels;  dans  les  Œuvres  complètes  de 
Braniàmê,édïi.  du  Panthéon  littéraire^  tom.  I*% 
pag.  74S,  coi.  1.) 

S^il  faut  en  croire  Oudin*,  l'auteur 
des  Illustres  Proverbes^  et  celiii  du  jRo- 
belœsiana  ^,  on  appelait  autrefois  vin  de 
Nazareth  celui  qui  ressortait  par  le  nez. 

Nazb,  s.  m.  Derrière. 

Allusion  à  une  façon  de  parler  pro- 
verbiale, dont  voici  des  exemples  : 

...  Le  curé  qui  menoit  la  danse. ..  avoit  un  nez 
en  as  de  treffle,  etc.  {Les  Àvantures  du  baron  de 
Fceneste,  11  v.  IV,  chap.  xiii.) 

U  y  eust  un  je  ne  i^çay  qui  dUiomme. . .  qui  sur- 
vint, et  ne  receut  pas  volontiers  quelques  injures 
qu'il  luy  fit,  comme  de  dire  à  Luce. . .  que  son  nez 
estoit  fj^it  en  tréfile.  {V Histoire  conUque  de 
Frandon,  liv.  VI j  édit.  de  M.  DC.  XXXV., 
pag.  410.) 

"  Nez  d'as  de  treffle,  dit  Oudin,  i.  un 
nez  gros  et  plat.  Voyez  les  Curiosités 
françaises f  au  mot  Nez,  et  ci-après  à  l'ar- 
ticle  Trèfle. 

On  aurait  d'autant  plus  tort  de  deman- 


'  Les  Italiens. 

*  Curiosttez  françaises,  au  mot  Fin, 
'  Dmxième  partie,  pag.  AST. 
4  CEuvre*  de  Rabelais,  Paris,  Louis  Jaaet,  ISUr 
in-8%  tom.  Ul,  pag.  (Ml. 
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^der  uj^Htre  explication  au  sens  propre 
de  n^M  que  le  derrière  était  vulgaire- 
men^Kigné  par  les  expressions  de  vi- 
sag^Kti  n'a  point  de  nez ,  de  face  du 
grJ^  TvrCn  Cette  dernière  vient  des 
turKis,  ou  petits  chiens^  qui  ont  donne 
lie^  cette  autre  également  rapportée 
Oudin,  nez  de  turquety  qu'il  traduit 
camus.  Voyez  les  Curiosité z  fran- 
-es  à  Visage  et  à  Turquet. 
'on  disait  aussi  camus  comme  un 
irquet  : 

, .  ceUe  qui  la  ioi?oit  estoit  camu%e  comme 
\  turquet,  (  Les  Àvanlures  du  baron  de  Fa- 
^ste,  \\Y.  rv,  chap.  xui.) 

NÉGOCIANT   AU    PETIT  CBOCHET,  S.  lU. 

Chiffonnier. 

NàGBB ,  s.  m.  Paquet  couvert  de  toile 
cirée. 

Nbgbr  blanc ^  s.  m.  Remplaçant  mili- 
taire. 

Nkp^  s.  m.  Nom  des  voleurs  juifs  dont 
l'industrie  consiste  à  jouer  un  tour  lon- 
guement décrit  dans  les  Voleurs  de  Vi- 
doeq,  tom.  I«%  pag.  282-286. 

Il  est  vraisemblable  que  nous  avons 
ici  un  ancien  mot  populaire ,  qui  aurait 
eu  cours  avec  niépesserie,  dont  nous  con- 
naissons un  unique  exemple  ^  fourni  par 
l'une  des  Historiettes  de  Tallemant  des 
Réaux  '.  Des  Raincys  se  trouvant  un  jour 
avec  M"**  de  Franquetot  et  Scarron,  qui 
voulaient  acheter  des  coiffes  et  des  mas- 
ques, «  dit  à  ces  dames  qu'il  seroit  temps 
de  partir,  et  que,  pour  peu  qu'elles  ne 
trouvassent  par  hasard  des  coiffes  et  des 
masques  à  leur  fantaisie ,  il  se  passeroit 
quelques  heures  à  cette  emplette;  après 
il  se  mit  à  contrefaire  les  niépesserie» 

*  £dit  iQ-l2.  loin.  YI,  pag.  83. 


des  femmes.  »  Ce  mot,  que  je  n'ai  trouvé 
dans  aucun  dictionnaire,  doit  signifier 
grimaces  ;  et  c'est  justement  là  ce  que 
font  les  nepSf  quand  ils  veulent  duper  un 
aubergiste,  un  épicier  ou  un  marchand 
de  tabac  crédules. 

Nettoyeb  ,  V.  a.  Voler. 

La  Fontaine  a  employé  ce  mot,  avec 
ce  sens,  dans  sa  fable  le  Chien  qui  porte 
à  son  cou  le  dîner  de  son  maitre  : 

Échevins,  prévôt  des  marchands. 

Tout  fait  sa  main  :  le  plus  habile 
Donne  aux  autres  lexemple,  e(  c*est  un  passe-temps 
De  leur  voir  nettoyer  un  monceau  de  pisloles. 

Liv.  Vin,  fable  Tit. 

«  "  Nettoyer  une  personne,  dit  Oudin 
dans  ses  Curiositezfrançoises^  i.  (c'est- 
à-dire)  luy  gagner  tout  son  argent.  »  Au- 
jourd'hui,  nettoyer,  dans  le  langage  tri-> 
viai,  s'emploie  avec  le  sens  de  battre,  de 
rosser.  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas-^ 
langage,  tom.  II,  pag.  162. 

On  disait  aussi  nettoyer  le  gousset. 

Ainsi  Guespin,  Picard,  Champenois,  Bourguignon, 
Sont  contraints  de  loger  avecque  le  Gascon , 
Leur  deusl-il,  en  dormant,  d^une  malice  adrette, 
Nettoyer  le  gotuset,  et  plier  la  toilette. 

VEscityery  ou  les  faux  nobles  mis  au  bilton... 
par  le  sieur  de  Claveret,  act.  I*',  se.  i'*, 
pag.  2. 

Nez  (Avoir  dans  le),  v.  a.  Haïr. 

«  Quelques  jours  amprès  que  M.  l'ad- 
mirai fut  tué  et  porté  à  Montfaucon  pendu 
par  les  pieds,  dit  Brantôme,  mnsy  qu'il 
commençoit  à  rendre  quelque  senteur, 
le  roy  l'alla  voir.  Aucuns  qui  estoient 
avec  lui  bouchoient  le  nez  à  cause  de  la 
senteur,  dont  il  les  reprit  et  leur  dit  : 
«  Je  ne  le  bouche  comme  vous  autres, 
«  car  l'odeur  de  son  ennemi  est  très- 
a  bonne  ;  »  odeur  certes  point  bonne ,  et 


292 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


la  parole  aussi  mauvaise  ^  »  Charles  IX  ^ 
qui  ne  faisait  nulle  attention  à  l'odeur  de 
son  ennemi  mort,  Vavaii  donc  dans  le 
nez  de  son  vivant. 

NiBEBGUB,  adv.  Non. 

Fourb.,  niba,  niberta,  non,  rien  du 
tout. 

NiEWTE,  adv.  Rien,  zéro. 

Terme  des  voleurs  du  midi  de  la 
France.  Ital.,  niente. 

On  disait  autrefois  trupet  dans  le  môme 
sens.  Voyez  la  seconde  Partie  des  Re- 
cherches françaises  et  italiennes,  pag. 
568,  col.  1. 

NioBT  (Aller  à),  v.  n.  Nier. 

Déjà,  au  xvi«  siècle,  cette  expression 
avait  cours;  on  la  retrouve  dans  les 
Contes d*Eutrapely  chap.  xxi,  où  un  juge 
ayant  voulu  persuader  à  ce  personnage 
d  qu'il  estoit...  Tun  des  plus  expérimen- 
tés soldats  qui  fust  en  Tarm^e  et  aux 
bandes,...  Eutrapel...  sut  bien  repartir, 
prendre  le  chemin  de  Niort ,  et  mainte- 
nir qu^il  estoit  d'un  trop  couard  natu- 
rel, »  etc. 

Cette  façon  de  parler  était  encore  fort 
répandue  dans  le  xvn®  siècle,  et  Oudin 
Ta  recueillie  *,  tout  en  prévenant  qu'il  ne 
fallait  l'employer  qu'en  raillant.  L'auteur 
de  V Inventaire  gênerai  de  l'histoire  des 
larrons  ne  se  contente  pas  de  la  mettre 
dans  la  bouche  des  voleurs,  comme  lors- 
que ,  liv.  III,  chap.  XI ,  il  fait  dire  à  l'un 
d'eux  :  a  ...  aujourd'hui  que  je  demande 
mon  argent  à  cet  homme  icy,  il  m'en- 
voye  à  Niord,  et  dit  qu'il  ne  me  cognoit 
point ,  et  que  je  suis  un  affronteur;  » 


'  Hommes  illtutres  et  grands  capilaines  françois^ 
Hv.  IV,  chap.  XIII.  (OEuv.  compl.  de  Brantôme^  édit. 
du  Panthéon  littéraire^  lom.  I*',  pag.  661,  col.  i.) 

*  Voyez  les  Curiositez  françoists^  uu  mol  ?îiort. 


mais  encore  il  en  use  quand  il  raconte 
lui-même,  comme  au  liv.  II,  chap.  xvii, 
où  je  lis  :  a  II  poursuit  donc  le  procez, 
l'autre  va  le  grand  chemin  de  la  Ro- 
chelle à  Niort ,  et  par  un  tas  d'alibis  il 
tasche...  à  tromper  ses  juges,  et  à  éluder 
leur  subtilité.  » 

Dans  les  Landes  de  Bordeaux,  on  em- 
ploie, pour  exprimer  une  dénégation, 
un  objet  dont  le  nom  ressemble  à  celui 
de  Niort,  Si  une  fille  que  Pon  vient  de- 
mander en  mariage  verse  du  vin  lors- 
qu'on s'est  mis  à  table,  c'est  signe  qu'elle 
donne  son  consentement;  comme  c'est 
une  marque  de  refus,  si  elle  apporte  des 
noix  pour  dessert'. 

Je  crois  voir  une  allusion  au  premier 
de  ces  deux  usages,  dans  ces  vers  d'une 
pièce  de  1695  : 

Qu*enteods-je?  Quoy!  mon  père  à  peine  a  clos  les 

yeux. 
Que  vous  me  proposez  de  nous  unir  tous  deux?... 
Je  crois  le  voir  armé  de  ce  funeste  verre 
Dout  le  vin ,  trahissant  sa  soif  et  son  espoir, 
Répandu  sur  la  nape,  a  dicté  mon  devoir. 
Puis-je,  dans  ma  douleur,  aux  nœuds  du  mariage 
Assujettir  Taroour  qui  pour  moy  vous  engage? 

Le   Tombeau  de  maistre  André ^  se.   ^.  (Le 

Théâtre  italien  de  Gherardi,  lom.  V,  pag. 

501.) 

Noce,  s.  f.  Débauche. 

Mot  dérivé  de  cette  expression  pro- 
verbiale, être  à  noces ,  pour  assister  à  un 
festin* 

Nous  estions  aux  nopces  lors  que  le  princi- 
pal.. .  festoioit  quelques-uns  de  ses  amis.  (  L'BiS' 
toire  comique  de  Francion,  Ut.  III ,  édit  de 
Rouen,  H.  DC.  XXXY.,  pag.  203.) 


'  Dictionnaire  des  proverbes  français,  2*  cdit-, 
pag.  U6. 

Dans  les  montagnes  des  Vosges ,  quand  un  jeune 
garçon  a  cessé  de  plaire  a  une  jeune  fille,  elle  le  cou- 
gédie  en  lui  envoyant  un  cbat.  {Itnd.,  pag.  106.) 
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Noeud,  s.  m.  Membre  viril. 

On  appelle  nœud  d'épée,  parmi  le  peu- 
ple, des  couennes  de  lard  que  les  charcu- 
tiers rassemblent  en  un  petit  paquet  pour 
les  vendre  '  ;  de  là  sans  doute  le  terme 
d'argot. 

Le  passage  suivant  donnerait  à  penser 
qu'il  est  ancien  : 

La  giiloit  H  prestres  soz  soi , 

Lou  jeu  U  a  fait  au  droit  neu. 

De  celui  qui  hota  la  pierre,  v.  33.  {Nou- 
veau Recueil  de  fabliaux  et  contes, 
tom.  I«%  pag.  308.) 

NoswANT,  ANTE,  S.  Ami,  amie. 

On  sait  qu'encore  aujourd'hui  les  re- 
ligieuses, les  nonnes,  ne  peuvent  sortir 
qu'avec  une  de  leurs  compagnes  :  de  là 
nonnant,  qui  signifie,  au  propre,  compa- 
gnon^ camarade.  Vidocq  a  donc  eu  tort 
d'écrire  monant.  Toutefois  il  n'est  pas 
impossible  que  ce  dernier  mot  n'ait  existé 
en  même  temps  que  l'autre,  vu  que  les 
moines^  comme  les  nonnes,  ne  cheminent 
jamais  qu'à  deux  ;  ce  qui  me  remet  en 
mémoire  ces  vers  de  Dante  : 

Tacili,  soli,  e  senza  compagnia, 
N'audavam  Tuii  dinanzi  e  Taltro  dope, 
Corne  i  frali  mioor  vanuo  per  via. 

DeWinferno,  cant.  XX.III,  st.  x. 

NoNiiB,  NORiiEUB,  S.  m.  Compagnon, 
ou  plutôt  valet  du  tireur.  «  Sa  besogne, 
dit  Vidocq ,  consiste  à  observer  et:  pres- 
ser la  personne  qui  doit  être  volée,  à 
recevoir  à  propos  la  montre  ou  la  bour- 
se. »  Voyez  les  Voleurs^  tom.  I",  pag. 
287. 

De  ce  mot  est  venue  l'expression  d'ar- 
got faire  nonne,  aider  les  tireurs  en  en- 

'  Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  II ,  pag.  iCft, 
165.  —  Let  CabareU  de  Paris,  pag.  Td. 


tourant  et  pressant  la  personne  qui  doit 
être  volée. 

NocsAiLLBs,  pron.  Nous. 

Noyaux  ,  pi.  m.  Écus,  espèces. 

Je  VK  chez  M.  Evrard  pour  toucher  mes  noyaux. 
{Histoire  de  Guillaume ,  cocher,  parmi  les  (Eu* 
vres  badines  complettes  du  comte  de  Caylus, 
tom.  X,  pag,  64.) 

Numéro  (Entendre  le).  Être  habile, 
avoir  de  l'expérience. 

Cette  locution,  enregistrée  dans  les 
Curiositez  françoises,  est  donnée  à  l'ar- 
got dans  le  livre  les  Numéros  parisiens , 
etc.,  par  M.  D...  Paris,  1788,  in-J2: 
a  Je  l'appelle  les  Numéros  parisiens ,  lit- 
on  dans  la  préface,  pag.  7,  parce  que 
les  escrocs  disent  d'une  personne  qu'ils 
n'ont  pu  duper;  Celui-là  sait  le  numéro^ 
il  n'y  a  rien  à  faire,  »  En  note,  l'auteur 
ajoute  :  «  Il  est  vrai  que  c'est  une  façon 
de  parler  très-usitée  à  Paris,  parmi  les 
joueurs  et  autres  chevaliers  d'industrie.  » 

Dans  les  Recherches  de  la  France 
d'EsliennePasquier,  liv.VIII,  chap.  xlix, 
on  trouve  à  ce  sujet  un  curieux  rensei- 
gnement :  «...  de  l'Italien  introducteur 
de  ce  jeu  (la  blancque),  nous  usasmes  du 
mot  de  Numéro  au  lieu  de  Nombre,  qui 
nous  est  naturel  François,  et  dismes  ce- 
luy  entendre  le  Numéro,  qui  n'avoit  ou- 
blié le  nombre  sous  lequel  sa  devise 
estoit  enregistrée.  Et  depuis  accommo- 
dasmes  cette  manière  de  parler  en  toute 
autre  chose,  disans  Qu*un  homme  en- 
tendoit  le  Numéro,  quand  il  avoit  cer- 
taine information  et  connoissance  d'une 
chose,  »  etc. 

c'est  entendre  le  numéro,  ou  je  ne  m'y  con- 
nois  pas.  (  Les  Àvanlures  du  baron  de  Fœneste^ 
liv.  m,  chap.  \.) 

La  Fontaine  a  dit,  dans  son  conte  de 
Richard  Hinutolo  : 


iu 


Il  n*itoit  Ion,  de  Paris  jusqu'à  Rome, 
Galaat  qui  sût  si  bien  le  numéro. 
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On  disait  aussi  un  homme  de  numéro, 
pour  un  homme  fin  en  affaires  : 


M.  Walckenaer  ajoute  en  note  : 
a  Phrase  de  comptoir.  C'est  connaître 
les  numéros  des  marchandises^  les  signes 
qui  en  indiquent  les  origines^  la  qualité^ 
le  prix.  D 


...  car  ii  n'y  a  rien  qui  désabuse  tant  les  g«u, 
et  surtout  un  homme  de  numéro  ^  que  quand  on 
leul*  vent  ôter  ce  qui  leur  appartient.  (Les  BU- 
toriettes  de  Tallemant  des  Héaux,  édit.  in^, 
tom.  Y,  pag.  49.) 


0 


Œil,  s.  m.  Crédit. 

Un  article  des  Curiositez  françoises 
que  nous  avons  déjà  vu  ',  et  un  passage 
de  Don  Quichotte  nous  donneront  peut- 
être  la  clef  de  cette  expression  :  «  Ma 
femme,  disait  Sancho  Pança,  ne  m'a 
jamais  dit  oui  que  quand  il  fallait  dire 
non.  Or  elles  sont  toutes  de  même.... 
Elles  sont  toutes  bonnes  à  pendre^  et  puis 
c'est  tout  ;  passé  cela,  elles  ne  valent  pas 
ce  que  j'ai  dans  l'œil,  i» 

Il  est  une  habitude  peu  connue  de  la 
bonne  société  et  assez  répandue  dans  la 
mauvaise,  qui  consiste  à  lorgner  une 
chose  ou  tme  personne  avec  une  pièce  de 
monnaie,  qu'on  remet  en  poche  au  mo- 
ment de  payer. 

Après  cela,  on  est  libre  de  voir  l'ori- 
gine de  cette  expression  dans  l'italien  a 
vffoy  pour  rien,  sans  rien  payer,  gratis, 
en  escroc,  sens  qu'a,  dans  notre  argot, 
la  locution  à  VoHL 

Nous  avions  autrefois,  dans  notre  lan- 
gue, cette  expression  à  i'œily  mais  dans 
un  autre  sens  : 

Et  U  Lyon  Fa  regardé 

Par  grant  ûerlé,  par  giunt  orgueil. 

Reuart  le  connut  bien  à  i'ueil; 

'  Ci-dessus,  pag.  2^8.  ool.  2. 


Moult  a  grant  peor  de  lui,  etc. 

Le  Roman  du  Renart,  édit.  de  Méon, 
tom.U,  pag.  151,Y.  136S4. 

Ahi  Renarl!  trop  ai  soferl' 
Ton  grant  orguel  et  (on  desroi... 
Jà  auras  la  balaille  à  i'otL 

Ibid,,  pag.  182,  v.  14506. 

Ceux  qni  tienent  regarde  à  toii. 

Ibid.,  tom.  III,  pag.  1  tO,  ▼.  22758. 

Et  Renart  le  regarde  à  tolL 

Ibid.,  pag.  130,  V.  23335. 

Oignons  (Peler  des). 

Il  babigna  pour  son  salut; 

Pas  ne  savoit  entons  peler. 

Dont  Lemboureux  luy  rompt  le  suc. 

Jargon  et  jobelia  €le  Villon,  ballade  II, 
couplet  I. 

oaivoN. 
Que  fats-to  là? 

BRATHAUI.T. 

Je  plume  ongnons, 
Pour  faire  saulce  de  gibet 
A  quelque  beau  geutil  varlet 
Que  j'aj  céans  eu  pension. 

La  quarte  Journée  du  Mistere  de  la  pat* 
sion  JesuS'Christ ,  se.  Devant  Piîaie, 
2*  feuillet  recto,  col.  2,  après  la  signature 
B  iiii. 

Quel  que  soit  le  sens  de  cette  expres- 
sion, je  soupçonne  qu'elle  n'est  point 
étrangère  au  verbe  hogner^  qui  avait  cours 
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autrefois  comme  synonyme  de  murmu- 
rer, gronder: 

Puis  me  hoignes  et  me  recordes 
Que  j*ay  la  queue  de  mon  fès. 

Le  Roman  du  Renart,  supplément,  etc., 
pag.  385,  V.  147. 

Aucuns  des  Tilains  ont  hongné; 

Mais  de  wvj  ils  ont  faict  folie. 

Le  Mutere  du  f^iel  Testament  par  person- 
nages,  feuillet  clxxxv  verso,  col.  1. 
Comment  ceulx  de  Mesopotamye  apor- 
tent  tes  clefs  de  leur  ville  à  Holojernes, 

Ha  TÎHains  !  on  tous  fera  pendre. 
Tous  faut-il  hongner  maintenant? 

Jbid.,  feuillet  clxxiviii  verso,  roi.  1.  De 
la  considération  ilolofernes  pour  assaiU 
lir  Bethuite, 

Il  fault  dire,  puisqu'ainsi  hoingne. 
Que  je  luy  ay  gralté  sa  roingue,  etc. 

Cl.  Marot,  Épitres,  liv.  I»*",  ép.  xvi. 

Et  que  pis  est,  s*on  faict  justice 

D*un  gros  varlet,  son  maistre  en  hongne, 

Didier  présenté  à  monseigneur  de  Nas- 
sau, au  retour  de  France,  attribué  à 
Cl.  Marot  dans  Tédit.  d'Anvers,  1539, 
st.  VIL 

Ainsi  d'amour  tous  les  oulis 

(Quoy  qo'ii  s'en  fasche,  ou  qu'il  en  hongne) 

Sont  empruntez  de  ma  mignonne. 

V Anterotique  de  la  'vieille  et  de  la  jeune 
amie,  st.  XIII.  (Les  OEuvres  fram- 
boises de  Joachim  du  Bellay^  cdit.  de 
M.  D.  XCYIL,  in-12,  fol.  440  verso.) 

Par  bien  !  f  ay  le  plus  faux  vilain 
Qui  êoit  jusqu'au  fleuve  Jordain, 
Un  homme  qui  toujours  me  hongne. 

Discours  joyeux  de  la  patience  des  fem- 
mes obstinées  contre  leurs  maris,  etc. 
A  Rouen,  chez  Loys  Gosté ,  s.  d. ,  in- 
12,  pag.  4. 

Encore  aujourd'hui^  dans  de  certaines 
provinces ,  à  Lyon  par  exemple,  les  éco- 
liers appellent  hognes  de  petits  coups  de 
poing  qu'ils  se  donnent  en  jouant. 


Je  ne  serais  poitit  étonné  c(tie  du  terbë 
hogner^  dont  le  sens  est  peut-être  plus 
étendu  qu'on  ne  Ta  dit,  ne  fût  Tenue  l'ex- 
pression oignement  de  Bretaigne,  qtil 
était  usitée  dans  le  sens  de  coups  : 

Frere  Eleuthere  a  trenchoisoris. 

Et  j'ay  oignement  de  Bretaigne 

Qui  garist  de  roigne  et  de  taigne. 

Tien,  tu  seras  gary  en  Teure.  (En  ferant.) 

Le  Martyre  de  S.  Denis  et  de  ses  compa- 
gnons. (Mystères  inédits  du  quinzième 
siècle,  tom.  I*r,  pag.  129.) 

Ogrk,  s.  ra.  Agent  de  remplacemeht, 
escompteur,  usurier. 

Ogresse,  s.  f.  Revendeuse  d  la  toilette, 
qui  loue  des  effets  aux  filles  de  joie. 

Oignon,  s.  m.  Montre. 

Ce  mot  est  devenu  populaire. 

Oiseau  (Faire  T).  Faire  Tignorant. 

On  sait  la  signification  qu'ont  au  figuré, 
dans  notre  langue,  les  mots  dindon  y  oie 
et  oisoîi,.  Au  xvi«  siècle,  on  donnait  à  grue 
le  même  sens  métaphorique  : 

Aussi  nous  usons  Je  ce  mot  de  Grue  eil  cestd 
mesme  signification  de  Sot.  Car  C'est  one  grue, 
?aut  autant  que  C'est  un  sot,  CVst  un  niais.  Il  est 
Yray  que  cehiy  qui  estoit  poiirsuyvi  devant  la 
Conr  de  parlement  en  matière  d'injures,  ffOnr  avoir 
dict ,  Tu  es  un  bel  oyseau ,  et  puis  vint  à  parler  de 
grue,  se  guarda  bien  d'adjousler  l'exposition,  mais 
la  laisse  à  la  (fiscrction  des  juges.  Car  son  adverse 
partie  se  plaignant  de  ce  qu'en  l'appelant  bel  oy- 
seau il  l'avoit  tacitement  appelé  oison ,  comme  le 
taxant  d'estre  coqnii,  Messieurs  (rèspondit-il),  je 
confesse  l'avoir  appelé  bel  o!seau ,  mais  je  ne  cou- 
fei^e  pas  avoir  pensé  à  un  oison  :  comme  aussi  il 
n'est  vray-semblable ,  ven  qu'il  y  a  tank  d'autres 
oiseaux  beaucoup  plus  beaux  qu'un  oison ,  par  sa 
confession  mesnie  :  et  ne  fust-ce  qu'une  grue. 
(Apologie  pour  Hérodote,  liv.  1",  chap.  m.) 

Oiseau  fatal,  s.  ra.  Corbeau. 

Olivier  db  savetiéh,  s.  m.  Navet. 

Cette  plante  doit  sans  doute  son  nom 
d'argot  à  Thuile  que  donne  la  navette, 
espèce  de  navet  sauvage ,  huile  de  qua- 
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lité  inférieure  à  l'huile  d'olive,  et  que  l'on 
emploie  principalement  à  Téclairage. 

Ombbb  {F àl%  ou  passer  àT),  v.  a. 

Tuer. 

Il  en  mit  encor  vingl  à  t ombre; 
Mais  bientôt,  accablé  du  nombre , 
La  camarde  alloit  le  faucher,  etc. 

La  Henriade  travestie,  ch.  IV,  pag.  59, 60. 

Pareille  expression  existe  dans  le  grec 
actuel,  où  le  mot  hxixtofSE  y  il  a  privé  de 
la  lumière,  il  a  envoyé  dans  les  ténèbres, 
pour  dire  il  a  tué,  se  rencontre  aussi  sou- 
vent dans  les  chants  populaires,  que  dans 
les  vers  d'Homère  cette  image  sem- 
blable : 

Chez  nous,  mettre  à  l'ombre  existe  tou- 
jours dans  le  langage  populaire  avec  le 
même  sens,  mais  plus  souvent  avec  ce- 
lui de  mettre  en  prison,  de  renfermer  ». 
Dans  la  première  acception,  cette  façon 
de  parler  correspond  assez  bien  à  notre 
expression  ravir  le  jour,  qui  se  dit  poéti- 
quement au  lieu  de  tuer.  Dans  sa  dernière 
acception ,  cette  locution  est  ancienne  ; 
on  la  retrouve  dans  la  seconde  Journée 
du  Mistere  de  la  Passion  Mesus-Christ, 
se.  de  la  Prinse  des  larrons,  où  le  geôlier 
dit  à  des  voleurs  : 

Ha,  frès  viandiers,  çà,  çà,  çà  ! 
Il  vous  faull  retirer  à  C ombre ^ 
Que  le  chault  ne  vous  face  encombre. 
Entrés  leans  et  preués  place. 

{Ycy  entrent  en  la  prison,) 
Édit.  de  Yerard,  folio  1  recto,  col.  1» 
après  la  signature  K  ilii. 


>  Yoyez  Chant»  populairt»  de  la  Grèce  moderne , 
publ.  par  M.  Fauriel,  tom.  II,  pag.  204,  295. 

'  Dictiofinaire  du  bas-langage,  tom.  II,  pag.  1*75. 
«  Il  est  à  Tombre,  de  peur  du  baie,  i.  il  ett  en  pri- 
ton.  »  (Cur.fr.^  au  loot  Ombre.)  «Mettre  quelque 
chose  à  Tombre,  I.  Venfermer,  le  terrer,  a*  (Âitftfm.) 


Bon.  Je  Tois  mon  (npoD.  Nous  l'alloDs  ntfittrt  à 
Vombre.  (Les  deux  Arlequins  [l69i],  act.  III, 
se.  vi;  dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardit 
tom.  III,  pag.  313.) 

Oncle,  s.  m.  Concierge  de  prison. 

Quelqu^un,  parmi  le  peuple,  a-t-il  quel- 
que chose  au  mont-de-piété,  a  C'est  chez 
ma  tante,  »  dit-il.  Uobjetyest  effective- 
ment, dans  l'attente  qu'on  le  dégage. 

De  cette  locution  est  venu  le  nom  d'on- 
cle,  que  les  malfaiteurs  donnent  au  con- 
cierge de  l'établissement  dans  lequel  ils 
supposent  plaisamment  qu'on  les  a  mis 
en  consignation,  comme  des  objets  pré- 
cieux ». 

Au  XVII*  siècle,  on  appelait  oncle  un 
usurier,  dans  les  provinces  wallonnes.  Je 
lis  dans  les  Nouvelles  Archives  historiques 
des  Pays-Bas,  etc.,  publiées  parle  baron 
de  Reiffenberg;  Bruxelles,  in-8»,  n*  du  6 
juillet  J 830,  pag.  336, 337 :  «Le  P.  Adrien 
de  Boulogne,  qui  était  de  Toumay  et  qui 
écrivait  en  i642,  entre  ses  épigrammes 
en  a  inséré  une  par  où  il  paraît  quun  usu- 
rier s^appelait  autrefois  mon  oncle  dans  le 
langage  familier  de  nos  provinces  wal- 
lonnes. Voici  cette  épigramme,  qui  se 
trouve  à  la  page  14  du  recueil  de  l'auteur, 
imprimé  à  Toumay,  chez  Adrien  Quin- 
qué,  l'année  susdite  : 

«  In  puhllcanum  seu  fœneratorem  vulgà  à 
Belgis  vocatum  mon  oncle,  seu  avunculum.  » 

«  Bene  publicanuiu /^a/rmim  vocaut  Belg», 
Ad  quem  nepotum  cursitat  frequeos  turba. 

«  Le  mot  nepotum  signifie  à  la  fois  des 
débauchés  perdus  de  dettes  et  des  ne- 
veux, et  c'est  dans  ce  double  sens  que 
consiste  la  pointe.  » 


'  Le  même  esprit  a  présidé  au  choix  du  mot  eojjre 
pour  désigner  une  prison.  Voyez  ie  Glossaire  de  du 
Gange,  au  mot  Arca^  tom.  I<%  pag.  S6S,  ool.  2. 
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A  quelque  époque  que  le  moi  oncle  ait 
été  employé  pour  désigner  un  geôlier, 
au  XVII»  siècle  les  pièces  d'argent  avaient 
déjà  le  nom  de  prisonniers damune  locu- 
tion proverbiale  ainsi  rapportée  par  Ou- 
din  :  a  Tous  les  prisonniers  sont  fuis  de 
ma  bourse,  i.  (c'est-à-dire)  il  n'y  a  plus 
d* argent  dedans.  Voyez  les  Curiositez 
françoisesy  au  mot  Prisonnier ,  et  la  sec. 
Part,  des  Rech.  itaL  et  fr.y  pag.  453 , 
col.  1. 

Nous  avons  dans  notre  langue  cojfré^ 
qui  est  venu  après  encoffré  : 

• . .  TOUS  8a?ez  qu'il  parle  comme  ud  foii  ;  d'a- 
bord il  a  été  encoffré.  {Le  Grondeur,  comédie.  A 
Paris,  chez  Thomas  Gaillain,  M.  DC.  XGUI.»  in-S^ 
act.  II!,sc.  III,  pag.  114.) 

Onguent,  s.  m.  Argent. 

Ce  mot  vient  sans  aucun  doute  de  l'ex- 
pression graisser  les  mains  ou  la  patte , 
qui  se  disait  familièrement  au  lieu  de 
corrompre  par  de  l'argent^  et  qui  avait 
cours  longtemps  avant  Oudin;  car  le  fa- 
bliau de  la  Vielle  qui  oint  la  palme  au 
chevalier,  que  je  crois  du  xiii**  siècle  % 
est  fondé  sur  le  double  sens  de  cette  lo- 
cution. 

Le  Couronnement  Renart,  qui  est  de 
cette  époque  environ,  renferme  un  pas- 
sage dans  lequel^  malgré  son  obscurité^ 
je  crois  reconnaître  une  intention  d'allu- 
sion à  ce  double  sens  : 

Mais  bien  sachiés  n*est  pas  por  pau 
Que  tous  estntmens  puist-on  faire 
Saos  argent,  pour  coi  çou  atraire 
Dont  il  convient  fer  Tongement. 
Et  i  çou  meire  longement 
Ne  puet-on  mie  ongement  meire, 
Qui  Tongement  i  vorroit  mètre; 
Anschois  \os  di  roiigemcot  teus 

'  Méon  Ta  publié  dans  son  nouveau  Recueil  de 
fabliaux  et  conte»,  tom.  I*%  pag.  183,  IM. 


Est,  que  se  Tongnement  est  teus 
Que  longuement  n'i  puet  voloir 
A  Tonguemeut  faire  valoir  : 
El  pour  çou  di-je  ongement 
Que  tos  n'est  fais  quant  rongnement 
Puet  pau  valoir  à  teus  gens  faire. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  lY,  pag.  112, 
V.  3076. 

Dist  qu*il  feront  desous  desus... 
Carrouguement  seit-il  jà  broiicr. 
L'ongnement  seit-il  jà  bien  faire, 
N'a  soing,  ce  diât,  don  contrefaire. 
Car  jà  fausaire  n'en  sera, 
^ucbois  le  droit  saiel  en  a, 
Fors  tant  que  saint  Piere  et  saint  Pol 
I  mist  les  cbiés  tous  et  le  col, 
Qui  mie  bien  à  l'ongnement 
N'afierent  tandis  c'en  i  ment. 

/^/V/.,  pag.  113,  V.  3118. 

Plus  anciennement^  un  écrivain  an- 
glais ^  Ger\'ais  de  Canterbury^  donnait  le 
nom  d*onguent  à  Tor  et  à  l'argent  : 

Volebant  autem  prxfati  clerici  aliqoem  babere 
leRatum  natione  Romauum ,  qui  unguentis  An- 
glicis,  auro  scilicet  et  argento,  soient  ad  quaclibet 
inclinari.  {Chron.  Gerv.  mon.  Dorob.,  ap.  Roger. 
Twysden.,  Uist.  Anglic.  Script.  X,  tom.  11, 
col.  (533,  Uu.  16.) 

Oreillard,  s.  m.  Ane. 

Orient,  s.  m.  Or. 

Ce  mot  est  sans  doute  venu  d'une  plai- 
santerie qui  consistait  à  ajouter  au  nom 
du  métal  une  épithète  qui  lui  va  bien  : 

...  la  petite  effrontée  m'avoit  juré  qu'elle  estoit 
plus  nette  qu'une  ))erle  d'or  riant,  «  Vous  voulri 
dire  d'Oi  ieot,  »  interrompit  le  geottl-liomme.  «  C'est 
mon;  mais  il  n'importe  comment  je  parle,  res- 
pond  Agathe;  je  m'entens  bien.  »  {L'Histoire CO' 
mique  de  Francion^  liv.  II;  édit.  de  Rouen 
M.  DC.  XXXV.,  pag.  70.) 

Orléans,  s.  m.  Vinaigre. 
Celui  d'Orléans  est  célèbre. 
Ornichon,  s.  m.  Poulet. 
Ornïe,  s.  f.  Poule.  Grec,  Jpviç. 

De  plus,  il  font  encor  la  ronde... 
Ou  ils  murdronl  plus  qu'un  mâtin 
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Ne  fail  aux  f«<<€5  d'un  cocquin 
Qui  aura  happé  une  orme. 

Descrinlion  de  la  vi/U  <t  jimsterdam  ,  en 
vers  burlesques,  Teodrcdi,  pa*.  341. 

Voici  la  paix,  qui  à  plaisir 

Tient  maislre  Mars  sous  sa  cadene^ 

Pour  lui  faire  soufrtr  la  peine 

Qu'il  mcrile  d'avoir  cassé 

Les  œuf4,  aux  temps  qu'il  a  passé 

Pour  goujat,  et  croqué  Vomie, 

J6'ui.f  mardi,  pag.  68. 

Je  ne  crois  point  que  ce  nom  ait  été 
donné  à  cet  oiseau  parce  qu'on  en  esti- 
mait la  chair  moins  que  celle  des  au- 
tres volailles ,  comme  les  marchandises 
des  porteballesqui  sont  en  général  infé- 
rieures en  qualité  à  celles  des  marchands 
établis  dans  les  villes  '  ;  je  crois  plutôt 
que  la  dinde  aura  été  ainsi  désignée  a 
cause  de  la  balle  d'avoine  dans  laquelle 
elle  était  forcée  de  chercher  sa  nourri- 
ture, le  grain  étant  réscr\'é  aux  autres  ha- 
bitants de  la  basse-cour. 

On  sait  que  le  mot  balle,  que  les  bota- 
nistes écrivent  plus  ordinairement  baie, 
est  le  nom  de  l'espèce  de  pellicule  qui 
enveloppe  certaines  graines.  On  lelfouve 
déjà  employé  dans  les  Contes  d'Eutra- 
pel,  chap.  xxxiî. 

Toutefois,  il  ne  serait  pas  impossible 
qu'ici  de  balle  ne  lût  une  altération  de 
chibeli^nomque  chez  nous  les  Bohémiens 
donnent  aux  dindes. 

On  a  imaginé  le  pays  à^Oritnie  pour  y 
placer  les  oiseaux  : 

Un  aigle  gouvemoit  les  oiseaux  de  tout  le  pays 

'  L'expression  de  balle  équivalait  à  mauvait,  soi 
oa  ridicule;  on  la  trouvf  dans  li^s  stances  de  Botsro- 
bert  Imprimées  e»  téU'.  du  f^irgile  travestit  ainsi  que 
dans  la  Mazarinade  de  Scarron,  v.  270.  Voyez  aus&i 
les  Curiotitez  françoiêeSi  le  Dictionnaire  comique, 
celui  de  rAcadémli',  o\  lo  Dictinnnnirc..,  dûi  pro- 
verbes français,  de  Quitiri,  nu  mot  Balle 


nclre^  ele.,  ■.  occ. 


é'Orifnie.  (La   Gazelle 
IJtXXlV.,  pag.  37.) 

On:«iE  DE  BALLE ,  S.  f.  Dindc. 
Obniebe^  s.  f.  Poulailler. 
OnivioN^  s.  m.  Chapon. 
OapHELiif  ;  s.  m.  Orfèvre. 
Os  (De  1').  De  l'aident. 
Dans  notre  ancienne  langue,  ozj  os  m 
hoz,  se  disait  dans  le  sens  d'armée . 

Aeara<!ée  uretsun,  e  en  ceste  balllie  :  Sire  iner- 
ciahle ,  sire  Deus  pnissanz  des  hoz  hants  et  des 
(hatnpiuns ctimbatanz ,  etc.  (  Ll  primiers  Livres 
des  Rets,  chap.  i*',  pag.  3.) 

£  li  05  des  Philistins  se  remuad  de  Magmas.  (/M- 
dem,  cliap.  xiii,  pag.  45  * .) 

. .  que  rum  die  que  li  Sire  des  os. . .  est  Dea 
sor  Israël.  (Li  seeunds  Livres  des  Beis,  chap.  tu, 
pag.  145) 

Uter,  qui  malades  estoit... 
Livra  sor  ton  à  Lot  son  gendre 
La  cure  de  ses  os  guier. 

Le  Roman  de  Brut,  tom.  11,  pag.  3t| 
T.  9083. 

Les  oi,  qui  la  guerre  demandent. 
Par  la  terre  aus  païens  s'cspandeut. 

Branche  aux  royaux  lignages ,  v.  1512. 
(  Clwoitiques  nationales  françaises , 
tom.  VU,  pag.  83.) 

Moi  et  mes  oz  à  Valencliiennes. 

Id,,  V.  6113.  (M/V/.,  pag.  253.) 

Qnelquc  rapport  que  Ton  trouve  entre 
ce  mot  de  l'argot  et  cAm  An  soldais  qu'il 
emploie  pour  désigner  de  l 'argent,  je  crois 
que  de  Vos  veut  dire  des  jetons  j  dénomi- 
nation qui  a  été  appliquée  à  des  pièces 
de  monnaie. 

Osselet  ^  s.  m.  Dent. 

OuBs^  s.  m.  Pièce  de  théâtre  refusée; 
terme  de  l'argot  des  couKsses. 


*  Dans  la  même  pa^  45,  llr.  XIV,  on  lit  trois  fois 
le  mot  ost,  qni  n*est  qu'une  variante  d'os. 


On  comprend  qu'il  s'agît  ici  d'un  ours 
mal  léché.  Tallemant  a  dit  d*un  avocat  : 
0  Joubert^  qui  a  eu  de  la  réputation^  et 
qui,  en  effet,  plaidoit  bien  pour  le  fond 
quand  on  lui  avoit  donné  tout  le  temps 
qu'il  lui  falloit  pour  lécher  son  ours, 
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di^oit  de  grandes  sottises  quand  il  se 
mettoitsur  le  bien  dire.  »  {HtstorieUeSy 
tom.  X,  pag.  216.) 

OuvBAGE,  s.  m.  Vol,  curage  des  fos- 
ses d'aisances,  gadoue.  Voyez  Mousse. 

OUVBIEH,  ÈBB,  s.  VolcUF,  CUSC. 


Paccant,  s.  m.  Passant. 

Ce  mot ,  qui  existe  dans  le  langage  po- 
pulaire avec  un  autre  sens,  celui  de 
lourdaud,  d'homme  sam  intelligence, 
sans  pénétration,  d'un  sens  et  d'un  es- 
prit  très-bornés  ',  me  paraît  dériver  de 
pagvs,  comme  paysan  et  page',  et  avoir 
eu,  dans  le  principe,  la  même  significa- 
tion que  le  second  de  ces  derniers  mots, 
qui,  au  figuré,  a  bien  le  sens  que  le  bas- 
langage  prête  à  pacanf.  Quant  au  mot 
d'argot,  il  vient  sans  nul  doute  delà  res- 
semblance qu'à  passant  avec  paysan. 

Dans  le  patois  normand ,  il  y  a  le  mot 
pagnant,  adjectif  qni  correspond  à  lourd, 
grossier.  Il  n'y  a  pas  ix  douter  que  nous 
n'ayons  ici  un  troisième  dérivé  de  pagtts, 
par  paganus. 

Paccin,  s.  m.  Paquet. 

Pacquelin,  s.  m.  Pays. 

Pacqublin  du  babouin,  s.  m.  Pays 
du  diable,  enfer* 

En  fourbesque,  au  lieu  de  pays  chaud, 
on  dit  maison  chaude  (casa  calda).  Voyez 
Moulin. 

Pacqdeunage  ,  s.  m.  Voyage. 

Pacquelineb  ,  v.  n.  Voyager. 

Pacquelikecb  ,  EDSE,  S.  Voy  Bgcur,  euse. 


*  Dielionnaire  du  bas-langage ,  iom.  II,  pag  181. 

^  Voyrz,  gur  cfs  deox  mots,  fes  longs  articles  dn 
Dictionnaire  étymologique  (te  Ménage,  édition  de 
^ault,  tom.  Il,  pag.  210,  271  et  274. 


Paf,  adj.  Gris,  ivre. 

V(Mi8  avez  été  joliment  paf  hier.  (  Un  grand 
Homme  de  province  à  Paris. . .  par  H.  de  Baixac, 
cliiip.  xfx.  Paris.  Uippolyle  Sonverain,  iSd9,  in-S**, 
toiD.  1«^  pag.  338.) 

Pafpe,  s.  m.  Soulier.  Voyez  Passant. 

Quelqu'un  pourrait-il  me  dire  ce  qiïe 
Ton  doit  entendre  au  juste  par  le  mot 
P^fff^U  que  je  trouve  dans  un  poème  du 
XIV*  siècle? 

li  estoit  tout  à  piet,  tint  Tescut  en  canliel, 
Où  la  couronne  d'or  fu  pointe  de  nouviel. 
Et  teuoil  eu  s^&  rojiins  uii^ paffui  l)oin  et  bel 
Qui  aii.ssy  bien  treuçoit  queraisoirou  coutiel. 

Le  Chevalier  au  Cygne,  tom.  II,  pag.  137, 
V.  G823. 

Pagne,  s.  m.  Assistance  que  les  vo- 
leurs reçoivent  de  leurs  camarades  lors- 
qu'ils sont  prisonniers. 

Sans  doute,  dans  le  principe,  ce  se- 
cours consistait  en  un  petit  pain,  appelé 
en  italien  pa^no^^a,  dérivé  depane^  et 
en  ancien  français  paingnon,  pag  non, 
paignon  : 

Aions  d'ore  en  avant  paingnon 
Et  pains,  fouache  et  encor  vins. 

Le  Roman  du  Menart,  tom.  IV,  pag.  42, 
V.  tl33. 

Pren  de  ce  fruit  ysnellement , 
Et  en  fay  tost  inconlinaut 
Mengicr  à  Adam... 
Si  fort  giloiay  mon  pagnon. 
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Que  bien  tost  Vtn  aparcevras. 

Zm  Besnrrect'ton  de  Nostre-Seigneur,  se.  de 
la  tentation  d'Eve.  {Mystères  inédits  du 
quinzième  siècle,  publiés...  par  Acbille 
Jubioal,  ton).  II,  pag.  321.) 

Cotgrave,  qui  donne  paignon,  dit  que 
c'est  un  mot  picard.  Dans  le  Beaujo- 
lais on  appelle  pognon  un  petit  pain^ 
sans  doute  parce  que^  dans  le  principe^ 
il  était  gros  comme  le  poing,  ou  pouvait 
tenir  dans  la  main. 

L'italien  pagnotta  a  également  donné 
naissance  à  notre  mot  pagnotte,  aujour- 
d'hui à  peu  près  tombé  en  désuétude,  et 
qui  avait  cours  autrefois  avec  le  sens  de 
lâche^  sans  cœur*.  Sergestus,  au  liv.  V 
du  Virgile  travesti  y  crie  à  ses  rameurs  : 

£t  qui  m*a  donné  ces  pagnottes , 
Avec  leurs  bras  de  clienevottes? 

Plus  loin,  au  livre  VII,  parlant  des 
peuples  qui  firent  la  guerre  aux  Troyens 
dans  le  Latium,  il  dit  qu'il  en  vint  un 
grand  nombre, 

Quelques-uns  des  franches  pagnottes. 
Quelques  autres  grands  spadassins. 

Enfin,  Brebeuf  dit,  dans  un  poëme 
moins  connu  que  celui  qui  a  fait  sa  ré- 
putation : 

Tout  le  bourgeois  étonné, 
De  crainte  d'estre  échiné 
Et  de  mourir  en  pagnote, 
Saute  du  lit  dans  la  croie. 

Ltteain  travesty,  liv.  l'r,  pag.  110. 

Que  seroit-ce,  mes  soldats, 
Si  Ton  eusl  dans  les  combats 
Veu  César  en  franc  pagnote 
Profaner  la  bourguignote.' 

Ibid,,  pag.  127. 

'  «  Une  Pagnotle,  dit  Oudin,  i.  un  poliron.  vulg.  « 
Cttrtositez  françaises,  à  ce  mol. 
Voyez  rorlglnc  de  celte  appellation  dans  les  Rodo- 


Paix-la,  s.  m.  Huissier-audiencier. 

Palette  ,  s.  f.  Dent. 

Allusion  aux  palettes  de  uioulin»  Ce 
mot  est  encore  employé,  avec  le  sens  de 
main  y  par  les  voleurs  italiens  et  proven* 
çaux. 

Palladieb,  s.  m.  Pré. 

Ce  terme,  qui  est  une  altération  de 
pelardier,  que  je  trouve  dans  le  Diction- 
naire  blesquin  de  la  Vie  généreuse  des 
mattois  et  dans  ceux  du  Jargon,  est  de 
la  même  famille  que  notre  pelouse,  s'il 
n'a  point  été  formé  de  ce  mot  ;  et  tous 
deux  viennent  de  Padjectif  pefu  (pilo- 
stts): 

Il  avoit  beau  d'amour  malade 
Lny  lancer  amoureuse  œillade, 
Trépigner,  et  d*un  pied  velu 
Battre  le  champ  du  pré  pelu ,  etc. 

L  Ovide  en  belle  humeur  de  AT  Dassoucf, 

etc.,édit.  in-4*,  pag.  133.  Xer  amours 

de  Jupiter  et  d^lo. 

Au  reste,  pour  vous  donner  j'ai 
Ce  que  les  rats  n'ont  pas  mangé... 
Une  camisole  pelue,  etc. 

Le  Virgile  travesti^  liv.  VII. 

Pallas  (Faire).  Faire  le  grand  sei- 
gneur, de  l'embarras  avec  peu  de  chose. 

Terme  des  camelots  et  saltimbanques, 
emprunté  à  l'ancienne  germania  espa- 
gnole, où  hacer  pala  (faire  pala)  se  di- 
sait quand  un  voleur  se  plaçait  devant  la 
personne  qu'il  s'agissait  de  voler,  dans 
le  but  d'occuper  ses  yeux.  Voyez  le  Fo- 
cabulario  de  Germania  de  Juan  Hidalgo, 
dernière  édition,  pag.  186. 

Oudin,  qui  rapporte  faire  le  palalan 
et  l'explique  par  faire  le  grand,  comme 
faire  du  paladin  ^  qu'on  lit  auparavant, 


montades  espaignoles  de  Brantôme,  parmi  ttsCEnvrct 
complètes,  édit.  da  Panthéon  littéraire,  tom.  II, 
pag.  21,  diU  1. 
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ajoute  :  a  Le  mot  semble  composé  de  pal- 
allant^  un  qui  marche  droit  comme  un 
pal,  »  Faire  le  palalan  est  une  corrup- 
tion défaire  palasj  ou  palla,  la  chose 
ne  me  parait  pas  douteuse  ;  et  cette  der- 
nière expression  doit  venir  du  jeu  de 
paume^  pa//a  signifiant  en  italien  la  balle 
avec  laquelle  on  joue. 

Pallot^  s.  m.  Paysan. 

Ce  mot,  qui  nous  est  fourni  parle  Jar- 
gon ,  vient  sans  aucun  doute  de  la  paille 
(palea)  sur  laquelle  couchaient  les  gens 
de  la  campagne  : 

Peu  se  rencontreat  dans  les  cours 

De  Saint-Agnans  et  de  Harcours, 

Pea  de  soleils  qui  sçachent  luire 

Pour  Tertu  guider  et  conduire  : 

Et  qiioy  doncques  ?  force  falots , 

Force  coquins,  force  pâlots, 

La  Guespe  de  cour,  t.  37.  {Le  Ravisse- 
ment de  Proserpine,  de  monsieur  Dos- 
soucjr,  etc.  A  Paris,  chex  Pierre  David, 
etc.,  M.  DC.  LUI. ,  in-4°,  pag.  71.  — 
Poésies  et  Lettres  de  M^Dassoucy,  etc. 
A  Paris ,  chez  Jean  Baptiste  Loyson , 
M.  DC.  LUI.,  petit  in-12,  pag.  130.) 

Chacun  sur  ce  qu'il  peut  trouver 

Essaye  en  vain  de  se  sauver... 

htpaiot  dessus  sou  fumier. 

L'Ovide  en  belle  humeur,  de  M^  Das^ 
sottcf,  A  Paris,  chez  Charles  de  Sercy, 
M.  DC.  L.,  in-4o,  pag.  71.  Le  Déluge, 
fable  V1XX. 

Quelle  fleure  ! 
Qui  fa  donné  cette  parure? 
Que  tu  sens  bien  lou  franc  pâlot! 

Arlequin  soldat  et  iagage,  etc.,  se.  m. 
(Suite  du  Théâtre  italieyi ,  etc. ,  tom. 
III.  A  Genève,  chez  Jacques  Dentaod, 
M.DC.XCVn.,  in-8»,  pag.  130.) 

Tu  fais  sauver  cet  afronteur  ; 
Mais  morbleu  !  ma  jalouse  humeur 
Croit  ce  pâlot  tout  autre  chose  '. 
Id,,  se.  V.  (Iùid»t  pag.  135.) 


'  Gervais  emploie  aussi  le  mot  pâlot,  mais  dans 


Ce  mot ,  je  le  répète ,  doit  venir  de  la 
paille  sur  laquelle  couchaient  les  gens  de 
la  campagne;  toutefois,  il  ne  serait  pas 
impossible  qu'il  dérivât  du  paliot,  espèce 
de  chape  commune  aux  hommes  et  aux 
femmes,  que  peut-être  ils  portaient  ex- 
clusivement à  une  certaine  époque.  Dans 
la  seconde  journée  du  Mistere  de  la  pas- 
sion de  JhesuS'Christ,  se.  de  la  Confes- 
sion de  Magdaleine  f  Marthe  dit  de  sa 
sœur  : 

Qui  \uj  a  liaillé  ceste  guimple 
Sur  sonpaliot  si  lerny? 

Édil.  de  Yerard,  2«  feuillet  recto,  col.  1 
et  2,  après  la  signature  1  iiii. 

Dans  la  troisième  journée,  un  sergent, 
parlant  de  saint  Jean  qui  fuit ,  dit  : 


Nous  en  aurons  tautost  coppie, 
Je  le  tiens  par  son  paliot. 

Ibid.,  2«  feuillet  verso,  col. 
signature  t  iiii. 


1,  après  la 


Quelque  vraisemblance  que  présente 
cette  seconde  étymologie,  je  n*ai  point 
hésité  à  me  décider  pour  la  première.  En 
effet,  paliot  me  paraît  être  synonyme 
d'homme  de  paille,  qui  signifie  encore 
un  homme  de  néant,  de  nulle  considéra- 
tion : 

Je  suis  de  si  petite  taille 
Pour  pendre  au  col  ce  beau  collier. 
Prenez  que  d'un  homme  de  paille 
L*on  en  façonne  un  dievallier. 

Hommes  illustres  et  grands  capitaines  fran' 
cois  :  M.  de  Tavannes.  (OEuvres  com- 
plètes de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon 
littéraire,  tom.  I«',  pag.  508,  coi.  2.) 

Afin  que  vous  ne  pensiez  point  que  je  sois  un 

le  sens  d*ami  ou  compagnon ,  comme  il  le  traduit  eo 
note: 

Mais,  oncore  on  coup,  man  pâlot. 
Le  Coup  d'uni  purin,  pag.  64, 
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cafttor,  et  quelquefois  la  pane.  {Apologie  de  Guil- 
loi  Gorju  addressêe  à  tous  les  beaux  esprits  ^ 
ëdit.  des  Joyeusetez,  pag.  26.) 

Une  dernière  remarque  à  faîre^  d'au- 
tant plus  qu'elle  ne  me  parait  pas  avoir 
été  faite  par  du  Gange  ou  par  ses  édi- 
teurs^ c'est  que pannosus  était  synonyme 
de  mendicus,  mendiant  : 

Et  ecce  Vodalriciis  captivitate  forluito  elapsus 
eani  înter  c%teros  pannosos,  clandestina  artese 
celansy  ot  sibi  yeatero  daret  inclamat.  {Ekkehardi 
Junioris  cœnobitxS.  Galli  Liber  de  Casibusmo- 
nasterii  S.  Galli  in  Alamannia,  cap.  x;  apud 
Goldast.,  Alamannicarum  Eerum  Scriptores  ali- 
quoi  vetustif  tomi  primi  pars  prima,  pag.  78.) 

A  ce  passage ,  Péditeur  ajoute  en  note^ 
pag.  203  :  a  Mendicos,  qui  pannis^  id  est 
sordidis,  vilibus  ac  laceris  centonibus  in- 
duti.  Balbus  Catholico;  Pannosus,  cin- 
cinnosus,  vilibus  pannis  indutus.  Pannus 
veteribus  pro  crasso  et  lacero  vestimento, 
qualia  sunt  quibus  mendici  operiuntur. 
Naevius  Tabel.  Qui  hahet  uxorem  sine 
dote ,  pannnm  positum  in  purpura  est. 
Hinc  Petronius  pannum  dixit  pro  homi- 
num  mendicabulis.  Videndus  Dousa  pa- 
ter  Praecidaneor.  lib.  3.  c.  4.  » 

Panier  a  salade^  s.  m.  Voiture  fer- 
mée^ dans  laquelle  on  transporte  les  pri- 
sonniers : 

Je  mcrmets  sans  tarder  dans  le  panier  d»  coche, 
Et  reviens  à  Paris,  mon  congé  dans  ma  poche. 

Le  Fiée  puni,  ch.  IV,  derniers  vers. 

Panoufle  ,  s.  f .  Perruque. 

Dans  notre  ancienne  langue  >  panvfle 
signifiait  chausson,  bas  drapé,  bas  gros- 
sier et  épais  ^: 


'  Tel  n'est  point,  cependant,  Tavis  de  Tun  des  bé- 
nédictins éditeurs  du  Glossaire  de  du  Caoge  :  «  Pa- 
nvJUy  dit-il,  ea,  ni  falior,  accipienda  noliooe,  pro 
veste  sdlicet  paonosa  sen  dctrita,  non  pro  crepidls, 


L*en  te  devroit  en  ung  pnlet 
Tooiller  cum  un  viex  panufle. 

Le  Roman  de  la  Rose,  édit.  de  Héoo, 
tom.  II,  pag.  107,  v.  6408. 

Et  de  mes  housiaus  anciens 
Aurés  grans  solers  à  liens, 
Larges  à  melre  grans  ptutufles» 

/^<V.,pag.237,  V.  9345. 

On  comprend  qu'on  ait  assimilé  une 
perruque  à  un  chausson^  qui  est  exacte- 
ment au  pied  ce  que  celle-ci  est  à  la  tète. 

Partièee  ,  s.  f .  Bouche. 

Ge  mot,  que  nous  avons  pris  dans  le 
Dictionnaire  blesquin^  est  évidemment 
mis  povLT  panetière ,  et  signifie  Tendroit 
où  se  met  le  pain. 

Ge  mot  me  paraît  eniployé^  avec  cette 
acception ,  dans  le  passage  suivant  : 

O  qu'elle  est  souIe  1  ô  que  la  pannetiere\ 
Est  encor  pleine  !  et  vous  n'y  regardez. 

Le  Caquet  des  bonnes  eluimhrieres  décla- 
rant aucunes  finesses ,  dont  elles  usent 
vers  leurs  maisires  et  maistresses.^.  A 
Rouen,  chez  Loys  Costé,  s.  d.,  in-13, 
pag.  8. 

Papelabd^  s.  m.  Papier;  esp.^  papel. 

Papillon,  s.  m.  Blanchisseur. 

On  voit  surtout  ces  sortes  de  gens  au 
soleil ,  autour  des  buissons^  sur  lesquels 
ils  étendent  leur  linge. 

Papillon  d'auberge,  s.  m. 

Bientôt,  au  deiïaut  de  flamberges , 
Volent  les  papillons  et  auberges  : 
On  s'accueille  à  grands  coups  de  poing 
Sur  le  nez  et  sur  le  grouiu. 

Les  Porefterons,  rh.  III.  {Amusemens 
rapsodi'poe'tiques,  etc.,  pag.  147.) 

Papillonner,  v.  a.  Voler  les  blanchis- 
seurs ou  les  blanchisseuses. 


Gall-  Pautonflea,  uX  vult  Borellns.  »  (C/ossor.  med, 
et  inf.  Latin,,  v*  Pannuceus;  édit.  ln-4",  tom.  V, 
pag.  O0,col.  !•) 
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Papillon  NBtiB^  s.  m.  On  désigne  par 
ce  nom  le  malfaiteur  qui  s'attache  spé- 
cialement à  dévaliser  les  voitures  de  blan- 
chisseurs. {Le  Moniteur  universel ^  ven- 
dredi 16  septembre  1853,  pag.  i030^ 
col.  3.) 

Pababouzb  ^  s.  m.  Paradis. 

Ce  mauvais  jeu  de  mots,  qui  roule  sur 
dix  et  douze,  fait  partie  du  langage  po- 
pulaire, auquel  il  appartenait  déjà  au 
XIII*  siècle  ; 

Li  saioz  Esperiz 
De  la  seue  ame  s'eniremete 
Tant  qu*en  paradouse  la  mêle, 
Deox  lieues  outre  Paradiz, 
Où  DUS  n'est  poyre  ne  mandis. 

Le  Roman  du  Menant,  édit.  de  Méon, 
tom.  m,  pag.  383,  ▼.  30342. 

Il  a  fait  pleurer  à  force  de  rire  ce  messer  Cancre 
de  DeiDocrite,  qai  m*a  juré,  sur  sa  part  de  para- 
douze,  qu'il  y  ayoit  plus  de  quinze  ans  qu'il  n*en 
aToit  fait  autant.  {Les  Àpresdisnées  du  seigneur 
de  Cholieres.  A  Paris,  cbez  Jean  Richer,  1588, 
in- 12,  folio  185  verso.) 

A  ces  passages  vient  tout  naturelle- 
ment s'en  joindre  un  de  Molière,  qui  mon- 
tre à  quel  point  le  peuple  aimait,  de  son 
temps,  à  jouer  sur  la  finale  du  mot  para- 
dis : 

Je  TOUS  dis  et  tous  douze  que  tons  ces  méde- 
cins n'y  feront  rian  que  de  l'iau  claire ,  etc.  {Le 
Médecin  malgré  lui,  act.  H,  se.  ii.) 

Pabe  a  lance,  s.  m.  Parapluie. 

Parfait  AMOua  pu  chiffonnieb,  s.  m. 
Eau«de-vic. 

Pabfonde,  pbofonoe,  pbophàte,  s.  f. 
Cave,  poche. 

Pabmezabd,  s.  m.  Pauvre;  sans  doute 
parce  qu'un  pauvre  est  rÂpé  comgie  du 
parmesan. 

Pabotï,  s.  m.  Carré,  pallier  d'étage. 

On  pourrait  croire  ce  mot  formé  de 


Tespagnol  parar  (s'arrêter),  car  c'est  bien 
là  que  l'on  s'arrête  en  montant  un  esca- 
lier; mais  ce  n'est  en  réalité  que  Vadjectif 
rond,  précédé  de  l'un  des  explétifs  de  la 
négation.  11  conviendrait  donc  d'écrire 
pas  rond. 

Pabbain  ,  s.  m.  Témoin. 

Pabbain-fabgueub  ,  s.  m.  Témoin  à 
charge. 

Pabbain  d'altèque,  s.  m.  Témoin  à 
décharge. 

Pabrairage  ,  s.  m.  Témoignage. 

Pendant  le  moyen  flge  on  donnait  le 
nom  de  parrain  à  celui  qui  accompa 
gnait  un  honune  dans  un  duel.  Voyez  la 
Chronique  de  Guillaume  Bardin,  parmi 
les  preuves  de  V Histoire  de  Languedoc 
tom.  IV,  col.  4;  et  l'Histoire  de  Pavie 
de  Bemardo  Sacci ,  liv.  IX,  chap.  x  '. 

Ce  mot  étant  synonyme  de  témoin 
qui  est  seul  usité  aujourd'hui  en  ce  sens^ 
l'argot  s'en  empara  pour  remplacer  ce 
dernier: 

Cfst  Arlîagues  estoit  on  Espaignol,  qui ,  ayant 
qnerelie  contre  un  autre,  et  ayant  ouy  raisonner 
la  renommée  de  M.  le  Tîdame. . .  \fi  vint  trouver 
en  France,  et  le  supplier  de  vouloir  estre  son  par- 
rain en  un  champ  clos  et  desfy  contre  un  autre.... 
En  quoy  TEspaignol  ne  fut  pas  sot  d'avoir  choby 
un  si  bon  desfrayeur  et  si  vaillant  parrain,  (Des 
couronnels/rançois,  chap.  ix  :  Le  vidame  de  Char- 
très  ;  parmi  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme, 
édit.  du  Panthéon  Uttéraire,  tom.  l",  pag.  660, 
col.  1  et  2.) 

Il  les  lit  donc  armer  avec  les  hantes  pièces, 
élire;  parrtn^,  se  confesser,  etc.  {Les  Àvantures 
du  baron  de  Fœnesie,  liv.  III,  chap.  xi.) 

Passacaillbb  ,  v.  n.  Passer  subtile- 
ment, prendre  le  tour  de  quelqu'un,  ra- 
vir un  avantage. 

Ce  terme  est  empnmté  à  une  ancienne 


Tkes.  antiquiL  et  hist,  Jtaliœ,  éd.  Gravio  et  Bar- 
manno,  tom.  lU,  col.  VHd» 
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danse^  l^^passecaille,  dont  il  est  parlé 
dans  le  passage  suivant  : 

£h  quoy  !  dans  la  passecailU 
Où  la  Moreau  doit  charmer, 
Ou  ne  voit  que  qu..  qui  vaille,  etc. 

Manuscrit  de  mon  cabinet,  folio  5  verso 
après  le  332'. 

La  passecaille,  en  espagnol  passacalle^ 
était  un  air  de  guitare  ou  d'autres  instru- 
ments^ très-sonore;  on  l'avait  appelé  ainsi 
parce  que  c'était  Tair  que  la  musique 
jouait  habituellement  dans  la  ru^  : 

Hûsicos  enamorados , 
Que  prelendeis  arrivantes 
Enamorar  con  la  voz, 
Y  rendir  cou  passacallcs. 

Jacinto  Polo,  pi.  291. 

Allons,  ma  reine!  la  passacaille  d'Arralde. 
Chorus,  TOUS  antres.  {Renaud  et  Armidet  comé- 
die de  Dancourt ,  se.  xix.) 

Passant,  passade,  passe,  passide, 
passif,  passiflb,  paffikb,  paffe,  s.  m. 
Soulier. 

Ce  mot  y  dont  nous  avons  recueilli  tou- 
tes les  formes  depuis  le  Jargon,  qui  ren- 
ferme les  trois  premières,  pourrait  bien 
venir  de  pisanie,  que  l'on  trouve  dans  le 
Vocabulaire  de  germania  de  Juan  Hidalgo, 
avec  le  double  sens  de  pied  et  de  sou- 
lier. On  sait  que  le  verbe  pisar,  en  espa- 
gnol, signifie  fouler  aux  pieds. 

Passe,  s.  f.  Guillotine;  terme  des  vo- 
leurs de  campagne  et  des  Normands  ,  al- 
tération du  mot  passade,  qui  signifie,  dans 
le  langage  de  la  galanterie,  commerce 
avec  une  femme  qu^on  quitte  aussitôt 
après  qu'on  Ta  possédée. 

L^nstrument  de  supplice  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  comme  celui  auquel  il 
a  succédé ,  a  été  fréquemment  comparé 
à  une  femme,  et  les  argotiers  l'appellent 


encore  la  veuve,  a  La  sainte  guillotine  j 
écrivait  Maignel,  d'Orange,  à  Tépoque 
de  notre  première  révolution,  va  tous  les 
Jours  ;  marquis,  comtes,  procureurs,  mon- 
tent tous  sur  Madame.  Dans  peu  de  jours 
soixante  chiffonniers  y  passeront  *•  b 

Louis  IX  écrivait,  dans  une  lettre  à 
M.  de  Bressuire  :  a  Et  me  faictes  soudain 
sçavoir  de  vos  nouvelles,  pour  faire  les 
préparatifs  des  nopces  du  gallant  avec 
une  potence.»  (Vies  des  grands  capitainfs 
estrangers  et  français,  liv.  II,  cbap.  u; 
parmi  les  Œuv.  campL  de  Brantôme, 
édit.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  I", 
pag.  193,  col.  1.) 

.  Dans  le  département  de  ia  Gironde  ^ 
et  dans  bien  d'autres  endroits  *,  le  peu- 
ple appelle  la  guillotine  Marianne,  ou 
Marie-Anne,  il  est  difficile  de  dire  le- 
quel. Ne  serait-ce  pas  le  mot  maiden 
mal  prononcé?  La  maiden  est  la  guillo- 
tine des  Ariglais.  Ils  s'en  servaient  déjà 
quand  ils  occupaient  Bordeaux  et  la 
Guienne,  où  ils  ont  laissé  tant  de  mots, 
traces  de  leur  passage.  Voye;  V  Histoire 
des  Français  de  divers  états,  par  M.  Mon- 
teil,  tom.  II,  pag.  62,  i70. 

M.  A.  Guilbert  a  écrit,  dans  la  Revue 
de  Paris ,  un  article  sur  la  maiden. 
Voyez  ci- après,  au  mot  Tourtouse. 

Pour  en  revenir  à  la  guillotine,  on 
remplirait  au  moins  une  page  avec  tous 
les  noms  qu'on  lui  a  donnés;  et  rien  que 
la  langue  révolutionnaire  nous  offre  en- 


'  1800.  Mmanach  des  montagnards,  elc  ParUf 
Dfsloges,  iD-18,  pag.  26. 

*  Voyez,  dans  1«  Journal  le  Pays ^  n"da  mercredi 
8  mal  1850,  le  compte  rendu  de  la  oondamoatioo 
d*un  soldat  nocimé  ToussaOrt,  accusé,  entre  aulreâ 
choses ,  d'avoir  crié  :  «  Vive  Marianne!  vive  la  gai(- 
loline  !  »  En  août  lf»55.  les  journaux,  rendant  compte 
d'une  entreprise  tentée  contre  la  ville  d'Angers,  nooi 
ont  révélé  rexisteoce  d'une  totiété  secrète  appelée 
Marianne. 
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core  rasoir  national,  mettre  la  tête  à  la 
petite  fenêtre,  raccourcissement  patrioti- 
que, elc.  Voyez  le  nouveau  Paris,  par  le 
cit.  Mercier.  A  Paris,  sans  date ,  in-8**, 
tom.  IV,  chap.  cxlvi,  pag.  144. 

Au  XV*  siècle  et  plus  tard,  on  disait 
d'un  homme  qui  avait  eu  la  tête  tran- 
chée, qu'il  avait  été  fait  cardinal.  Voyez 
Mystères  inédits^  etc.,  publ.  par  Achille 
Jubinal ,  tom.  P',  pag.  86  ;  et  le  Diction- 
naire de  Cotgrave,  art.  Grève. 

Passb-gricr  ,  s.  m.  Passe-port,  terme 
des  voleurs  des  provinces  méridionales  de 
la  France. 

On  sait  qu'une  crique  étant  une  petite 
baie  où  de  petits  bâtiments  peuvent  se 
mettre  à  l'abri ,  est  ainsi  le  synonyme  de 
port.  J'écrirais  donc  passe-crique,  sans 
oublier  de  faire  remarquer  qu'ici  le  mot 
port  désigne  les  montagnes  des  Alpes 
ou  des  Pyrénées,  qu'il  fallait  passer  pour 
aller  en  pèlerinage  à  Rome  et  à  Saintr- 
Jacques  de  Gompostelle,  et  non  un  port 
de  mer.  Et.  Pasquier  veut  que  le  mot  de 
passeport  soit  une  abréviation  de  passe- 
partout.  Voyez  Des  Recherches  de  la 
France,  liv.  VIII,  chap.  lxii. 

Passe-lacet,  s.  m.  Courtisane. 

Il  est  parlé  dans  la  Chronique  scanda- 
leuse de  Jehan  de  Troyes,  à  l'année 
1476  *,  des  relations  amoureuses  de 
Louis  XI  avec  une  femme  de  Lyon  qui 
s'appelait  la  Passe-fillon.  Ne  faut-il  pas 
voir  dans  ce  nom  d'une  femme  galante, 
qui  n'était  pas  celui  de  son  mari,  l'anté- 
cédent du  mot  passe-lacet ,  par  lequel  on 
a  de  tout  temps  désigné  les  plus  faciles 
d'entre  ces  dames  de  l'Opéra  ?  La  Fillon  ' 


'  H'uUÀre  de  Louys  uuziesme,  etc.,  M.  DC  XL, 
io-S».  pag.  333- 
*  U  est  parlé  d'une  lille  de  la  communauté  de  la 


ne  devrait-elle  pas  aussi  son  nom,  ou 
plutôt  son  surnoni),  à  la  même  cause? 

PAssB-tANCE,  s.  m.  Bateau, 

Passb-singe,  s.  m.  Passé  maître  en 
ruse,  homme  capable,  intelligent. 

Passer  de  belle  (Se).  Ne  pas  recevoir 
sa  part  dans  un  vol. 

Passidb,  PASSIF, PAssiFLE.  Voyez  Pas- 
sant. 

Passifleub,  s.  m.  Cordonnier. 

Pastiquer,  v,  n.  Passer. 

Pastiquer  la  haltouse.  Passer  la  con- 
trebande. 

Pasturon  ,  PoTURON ,  S.  m.  Pied. 

Le  ûls  d^Anchise  fîl  tuerie, 
Il  acrocha  le  fort  Sucrou 
Par  le  milieu  du  pdittron. 

La  Suite  dii  Virgile  travesti,  liv.  XII. 

A  cet  ensemble  on  peut  counoitre 
L'élégant  ou  le  petit  maître 
Du  Pont-aux-choux,  des  Porcherons, 
Où  Tou  roule  ses  pâturons. 

Les  Porcherons,  ch.  I".   {Amusement 
rapsodi-poétiques,  pag.  130.) 

Dassoucy  donne  à  ce  mot  la  significa- 
tion de  poignet ,  de  main ,  qu'il  a  p^v^t- 
étre  bien  dans  les  vers  précédents  : 

Vos  beaux  fours  seront  sans  grillons... 
Vos  boulangers  sans  la  roupie , 
Sans  farci  u  leurs  beaux  pdttirons,  elc. 

Le  Ravissement  de  Prosrrpîne,  etc.  A  Fa- 
ris,  chez  Pierre  David...  M.  DC.  LIII., 
in-4o,  second  chant,  p«g.  28. 

.....  Mon  luth  et  mes  vers 
Chanteront  les  charmes  divers... 
De  tant  de  joyeux  biberons 
Qui  plus  souvent  es  paturons 
Ont  le  bon  vin  que  Teau  bénite. 

A  Monsieur  de  Paron,  v,  63.  {lèid,, 
pag.  97.) 


Fillon  daus  les  Mémoires  de  Madame  de  Stualf  édil« 
de  1823,  in-18,  toni.  !<%  pag.  aai,  222. 
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...  il  ne  vient  mie  que  li  enfant  soient  pareil  as 
faons  des  bestes  ne  as  pyjons  des  oysians.  {Les 
quatre  temps  de  l'homme  y  par  Philippe  de  Ha- 
Tarre,  manusctit  delà  Bibliothèque  nat,  fonds  de 
Compiègne  n»  62,  folio  149  recto,  col.  2.) 

PÉGUNB^  s.  f.  Argent  monnayé. 

Ce  mot.  que  je  trouve  dans  le  Diction- 
naire d'argot  de  i848^  est  un  vieux  mot 
français  issu  du  latin  pecunia  : 

Repoignet-onn  nostre  trésor  el  champ ,  et  nostre 
pecune  allucet-om  el  sachet.  (Sermons  de  S.  Ber- 
nard, cités  dans  le  Glossaire  de  la  langue  ro- 
meaitf  tom.  11,  pag.  324,  col.  l.) 

Larron ,  cabasseur  de  pecune. 

Le  JUistere  de  la  Passion  Jhesu  Crist, 
4*  journée;  édit.  de  Verard,  1490, folio 
B  2  recto,  col.  1. 

Tu  as  tout  seul  ton  cœur  et  ta  pecune, 

Epigrammes  de  Marot,  liv.  V,  ép.  ht. 

Que  deviendra  sa  pecune^ 

Chanson  de  Blot  composée  incontinent 
après  la  mort  de  Louis  XIIL  (Manuscrit 
de  mon  cabinet,  folio  7 1  recto.  —  Ta- 
bleau  de  la  vie  et  du  gouvernement  de 
messieurs  les  cardinaux  Richelieu  et 
Mazarin ,  etc.  A  Cologne ,  'chez  Pierre 
Marteau,  M.  DC.  XCIV.,  petit  in-12, 
pag.  101.) 

p£Dé  f  6.  m.  Pédéraste. 

PÉGbcB ,  8.  f.  Pou. 

Oudin ,  qui  donne  pegouse  dans  la  se- 
conde Partie  des  Recherches  italiennes  et 
françoises,  pag*  416,  col.  2,  traduit  ce 
mot  par  spetie  di  linguatoia  (espèce  de 
sole).  Le  même  lexicographe,  un  peu 
plus  loin,  pag.  460,  col.  %  àonue pulces 
de  mêîisnier  avec  le  sens  do  pidocchi , 
expression  que  l'on  retrouve ,  avec  pul- 
ces de  iHostel  Dieu  et  pulces  en  masca- 
radesy  qui  ont  la  même  signification,  dans 
les  Curiositez  françoises^  au  mot  Pulce. 

Dans  un  autre  endroit,  on  rencontre 
a  *  le  Régiment  de  Poùilly  »  rendu  par 
des  poiAils, 


PÈGBB,  s.  m.  Voleur. 

Ce  terme  est  silrement  dérivé  de  l'ita- 
lien pegroy  aujourd'hui  remplacé  pai* 
Tadjectif  pigro,  paresseux ,  fainéant. 

Les  anciens  écrivains  italiens  qui  ont 
écrit  en  français,  ont  fait  usage  du  mot 
pègre  dans  la  même  acception  : 

Mes  lo  duc,  loquel  à  nulle  cose  estoit  pègre  et 
toutes  choses  espioit,  manda  une  part  de  sa 
gent,  etc.  {Chronique  de  Robert  Viscart, Ht.  il, 
chap.  Cl.  (VYstoire  de  HNormant,  etc.,  publ.  par 
M.  Cliaropoilion-Figeac.  A  Paris,  chez  Jolet  Re> 
nouarr) ,  1835,  in-8°,  pag.  303.) 

Et  Gisoirenon  fu  pigre,  mes  vint  alegrementet 
liement,  etc.  (L*Ystoire  de  li  Normant,  liv.  VU, 
cap.  XIII  ;  ibid, ,  pag.  202.) 

Pègre  est  aussi  du  féminin  ;  maïs  dans 
ce  genre  il  ne  parait  pas  qu'on  remploie 
autrement  que  pour  dire  :  grinche  de  la 
haute  pègre,  voleur  de  distinction,  d'un 
genre  relevé. 

PÈGBE  A  BUBTBAU,  PÉGBIOT,  S.  m.  Vo- 

leur  de  bas  étage. 

Pégbenne,  s.  f.  Faim.  Casser  la  pe- 
grenue  y  mourir  de  faim. 

Pectrenné,  lÊE,  part.  Affamé,  ée. 

Peigne,  s.  m.  Clef. 

Pélago,  n.  pr.  Sainte -Pélagie,  nom 
d'une  des  anciennes  prisons  de  Paris. 

Ceux  qui  y  étaient  détenus  avaient,  en 
argot,  le  nom  de  compagnons  de  Pé- 
lage. 

Pelé,  s.  m.  Chemin. 

Ce  mot,  qu'on  lit  dans  la  Comédie  des 
Proverbes  jSiCi.  II,  se.  iv,  se  retrouve  plus 
anciennement  dans  la  seconde  journée 
du  Mistere  de  la  Passion  Jhesu  Crist,  se. 
de  V Interlocutoire  des  peines  d'enfer^  où 
les  tyrans  de  Cayphe  parlant  de  Jésus, 
l'un  dit  : 

Vous  le  nous  verres  acoler 
Si  près  et  de  si  grand  esfray, 
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Que  s*il  D'avisé  tost  le  fray 
Du  chemin,  je  le  tiens  jelé. 

Un  autre.  Malchus,  répond  : 

Et  s*il  advise  le  pelé 

Ou  qu'il  nous  eschappc,  quel  pars  ? 

Édil.  de  Verard,  folio  3  verso,  col.  1,  après 
la  signature  n  iiii. 

S'il  advenoir,  il  me  scroit 

Bien  tari  d'adviser  le  pelé. 

C'est  le  Mlsiere  de  la  Kesurreetwn  de 
nostre  seigneur  Jesucrist  imprimé  à  Pa- 
ris (pour  Antoine  Yerard),  in-folio, 
sans  date,  1*  journée,  signal,  e.  ii  verso, 
col.  2. 

Pelé  me  paraît  venir  d'un  ancien  pro- 
verbe ainsi  conçu  :  Aller  et  venir  font  le 
chemin  peler.  Voyez  le  Dictionnaire  de 
Cotgrave,  aux  mots  Aller,  Chemin  et 
Peler. 

Pelote,  s.  f.  Bourse. 

Ce  mot  vient  de  l'expression  prover- 
biale et  populaire  faire  sa  pelote^  que 
l'on  dit  d'une  personne  qui  amasse  des 
profits  illicites,  de  manière  à  s'en  com- 
poser une  fortune* 

On  trouve  pelote  employé  dans  le  sens 
A*argcnl  déjà  au  xv'  siècle  : 

De  frois  cousteaux  aoît-il  deffait 
Qui  autrement  en  fera  rien  ; 
Car  certes  il  me  souvient  bien 
Que  quant  les  besongnes  sont  faictes , 
Les  oavriers  qui  les  ont  parfaictes 
Vont  souvent  après  leur  pelote. 

Cest  le  Mistere  de  la  Résurrection  de  nos- 
tre^ seigneur  Jesucrist  imprimé  à  Paris 
(pour  Antoine  Yerard),  sans  date,  in- 
folio, fol.  d.  i.  verso,  col.  1.  Au  sépulcre. 

Nous  avons,  comme  chacim  sait,  le 
verbe  peloter  y  avec  divers  sens  consignés 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  : 
pourquoi  y  a-t-on  oublié  Tacception  figu- 
rée du  verbe  neutre,  qui  signifie  alors 
w  battre,  se  disputer? 


En  attendant  celle  partie,  il  pelote  de  temps  en 
temps  avec  le  puet  et  quelques  bourgeois.  {La  Cth 
tetie  des  an ti- façonniers ,  etc.,  première  rela- 
tion. A  Amsterdam ,  aux  dépens  de  la  Compagnie, 
M.  DCCXVI.,  pelil-iQ,  pag.  132.) 

Pelube,  s.  f.  Redingote. 

De  même,  en  fourbesque,  une  robe 
s'appelle  scorza,  écorce. 

Autrefois  le  mot  pelure  s'employait 
dans  le  sens  de  pelleterie: 

Donqe  vindrenl  de  là  otilre  .x.  borgeys  raar- 
cliRunlz ,  q*aveyent  de  les  deners  le  roy  d'Engle- 
terre  les  plus  riches  drapa,  pelures,  espetes... 
arhalez.  {Histoire  de  Foulques  Fili-Warin, 
paR.  41.) 

Sire  Fouke. . .  donqe  fist  mesurer  Iiî  riche  drap 
cl  riche  pelure  par  sa  launce.  {Ibidem,  pag.  42.; 

Pendante,  s.  f.  Boucle  d'oreilles. 

Nous  disons  pendant  d'oreilles,  et  les 
Espagnols  pendiente. 

Pendu  glacé  ,  s.  m.  Réverbère. 

On  devine  que  les  réverbères  ont  été 
appelés  ainsi  parce  qu'ils  sont  garnis  de 
verres. 

Penne,  s.  f.  Clef. 

PÉQUiN,  s.  m.  Bourgeois,  individu  de 
l'ordre  civil. 

D'Hautel  traduit  ce  mot  par  a  terme 
injurieux  qui  équivaut  à  ignorant,  sot, 
imbécile;  homme  intéressé,  avare  au 
dernier  degré.  C'est  aussi,  ajoute-til, 
un  sobriquet  que  les  soldats  se  donnent 
entre  eux*.» 

Ce  mot  est  ancien  dans  notre  langue;  ou 
trouve  pequichinus  et  piquichinus  dans 
la  Philippide  de  Guillaume  le  Breton , 
avec  le  sens  de  goujat ,  A^ enfant  perdu  ', 
Du  Cange  veut  que  ce  soit  une  altération 
de  piquechien,  et  D.  Carpentier  de  pisse^ 
chien,  terme  d'injure  usité  au  xiv«  siècle. 


=t  Dictionnaire  du  bas-langage^  tom.  H,  pag.  217. 
■  LIv.  II,  V.  5»5;  elllV.  VII.  v.  I6l.(iî««.  det  htft 
des  Gaules,  tom.  XVll,  Fg  *"»  »»  «'  ^^  A.) 
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Voyez  le  Glossaire  de  la  moyeune  et 
basse  latinité^  tom.  V^  pag.  264 ,  col.  2. 

PÈRE  FRAPPABT^  S.  iD.  Marteau. 

PÀBE  NoiB  (Petit) ,  S.  m.  Litre. 

Ce  mot,  populaire  aujourd'hui^  ne 
date  pas  d'hier  ;  comme  on  le  voit  par  la 
parodie  de  Topera  A'Atys,  il  servait 
d'enseigne  à  l'un  des  cabarets  de  Paris  : 

Quand  je  viens  à  paroître 

Au  petit  Père  noir, 

L'Ainour,  ce  petit  traître. 

En  est  au  desespoir. 

Nouvelles  Parodies  bacchiques ...  re- 
cueillies et  mises  en  ordre  par  Chris- 
tophe Bailard,  tom.  I'^  A  Paris... 
M.  DCC.  XIV.,  in-8%  pag.  129. 

Qu'un  bon  len^ut,  suivi  d*un  dindon  gras  et  tendre, 
Soit  tantôt  sur  le  soir  pour  nous  deux  aprété, 
Et  prens  au  Père  noir  d'un  bon  vin  velouté 
Deux  flacons  dignes  de  m'attendre. 

Les  deux  Arlequins  (1691),  act.  I*',  se.  m. 
(Le  Théâtre  italien  de  Glterardi ,  tom. 
lu,  pag.  266.) 

On  lit  dans  une  chanson  de  la  même 
époque  : 

Martinet,  autrefois  grand  vaurien, 
A  présent  est  fort  homme  de  bien  ; 
On  le  voit  tous  les  jours  en  prière , 
Jamais  abbé  ne  fil  mieux  son  devoir, 
Car  il  dit  matines  à  la  Galère , 
El  chante  vespres  au  petit  Père  noir, 

Ms.  de  mon  cabinet,  folJo  204  recto. 

PÉRONNELLE ,  S.  f.  a  Terme  familier^ 
dit  l'Académie^  dont  on  se  sert  par  dé- 
dain^ par  mépris^  en  parlant  d'une 
femme.  Cest  une  péronnelle.  Vous  êtes 
une  plaisante  péronnelle.  Taisez-vous, 
péronnelle.  » 

Tels  sont  la  définition  et  les  exemples 
donnés   par  Taréopage  littéraire  ^  d'un 
mot  qu'il  ne  reste  pas  moins  à  expliquer 
Suivant  nous,  péronnelle,  qui, dans  l'ori- 
gine, a  dû  être,  sinon  un  terme  d'ar- 


got, au  moins  un  mot  populaire ,  signi- 
fiait une  fitle  débauchée.  C'est  ce  que 
semble  indiquer  ce  passage  d'une  chan- 
son de  Vadé  : 

Dans  les  Gardes  Françaises 

J'avais  un  amoureux, 

Fringant ,  chaud  comme  braise , 

Jeune ,  beau ,  vigoureux  ; 

Mais  de  la  colonelle 

Cest  le  plus  scélérat  : 

Pour  une  perronnellt 

Le  gueux  m'a  planté  là. 

Complainte  ttune  RavatuUute  à  son 
Amant,  parmi  les  Œuvres  poissa/des 
de  J.  /.  Fade,  édiL  de  1796,  ia4% 
ptg.  115. 

Ce  sens  ressort  encore  plus  clairement 
de  cet  article  de  V Inventaire  des  livres 
trouvez  en  la  bibliothèque  de  M.  Guil- 
laume ,  à  la  suite  des  Avantures  du  ba- 
ron de  Fœneste,  édit.  de  MDCCXXIX^ 
pag.  331  : 

Le  remède  de  la  Peronelle  contre  la  solution 
de  la  continuité,  dédié  à  la  marecliale  de  Balagoj. 

Plus  anciennement,  on  disait  Peronne  : 

Ainsi  le  bon  hommeau  dessus  Peronne  monte, 
Et  faict  un  paradis  de  ce  dont  on  a  honte. 

Deploration  et  eomplainets  de  la  mère  Car- 
dîne,  etc.,  à  la  suite  de  t Enfer  de  la  mère 
Cardine,  édit.  de  Caron,  pag.  50. 

Nous  avons  là,  si  je  ne  me  trompe, 
Porigine  tant  cherchée  du  siunom  de 
pucelle  donné  à  la  ville  de  Peronne  en 
Picardie.  Je  n'ai  pas  le  moindre  doute 
que  cette  épithète  n'ait  été  accolée  à  son 
nom,  non  pas  en  raison  de  telle  ou  telle 
circonstance  historique,  mais  comme 
une  traduction  ironique  de  ce  même 
nom.  A  mon  compte,  il  y  aurait  là  une 
antiphrase,  dont  quelque  savant  picard , 
après  avoir  lu  ces  lignes,  nous  donnera 
Pexplication  un  jour  ou  l'autre. 
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Pebpetb,  s.  f.  Perpétuité. 

Pbbbuqubmàb^  s.  m.  Perruquier. 

Pbsgillbb^  V.  a.  Prendre. 

n  est  facile  de  reconnaître  dans  ce  mot 
un  ^minuiit  de  pécher,  ou  plutôt  une  tra- 
duction matérielle  du  verbe  italien  pes- 
ckeggiare.  L'ancienne  germania  espa- 
gnole avait  pescada  dans  le  sens  de  cro- 
chet, de  rossignol ,  pescador  pour  dési- 
gner le  malfaiteur  qui  se  servait  de  cet 
outil,  et  pescado  Tindividu  que  Ton  vo- 
lait à  Taide  de  ce  procédé.  En  fourbes- 
que,  pescaiore  a  le  sens  de  larron. 

On  sait  que  nous  avons  dans  notre  lan- 
gue l'expression  figurée  et  populaire  pé- 
cher au  plat ,  qui  signifie  prendre  dans 
le  plat  ce  qu'on  veut  ;  mais  on  ne  sait  pas 
aussi  généralement  qu'elle  est  assez  an- 
cienne. On  la  trouve,  en  eifet,  dans  la  se- 
conde journée  du  Mistere  de  la  Pas^ 
sion  Jhesu  Crist,  scène  de  la  Prinse  des 
larrons;  Dentart,  tyran  M.  d'Anne,  y 
dit: 

Heé!  que  j'ay  les  deux  mains  ouvertes 
Pour  bien  pescher  au  font  £un  plat,  etc. 
Edit.  de  Yerard,  feuillet  signé  K  iiii  recto, 
col.  2. 

Pbtabd  y  S.  m.  Haricot. 

On  donne  aussi  à  ce  mot  la  significa- 
tion de  derrière ,  qui  se  dit  également 
^étra  dans  le  patois  normand. 

Pbtagb  ,  s.  m.  Déclaration  f£dte  à  la 
justice. 

Pbteb,  V.  n.  Se  plaindre  à  la  justice. 

Expression  dérivée  de  cette  autre , 
qui  appartient  au  langage  familier  :  Faire 
beau  bruit ,  gronder,  s'emporter,  se  fâ- 
cher. D'un  autre  côté,  je  suis  assez  porté 
à  croire  cpie  dans  l'origine  péter  signi- 
tiait  tout  simplement  se  plaindre,  et  à 
voir  dans  ce  mot  une  altération  burles- 


que du  verbe  pester.  On  disait  autrefois 
pétiller  : 

...  Bol>ert-Françoi8  pétilloit ^  ft'iropatientoît, 
murmurant  contre  son  frère,  etc.  {Pièces  origi- 
nales. . .  du  procès  fait  à  Robert-François  Da- 
miens,  etc.  A  Paris,  M.  DCC.  LYII.^  iu-S",  tom.  1**, 
pag.  28.) 

Pbtbub,  bdsb,  s.  Plaignant,  plai- 
gnante. 

Petit  monde  ,  s.  m.  Lentille,  et  vice 
versa. 

PÉTBOusQuiN,  s.  m.  Bourgoois,  public. 
{Paris  anecdote,  pag.  9i.) 

Pèzb,  s.  m.  Argent  monnayé.  Ital., 
pezzo,  pièce ;esf., peso,  monnaie  d'ar- 
gent du  poids  d'une  once. 

Phabos,  s.  m.  Gouverneur  de  ville. 

Ce  mot  me  parait  venir  defaraute,  qui, 
en  castillan  comme  en  catalan,  désigne 
l'homme  qui  est  à  la  tête  d'une  affaire. 

On  sait  ce  que  veut  dire  faraud  dans 
notre  langue  populaire  : 

Ils  (les  membres  de  Tordre  de  la  FriTolilé)  ont 
d'honnêtes  valets,  que  le  peuple  appelle  farauts. 
{Le  Livre  des  quatre  couleurs.  Aux  quatre  Elé- 
ments, de  l'Imprimerie  des  Qualre-Saisons.  4444. 
in-8%  pag.  81.  Testament  du  cheTatier  de  Musco- 
loris.) 

Pour  que  Ton  altrappe, 

Dira  un  faraud , 

Faut  que  je  me  relappe 

A  la  Ramponeau. 

Nouveau  Jteeueil  etarïetttt  et  chan- 
sons,  etc.  A  Rouen,  chez  Pierre 
Seyer,  sans  date,  in- 12,  psg.  20,27. 

L'auteur  d'une  chanson  sur  le  supplice 
de  la  Lescombat  a  employé  ce  mot  dans 
le  sens  d'amant  : 

Monsieur,  faut  tous  déclarer 
Que  c'est  une  femme  effronlée 
Qui  fit  assassiner  son  homme 
Par  son  faraud. 

Nouveau  Âec.  itar.  et  chantons,  etc.» 
pag.  4. 
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PuiLA>'THBOPE^  S.  iH.  Fîlou;  terme dcs 
marchands  forains. 

Un  poète  du  dernier  siècle  a  donné  ce 
nom  au  vin  : 

Abondamment  rempli  de  ce  àonx  phîtantrope  ^ 
De  mes  jours  fortunés  je  remplis  riioroscope. 

Le  faux  Plùlosophe  et  les  passions,  parmi  les 
Amusemens  rnpsodi-poêti^ut*,  pag.  81. 

Philibert,  s.  m.  Faiseur^  filou. 
Philippe  (Gros),  s.  m.  Écu  de  six  li- 
vres. 

...  les  phiiippnt  d'argent  à  cinq  livres,  etc. 
(Journal...  de  Henri  III,  édit.  de  M.  D.  C.  C. 
XLVI.,  tom.  V%  pag.  20,  aon.  1577.) 

Philippe  (Petit);  s.  m.  Écu  de  trois  li- 
vres. 

Autrefois  on  eknployait^  au  moins  à 
Rouen  y  le  mot  philippusixa^  le  sens 
iiécus,  en  général  : 

No  ne  discourt  y  la  de  porte  ny  de  gaigne ,    [pus. 
Ny  maint  des  boncroutiers  qu'ont  print  noipkWp- 
La  Bourdigade  du  virt^  st.  VIII.  (Treiziesme 
Partie  de  h  Muse  normande,  pag.  323.) 

Philippe  y  comme  philippvs ,  dési- 
gnait au  propre  de  la  monnaie  d'argent 
fabriquée  au  coin  du  roi  d'Espagne.  Le 
petit  philippe  avait  cours  également  chez 
nous  avec  le  nom  de  patagon,  qu'il 
portait  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  où 
Ton  appelait  pa/acott  une  monnaie  d'ar- 
gent d'une  once  : 

Hormis  cha  je  nVus  pas  une  petite  éirique. 
Je  toumijs  assais  otour  des  patagons. 

Qtùnziesme   Partie  de  la  Muse   normande  ^ 
pag.  252. 

On  voit  maintenant  ce  que  c'est  que 
la  poudre  de  patagons,  i(Ui  fait  courir 
les  fille»  après  les  garçons. 

Prilosopme,  s.  m.  Mauvais  soulier. 


On  pourrait  dire  que  ce  nom  vient  de 
ce  qu'au  métier  de  philosophe  il  n'y  a 
que  de  l'eau  à  boire;  cependant  je  suis 
plus  porté  à  croire  que  c'est  à  cause  de 
Tanalogie  que  présente  à  Toreille  le  mot 
savate  eX  celui  de  savanl ,  qui,  chez  le 
peuple,  est  synonyme  de  philosophe. 

Philosophe,  s.  m.  Misérable. 

Philosophie,  s.  f.  Misère ,  pauvreté. 

t^iAF,  s.  m.  Orgueil ,  amour-propre. 

Noël  du  Fait,  parlant  du  siège  de  Châ* 
tilion ,  où  Talbot  fut  tué ,  ajoute  :  «  Là 
n*estoient  les  capitaines  du  Pot  d'étain  , 
de  la  Corne  de  cerf,  de  la  Pie  qui  boit, 
de  la  Croix  verte...  qui,  avec  leur  brave 
accoutrement  et  piaffe,  ne  se  trouvent 
qu'aux  voleries  et  lieux  où  ils  sont  les 
plus  forts,»  etc.  {Contes  d'Euirapel, 
chap.  XXXIII.) 

Bouchet,  parlant  des  clochettes  qu'on 
suspend  au  cou  des  bétes  de  somme,  fait 
observer  «  que  si  ces  campanes  ne  ser- 
voyent  que  de  piaffe ,  comme  font  les 
plumars,  ce  seroit  grande  folie  de  les 
charger  de  si  pesantes  brimbales.  »  (Liv. 
1%  xï«  serée.) 

Evangclus  toat  esclattaot  d*or ,  d'enneraudes  » 
d'hyacinihea,  et  de  beriU. . .  avoit  desjà  par  ce&te 
piaf/e  donné  des  incroyables  espérances  de  In  y  à 
tous  tes  aasislans,  etc.  (les  Œuvres  de  Lucian 
âe  Samosate^  trad.  de  Jean  Baudoin,  Tolio  413 
ferFo.) 

On  lit  au  liv.  IV  du  Virgile  travesii  : 

Elle  se  retroussoit  d*une  agraffe , 
Qui  répondoit  i  la  piaffe. 

On  trouve /aire  le  piaffe  pour  faire  le 
brave,  le  glorieux,  dans  les  Contes  d'Eu- 
trapel,  chap.  xiv,  ai  piaffer,  que  l'on  ap- 
proprie à  ceux  qui  vainement  veulent  faire 
les  braves,»  dans  le  liv.  VlIl,  chap.  m, 
des  Recherches  de  la  France  d^E>tienne 
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Pasf/uier,  qui  cite  ce  verbe  comme  ayant 
été  introduit  dans  la  langue  au  xvi»  siè- 
cle ,  et  dans  le  Thresûr  de  Nicot,  qui  le 
définit  ainsi  :  «  Se  porter  envers  les  au- 
tres avec  braverie ,  »  etc.  Je  le  retrouve 
encore  dans  V Invent.  gén.  de  l'hist.  des 
larrons,  liv.  II,  chap.  m,  où  Tauteur  dit 
que  «  la  malice  piaffe  pour  un  temps.  » 
Les  piaffeux  d'Évreux  étaient  renom- 
més au  moyen  âge  '.  Nous  ne  savons  si 
celte  épithète  est  restée  aux  habitants  de 
cette  ville  ;  mais  l'adjectif  formé  du  mot 
piaffe  subsistait  encore  du  temps  de  Bran- 
tôme, qui  remploie  sous  cette  forme*, 
tandis  que  du  Bartas  en  choisit  une  autre, 
comme  on  le  voit  par  ces  vers  : 

Le  paon  estoillc  magnifi(|uemeDt  brave, 
Piafard,  arrogant ,  d'une  desmarche  gi-ave 
Fait  {)arade  en  rouant  des  clairs  rais  de  ses  yeux. 
Le  cinquiesme  Jour  de  la  Sepnuiine^  parmi 
ses  OEuvres,  édit.  de  M.  DC.  XL,  in-fo- 
lio, pag.  249»  B. 

Et  ailleurs  : 

le  paon ,  qrtl,  navré  du  plqucrou  d'amour, 
Veut  faire  piafard  à  sa  dame  la  tour, 
Tasche  estaller  en  rond  les  trésors  de  ses  aisles. 

PiAifCHB,  PiENcR,  S.  f.  Vin. 

Hélas!  honuçt  pînnclie ^ 
Que  feray-je  sans  loy  ? 
Tu  me  sers  de  revanche 
Quand  j*ay  la  plus  grand  soif. 

Concert   des   Eufans  de  Bacchus ,   2« 

édit  A  Paris,  cbez  Ch.  Hulpeau,  1628, 

iu-12. 


»  Crapelet,  Proverbes  et  dictons  populaires,  etc. 
A  Paris,  M.  DC  XXXÏ.,  in-8%  pag.  U9.  Il  y  a  un 
^<iii>de*vire  de  le  Boax  ooDtre  lt«  piafTeurs.  Voyez 
le  recueil  des  poésies  d*Olivier  Bassel in,  donné  par 
M.  Louis  du  Bois,  pag.  256. 

*  Voyez  ses  Hommes  illustres  et  grands  capi- 
taines françoiSf  H*  partie  des  couronnels  françois,^ 
chap.  VI  :  M.  de  Strozze.  {Œuv,  compl.  de  Brantôme^ 
é(iit.  du  Panthéon  liUéraire,  tom*  I*S  pag-  <M5, 
col  -2.) 


On  f,iict  de  Iny  tout  cequ  on  veull. 
Moyennant  el  louchant  hpience; 
C*est  le  plus  heau  de  sa  science 
Que  de  toujours  mengcr  et  bdyre,  etc. 

Ancien   Théâtre  françois^    lom.    l«'k 
pag.  264. 

Pi  AU,  PIEU,  S.  m.  Lit. 

On  appelait  autrefois  p(^s  les  brins 
d'herbe,  tels  que  ceux  dont  soht  rem- 
bourrés les  mauvais  matelas  : 

Ou  nom  du  salut  haptesme,  iltiec  le  baptisa, 
Et  a  pries  .iij.  peus  d'ierbe  et  l'acumenia. 

Le  Chevalier  au  Cygne,  édit.  de  M.  de  heîf- 
fenberg,  lom.  II,  i»g.  297,  v.  11397. 

Mais  plus  sûrement  pieu  vient  de  piau- 
(re,  qu'on  lit  dans  un  fabliau  du  xiu»  siè- 
cle: 

Vers  Ysane  sa  chiere  lorue, 

Et  s'en  vindrent  li  uns  vers  Tautre, 

Andui  se  vont  couchier  el  piautre. 

De  Boivin  de  Provins  y  par  Courtois  d'Ar- 

ras,  V.  254.  {Fahlianx  et  contes ,  édit. 

de  Méon,  tom.  III,  pag.  365.) 

On  le  trouve  aussi  dans  le  Mistere  de  la 
Passion  Jesu  Crisf,  quatrième  journée , 
scène  du  Crvcifiment  de  Jésus,  où  Oril- 
lart ,  parlant  à  son  camarade  Grifon  des 
deux  larrons  destinés  à  être  mis  en  croix 
en  compagnie  du  Sauveur,  lui  dit  : 

Tu  n*as  pas  encore  trop  tardé  ; 

Puis  qu'ilz  sont  deux  veaultres  au  peauhre, 

Ta  en  pendras  Tun,  el  moy  l'autre. 

Édit.  de  Terard,  1490,  sign.  Di  verso, 
col.  2. 

Méon  et  Roquefort  •  traduisent  ce  mot 
par  étable,  chenil,  et  ce  dernier  lui  donne 
pour  racine  pastum;  je  crois  qu^iis  ne 


I  Gloss.  de  la  tangue  romane,  tom.  II ,  pag.  S48, 
col.  2.  Auparavant,  pag.  S22,  col.  2,  le  leéme  lexico- 
graphe avait  traduit  ce  mot  par  endroit  méprisable, 
lieu  de  débauche;  en  quoi  il  se  trompe. 


316 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT- 


sont  pas  dans  la  vérité  complète.  Eus- 
sent-ils raison ,  mon  étymologie  du  mot 
piau  n'en  serait  pas  moins  fondée.  Qu'on 
lise  le  fabliau  entier^  dont  la  scène  est 
placée  dans  un  lieu  de  débauche^  où  sans 
doute  les  lits  étaient  de  feuilles^  d'herbe 
ou  de  paille  ;  qu'on  se  pénètre  de  la  ma- 
nière dont  procède  Tai^ot,  et  Ton  ne 
pourra  manquer  de  me  donner  raison^ 
surtout  quand  on  saura  qu'en  ancien  ita- 
lien poUro  signifie  lii  ',  qu'en  fourbesque 
on  remplace  lelto  par  poUrierOy  et  en 
germania  cama  par  pilira  \ 

«Peautre^D  vieux  mot,  dit  l'Acadé- 
mie ,  qui  n'est  plus  usité  que  dans  cette 
phrase  populaire^  envoyer  quelqu'un  au 
peautre,  ou  aux  peautres,  le  brusquer 
pour  le  congédier^  le  chasser^  d  ou^  pour 
mieux  dire^  Venvoyer  coucher,  avait  été 
auparavant  recueilli  par  Oudin^  et  se 
trouve  fréquemment  dans  nos  auteurs 
anciens  et  modernes  : 

U  est  payé  :  au  peauhrt,  au  peaultrel 

Me  voylà  quicte  de  l'amende. 

Le  bon  Payeur  et  le  Sergent  boiteux  et 
borgne,  farce  nouvelle  à  «iizx.  person- 
nages, pag.  11.  {Recueil  )àe  farces,  mo- 
ralliés  et  sermons  joyeux ,  etc.  Paris, 
chez  Techener,  1837,  in-SS  (om.  III.) 

Au  Heu  de  perdre  ainsi  mes  pas. 
Je  Venverrois  aux  peautres, 
'    La  Statue  merveilleuse ,  par  le  Sage  et 
d'OmevaJ,  acl.  III,  se.  x'». 

Tu  veux  toujours  gouayer  les  autres , 
Kt  puis  ils  Venvoyent  aux  piautres. 

La  Pipe  casscc.  (OEuvresdeJ,  J.  f^adé,  etc., 
édit.  de  1796,  iu-4*,  pag.  10.) 

J*8y  luit  et  retenu  atnchin  quement  un  autre 


'  Diction,  étym-^  (om.  II,  pag.  539,  col.  2. 

*  Au-dessous  de  ce  mot  on  lit  piUro ,  auquel  Juan 
Hidalgo  donne  un  sens  analogue,  mais  bien  plus 
cienda,  en  le  tradaisant  par  aposento. 


Espluquay  la  chicane,  et  sçay  que  par  les  loîx 
Messieurs  ne  peuvent  point  no  xenvier  o  piautre. 
Fingt'deuxiesme    Partie  de  la  Muse    nor» 
mtuide,  pag.  367. 

On  disait  encore  aller ,  quitter  y  jeter  au 
peautre: 

Si  j*estois  sain,  tu  yrois  au  peauUre, 

Ancien  Théâtre  français,  publié  ptr  M.  Viol- 
lel  le  Ducytom.  II,  pag.  179. 

Qu'i  s'en  aillent  au  piautre,  aveuque  Icu  icienche! 
Quatorùesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
[1638],  pag.  236. 

Que  pissent-y  aller  tretous  au  piautre^ 
Et  qui  ni  pissent  en  revenir  jamais  ! 

Fingl-cinquiesme  Partie  de  la  Muse  nor- 
mande [1649],  pag.  418. 

Ils  estait  à  leu  gosse,  et  avaist  un  mouchel 
De  doubles  qu'on  fiquet  au  fond  de  ten  capel. 
Et  ch*est  cbe  qui  m'a  fait  quitter  Testât  au  piautre» 
Dix-'neufiesme  Partie  de  la  Muse  normande 
[1638],  pag.  236. 

Jettez  le  cochonnet  au  piautre, 

léC  Coclionnet  ou  jeu  de  boule,  en  tète  de 
Vlnventaire  gênerai  de  la  Muu  nor- 
mande, pag.  30. 

Plus  anciennement  on  disait  lire  paU'- 
très,  expression  dont  je  ne  saisis  pas  le 
sens: 

Il  auront  mult  lues  pauires 
No  pèlerin. 

Jongleurs  et  trouvères,  etc.,  publié 
par  Achille  Jubinal.  Paris,  1835, 
in-8<>,  pag.  42. 

De  peautre  est  venu  peautraille,  qui 
équivalait  à  canaille ,  à  populace ,  à  lie  du 
peuple,  et  qu'on  a  dû  appliquer,  dans 
l'origine^  aux  paillards^  ou  gens  qui  cou- 
chaient sur  la  paille  : 

Tous  estes,  fais-je,  du  lignaige 
B'icj  eutour  plus  à  louer. 
—  Mais  je  puisse  Dieu  avouer 
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S'il  n'ett  attrait  ^mie  peautralUg, 

La  plus  rebelle  viUenaille 

Qui  aoit,  ce  croy-je,  en  ce  royaume. 

La  Farce  de  maure  Pierre  Pathelin,  édit. 
de  M.  DCC.  LXii.,  pag.  40. 

Ouïrez  ceste  porte,  peautraitle, 

Ceit  U  Mistere  de  la  Résurrection  nostre 
seigneur  Jesucrist  imprimé  à  Paris, 
pour  Antoine  Verard ,  s.  d. ,  in-folio , 
1<^  feuillet  recto ,  col.  I,  après  la  sign. 
a.  iiii,  se.  de  V Enfer, 

Sus  tYMnU peutralle  de  gens! 

La  Vengence  nostre  seigneur  Jesucrist 
par  personnages,  feuillet  qui  suit  la  sign. 
F.  iiii  \eno,  col.  3. 

Plus  me  desplaist  celle  hvi\ce  peauitraille^. 
Que  ne  faict  pas  le  taillon  ne  la  Uille. 

La  Responee  de  France  et  des  estatz  tfus? 
eserivaitts  sedicieux,  parmi  les  Œuvres 
de  Jean  Marot,  édit.  de  Coustelier,  pag. 
217. 

Cotgrave  donne  peautraille,  et  le  tra- 
duit par  d  scrapings  or  offals  of  skins; 
and  hence^  a  rascal^  or  base  crue  ofscoun- 
drels.  0 

Je  soupçonne  encore  le  mot  anglais 
paltry^  d'être  de  la  même  famille;  en 
tous  les  cas,  il  ne  saurait  venir  de  pol" 
tron^  comme  le  veut  Johnson. 

Reste  pieu^  dont  je  n'ai  rien  dit  jus- 
qu'ici. Ce  mot,  qui  est  une  altération  de 
piautre  et  par  suite  de  piau,  doit  sa  forme 
à  la  dureté  des  lits  de  garnis  et  de  pri- 
sons, que  les  argotiers  connaissent  mieux 
que  d'autres.  Je  Unirai  en  faisant  remar- 
quer que,  dans  certaines  provinces,  on 
appelle  patio?,  au  pluriel,  les  échalas  que 
Ton  emploie  pour  les  vignes,  et  dont  le 
singulier  pal  y  totalement  inusité,  n'est 
français  que  comme  terme  de  blason. 

'  «  A  very  dishonest  paltry  boy,  •  etc.  Shakspere, 
Tweifth  Night^  act  111,  se.  lY.  a.  Fint  Part  ofKing 
Henry  FI,  act.  III,  se.  TI. 


Pi  AU,  s.  f.  Mensonge,  bourde,  eonte 
fait  à  plaisir. 

Ce  mot,  qui  fait  partie  du  jaq;on  des 
ouvriers  typographes  %  vient  de  blague  y 
mot  populaire  bien  connu,  qui  dé^gne 
un  petit  sachet,  le  plus  souvent  de /wav, 
dans  lequel  les  fumeurs  mettent  leur  ta- 
bac, et  signifie  aussi  menteriey  gascon'^ 
nade.  L'origine  de  cette  seconde  accep- 
tion du  mot  blagm  doit  être  attribuée  à 
ce  que,  dans  le  principe ,  cette  sorte  de 
sachet  était  tout  simplement  une  vessie, 
symbole  d'une  chose  vaine. 

PicANTis,  s.  m.  Poux.  Ital.,pttfcafilf, 
piquants. 

Autrefois,  chez  nous,  on  les  appelait 
des  picards.  Voyez  les  Curiositez  fran^ 
çoises^^cemoi* 

PicoBAGE  y  S.  m.  Les  voleurs  du  midi 
de  la  France  désignent  par  ce  mot  le  bu- 
tin provenant  d'un  vol  de  grand  chemin. 

Nous  avions  autrefois  ptcor^,  picoreur 
et  picorée,  qui  sont  tombés  en  désuétude, 
bien  que  le  Dictionnaire  de  l'Académie 
ait  cru  devoir  leur  consacrer  des  articles. 
A  en  croire  Et.  Pasquier,  a  aller  à  la 
picorécy  pour  les  gens  d^armes  qui  vont 
manger  le  bon  homme  aux  champs,  j> 
est  une  locution  qui  ne  date  que  du 
xvi«  siècle.  Voyez  les  Recherches  de  la 
France y\\\.  VIII,  chap.  m. 

PicTBB,  V.  a.  Boire. 

PiCTOPf,  s.  m.  Vin. 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ce 
mot,  qui  est  mal  orthographié,  un  dimi- 
nutif de  piquette  y  nom  que  le  peuple  des 
villes  manque  rarement  de  donner  au 
mauvais  vin  qu'il  boit. 

Dans  la  Hesponce  et  complaincte  au 


Dictionnaire  du  U^^langage,  tom.  II,  pag.  226. 
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ftrond  eoêêrey  pag.  96  ^  on  lit  que^  dans 
un  repas  de  corps  ^  ce  potentat  répétait 
souvent  :  aMesmyons^  Omne  viri  tpe- 
de...  9  A  quoi  les  convives  répondaient 
picium.  Pour  peu  que  Ton  sache  com- 
ment on  prononçait  autrefois  le  latin ,  on 
saisira  facilement  le  jeu  de  mots. 

Étr0  4ans  la  pictrie  est  une  expression 
qui  a  cours  en  Normandie  avec  le  sens 
d'éire  ivre. 

Pkitoiiiibb,  V.  a.  Boire,  Voyez  Piéton. 

Pis,  s.  f.  Vin. 

Si  je  connets  que  volte  enlf  ndement 
De  men  procbez  me  vide  entièrement , 
Yos  lezerez  por  aveu  ceste  pie 
Faire  les  roy$,  et  près  du  feu  tocquer. 

Qdfitriesme  Partie  dç  la  Mu$e  normande, 
pag.  87. 

IfftU  eQ  buvant  ce  jus  o  ly  saigne  Tonflfe, 
No  cauffe  ses  boudins  aveuq  su  vin  clere(; 
Et  depis  une  fais  que  la  pie  est  jonquée , 
Je  veux  estre  berné  si  no  pale  du  fret. 

La  Bourdigade  du  vin ,  st.  VIT.  (  Treiziesme 
Partie  de  ia  Mute  normande,  pag.  2!I3,) 

Qui  fourniret  à  boire  zinlcWe  pie, 

Dix-septiesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  276. 

Voyez  Gourd  et  Pier. 
PiàcB ,  s.  f.  Lentille. 

PlKD  DE  COCHON,  8.  m.  Pistolot. 

Pied  plat  ^  s.  m.  Juif. 

PiEa,v.  a.  Boire. 

Ce  mot^  donné  à  l'argot  par  Bouchet 
et  Oudin  S  faisait  autrefois  partie  de  no- 
tre langue  populaire  : 

Je  TOUS  prie  que  j'aye  à  pyer 

ITng  coup  de  quelque  bon  vin  viettk. 

Le  Testament  de  PatUelin,  édit.  de  Cous« 
telier,  pag.  130. 


'  «  Pier,   parola  zerga^  bevere.  •  {Sec.  Pari,  dei 
f^k.  iial.  et /t.,  pag.  A28,  col.  1.) 


Pier  de  la  plut  gourde  pie, 
Mon  souhait  seroit-il  pas  bon? 

Monologue  des  Perrucques,  (  Poésies  de 
Guillaume  Coquillart,  édit  de  Couste- 
lier,  pag.  168.) 

On  Ht  Jehan  qui  pie  dans  le  livre  de  la 
taille  de  Paris,  en  1292.  Voyez  Pcaris  sous 
Philippe  le  Bel ,  pag.  37,  col.  J.  Ce  mot, 
comme  le  verbe  piar  de  Tancienne  ger- 
mania,  vient  vraisemblablement  du  bo- 
hémien piyar*,  qui  a  le  même  sens. 

Nul  doute  que  ce  ne  soit  par  allusion  à 
pier  qu'on  ait  dit  croquer  ia  pie  pour 
boire  gaillardement ,  expression  vulgaire 
employée  par  Rabelais,  qui  en  donne  To- 
rigine  %  rapportée  par  Oudin  aux  mots 
Croquer  et  Pie,  et  qu'on  lit  dans  un  opus- 
cule de  1488,  le  Testament  de  Taste-vin 
roy  des  Pions,  dont  voici  la  fin  : 

Prenés  de  cecy  la  coppie 

Et  priés  Dieu  pour  le  vignel, 

Affin  que  nous  crocqnions  la  pie,  elc. 

Manuel  du  libraire ^  dernière  édit.,  lum.  IV, 
pag.  429,  col.  1. 

Autres  exemples  : 

S*il  voulott  craqueter  la  pie. 

J'en  eusse  volontiers  coppie 

Pour  rendre  la  soif  destoumée. 

Le  premier  Volume  des  catholiques  œu- 
vres et  actes  des  jépostres,  édit  de 
li41,liv.  I«S  folio  li  verso,  ool.  1. 

Se  j'eusse  la  pie  crocque\ 

Par  tout  iroye  où  l'on  vouldroit 

Le  second  Livre  des  Actes  des  ApostreSy 
fueillet  .xl.  verso,  col.  1. 

De  là  l'enseigne  de  la  Pie  qui  boil , 
dont  il  est  question  dans  les  Contes  d'Eu- 
trapel,  chap.  xxxiii. 

Quant  au  mot  pion  (buveur),  on  le  re- 


<  Tlu  ZineaU,  tom.  II,  pag.  *88. 
*  Ancien  prologue  du  liv.  IV. 
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trouve  dans  la  tierce  journée  du  Mistere 
de  la  Passion  de  Jhesus  Crist,  se.  de 
t Assemblée  des  tyrans,  où  l'un  d'eux, 
Grongnart ,  dit  au  geôlier  Brayhault  : 

Ileé!  frapc /iioa. 
Je  croy  que  nous  eqU'equeron 
Pauline  la,  lance  la  coulée. 

Édit.  de  Yerard,  2'  feuillet  recto,  col.  i, 
après  la  signature  r  iiii. 

On  lit  dans  un  ouvrs^g^  plus  moderne, 
en  patois  de  Rouen  : 

Trois  chavelicrs  par  fantasia 
S'en  vont,  estant  un  pea/»(PAi, 
Aux  Celestins  par  compagnie,  etc. 

La  Vingt-huitUsme  Partie  de  ta  Muse 
/ioriiiani/«[l6&2],  pag.  480. 

De  là  pionner  pour  boire,  ivrogner, 
que  je  trouve  dans  une  pièce  en  patois 
purin  : 

En  s*en  allant  toujours  battant 
I.e  pave,  ««  ho  !  dist  Husturgru , 
Comme  il  pionne  gros  et  dru  !  » 

Le  fUaùant  Qttaqttet  et  rtsjuystanee  aies 
femmes^  pour  i/ue  leurs  maris  nyvron' 
gnent  plus  en  la  taverne,  A  Rouen , 
chez  Loys  Costé,  sans  date,  în-13y 
pag.5. 

Pi^BEB  DB  TOCGQB,  S.  f.  Confronta- 
tion. 

PiEBBEUsB,  S.  f.  Fille  publique  du  der- 
nier étage^  qui  exerce  sa  hideuse  indus- 
trie dans  les  maisons  en  construction. 

PiRTBB^  s.  m.  Membre  de  Tune  des 
branches  de  la  famille  des  gueux. 

«  Les  Piètres ,  dit  le  Jargon ,  sont  ceux 
qui  truchent  sur  le  baston  rompu ,  qui 
ont  les  jambes  et  les  bras  rompus,  ou  qui 
ont  mal  aux  pasturons (pieds),  et  qui  bient 
(marchent)  avec  des  potences  ' ,  »  etc.  De 


Bdit.  des  Joyeusetez,  pag.  11. 


là  le  proverbe  C'est  un  piètre  jtii  s^  mo-- 
que  d^un  boyteux,  rapporté  par  Jacques 
Tahureau  dans  ses  Dialogues,  édit.  de 
Rouen,  1585,  in-16,  fol.  459 verso. 

S'il  faut  en  croire  M.  Louis  du  Bois^ 
on  dit  encore  en  basse  Normandie,  pi'^^re 
pour  boiteux;  mais  quoi  que  puisse  dire 
cet  éditeur  du  chansonnier  vlrois,  je  ne 
pense  pas  que  piètre,  tel  qu'il  est  em- 
ployé par  Basselin,  ait  la  signification  de 
misérable,  chétifs  gui  n'e^i  pa$  assez  r#- 
cke  pour  voyager  autrement  qu'à  pied. 
Voici  le  passage  : 

Tout  pieire  plein  d'avarice 

Que  je  connoisiroy, 
A  sillons  sans  artifice 

Je  le  londeroy  ; 
Et  le  plus  que  je  pourroy 
D'argent  preudroy  pour  ma  peine ,  etc. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'à  une 
époque  qui  ne  s'éloigne  guère  de  celle  du 
poète  normand,  on  disait  j^ta^ratï/^  pour 
infanterie: 

Le  senechal  de%'ant  ira, 

Nous  l'ordonnons  pour  l*avan-garde; 

Vous,  maréchal,  Tarriere-garde 

Ferez,  et  nous  en  la  bataille 

Ou  milieu,  part  de  la  pietraiile 

Avec  nous  pour  Tartillerie. 

Le  Mistere  du  Fiel  Testament  par  person- 
nages, etc.  Paris,  par  maisire  Pierre 
le  Dm  pour  GeofTray  de  llamef ,  in« 
folio,  sans  date,  fueiHet  .ocUxjiui  r*, 
col.  1.  D^  V armée  des  Msirieas  et  d$ 
ta  prière  des  Juifz  envers  Dieu, 

Msàs pietraiile ,  dans  ce  sens,  était  une 
altération  de  piétaille,  qui  se  disait  au 
XI v«  siècle,  et  qui,  après  avoir  pendant 
quelque  temps  marché  parallèlement 
avec  l'autre  mot,  s'y  réunit  enfin  : 


'  Faux  de-rire  d* Olivier  Basselin,  eic  A.  CtLen, 
de  l'imprimerie  de  F.  Poisson,  1821,  in«$%  pag.  05. 
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«  Or  tost  as  armes,  chevalier  ! 
Je  commant  que  cascuns  assaille 
A  Malperlois.  »  Lors  la  piétaille 
I  court  errant  lancer  et  traire. 

Renart  le  Nouvel,  y.  1842.  (Le  Roman 
dn  Renartf  tom.  IV,  pag.  197.) 

Le  roy  Philippe  en  gaigna  la  bataille 
Contre  Ferrant  et  grant  taz  de  piétaille ,  etc. 
Les  Poésies  de  Martial  de  Paris,  2*  partie , 
pag.  197. 

Piètre  y  auquel  je  reviens ,  est  ancien 
dans  notre  langue^  où  il  signifie  tnauvais, 
en  mauvais  état  y  suivant  Oudin,  qui  si- 
gnale ce  mot  comme  vulgaire^  et  mes^ 
quiHy  chétif  et  de  nulle  valeur  dans  son 
genre,  selon  l^Académie^  qui  donne  cet 
adjectif  comme  familier  dans  ses  deux 
acceptions: 

...  la  plospart  farent  desfalcts ,  et  a'en  tooi^ 
nerent  fort  piètres.  (Vies  des  grands  capitaines 
estrtsngerret/rançoitt  chap.  lti  :  Don  Juan  d'Aus- 
trie;  parmi  les  Œuvres  complètes  de  Brant&me, 
édit.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  V,  pag.  135, 
col.  1.) 

Mais  quelle  milice  estoit-ce?  très-pte/res.  {Ibi- 
denif  chap.  ltii  :  Philibert,  dncdeSayoye;  dans  le 
même  volume,  pag.  138,  col.  2.) 

De  quarante  soldats  françois  qui  estoient  de- 
meurés dedans  pour  la  garde,  il  n'y  en  eut  que 
huict  restés,  et  iréA-pietres encor.  {Ibid.,  Ut.  If, 
chap.  xxiTii;  pag.  237,  col.  1.) 

Pif,  ptvasb,  piton,  s.  m.  Nez. 

Il  est  clair  que  ce  mot  vient  du  nom  de 
lapive,  ou  pomme  de  pin,  avec  laquelle 
le  nez  bourgeonné  des  ivrognes  présente 
assez  d'analogie.  Pi/ala  même  significa- 
tion dans  le  patois  de  la  Normandie  et  du 
Berri. 

PiFFBB  (8e),  V.  pr.  Se  soûler. 

De  tout  Age  enfans  se  pijjer. 

Les  Poreherons,  ch.  I**".  {Àmusemens  rap» 
sodi'poéliques,  pag.  127.) 

On  rit,  on  se  piffe,  on  se  gave. 

/W.,  ch.  V,  {Ibid.,  pag.  179.) 


PiQB,  s.  f.  Année. 

Pioé,  piGET,  piPB,  piPBT,  S.  m.  Châ- 
teau. 

La  racine  de  ces  divers  mots  est  pigeon, 
qui  en  bas  latin  se  disait  pipio,  mot  dont 
on  a  fait  pipiare ,  c'est-à-dire  a  pipier 
comme  poucins ,  ou  pijons^  ou  outour.  b 
Encore  aujourd'hui  on  donne  en  plaisan- 
tant le  nom  de  pigeonnier  aux  anciennes 
habitations  seigneuriales  délabrées^  qui 
le  doivent  à  la  tour^  quelquefois  unique, 
dont  ces  manoirs  étaient  accompagnés, 
distmction  à  laquelle  n'avaient  point  droit 
les  maisons  roturières. 

H  nVst  pas  permis  au  vilain 
Bastir  un  colombier  en  pied, 
Ny  desrober  a  pleine  main  : 
C'est  à  faire  au  seigneur  du  fied. 

Les  Touches  du  seigneur  des  Accords,  A 

Paris ,  par  Jean  Richer,  1008 ,  io-l  2 , 

folio  32  recto. 

Pigeon^  s.  m.  Dupe. 

Une  fameuse  courtisane  de  Paris...  se  voulut  sei^ 
yir  de  fard,  pour  attirer  les  pigeons  an  eolombier 
de  Cypris.  {Le  facecieux  Reveille-matin  des  es- 
priis  melancholiques  9  édit.  de  M.  DC.  LIV., 

pag.  18.) 

Ce  mot^  qui  est  passé  dans  le  langage 
populaire  %  a  donné  lieu  au  verbe  pi- 
geonner,  qui  existait  déjà  au  xvi^"  siècle  : 

...  je  me  deffieroy  tantost  que  tu  serois  un  de 
ceux  qui  ne  se  lai8.sent  si  facilement  pigeonner  à 
telles  gens.  (Les  Dialogues  die  Jaques  Tahu- 
reau,  etc.  A  Rouen,  chez  Nicolas Lescnyer,  1&85, 
in-16,  folio  123  recto.) 

Au  XIV*  siècle  on  disait^  dans  le  ménae 
sens^renav^: 

Dez  plains,  suidiez*  dez  mespQÎnz 
Saillent  aus  ribauz  hors  des  poinz, 

'  Voyez  les  Curiotitez  françoiscs,  au  mot  Pigeon, 
et  le  Dictionnaire  du  bas-langage,  tom.  II,  pag.  232. 
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Qnint  il  ont  troové  leur  rwumt. 

Branche  des  royaux  lignages,  parmi  les 
Chron.  nat.  fr»,  tom.  YIII,  pag.  412, 
▼.  10,705, 

PiLIBB  DB  BOUTANGHE,   S.  10.   CommiS 

de  boutique. 

PiLISB  DE   PÀQUBLIN ,   S.    lU.  GOimilis 

voyageur. 

L'argot^  fidèle  à  l'esprit  qui  ranime , 
qui  est  de  tout  dénigrer^  considère  le 
commis  de  boutique  comme  volant^  pt7- 
tant  la  maison  dont  il  doit  servir  les  inté- 
rêts, et  le  commis  voyageur  comme  trai- 
tant de  même  le  pays  qu'il  exploite; 
toutefois,  pour  déguiser  le  mot,  il  a  sub- 
stitué pilier  h.  pillard. 

PiLiEB  DU  CBEUX,  S.  m.  Maître  du 


PoLseiGOT,  s.  m. 

Ce  mot,  par  lequel  le  peuple  désigne, 
à  Bordeaux,  les  employés  de  Toctroi  ', 
vient  sans  doute  des  saisies  de  viande 
qu'ils  sont  souvent  dans  le  cas  de  faire; 
nous  ferons  seulement  observer  qu'au 
xvn*  siècle  on  donnait  le  nom  de  gigots 
de  justice  aux  sergents  qui  arrêtaient  les 
débiteurs  en  défaut  : 

Ua  pauvres  gigoU  de  justice  crièrent  mercy  à 
Fraocioo  et  à  du  Buisson ,  leur  remontrans  qu'ils 
n'aToient  voulu  faire  que  ce  que  Ton  leur  ayoit  or- 
(looné.  (VBUUAre  comique  deFraneion^  Uv.  VIII; 
édiL  de  Rouen,  M.  DC.  XXXV.,  pag.  585.) 

Deux  certains  gigots  de  justice,  afTamez  en  trente 
diables  et  demy,  vlndrent  séparer  ma  Taisselle  de 
ma  compagnie,  etc.  (Les  Bignets  du  gros  Guil- 
laume envoyez  à  liirlupin  et  à  GaulHer-Gar- 
piille  pour  leur  tnardy  gras,  par  le  sieur  Tri- 
potin  t  genUl-homme  fariné  de  Vhostel  de 
Bmrgongne,  édit.  des  Joyeusete:i^  pag.  8.) 

Voyez  encore  le  facecieux  Réveille- 


'  }e  les  ai  également  entendu  appeler  pilierê  à 
9*gots, 


matin  des  esprits  melancholiques  f  édiL 
deM.DaLIV.,pag.5a!. 

PiLLOGHB ,  s.  m.  Dent. 

Ce  terme,  emprunté  au  Dictionnaire 
blesquin  de  la  vie  généreuse  des  Mattois, 
doit  venir  deTitalien  pigliare,  prendre. 

PaLois  VAIN,  s.  m.  Juge  de  village. 

Ce  terme,  recueilli  dans  le  Diction- 
naire blesquin  de  la  Vie  généreuse  dés 
mattoiSj  paraît  indiquer  qu'on  accusait 
autrefois  ces  magistrats  ruraux  d\icccp- 
ter  des  cadeaux  de  vin.  En  effet,  j'ex- 
plique/?i7/oî5  par  le  verbe  italien  pigliare, 
prendre,  et  je  supprime  Y  a  de  vain. 

Peut-être  vaudrait-il  mieux  lire  .pille- 
oie. 

Pilon,  s.  m.  Doigt. 

Pincer,  v.  a.  Voler. 

Pincer,  que  le  Grand  met  dans  la  bou- 
che de  Cartouche,  a  toujours  été  popu- 
laire dans  le  sens  de  voler^  filouter  : 

Mal  fait  qui  Tautruy  touUe  et  pince. 

Le  Roman  de  la  Rose,  cilé  par  Estienne 
Pasquier,  dans  ses  Recherches  de  la 
France,  liv.  VIII,  chap.  xux. 

On  disait  aussi  pincer  sans  rire,  par  al- 
lusion à  un  jeu  que  Ton  désignait  ainsi: 

RIGOLAS. 

Fremin ,  escoute,  laisse-toy  voir  quelquefois,  et 
nousjoûrons  k  pincer  sans  rire, 

FBEMm. 

C'estrà-dire  desrober  * ,  je  vous  enten,  c*est  vostre 
mesUer. 

NICOLAS. 

Quoy  !  de  desrober? 


'  Tel  n'était  pas  ordinairement  le  kciîs  de  celle  lo- 
coUon,  qu'Oudin  explique  par  offenser  couver  le- 
ntetiL  En  voici  des  exemples  : 

«...  les  Allemands  venus  en  Fmnce  pour  les  héré- 
tiques, furent  si  bien  espoussetaz,  et  pinsez  suu» 
rire,  »  etc.  {Formulaire  fort  récréatif. .  -Hait  par  Bre- 
din  le  Cocu,  édit.  des  Joyeusetez,  ))ag.  105.) 


Âga  ce  maraul,  tu  fois  1&  prince 
£t  le  seigneur  de  qualité  « 
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rnEHiM. 
Jadis  de  jouer  à  ce  jeu. 
Les  Eseoliers ,  comédie  de  Pierre  de  l'Arivey, 
act.  II 9  ftc.  III. 

On  se  servait  aussi  du  mot  pince, 
comme  s^nonymedeftlotUerie,  dans  une 
expression  proverbiale  que  Je  trouve  em- 
ployée dès  le  xYi*  siècle: 

Car  Tostre  argent,  trop  débonnaire  prince, 
Sans  point  de  faute  est  sujet  à  \a  pince. 

Cl.  Marot,  cptlre  au  roî,  pour  avoir  esté 
desrohé,  liv.  I'*",  ép.  xx?, 

...  a*il  eust  eu  alTaire  avecques  un  homme  turbu- 
lent ,  rapineuY  et  gubject  à  la  pince  et  à  Tavarice, 
je  flçay  qo*ll  n'en  foat  pas  esté  quitte  à  si  bon  mar- 
ché. (Des  Nommes,  deuxlesme  parUe,  cliap.  ¥ii; 
parmi  les  Œuvres  complètes  de  Braniâme ,  édit. 
da  Panthéon  lUtéraire,  tom.  I«s  pag.  655, 
ooLS.) 

Enfin  Ronsard  appelle  Mercure 

le  prince 
De  ceux  qui  ont  les  mains  sujettes  &  la  pince, 

II*  liv.  des  hymnes,  hymne  x. 

«  Il  est  sujet  à  la  pince  ^  dit  Oudin  à 
ce  dernier  mot,  i.  (c'estrà-dire)  il  est  un 
peu  adonné  à  desrober,  ou  bien  à  faire 
trop  payer  sa  marchandise,  »  Ce  dernier 
sens  est  celui  que  le  lexicographe  attri- 
bue à  pincer,  qui  vient  ensuite. 

PiNGHB^s.  m.  Malheureux,  miséra- 
ble, voleur. 

On  donnait  ce  nom ,  au  moyen  âge,  à 
des  arêtes  de  poisson  et  à  do  longues 
épingles;  on  l'emploie  aujourd'hui  dans 
notre  langue  pour  désigner  un  usurier. 


Comment  tans  rire  tu  me  pince. 
En  fin  Ton  Yoyn  l'équité. 

Le  Ballet  du  Courtùan  et  des  Matrones, 
▲  Paris,  cbes  Tonssainct  du  Bray, 
M.  DC.  XI!.,  pag.  ai. 

On  dit  eneore  famitlèrement  et  snbstantlTement 
m  pince  sans  rire,  Vun  homme  malin  et  sournois. 


un  homme  d'une  avarice  sordide.  Voici 
comment  s'est  effectuée  cette  transfor- 
mation. 

On  sait  que,  pendant  tout  le  moyen 
&ge,  on  accusa  les  Juifs,  entre  autres  mé- 
faits, de  crucifier  des  enfants  chrétiens, 
la  nuit  du  vendredi  saint  %  et  de  torturer 
leurs  victimes  en  leur  enfonçant  des 
épingles  dans  la  chair,  supplice  auquel 
Molinet  fait  allusion  quand  il  dit  : 

Tay  reu  Juifz  séduire 
Un  petit  enfançon , 
Le  meurdrir  et  destruire 
Par  estrange  façon. 

RecoUection  des  choses  merveUUuses  à 

la  suite  de  la  Légende  de  W  Pierre 

Faifeu,  pag.  1644 

Le  parlement  de  Paris  ayant  condamné 
à  mort,  pour  le  crime  des  pingres  ou 
àes  épingles,  plusieurs  Juifs  coupables  ou 
non  d'avoir  crucifié  des  enfants  cbrè* 
tiens  pendant  la  semaine  sainte,  le  pre- 
mier do  ces  noms  resta,  parmi  le  peu- 
ple, aux  Israélites  en  général,  qui,  quel- 
quefois riches  par  Tavarice  et  l'usure , 
présentaient  toujours  un  aspect  miséra- 
ble. De  là  le  mot  populaire  et  le  mot 
d^argot;  c'est  ainsi  également  que  les 
marins  nomment  un  bâtiment  de  pauvre 
apparence,  et  dont  l'arrière  arrondi  ne 
porte  aucun  ornement'. 

Dans  son  roman  de  la  Danse  Macabre, 
histoire  fantastique  du  xv^  siècle,  le  bi- 
bliophile Jacob  a  écrit  tout  un  chapitre 
intitulé  le  Crime  des  pingres;  c'est  le  xiv% 


'  Les  faits  de  cette  sorte  imputés  aux  Juifs  sont 
rapportés  dàDS  Hugues  de  Lincoln,  recueil  de  t>aUades 
aoglo-oormande  et  éoossoises,  relaUves  an  meurtre 
de  cet  enfant  en  MCCLV.  Paris,  chex  SUvestre,  etc. 
MDCCCXXXIV,  in-8*. 

>  Voyez  rarUcle  sur  le  mot  Pingre,  que  M.  Edouard 
Poiimier  a  Inséré  dans  V Encyclopédie  du  XI2*  siieU^ 
tom.  XIX,  pag.  aSO. 
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qu'on  lit  pag.  869-287  de  la  première 
édition.  (Paris  ^  Eugène  Rendue!^  1832^ 
in-8\) 

On  a  paiement  donné  le  nom  de  pinr 
grès  à  mi  jeu  de  femmes  qui  se  jouait 
avec  de  petites  billes  d'ivoire';  d'autres 
veulent  que  ce  soit  le  jeu  des  épin- 
gles '.  Rabelais  en  fait  mention^  liv.  IV^ 
chap.  XIV. 

PiNOs^  s.  m.  Denier. 

Anagramme  de  ntpos,  que  le  vocabu- 
laire de  germania  de  Juan  Hidalgo  ex- 
plique par  dineros.  Notre  mot  nippe  doit 
venir  de  nipos,  de  mémo  que  denrée  dé- 
rive  de  denier.  On  ne  l'écrivait  autrefois 
qu'avec  un  seul  p,  conmie  on  le  voit  par 
le  grand  Dictionnaire  des  rimes  de  la 
Noue^  qui  explique  nipe  par  a  mot  usité 
en  quelques  lieux  pour  signifier  bardes; 
mais  comme  par  mespris^  ajoute*t-il; 
on  dira  :  Les  nipes  d^un  tel ,  ses  bardes 
de  peu  de  valeur.  »  Voyez  pag.  410, 
col.  iy  et  comparez  cette  définition  avec 
celle  de  l'Académie. 

On  lit  nipa  dans  un  ancien  poëme  pro- 
vençal: 

Hou  nipa  de  aeda  e  mot  rie  sîsclatOD. 

Histoire  de  la  croisade  contre  Us  ftérétiques 
albigeois,  pag.  90,  v.  1257. 

PiOLLE,  s.  f.  Taverne. 

U  me  paraît  qu^il  faut  cherclier  la  rai- 
son de  ce  nom  dans  le  piot  qui  se  vend , 
qui  se  consomme  dans  ces  sortes  d'en- 
droits,  plutôt  que  dans  le  verbe  pioler 
{piauler^  suivant  l'Académie),  qui  se  dit 
du  cri  des  petits  poulets,  et  figurément 
et  populairement  des  enfants  et  des  gens 
faibles  qui  se  plaignent  en  pleurant  : 


'  Voyei  Colgrave,  aa  mot  Pingreu 
*  Glossaire  des  (JEuvreê  de  Rabelaie»  édit.  de  1823, 
toiB.IU,pa«.3n. 


...  ai  encores  Je  te  oy  ptotier...  je  le  guaiUeray 
en  loap  marin.  (Rabelais,  liv.  lY,  chap.  xix.) 

U  luy  sembla...  qo'ils  loy  avoient  respoodii  en 
leor  jargon  et  en  piolant  :  Guy»  ouy,  ooy.  (Fies 
des  grands  capitaines  ettrangers  et  français  ^ 
chap.  LXYII  :  Théodore  Trivulse;  parmi  les  Œu- 
vres complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Panthéon 
littéraire,  tom.  I«%  pag.  163,  col.  1.) 

Roquefort^  dans  son  Glossaire  de  la 
langue  romane^  tom.  11^  pag.  348^  col.  4^ 
donne  pialler ,  pioller,  et  le  traduit  par 
s'enivrer,  boire  à  satiété.  Il  ajoute  :  a  Les 
filoux^  en  terme  d'argot^  ont  pris  le  mot 
de  piolle  pour  signifier  un  cabaret.  » 
D'accord;  mais^  pour  mon  compte,  je 
n'ai  jamais  vu^  dans  nos  anciens  auteurs^ 
trace  depialler  ou  pioller,  pas  plus  que 
de  pialleur,  piollevr,  que  le  même  lexi- 
cographe donne  et  explique  par  buveur, 
ivrogne,  pilier  de  cabaret. 

PiONCEB;  V.  n.  Dormir. 

Dans  l'arrondissement  de  Bayeux  on 
se  sert  de  piaucé  pour  dire  couché^  et 
dans  la  vallée  d'Auge  on  dit  sepiausser 
pour  se  mettre  au  lit. 

Voyez  Piau,  pieu. 

Piou-piou,  s.  m.  Soldat  d'infanterie. 

Cotgrave^  qui  donne  ce  mot^  le  traduit 
pixr  peep  f  peep ,  the  voice  ofchickens.  U 
est  à  croire  qu'on  aura  ainsi  désigné  les 
fantassins  à  cause  de  l'habitude  qu'ils  ont 
en  campagne  de  faire  main  basse  sur  les 
poules  du  paysan^  qu'ils  attirent  en  imi* 
tant  leur  cri. 

Une  autre  circonstance  qui  a  pu  prési- 
der à  l'adoption  du  mot  piovrpiou  avec 
le  sens  qu*il  a  en  argot ,  c'est  que ,  dans 
notre  ancienne  langue,  pion  signifiait 
soldat  de  pied,  comme  peon  en  espa- 
gnol ; 

Grans  et  menus  de  toutes  régions 
Viennent  i  moy  par  cens  et  millions , 

ai. 
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Qui  tous  les  jours  se  veulent  à  moy  rendre  i 
Et  8*o{Treot  tous  estre  mes  champions , 
Mes  gens  d'armes,  mes  arcliiers,  mes  pions f 
Pour  tous  mes  drois  et  querelles  defiendre. 
La  Danse  aux  aveugles^  etc.  A  Amsterdam, 
M.DCaXLIX.,  in-8S  pag.  13. 

Grande  gloire  est  au  prince  magnanime... 
D*ailer  aux  coups  comme  un  simple  pion» 

Scarron,  Epftre  à  monsieur  U  Prince,  t.  5. 

(OEuvres  de  monsieur  Scarron,  etc.  A 

Amsterdam,  chez  J.  Westein  et  G.  Smith. 

MDCCXXXVII,  in- 12,  tom.  VIU,  pag. 

83.) 

Je  TOUS  oubliois  par  mégarde 
Qu*il  mit  sa  flotte  en  uu  endroit 
Que  personne  ne  trouveroit... 
Et  qu'il  lit  expresse  défense 
Que  sur  peine  du  morion, 
Autant  chevalier  que  pion, 
Personne  ne  mit  pied  a  terre. 

Le  Firgile  travesti,  liv.  I*'. 

On  donnait  aussi  autrefois  le  nom  de 
pehon  aux  vilains^  aux  manants  : 

Mesmes  ces  pehons  de  villaigef 

y enXewàt  pelions  de  plat  pays, 

Ne  se  fussent  point  eshahls 

D(i  leur  mal  faire;  mais  nous  sommes 

Toujours ,  entre  nons  genliiz-hommes , 

Au  guet  dessus  Ja  villenaille. 

-  Le  Monologue  du  franc  archier  de  Bai' 
gnotlet,  v.  132. 

Aujourd'hui  on  appelle  en  France  pié- 
tons y  ei  en  Savoie  pedoTW,  les  facteurs 
rtiraux.  Les  Anglais  avaient  autrefois 
pilUcocky  dont  Cotgrave  se  sert  pour  tra- 
duire turelureau,  d'où  l'argot  a  tiré 
iourlourou^  synonyme  de  piou-piou. 

Pipe  (Casser  sa).  Mourir. 

Dans  l'origine ,  cette  expression  a  dû 
signifier  se  casser  le  cou ,  pipe  ayant  au- 
trefois le  sens  de  gosier ^  de  gorge  : 

Volez  oîr  une  gi-ant  fable? 
Qu'il  avint  lautr'ier  sur  la  iable 
Au  bou  roi  qui  ut  non  l'iielippe, 


Qui  volontiers  moilloit  sa  pipe 
Du  bon  vin  qui  estoit  du  blanc. 

La  Bataille  des  vins,  par  Henri  d^AndcIi, 

V.  1 .  (Fabliaux  et  contes,  édit.  de  Méoo, 

tom.  l'S  pag.  152.) 

Leur  feray-je  percer  la  pîppe 
Que  vous  sçavez  qui  est  si  rouge? 
Si  verrons  que  c*cst. 

Le  citiquiesme  Liçre  des  Actes  des  jipoS' 
très,  f.  ce.  verso,  col.  1. 

Pipé,  pipbt^  s.  m.  Château.  Voyez 
Pigé. 

Piquante,  s.  f.  Épingle. 

PiQUB  EN  TERRE,  S.  f.  Volaillc,  dindc. 

Cette  expression  est  devenue  popu- 
laire, au  moins  parmi  les  cannis  de  Lyon. 

PiQUBPou,  piQCEPBUNB,  S.  m.  Tall- 
leur. 

Monsieur  \epiqtiepou,  vons  vous  ferei  rosser. 
{Colombine  avocat  pour  et  contre  [  1 685],  acU  I'% 
se.  v;  dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi, 
tom.  !•%  pag.  334.) 

. . .  nous  sommes  bons  pour  tous  les  piqueptntx, 
(Histoire  de  3f.  Guillaume,  cocher,  parmi  les 
Œuvres  badines  complètes  du  comte  de  Caylvs^ 
tom.  X,  pag.  24.) 

A  la  même  époque,  on  se  senait  aussi 
de  l'expression  croque-prunes  dans  le 
même  sens*.  D'Assoucy,  parlant  des 
gens  issus  des  pierres  Jetées  par  Deucar 
lion,  dit  : 

Les  Roquerouges,  Roqwebrunes, 
Les  Iroquois,  les  Croqueprunes , 
Bref,  tous  les  gens  de  rie  el  roc... 
En  ont  tiré  leur  dur  estoc. 

L'Ovide  en  belle  humeur  de  A/.  Dauoacf, 

le  Déluge,  fable  \tii;  édit.  de  Pans, 

M.DC.L.,in-4*,  pag.  83. 

Un  croque-prune,  autrement  compagnon  tail- 
leur,... l»y  dil.  (/>«  facétieux  EeveUle-matin  des 
esprits  mclancholiques  ^  édit.  de  M.  DC.  LIV., 
pag.  96.) 


»  Citriositcz  Jrafiçoiics^  ttu  mot  Prttues, 
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PiQUB  A  QUATBB  COENBS  ^  8.  f  •  a  Hale- 

bai-de,  exi  langage  de  grivois,  »  dit  le 
Duchat  à  ce  passage  des  Avaniures  du 
baron  de  Fcmeste,  liv.  111^  chap.  P'  : 

J*ai  porté  la  pique  à  quatre  cornes  dans  la  corn- 
pagoie  du  capitaine  Boordeaux,  etc. 

Oudin  explique  pique  à  quatre  cornes 
par  le  sac  du  soldat.  Voyez  les  Curiosi- 
tezfrançoisesy  au  mot  Picque. 

PiTANCHBB^v.  a.  Boîre. 

Ça  me  rendant  tout  joyeux , 

Je  pitanchai  comme  un  gueux. 

Couplets  sur  la  naissance  de  jnonseîgneur 
te  due  de  Bourgogne ,  ete.  [Poésies  de 
MPC  abbé  Mangenot,  pag.  163.) 

Le  beau  sexe  lave  sa  gueule. 
Et  pitanche  tout  aussi  sec 
Que  si  c*étoit  du  romestec 

Les  Porcherons,  ch.  III.  {Amusemens 
rapsodi'poétiques,  pag.  150.) 

Un  enfant  dodu 
Qui  nous  est  venu... 
Rend  tout  joyeux  ; 
Tout  en  ces  lieux  piianche. 

Couplet  de  Pannard,  cité  dans  la  Clé  du 
Caveau  (1816),  pag.  201. 

Je  n'ai  pas  le  moindre  doute  qu'il  ne 
soit  joué  sur  ce  mot  dans  un  passage 
d'un  ancien  mystère,  et  dans  des  vers 
écrits  en  patois  de  Rouen  : 

TSACBAa. 

Las»  messeigneurs,  pour  Dieu  mercy! 
Aies  pitié  du  sang  humain. 

GRAPPART. 

Chia,  chia,  c'est  à  demain. 

C'est  bien  pitié  et  pitaclié, 

La  Vengtnee  de  nostre  seigneur  Jesuerist^ 
par  personnages,  etc.,  la  quarte  jour- 
née, feuillet  signé  F  ii,  col.  2. 

Che  fut  là  pitié,  car  y  les  camaillest 
Aiteuq  de  gros  basions  sans  pitié  ny  piiiacfie, 
Sepûesme  Partie  de  la  Muse  normande  ^  pag. 
129. 


Veuton  la  racine  de  ce  mot?  on  la 
trouvera  dans  les  vers  suivants  que  pro- 
nonce Arlequin,  armé  d'une  bouteille  : 

Pour  moy,  vous  voyez  ma  pitance. 
Je  porte  ma  provision  ; 

(Montrant  sa  bouteille,) 
Et  voilà  la  seule  maîtresse  - 
Que  je  mené  sur  le  gazon. 

Les  Promenades  dans  Paris  (  1 69  5),  act.  !•'« 
se.  xz.  (Le  Tliédtre  italien  de  Gherardip 
tom.  VI,  pag.  97.) 

PiTBE,  S.  m.  Paillasse  d'escamoteur 
ou  de  saltimbanque. 

Les  anciens  bouffons^  comme  j'ai  déjà 
eu  Toccasion  de  le  remarquer,  s'enfari- 
naient  le  visage  pour  jouer  leur  rôle  *,  et 
ressemblaient  ainsi  à  des  pistres  ou  bou- 
langers •  : 

...  et  comme  j'ay  ven  aussi  les  badins  excel* 
lents ,  vestus  en  leur  à  touts  les  jours  et  en  nno 
contenance  commune,  nous  donner  tout  le  plaisir 
qui  se  peult  tirer  de  leur  art;  les  apprentifs  qui  ne 
sont  de  si  liaulte  leçon,  avoir  besoing  de  t'enfari» 
ner  le  visage^  de  se  travestir,  se  contrefaire  en 
mouvements  de  grimaces  sauvages,  pour  nous  ap- 
prester  à  rire.  (Essais  de  Montaigne ^  liv.  II, 
cbap.  X.) 

Or  bref,  quand  il  entrait  en  salle 
Avec  une  chemise  sale. 


'  Les  masques  faisaient  également  de  même  : 

R  Et  n*entend-on  par  ce  les  priver  d'aller  en  i 
mon,  en  robbes  retournées,  barlM>uillez  de  farine  ou 
charbon,  faux  visages  de  papier,  portant  argent  à  la 
mode  ancienne.  »  {Les  Arrêts  (Tamourâ,  etc.  A  Ams^ 
terdam,  MDCCXXXI,  in.8%  part.  II,  pag.  472.) 

*  Voyez  le  Glossaire  de  la  laitue  romatte,  au  mot 
Pistori,  tom.  II,  pag.  858,  col.  1.  De  ce  mot,  dérivé 
du  latin  fislor,  vient  le  terme  pistolet ,  qui,  dans 
certaines  provinces,  à  Bordeaux,  par  exempte,  dé« 
signe  ce  qu'à  Paris  on  appelle  Jlàte,  un  petit  pain 
long  et  étroit 

Noos  avons  gardé  Texpression  Cett  un  drôle  de 
pistolet  N*y  aurait-Il  pas  ici  une  altération  de  pivj- 
tolet? 

PiêtolUt  est  aussi  un  personnage  du  Henrff  F&€ 
Shakspere;  mais  ce  n'est  plus  un  farceur,  c'est  un 
vieux  matamore,  parodie  des  capitans  d'Espagne. 
Voyez  Études  sur  l'Espagne,  par  Pbilarèle  Chastes. 
Paris,  1847,  in-t2,  pag.  iOu. 
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Le  fnmt,  la  joue  el  U  narine 
Toule  couverU  defariiUt  «te- 

De  Jehan  Serre,  exceiient  Joueur  de  far- 
ces, (Épigrammes  de  Oément  Blarot, 
Ut.  YI,  ép.  vzn.) 

Quelque  incontestable  que  nous  pa- 
raisse rétymologie  ci-dessus  de  piire,  le 
peuple  n'a  jamais  voulu  Tadmettre,  ou 
plutôt  il  l'a  promptement  oubliée;  il  a 
préféré  voir  dans  ce  mot  le  nom  de  Pierre  y 
qui  effectivement  a  été  changé  en  Pitre 
dans  de  certaines  provinces^  comme  en 
Bretagne^  patrie  de  M.  Pitre-Chevalier, 
peut-être  même  du  gros  compagnon  de 
Saint- Amant  '.De  là  est  venu  le  mot  de 
pierrot j  synonyme  français  de  pitre,  qui 
avait  également  le  sens  d'homme  de  rien, 
de  misérable  : 

PenseMo  que  tes  incartades... 
Intimideot  un  ennemi 
Qui  ne  te  voit  pas  à  demi , 
Et  qui  fait  consister  sa  gloire 
A  te  mettre  à  bas  U  m&choire. 
Même  à  te  dépouiller  tout  nn. 
Gomme  un  pierrot,  un  malautru? 

J.  Moreau,  Suite  du  Virgile  trapestj^ 
liT.X. 

Dans  la  seconde  suite  du  même  poème, 
liv.  IX;  Fauteur  donne  le  nom  de  Gille  à 
celui  que  Ton  a  depuis  appelé  paillasse, 
à  cause  de  la  toile  à  carreaux  dont  son 
habit  était  fait; 

n  vit  cette  métamorphose, 
De  même  fiiçon  i  peu  près 
Qu*nn  tour  de  GiUe  le  niais,    - 
Qui  dans  le  milieu  d*une  place 
Feroit  rire  la  populace. 

A  ce  propos  je  ferai  remarquer  que^ 
déjà  au  XVI*  siècle^  les  habits  à  bandes 


Mais  entre  tons,  ee  franc  eœnr,  œ  bon  Pitwe^ 
Qui  de  vrai  gros  me  ravira  le  Utre. 

Epistre  à  monnevr  le  baron  de  Melay ,  etc. 
(Lee  CBuvret  du  Heur  de  Saint'Anumt, 
édit  de  M.  DC  LXL,  in-12,  pag.  458.) 


étaient  affectés  aux  bouffons  :  t  Si  on 
voyoit  en  France^  dit  Henri  Estienne^  un 
homme  de  qualité  habillé  de  verd^  on  peu- 
seroit  qu'il  eust  le  cerveau  un  peu  gail- 
lard.... Pareillement  si  on  voyoit  une  Fran- 
çoise portant  une  robe  bigarrée  de  bandes 
larges,  on  penseroit  qu'elle  vousist  jouer 
une  farce^  ou  que  ce  fust  par  gageure^  > 
etc.  (Apologie  pmtr Hérodote,  préface.) 

PiTBB  DU  COmOSBCB^  OU  DU  COIOCB^  S. 

m.  Commis  voyageur. 

Piraoux^  s.  m.  VnàX,  pistolet. 

En  provençal,  pitrou  a  le  sens  de  soli- 
veau,  de  solive,  de  pièce  de  bois  :  on 
peut  donc  croire  que  Targot  a  voulu 
prendre  ici  un  synonyme ,  ou  du  moins 
un  approximatif  de  bâton ,  pour  désigner 
des  armes  qui  portaient  autrefois  ce  nom. 
Voyez  ci-dessus,  au  mot  Bâton  creusé. 

PivASBy  s.  m.  Voyez  IHf. 

PivBKT ,  s.  m.  Ressort  de  montre  ou 
de  pendule  dentelé^  avec  lequel  on  coupe 
les  barreaux  et  les  fers  des  forçats. 

On  sait  que  le  pivert  est  un  oiseau  dont 
le  bec  perce  les  écorces  les  plus  dures. 

PivoiifBE^  V.  n.  Rougir. 

On  connaît  la  couleur  de  la  pivoine. 

Notre  argot  n'est  pas  le  sail  où  cette 
fleur  figure  avec  le  même  sens;  un  bri- 
gand très-populaire  en  Moldavie  (Boujor) 
a  reçu  ce  nom,  qui  signifie ptvotfi^,  à 
cause  de  la  couleur  de  ses  cheveux. 
Voyez  Ballades  et  chants  populaires  de 
la  Boumanie,  recueillis  et  traduits  par 
V.  Alexaudri.  Paris^  E.  Dentu,  1855, 
in-i2,  pag.  482. 

Prvois,  s.  m.  Vin. 

Tien,  Muse,  mon  petit  groin... 
Car,  ma  foi  !  je  veux  qu*on  me  berne 
Si  le  pivois  de  la  taverne 
Qui  met  hors  les  trois  Perroquets , 
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ITa  plus  d*efrct  que  les  caquett 
Des  hait  autres  sempiternelles ,  etc. 

Pierre  le  Jolie ,  Description  de  la  "ville 

<tj4msterdam  en  vers  burlesques,  lundi, 

▼.  15,  pag.  1. 

Sans  mentir,  j'aurois  bien  envie 
D*y  eouler  doucement  ma  vie... 
Non  pas  comme  par  ce  prophane 
Qui  reoeut  deux  oreilles  d*âne 
Lorsqu'il  changeoit  en  des  éciis 
Le  pivots  du  père  Baochus. 

ibid,^  mercredi,  pag.  127. 

Ced  Q*cst-il  point  suffisant 
Pour  recevoir  des  courtisans, 
Pourveu  qu*on  eût  ici  tout  proche 
Trois  bonnes  perdrix  à  la  broche... 
Avec  dix  ou  douze  flacons 
De  ce  pivots  que  la  Montagne 
Chérit  plus  que  du  vin  d^Espagne? 

/^///.,  jeudi,  pag.  199. 

Du  vin  j'ignorîons  Tusance; 
Il  nous  fait  boire  du  pivoist 
Morgue,  quelle  différence! 

L'Ecole  des  amours  grivois,  M.  DCC. 
XLIV.,  branle  général  de  la  fin. 

T  haivest  comme  nous  de  notte  vin  françois, 
Qui  leu  semblet  miUeur  chtnq  chens  fais  que  leu 
Et  fezest  pu  de  brit  en  buvant  su  pivois         [bière, 
Qae  ne  font  au  marché  toutes  ses  pessonniere. 

Sur  ^arrivée  des  Polonnots,  st.  xii.  (Trei- 
tiesme  Partie  de  la  Muse  normande,  pag. 
219.) 

No  baille  à  tous  venans ,  un  chequ'un  y  est  libre , 
No  fend  tout  chen  qui  fiiut  à  baire  sonpipois, 

La  Bourdigade  du  vin,  st.  vi.  {Jbid.^  pag.  223.) 
Je  sis  trop  gay  quand  j*ay  de  su  pivois, 

Bourdigade  de  Paris,  cant  ryal,  coupl.  x*'. 
{Fingt-septiesme  Partie  de  la  Muse  nor- 
ifwffiitf  [1651],  pag.  467.) 

«  Un  certain  vin  seditptt?ow,  dit  No- 
dier, à  cause  de  la  ressemblance  de  son 
raisin  avec  la  pive,  nom  patois  du  fruit 
appelé  si  improprement  pomme  de  pin  *. 

<  Examen  critique  det  dietionnairet  de  la  langue 
françoite,  pag.  817. 


Je  ne  serais  point  étonné  que  ce  ne  f&t 
dans  ^intention  de  produire  un  rébus, 
qu'on  eût  donné  une  pomme  de  pin  pour 
enseigne  à  Tim  des  cabarets  les  plus  fa- 
meux de  Paris,  fréquemment  cité  par 
nos  anciens  auteurs  ' ,  et  dans  lequel  on 
devait  servir  force  pivoU  aux  escrocs  qui 
affluaient  aux  environs  et  dans  les  gale- 
ries du  palais,  sans  parler 

D*un  auvemat  fumeux,  qui,  mêlé  de  lignage, 
Se  vendoit  chez  Crenet  pour  vin  de  THennitage»; 

sans  parler  non  plus  du  vin  pineau ,  bon 
vin  blanc  qui  se  faisait  en  Anjou  et  dans 
la  Touraine,  d'un  gros  raisin,  dit  encore 
pineau ,  dont  les  grappes  ressemblaient 
aussi  à  des  pommes  de  pin ,  et  dont  le 
nom  et  Tespèce  sont  encore  répandus  en 
Champagne. 

Je  dirai  plus  :  si  Ton  pouvait  révoquer 
en  doute  l'autorité  de  Nodier  et  l'exis- 
tence de  ce  vin  particulier  qu'il  dit  avoir 
reçu  la  dénomination  de  pivots  y  j'expli- 
querais le  mot  d'argot  en  insinuant  que 
les  mattois  auraient  bien  pu  en  avoir 
fait  le  nom  générique  de  la  liqueur  dé- 
bitée à  la  Pomme  de  Pin,  peut^tre  aussi 
avec  ridée  d'une  apocope  du  mot  pi- 
voine. 

Pivot,  s.  f.  Plume. 


<  Voyez  la  F^fve^  de  Pierre  de  TArlvey,  aot.  II, 
se.  Ti;  les  Bigarrures  et  touches  du  seigneur  des 
Jeeordt,  fol.  68  recto;  le  Carabinage  et  maUriserifi 
soldatesque,  cbap.  Tiii,  pag.  40;  V Inventaire  gênerai 
de  r histoire  des  larrons^  liv.  II,  chap.  il  ;  la  Suitte  de 
VinvetiL  gen.  de  Vhist.  des  larr.,  liv.  lll,  chap.  xii; 
la  Réponse  de  M.  Guillaume  au  soldat  françois , 
à  la  suite  des  Avantures  du  baron  de  Feeneste^ 
édit.  de  1729,  tom.  II,  pag.  ftOi;  les  Œuvres  du 
sieur  de  Saint-jimant,  édit  de  M.  D€.  LXL, 
pag.  I4ft ,  145;  le  //.  Livre  de  chansons  pour  daneer 
et  pour  boire.  A  Paris ,  par  Pierre  Ballaid ,  1621  « 
in-8* ,  pag.  à5  verso,  etc. 

'  Satire  III  de  Boileau,  v.  73.  Du  temps  de  oeC  au- 
teur, Crenet  occupait  la  Pomme  de  Pin. 
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CketTêùu.  A  Finît,  chez  Antoine  de  Som- 
maTille,  M.  DC.  LYI.,  îd-S»!  pag.  150.) 

Ployant,  ployé,  s.  m.  Portefeuille, 
Pluc,  s.  m.  Butin,  ce  que  Ton  peut 

Prince,  arrière  de  Kuel  ! 
Et  Q*eusftiez-vou9  denier  ne  pUte, 
'   Qa*au  gifQe  ne  laissiés  la  pel 
Pour  Lemboinrenx  qui  rompt  le  nie.  * 

Jargon  et  joheUn  <U  FiUon,  ballade  xi , 
envoi. 

Sasîtostt'abille, 

Il  y  a  plue* 

L'Incarnation  et  Nativîti  de  nostre 
saulveur  et  rédempteur  Jesuchrist, 
in-folio,  sana  lien  ni  date,  foL  C.  vii 
recto. 

Las  1  qui  sert  si  sotte  déesse , 
U  est  bien  digne  qn*on  le  tonde... 
En  tous  les  estas  de  ce  monde 
n  y  a  eur,  honneur,  ou  plue, 

La  Retolueîon  tT amours,  st.  ni,  s.  1. 

ni  d.y  petit  in-4®,   feuillet  sign.  A  ii 

recto. 

Voyez  cinlessus,  à  l'article  Aubert, 
deux  autres  passages  de  la  même  épo- 
que, sinon  plus  anciens,  dans  lesquels  se 
rencontre  plue. 

De  ce  mot  est  venu  pluquaille,  dont  le 
sens  est  le  même  : 

AOaASCOS. 

Sus,  Dragon  I  viens  à  nostre  sire. 
Rechigne,  et  toy,  Achapart. 
Et  n'oubliez  pas  Agripart, 
Il  servira  bien  au  butin. 

AOaiPA&T. 

liais  mieulx  la  moytié  au  butin. 
Je  ne  quiers  rien  que  la  pluquaille. 

Le  M'utere  de  la  conception,  natmti,  ma- 
rîage  et  annoneiation  de  la  henoiste 
vierge  Marie,  se.  de  Herode  et  de  la 
persécution  des  Jnnocens,  fueil.  Ixxiii 
verso,  col.  2. 

De  là  encore  emplucher,  piller  : 


Prebstres,  clercs,  bourgeois  et  marcfaani. 
Sont  empluchex  par  gens  meschans 
Querans  proye  ou  bague  faitisse. 

Didier  présente'  à  monseigneur  de  Nassau^ 
au  retour  de  France^  attribué  k  CL 
Marot  dans  Tédit.  d*Anvers  de  1539 
imprimée  chez  Jean  Steds,  sL  vu. 

Le  patois  de  Rouen ,  du  moins  celui 
qu'a  employé  David  Ferrand,  avait  p/ikr 
dans  un  sens  que  je  suis  assez  endrar- 
rassé  pour  expliquer  : 

Che  n*est  pas  que  je  sais  de^a  si  avânehé  ; 
Mais  j*ay  Fesprit  subtil  aveuquela  memore. 
Et  prompt  &  yeuxpliquer  chen  qu'est  de  pa  caché. 
Pour  envoyer  au  plue  et  Pline  et  Pitagore, 

Première  et  seconde  Muse  normande^  pag.  34L 

Le  véritable  patois  normand  a  conservé 
plue  y  comme  pluquette,  plueoter  et  p/«- 
ehoter,  qui  en  dérivent  : 

Me  vêla  prins  dans  le  gluel 
Tout  comme  on  prend  un  oisel 
Qui  cherche  à  plueoter  du  feure. 

La  Parce  des  Quiolars,  édit.  dei  Jùyn^ 
setez,  pag.3i. 

Plume  de  Beaucb,  s.  f.  Paille. 

PoGHABD,  s.  m.  Ivrogne. 

Ce  mot,  populaire  en  Normandie  et  ail- 
leurs, me  semble  venir  de  poisson^  me- 
sure de  vin,  qui  s'appelait  en  vieux  fran- 
çms  poichon,  poçon^  posson  : 

Or  nous  donne  par  courtoisie 
Ung  peu  de  frommaige  de  Brie, 
Et  plain  poic/utn  de  vin  d^Ausoire. 

Triumpke  des  Carmes ^  v.  137. 

Jasmin.  Gomment  le  sçavez-vous,  dites-moi,  je  vous 

prie? 
Joli-cœur,  D'avoir  bû  hier  ensemble  un  ipoicon 

d*eau-de-vie. 
.    Dialogue  de  plusieurs  laquais  toucliani  les 
conditions  de  ce  tems,  etc.  A  Paris,  M.  DCC 
XVI.,  in-S»,  pag.  9. 

Voyez  ci-après  au  mot  PourAon. 
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PoGHABBHB  (So)^  V.  réfl.  S'eiùvrer. 

PocHABBisBis^  S.  f.  Ivrognerie. 

PoiGBB^s.  m.  Poète. 

De  tout  temps  on  a  reproché  aux  nour- 
rissons des  muses  leur  pauvreté  et  leur 
appétit.  De  là  sans  doute  le  nom  qu'ils 
ont  en  argot  ^  et  qui  ma  parait  être  ime 
condensation  de  l'expression  avaleur  de 
pais  gris,  qui  avait  cours  autrefois  avec 
le  sens  de  grand  mangeur,  a  Avaleurs 
de  pois  gris^  dit  Cotgrave^  Good  tren- 
eher-men,  hungry-guts,  greedy  tahor- 
sons;  they  to  whom  every  morsel  seems 
good,  or  no  morsel  cornes  amiss.  »  Voyez 
aussi  les  Curiosités  françaises  j  au  mot 
Avaleur. 

On  lit  dans  FÉtoùrdi,  de  Molière^ 
act.  IV,  se.  V  : 

Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate , 
On  mordu»  de  ses  dents,  tous  étendiet  la  patte 
Mus  brnsquement  qa*on  chat  dessus  une  souris, 
El  les  avaliez  tout  ainsi  que  des  pois  ^îs, 

D'Assoucy,  parlant  des  pois  que  Ton 
servait  aux  prisonniers,  ajoute  :  a  II  ne 
laissoit  pas,  le  bonhomme  à  la  grand 
barbe,  de  les  avaler  comme  pois  gris.  > 
(la  Prison  de  monsieur  Dassotuy,  etc., 
pag.  45.) 

Jacques  Moreau  fait  ainsi  parler  Pal- 
las,  dans  sa  suite  du  Virgile  travesti, 
Kv.X: 

Protège  mes  premiers  exploits. 
Et  conduis  mon  bras  et  mes  doigts , 
Pour  que  mon  trait  jusqu^à  Tempenne 
Entre  dans  la  vaste  bedaine 
De  cet  avaleur  de  pois  gris. 

Vous  êtes  des  avaleux  de  pois  gris ,  tous  au- 
tres, etc.  (Les  Écosseuses,  parmi  les  Œuvres  bo' 
dînes  eomptettes  du  comte  de  Caylus,  lom.  X, 
pag.  567.) 

n  est  probable  que  ce  proverbe  tire  son 
origine  des  charlatans  qui  étaient  dans 


l'usage  d'avaler,  avec  dextérité,  devant 
le  public,  une  grande  quantité  de  pois  gris. 

Poigh ABD,  s.  m.  Habit  qui  revient  au 
tailleur  pour  être  retouché,  pour  avoir  un 
point, 

P016NÀBBEB ,  v.  a.  Retoucher  un  habit. 

Ce  mot  et  le  précédent  font  partie  de 
l'argot  des  ouvriers  tailleurs. 

Poil  (Avoir  du),  etc.  Être  brave, 
courageux. 

Les  anciens  croyaient  qu'il  y  avait  des 
hommes  qui  naissaient  avec  du  poil  au 
cœur,  et  que  c'était  un  indice  de  courage: 

Hirto  corde  gigni  quosdam  homines  proditur,ne* 
que  alios  fortiores  esse  indostria,  etc.  (C.  Plia. 
Secund.,  Hist  Nat.^Wh.  XI,  cap.  lxx.) 

Chez  nous,  dire  qu'il  y  avait  du  poil 
de  Fours  ou  du  loup  dans  une  affaire , 
c'était  la  signaler  comme  entachée  de 
mauvaise  foi  : 

...  il  y  a  don  poil  de  Tonrs  en  Tostre  afolre,  etc. 
{Le  Roman  du  Renart^  édît.  de  Méon,  tom.  iv, 
pag.  276.) 

. . .  j'ay  ouy  dire  depuis  qu'il  y  eut  dn  poil  du 
loup  envers  le  susdit  Montanban  et  ses  compli- 
ces» etc.  {Histoire  de  Charles  VUf  rog  de 
France,  par  Jean  CharUer,  édit  de  Denys  Gode- 
froy,  pag.  213.) 

PoiwT,  8.  m,  Franc,  pièce  de  vingt 
sous;  terme  de  Margot  des  marchands 
d'habits,  à  Paris. 

Point  db  cdTi,  s.  m.  Ennemi  des  pé- 
dérastes ,  qui  les  gêne  dans  leurs  hon- 
teux ébats,  comme  un  point  de  côté  qui 
paralyse  tout  mouvement. 

Ce  mot  désigne  également  un  créancier. 

Poinx  DE  Judas  (Le).  Le  nombre 
treize. 

Poisse,  s.  m.  Voleur. 

PoissEB,  V.  a.  Voler. 

De  tout  temps  avoir  de  la  poix  aux 
mains  fut  synonyme  de  voler.  Martial  dit 
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dans  son  épigrarame  in  furent  Fuscum, 
.liv.  Vin,  épigr.  lix  : 


nîhil  est  furacius  illo  : 

Non  fuit  Autolyci  >  tam  pîceata  manut. 

Je  ne  serais  pas  étonné,  quoique  je 
n'en  trouve  point  d'exemple,  que  le  mot 
pieare,  d'où  nous  avons  fait  picorer  et  les 
Espagnols  leur  moi  piearo^  n'ait  signifié 
voler,  dans  le  latin  familier  et  populaire. 
Du  reste^  le  vieux  Jacques  du  Bois  (Syl- 
rît»)  parait  l'avoir  pensé  quand  il  dit  : 
«  Pieare^  poisser^  et  inde^  poissard  pro 
fure  proferurU  '.  » 

Dès  aujourd'huy  contre  eus  je  me  présente  ; 

Ce  uuA  poUs€ari^  pipereaulx  mal  mondains. 
Contre  les  ders  de  Chastellet.  La  Bazodie. 
(Les  OEuçres  de  maistre  Roger  de  Col- 
iêrytf  etc.  On  les  vend  à  Paris...  à  ren- 
seigne Faulcfaeur  (chez  Pierre  RofTet), 
M.Y.XXX.yi.,  in-16,  feuillet  signé 
N  iij  recto.) 

Ainsi,  au  xvi*  siècle,  poissard  était  sy- 
nonyme de  voleur.  Il  le  fut  pendant  tout 
le  siècle  suivant,  à  n'en  juger  que  par  un 
passage  de  V Histoire  comique  de  Fran- 
eionj  liv.  V.  Un  mauvais  poète  ayant 
composé  des  chansons  pour  la  femme 
d'un  des  musiciens  du  Pont-Neuf,  celle- 
ci,  voyant  qu'elles  ne  se  vendaient  pas, 
alla  redemander  son  argent  à  l'auteur. 
«Ayant  refusé  de  le  rendre,  vous  pouvez 
penser  de  combien  d'injures  il  fut  as- 
sailly.  L'on  dit  mesme  qu'elle  luy  envoya 
im  exploict.  Mais  tant  y  a  qu'elle  s'en 
alla  plaindre  de  luy  par  tout ,  et  dire 
quil  estoit  un  beau  poèsard  ^,  d  etc. 


a  Poissard,  dit  Cotgrave,  m.  A  JUcher, 
ràmmer,  purloynery  pilferer;  one  whose 
flngersare  as  good  as  so  many  lyme-iwigs. 
Dans  le  Dictionnaire  anglois  et  français 
de  Robert  Sherwood,  publié  en  1672  à  la 
suite  de  celui  de  Cotgrave,  on  trouve 
fileher  traduit  par  desrobbeury  poissard, 
larronceaUy  larronneaut  larron. 

C'est  seulement  plus  tard,  quand  la 
c(»rporation  des  poissonniers  eut  cessé 
d'exister,  ce  qui  eut  lieu  sous  Louis  XIY, 
qu'en  raison  de  leur  analogie  avec  le 
mot  poisson  y  ces  noms  de  poissard  et 
poissarde  auraient  été  donnés  aux  hom- 
mes et  surtout  aux  femmes  qui  faisaient 
le  commerce  de  la  marée  ^  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  et  M.  Edouard  Fournierra 
fait  remarquer,  d'après  le  Dictionnaire 
de  Trévoux,  dans  son  article  Poissard  de 
V Encyclopédie  du  xix«  siècle  •,  c'est  que 
les  harangères  n'acceptèrent  jamais  le 
nom  de  poissardes,  et  le  regardèrent 
toujours  comme  injurieux,  sa  première 
signification  n'ayant  pas  encore  assez  dé- 
teint. 

A  propos  de  ces  mots  poissard,  poisse, 
dérivés  de  picare,  ce  serait  peutrétre  ici 
le  lieu  de  faire  remarquer  que  pïcear  veut 
àxvQ  pillard,  vokfur y  dausla  langue  gaéli- 
que, d'où  le  nom  des  Pietés  et  peut-être 
des  Picards,  et  qu'en  latin  le  moi piea 
dé^gnait  la  pie,  le  plus  voleur  des  oi- 
seaux. 

Aujourd'hui ,  on  dit  toujours ,  comme 


*  Aololycns,  on  le  sait,  était  fils  de  Mercure,  et, 
comme  tel ,  l\in  des  plus  subtils  patrons  du  vol. 

*  Jacohi  Sylvii  Amhianensi»  in  linguam  GallU 
eam  Uagoge,  etc.  Parlsiis,  ex  ofacioa  BoberU  Ste* 
phani.  M.  D.  XXXL,  ln-ft%  pag.  4. 

3  fimu  de  Roaen,  M.  PC.  XXXV.,  pag.  819.  Plos 


loin,  liv.  vn,  pag.  500,  le  nom  ôfàpoitastre^  donné  à 
un  pauvre  pofite,  mooire  bien  qae  poèsard  est  ici 
employé  par  allusion  ou  vol  dont  la  femme  se  croyait 
vicUme. 

*  TraiU  de  la  police,  etc..  par  Delamare,  lom.  HI , 
pag.  SS3. 

«  Une  poesarde,  i.  (c^est  à  dire)  une  vendeuse  d^ 
marée,  par  mépris.  ■  Cur.  fr.*  au  mot  Poesarde» 
Suivant  Oudin,  on  appelait  poissard  un  utveUer»  ^^ 

>  Tom.  XIX,  pag,  111. 
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du  temps  d'Oudin  '  »  avoir  de  la  poix  aux 
doigts  ou  de  la  glu  aux  mains,  pour  dire 
voler  :  ce  qui  nous  fait  souvenir  de  ces 
vers  de  Jean  Marot  sur  les  aventuriers 
gascons  qui  suivaient  Louis  XII  en  Italie  : 

N*y  Teult  loger,  pour  les  mauU  inhumains 
Qu'il  en  povoit  advenir  soir  et  mains 
n'adveoturiers  qui  gluyanies  Us  mains 
Oui  conune  coUe. 

Le  Voyage  de  Yenise.  {Us  OEuvres  de  Jean 
Marot,  édit.  de  Coustelier,  pag.  133.) 

Plus  tard^  un  autre  rimeur  écrivait  : 

Jamais  ne  sont  las  ne  perclus, 
Aux  doigts  leur  tient  certaine  glus. 

Où  tout  s'attrape  ; 
Et,  sans  faire  semblant  de  rien, 
Il  n'est  fille  ou  femme  de  bien 
Qui  s'en  eschape. 

Pour  les  couppeurs  débourses^  coupl. 
3.  {fiecutU  des  plus  excellents  èallels 
de  ce  temps,  A  Paris ,  diez  Tous- 
sainct  du  Bray,  M.  DC.  XII.,  in-8% 
pag.  93.) 

Poisson^  s.  m.  Entremetteur. 

Autrefois  on  donnait  à  cette  espèce 
d'individus  le  nom  de  poisson  d'avril  y 
<f  parce  que  d'ordinaire^  dit  Oudin,  les 
macquereatix  se  prennent  et  se  mangent 
environ  ce  mois-là.  » 

La  dame  Fourrière...  dist  à  un  petit  poisson 
d'avril  qu'elle  avoit  auprès  de  soi,  etc.  {Les  Con- 
tes eljoyeuxdevis  deBonav.  des  Perriers,  nouv. 
iiiiii.) 

Maquereau  c'est  poisson  d'april. 

Farce,,»  de  la  résurrection  de  Jenin  Lan* 
dore^  dans  XAnden  Tltédtre  françots  de 
M.  Viollet  le  Duc,  tom.  IF,  pag.  31. 

PoiVBE ,  S.  m.  Poisson. 

Poivre  (Piler  du).  Marcher. 

Nous    avions    autrefois    roxprcssion 


Ciif./r.,  au  mol  Poix» 


gauger  le  poivre ,  que  je  serais  fort  em* 
barrasse  d'expliquer  : 

Doulx  yeux  aussi  vers  que  genesrre... 
Qui  font  gallaos^aif^er  le  poyyrt,  , 
Et  entrer  en  fortes  frissons. 

VJmant  rendu  cordelier  à  toàserponcê 
d'amours,  st.  cxcvxir. 

PoivBBMENT^  S.  m.  Payement 

PoivBEB,  V.  a.  Payer. 

PoivBBUB ,  s.  m.  Payeur. 

L^argent  a  été  assimilé  à  la  poussière. 

Voyez  Poussier. 

Dans  la  Chronique  de Rains,  chap.  xxiii, 
pag.  il^,  un  personnage  s'écrie  :  a  Par 
saint  Jake  !  il  me  rendera  bon  poivre,  » 
c'est-à-dire  il  me  la  payera.  De  même 
Sbakspere  employé  jToeVrer  comme  syno- 
nyme de  payer,  quand  il  fait  dire  à  Fal»- 
taff ^  parlant  des  hommes  qu'il  dit  avoir 
tués  :  (K I  bave  peppered  two  of  them  : 
two>  I  am  sure,  I  bave  paid.  »  {First  Pari 
ofking  Henry  IV,  act.  II,  se.  iv.) 

Auxiii*  siècle,  un  trouvère  met  ces 
paroles  dans  la  boucbe  d'Eustache  le 
Morne,  disposé  à^ndre  Ptm  de  ses  gens  : 

Quant  H  garcbons  venra  jà  chi 
Pour  moi  cunchiier  et  dechoivre, 
.Je  li  donrai  le  hart  au  poivre^ 
Car  il  l'a  moult  bien  desenrie. 

Roman  d'£uslaefte  la  Moine ,  pag.  35 , 
V.  688. 

PoivBiEB,  S.  m.  Ivrogne. 

PoivBiÀBE,  S.  f.  Route.  Germ.,  polvo^ 
rasa.  (  The  Zincali,  tom.-  II ,  pag.  *89.) 
En  fourbesque,  le  même  mot  signifie  la 
campagne. 

Autrefois  on  disait  poudrière  dans  le 
même  sens  : 

Des  versez  jonche  la  poudrière. 

Branche  des  royaux  lignages  ^  t.  1024. 
(  Clironiques  nationales  fran^oiêêS  $ 
tom.  VU,  pag.  04.)   , 
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PoLicHiNBLLB^  S.  m.  VeTTO  d'cau-do- 
vie. 

Le  mot  gobeaUj  qui  chez  nous  équi- 
valait à  verre  y  à  gobelet ,  se  prcHionçant 
exactement  de  même  que  Tit^dien  gobbo, 
bossu  9  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  qu'il  ait 
fait  place  ^polichinelle,  nom  d'un  bossu 
bien  connu  qui  nous  est  venu  dltalie^  où 
il  ne  l'est  cependant  pas. 

L'adjectif  gebbo  lui-même  a  été  im- 
porté chez  nous  antérieurement  au 
xviu*  siècle  : 


Puis  ta  Rome  moins  ingrate... 
Au  goiin^  i  réhanché... 
Attigoera  quelque  terre, 

iMcain  trupeêtjr,  etc.  Rouen,  M.DC.LyL, 
ûi'^%  pag- 134. 

Ne  TOUS  tourmentez  point,  la  charge  m'est  bien 
Et  du  fobin  dans  un  moment  [douce, 

Je  Tait  me  divertir  fort  copieusement. 

Jtrlequin  ^<o/»0  (1691),  act.  IY,.8C.  i.  {Le 
Théâtre  itaiien  de  Gkerardi,  tom.  ni,  pag. 
226.) 

On  connaît  la  réputation  d^esprit ,  de 
malice  et  de  gaieté  qu'ont  les  bossus; 
nombre  de  locutions  proverbiales  en  té- 
moignent. D'où  peut-elle  leur  venir? 
Plusieurs  explications  ont  été  proposées 
à  cet  égard;  mais,  il  faut  le  dire,  toutes 
sont  aussi  peu  satisfaisantes  les  unes  que 
les  autres,  et  je  ne  saurais  en  accepter 
aucune.  Ce  que  je  crois,  c'est  que  la 
compensation  que  le  vulgaire  attribue 
aux  bossus  pour  leur  infirmité  est  le 
fruit  de  la  ressemblance  qui  existe  entre 
gobin  et  gobe,  vieux  mot  usité  chez  nos 
anciens  écrivains  avec  le  sens  de  gai  : 

Li  bois  recovrent  lor  verdure 
Qui  snnt  sec  tant  cum  yver  dure  ; 
La  terre  méismes  s*orgoille 
Por  la  rosée  qui  la  moiUe , 
Et  oblie  la  poverté 


Où  de  a  tôt  Tyver  esié. 
Lors  devient  la  terre  si  goàe 
Qu'el  volt  avoir  novele  robe. 

Le  Roman  de  la  Rose,  ▼.  53;  édit  de 
Méon,  tom.  I*',  pag.  5. 

D*ttn  samit  qui  ert  tous  dorés 

Fu  tes  cors  richement  parés, 

De  quoi  son  ami  avoit  robe ,  * 

Si  en  estoit  assés  plus  gobe, 

Ih'uL,  pag.  36|  t.  865. 


Mors  est  celé  qui  riens  ne  lait, 
Tout  prent  la  mort  et  tout  atrape; 
Tel  la  porte  sous  sa  chape , 
Qui  le  cuide  avoir  moult  sain  ; 
Tex  la  porte  dedens  son  sein , 
Qui  moult  est  fiers,  cointe  et  gobe. 

Gautier  de  Goinsi,  Uiraeles  de  la  f^iergc, 
liv,  I*',  chap.  ;(xviu. 

Dans  tous  ces  passages,  gobe  n'a  pas 
d*autre  sens  que  celui  de  gai^  gaie;  et  je 
doute  même  que  ce  mot  en  ait  jamais  eu 
d'autre,  quoi  qu'en  puissent  dire  Méon 
et  Roquefoii ,  qui  traduisent  aussi  gobe 
par  vain,  fou  y  plein  de  vanilé,  enflé  de 
gloire^  d'ostentation,  rempli  de  lui- 
même. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  dire  un 
mot  d'une  locution  adverbiale  recueillie 
par  FAcadémie,  qui  récrit  mal.  Je  veux 
parler  de  Tcxpression  tout  de  go^  si  ré- 
pandue à  Paris.  On  disait  autrefois  de 
gob ,  mais  peut-être  sans  prononcer  le  b, 
si  nécessaire  pour  indiquer  la  racine  du 
mot: 

Une  boore  qui  là  estoit,  le  prinlet  l'avala  tout 
de  gob.  {La  nouvelle  Fabriqtte  des  excellents 
traits  de  vérité^  etc.  Paris,  P.  Jannet,  1853,  in-18, 
pag.  29.) 

...  le  print  subitement  et  Tavalla  tout  de  gob. 
{lbid.y  pag.  158  ) 

...  il  l'avalla  tout  de  gob  aana  mascher,  etc. 
(/Wd.,  pag.  142.) 

Polisson,  s.  m.  Membre  de  Pune  des 
branches  de  la  grande  famille  des  gueux* 
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Polissons  soDt  oeui  qui  ont  des  fmqnios  (Aa- 1 
bits)  qui  ne  valent  que  floutiere  {rien)  ;  en  hiver 
quand  aigris  boucsse  (il  fait  froid)^  c'est  lorsque 
leur  estât  est  plus  chenastre  (meilleur)  ;  les  rupi- 
nes et  marquises  (femmes  riches  et  de  qualité) 
leur  fichent,  les  unes  un  georget  (pourpoint) ,  les 
autres  une  lime  (chemise)  ou  un  haut  de  tire  (de 
chausse)^  qu*ils  entroUent  au  barbaudier  du  caslus 
(apportent  au  gardien  de  Vhâpitat) ,  ou  à  d'au- 
tres qw  le  veulent  abloquir  (acheter);  ils  troUent 
(portent)  ordinairement  an  costé  un  gueulard 
(bissac)  avec  une  rouillarde  (bouteille)  pour  met- 
tre le  pivois  (vtn),  enlervent  (savent)  bravement  à 
attrimer  l'omie  {prendre  lapoule)^  etc.  {le  far- 
gon^  édil.  des  Joyeusetez,  pag.  74.) 

Le  dictionnaire  du  Jargon  traduit  po- 
lissons par  ceux  qui  vont  presque  nus. 
Cette  signification  s'accorde  parfaitement 
avec  celle  de  vornu-pieds,  qui^  dans  no- 
ire langue  actuelle,  est  un  des  synony- 
mes de  polisson  : 

£o  ce  bas  empire , 
A  chacun  selon  son  pouvoir 
Permis  est  de  faire  valoir 
Un  malheureux  traisne-rapiere 
Pour  un  Mars,  un  gueux  de  Thostlere 
Pour  on  gueux  de  bonne  mabon... 
yjn^luson  pour  un  soudrille, 
Pour  un  pourceau  la  truyquifile. 

A  monsieur  de  Paron.  (Le  Ravissement 

de  ProserpUte,  de  monsieur  Dassoucf, 

édit.  de  M.  DC.  LIII,  in-4o,  pag.  99, 

100.) 

Je  n'estois  pas  si  défroquée 

Du  temps  que  messieurs  les  laquais... 

Pour  moy  quiuoient  Margot  la  fée... 

Mes  polissons  leurs  ricochets. 

Plainte  de  la  Samaritaine  sur  la  perte  de 
son  Jacquemart,  etc.,  v.  84-93.  (Les 
Rimes  redoublées  de  monsieur  Dassoucjr, 
A  Paris  I  de  rimprimerie  de  Qaude 
Nego,  M.  DC.  LXXI.,  in-12,  pag.  17.) 

C*est  à  partir  de  Tépoque  à  laquelle 
appartient  ^l'auteur  que  nous  venons  de 
citer^  que  polisson  commença  à  signifier 
débauché,  sens  qui  s'éloigne  bien  peu  de 
la  signification  donnée  par  FAcadémie; 


je  doute  >  cependant  >  que  la  compagnie 
eût  dté,  pour  Tappuyer^  les  exemples 
suivants  : 

Si  ses  manières  te  paroissent  polissonnes,  c'est 
que  tu  ne  fréquentes  pas  le  grand  monde.  {Colom- 
bineavocatpowreieontre[i^%b],n(A,l*'f8C.iui; 
dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi^  tom.  1*S 
pag.  351.) 

Un  air  étourdy,  beaucoup  de  négligence,  dé- 
braillement  complet,  sottises,  jeux  de  mains,  mots 
équivoques,  mines,  mouches  et  tabac.  Tenes,  ma- 
dame, je  suis  polisson  au  suprême  degré,  et  de 
polisson  à  petit  roattre  11  n*y  a  que  la  main.  (Le 
Retour  de  la  Foire  de  Besons  [169&1,  se.  lu; 
ibid^f  tom.  Yl,  pag.  I7â.) 

Dans  une  pièce  de  la  même  époque 
on  lit  ce  passage,  où  le  mot  polisson  ne 
se  trouve  pas^  mais  qui  peut  lui  servir  de 
commentaire  :  a  Les  diones  de  Paris  ai- 
ment les  airs  galopins,  et  elles  s'habillent 
déjà  un  peu  à  la  galopine  ou  à  la  gour- 
gandine^ c'est  tout  un.  Elles  aiment  les 
airs  débraillez  et  la  parure  négligée,  d 
Arlequin  défenseur  du  beau  sexe  (1694), 
act  [•',  se.  VII.  {Ibidem,  pag.  312.) 

Madame  Campan  rapporte  que^  de  son 
temps,  d  les  hommes  présentés^  qui  n'a- 
vaient point  été  in^tés  à  résider  à  Maiiy, 
y  venaient  cependant  comme  à  Versail- 
les. . . .  Alors  il  était  convenu  de  dire  qu'on 
n'était  à  Marly  qu'en  polisson;  et  rien  ne 
me  paraissait  plus  singulier  que  d'enten- 
dre répondre  par  un  charmant  marquis  à 
un  de  ses  intimes  qui  lui  demandait  s'il 
était  du  voyage  de  Marly  :  Non,  je  n'y 
suis  qu'en  polisson.  Cela  voulait  simple- 
ment dire  :  J'y  suis  comme  tous  ceux  dont 
la  noblesse  ne  date  pas  de  1400.  b  (Mé- 
moires  sur  la  vie  privée  de  Marier Antoi- 
nette^  etc.,  par  madame  Campan.  Paris, 
Baudouin  frères,  1823,  in-12,  chap.  ix, 
pag.  104, 105.) 

PoHMAan,  s.  m.  Bière. 
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Il  y  avait  autrefois  une  sorte  de  bds- 
son  appelée  pomat,  qui  semble  avoir  été 
différente  du  cidre  S  en  compagnie  du- 
quel on  la  trouve  nonunée  : 

Mol  bi  rermitas  que  lor  eneiiha, 

£  d*aqao  que  prodom,  que  del-lor  oena 

"Depomat  que  el  ac  fah,  e  pan  d'avena. 

Âoman  de  Gérard  de  RouiUon^  pag.  204. 

...  ils  tiennent  leurs  chaloupes...  bien  pour- 
▼eaës  ou  garnies  de  pain,  de  vin,  de  pomat,  cidre, 
outre  d*antre  boisson ,  etc.  (Xes  Us  et  coutumes 
de  la  mer,  par  Cleinc,  pag.  127.) 

PoMMB  A  vEBs^  8.  f.  Fromage  de  Hol- 
lande. 

PoMMSK  MABBon  ;  V.  a.  Prendre  sur  le 
fait.  Voyez  Marron. 

Pommer,  qu'il  faudrait  écrire  paumer, 
est  un  ancien  mot  français  dérivé  de 
palma,  et  qui  signifie  empoigner;  du 
moins ^  aux  xii%  xiii»  et  xiv*  siècles,  on 
disait^  dans  ce  sens^  paumier,paumoier: 

Un  espié  i  irooTS,  fièrement  la  paumie, 

Li  Romans  de  Berle  aus  grant  pies,  coupL  ii; 
édtt.  de  M.  Paulin  Parii»  pag.  5. 

Qui  donc  véist  le  conte  droiturier 
De«MU  le  tremble  paumoier  sou  espée. 

lÀ  Romans  de  Garin  le  Loherain,  tom.  II, 
pag.23S. 

Là  veîttiés  maint  Turc  m  lance  paumoier, 
Eanrs  le  àel  geler  et  au  fer  renpoigner. 

La  Ckemson  d'Jntioclte,  ch.  Yll,  coupL  tw; 
édit.  de  M.  Paulin  Paris,  tom.  II,  pag.  UO. 

Bien  8*est  ratis  en  let  arçons, 
Et  paumoie  son  fort  espié,  etc. 

Partonopeus  de  Blois^  ?ol.  I*%  pag.  104, 
▼.  3050. 


■  Les  normands  rappellent  pommé  : 

Mon  estomach  aussi  me  dit  que  sa  nature 

Ne  se  peut  pas  changer  ; 
Le  chargeant  de  pommé,  qui  n*est  sa  nourriture. 
Que  c'est  Teodommager. 

Fausb-de-Fire  d'Olivier  Basselin,  édIt. 
de  1821,  VBU-de-Vire  VIII,  pag.  60. 
a.  pas.  M,  not  M  an  van-de-Vire  !•'. 


Au  xTi«  siècle ,  on  disait  empaubner 
dans  le  même  sens  : 

Et  cda  faid.  Terrez  le  compaîgnon 
Tost  desloger;  car,  mon  terme  sailly. 
Je  ne  cnindrois  sinon  d*estre  assaiUy 
Et  empatJmé. 

a.  Marot,  Épures^  lir.  I«',  ép.  26. 

Empaumer  est  toujours  d'usage;  mais 
on  ne  remploie  plus  que  familièrement, 
et  dans  le  sens  figuré.  Je  parle  de  notre 
mot  français.  En  argot  il  y  a  paumer, 
dont  la  signification  est  bien  différente  : 
c'est  celle  de  perdre,  comme  dans  cette 
locution  :  perdre  l'atoui,  perdre  courage. 
Toutefois^  on  trouve^ai/m^r,  avec  le  sens 
A^arréter,  dans  le  Dictionnaire  d^argot 
de  1847. 

PoMPiEB^  S.  m.  Ouvrier  tailleur  chargé 
de  retoucher  les  habits. 

Ponaute^  s.  f.  Fille  publique  du  der- 
nier étage. 

Ce  mot  a  pour  racine  ponant^  dontCot- 
grave^  Oudin  et  Leroux  donnent  la  signi- 
fication au  figuré;  et  dont  voici  des 
exemples  : 

▲  quoi  sert  à  ma  geniture 
D*avoir  conserré  sa  figure... 
S'il  ne  peut  dans  ce  continent 
Trouver  place  pour  êoaponeni? 

Jacques  Moreau,  Sniie  du  Virgile  tra- 
vesti^ lÎY.  X. 

Tout  le  daoger  qui  y  peut  estre, 
Ccst  de  baiser,  sans  le  cognoistre. 
Ce  qui  serTÎt  pour  le  ponant, 

La  Meiamorp/tose  d'une  ro6he  etjuppe  d« 
satin  blanc,  dans  le  Cabinet  saijri^ae, 
édit.  de  M.  DC.  XXXim.,  pag.  6&3. 

Tantost  disant  que  de  Virgile 
Tu  honnis  Tadorable  style... 
Et  qu'en  un  Estât  bieu  réglé 
Ton  cher  ponant  seroit  sanglé. 

Le  Poète  crotté,  parmi  les  Œuvres  de 

sieur  de  Saint-Amani,  édit.  de  M.  BC 

LXI.I  ptg.  135. 
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Y  Mot  à  toa  roomens  pendm  à  mon  driere  > 
Aiorbin  que  li  ch'etet  queuqae  morchel  friand  ; 
YealenUty  point  ossi  y  fere  one  minière, 
Où  y  doivent  trooTer  les  trésors  àa  ponant? 

Cimqttietme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  06. 

En  la  fesant  saoter  chu  Colin  vessenant 
Rompit  se  n*egiiillette,  et  ses  brais  se  decroque. 
Et  no  TÎt  cbireroent  le  tour  de  hon  ponant. 
Un  diable  de  fessier,  qui  souvent  assez  croque. 
Dub-neaJUtme  Partie  de  la  Muse  normande, 
[1644],  pag.  321. 

Au  propre,  ce  mot^  dans  la  vieille  lan- 
gue géographique^  désignait  le  septen- 
trion ou  roccident;  ce  point  cardinal 
postérieur  de  l'orient.  On  Temploywt 
même  en  poésie  pour  désigner  les 
royaumes  opposés  aux  royaiunes  du  le- 
vanL  Dans  ce  sens  pourtant  il  était  déjà 
vieux  sous  Louis  XIII;  son  homonyme 
populaire  lui  avait  fait  tort^  on  va  le  voir  : 
«Ménage  rapporte^  dit  le  Dictionnaire 
de  Trévoux,  au  mot  Ponant,  qu'on  se 
moquoit  à  la  cour  d'un  vers  de  Malherbe 
oii  il  avoit  employé  le  mot  Aq  ponant,  qui 
se  prend  par  le  peuple  pour  le  derrière  ' .  » 
Ces  railleries  n'empêchèrent  point  l'au- 
teur des  stances  sur  la  vie  de  Colbert  d'é- 
crire: 

n  avoit  les  sarintendanoes 
Des  bàtimens  et  des  finances 
Et  du  levant  jusqu'au  ponant, 
l\  étoit  en  toutes  manières... 
Iiaib«,  trésorier,  intendant. 

Le  Tableau  de  la  vie  et  dtt  gouvernement 
de  messieurs  les  cardinaux  Richelieu  et 


*  D^à  do  temps  de  Henri  II,  les  Huguenots,  qui 
haïssaient  fort  le  maréchal  de  Saint-André,  rappe- 
laient arquebueier  de  ponant,  c^est-a-dire  «o^omiste. 
Injure  qne  sans  doule  il  ne  méritait  pas.  Voyez  les 
Hommes  illustrée  et  grands  capitaines  estrangcrs  et 
françois,  Hy.  III»,  cbap.  xxv.  {OEuv.  compL  de  Bran- 
(àme,  édit  du  Panthéon  UtUraire,  tom.  1*',  pag.  400» 

001.1.) 


Mazarin ,  etc.  A  Cologne ,  chez  Pierre 
Marteau,  M.  DG.  XCrV.,  in-13,  pag. 
179. 

Ponante^  pour  en  revenir  à  ce  mot,  si- 
gnifie donc/<»nin«  qui  fait  travailler  son 
ponant^  ou  qui  en  vit. 

On  trouve  dans  le  Jargon  ponijk  ou 
magnuce,  avec  le  même  sens.  Le  premier 
de  ces  deux  mots  est  ponante  déguisé 
par  une  terminaison  emprimtée  à  un  mot 
issu  d'une  autre  racine  :  je  veux  parler 
de  panifie,  que  Ton  trouve,  avec  le  sens 
de  haillon ,  de  guenille ,  dans  le  Pèleri- 
nage de  la  vie  humaine^  de  Guillaume  de 
Guilleville ,  qui  représente  la  concupis- 
cence 

IVun  ort  et  viel  burel  vestue, 

Ratasselé  de  clustrtaus , 

De  vies  panifies  et  churrîaus. 

'  Gloss,  med,  et  inf.  Latin, ^  lom.  Y,  pag. 
60,  col.  2,  V*  Pannuccus  ». 

Il  est  à  remarquer  que ,  dans  le  Dic- 
tionnaire d'argot  de  1847,  au  lieu  de  po^ 
nifle  on  lit  ponisse,  qui  est  devenu  le 
nom  de  la  cabaretière  de  la  Cité,  dans 
les  Mystères  de  Paris.  Je  ne  serais  pas 
éloigné  de  croire  que  panifie,  dans  son 
sens  primitif,  n'ait  eu  une  variante  sem- 
blable :  ce  qui  me  le  donne  à  penser, 
c'est  le  verbe  pontcA«r,  qui  a  cours  dans 
l'arrondissement  de  Mortagne,  avec  la  si- 
gnification de  mal  arranger,  de  mal 
ajuster,  et  qui  se  dit  le  plus  souvent  des 
choses  de  toilette. 

PoHTAKiÈHE,  S.  f.  Fille  dc  bas  étage, 
qui  exerce  son  ignoble  industrie  sous  les 
ponts. 


«  Avant  ceUe  citation ,  recueillie  par  D.  Oirpen- 
tler,  le  savant  bénédictin  fait  la  rem^irque  suivante  : 
«Hlnc  Pannanesse,  pro  Meretrloe ,  quod  pannosa 
vrsta  nUtur,  In  Ut  remisa,  aon.  SKS.  ex  Eeg.  199. 
Cbartopb.  reg.  cb.  144.  • 
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On  donnait  autrefois  à  ces  malheureu- 
ses un  nom  presque  semblable  : 


11  nom  appda  del  grivoises , 
Da  poHê'^têu/s,  de  fines  matoiieif 
De  ces  filles,  et  caetera , 
Qui  pour  cinq  sous  feroient  cela. 

J.  fiforeau,  Suite  du  Virgile  travesti, 
li?.  X. 

PoBTiFB^  8,  m«  Cordonnier. 

Ce  mot  doit  dater  des  premières  an- 
nées du  XVII"  siècle^  époque  à  laquelle 
les  souliers  dits  à  pont  étaient  de  mode  : 

Les  bourgeoises^  non  plus  que  les  dames,  ne  vont 
Rafle  part  maintenant  qu'avec  souliers  àponty 
Qui  ayent  aux  deux  costez  une  longue  ouverture 
Pour  faire  voir  leurs  lias,  etc. 

Discours  nouveau  sur  la  mode,  A  Paris,  chez 
Pierre  Ramier,  M.  DC.  XIU.,  petit  in-8^ 
pag.  17. 

Cependant  il  faut  observer  que^  parmi 
les  compagnons  cordonniers  nommés 
dans  les  statuts  de  la  communauté  ap- 
prouvés et  confirmés  par  lettres  patentes 
en  i573^  on  trouve  le  Carcassonnais^  dit 
le  Pontife.  Voyez  le  Moniteur  universeiy 
ir»  du  samedi  14  janvier  1854,  pag.  54. 

Dans  notre  ancienne  langue ,  on  em- 
ployait poniif  dans  le  sens  de  sapeur  : 

Faites  des  miens  .iii.  m.  aparillier, 

Et  après  moi  .c  ^ff/i/dievaucbier,  etc. 

Li  Romans  de  Raoul  de  Cambrai^  coup!, 
ccxcv,  pag.  278. 

Il  est  fort  croyable  que  les  cordonniers^ 
armés  de  leiu*  tranchet^  aient  été  assimi- 
lés à  des  sapeurs. 

PoAc-ÉPic  I  s»  m.  Saint-sacrement. 

Allusion  aux  rayons  de  métal  qui  en- 
vironnent rhostie. 

PoBTARCHB;  S.  m.  Portier. 

ÇOAXSFEUILLS^  S.  m.  Lit. 


...  il  est  sept  heures^  vous  devriavous  aller 
serrer  dans  votre  porlefeuille.  {Eugénie  Grandet, 
par  M.  de  Balzac.  Paris»  Charpentier,  1841,  in-n, 
pag.  178.) 


Cette  expression,  comme  on  voit,  est 
devenue  populaire  à  Tégal  d'une  autre , 
celle  de  halle  aux  draps ,  par  laquelle  on 
désignait  également  uu  lit  : 

Au  temps  qu*i  grand*peine  ses  Ims 
Estoient  hors  de  la  féqle  aux  draps,  etc. 

Description  de  la  'vil/e  ^Amsterdam  ca 
'Vers  burlesqttes,  lundi,  pag.  26. 

PoaxELUQUE.  Voyez  Luque* 
PoBTEHiNCEj  S.  m.  PortefeuiUc. 

POBTETAÈFLE^  S.  CulottC,  paUtalOU. 

Possédé^  s.  m.  Eau-de-vie. 

Marchant  toujotu^,  enfin  on  dritic 
Jusque  chec  la  mère  Roquille, 
Dont  le  commerce  en  possédé 
Sur  tous  les  autres  a  le  dé; 
Ko  brandevin  elle  a  la  vogue. 

Les  Porcherons,   ch.  vir.  {Amusemens 
raptodi'poètiques,  etc.,  pag.  194.) 

Cest  en  revenant  des  Porchcrons 
Que,  nons  sentant  las  les  paturonj, 
J'ont  entré  céans  pour  hoir*  goole  ; 
Puil  après  un'u  fois  en  déroute. 
Nous  empaffant  de  son  possédé, 
J^nous  avons  senti  Tcœur  guedé,  etc. 

Ibid,^  pag.  200. 

Postiche^  s.  f.  Rassembleoieiit  sur  la 
voie  publique. 

11  ne  faut  pas  chercher  longtemps  pour 
trouver  la  racine  de  ce  mot^  destiné 
plus  particulièrement  à  exprimer  les 
réunions  d'oisifs  qui  se  postent  autour 
des  charlatans,  des  saltimbanques ^  des 
escamoteurs  et  des  tireurs  de  cartes. 

PosTUHE  (En),  s. m.  Apothicaire. 

Il  est  à  croire  que  ce  mot  vient  autant 
de  la  posture  que  prenaient  ces  anciens 
praticiens^  que  de  la  partie  quils  atta- 
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quaient.  Entre  les  mille  et  un  noms 
qu'on  leur  a  donnés^  il  en  est  un  qui  se 
rapproche  de  celui  par  lequel  on  d&igne 
aujourd'hui  les  étudiants  en  médecine  : 
a  Et  y  a-t*il  des  malades,  dit  un  person- 
nage d'une  ancienne  comédie,  <iuej'y 
vois  un  carabinier  de  la  Faculté.  Sf  (La 
Foire  Saint-Germain  [1695],  act.  III, 
se.  n  ;  dans  le  Théâtre  italien  de  Ghe- 
rardi,  tom,  VI,  pag,  291.) 

On  disait  aussi  un  mousquetaire  à  ge- 
noux,  locution  rapportée  par  Leroux  *, 
et  qui  sert  de  titre  à  une  nouvelle  fran- 
çaise «  tout  à  fait  boui^eoise.  b  Publiée 
pour  la  première  fois  sous  le  titre  d'A- 
pothicaire de  qualité,  en  1678,  elle  a 
été  réimprimée  sous  celui  que  nous  ve- 
nons dindiquer,  dans  les  Nouvelles  et 
Aventures  choisies  des  différents  genres 
(Amsterdam,  1738, 2  vol.  in-12);  enfin, 
dans  la  Bibliothèque  des  Romans  (avril 
iT77,  2«  partie,  pag.  144). 

Jacques  Moreau  a  encore  plus  plai- 
samment désigné  les  apothicaires,  au 
Uv.  IX  de  sa  Suite  du  Virgile  travesti  : 

Les  uiu  prenoient  des  vomitils, 
Les  aotres  des  confortatifs  ; 
Bref,  les  apoticuUflaires 
Fûsoient  de  terribles  affaires. 

Pot,  s.  m.  Cabriolet. 
Poi  (Cuiller  à),  s.  m.  Cabriolet. 
Pot  DE  BiÈas,  s.  m.  Anglais. 
PoTiKow  BOULANT,  S.  m.  Cabriolct. 
PoucHoir,  s.  m.  Bourse. 
Ce  mot  est  sûrement  une  altération  de 
pocAo»,  diminutif  Aq  poche  : 

Lopolde...  et  ses  compagooiift...  décousirent 
aussi  de  leurs  parts  leurs  fteilts  pochons,  oîi  repo- 
•«t  leur  argent  mignon.  {Contes  d'Butrapel, 
<*ap.  xxyi.) 


339 
suivant  toute  appa- 


'  i^ictiormmre  comique,  tom.  11,  pag.  199. 


Ajoutons  que, 
rence,  les  gens  du  peuple  prononçaient 
pouchon.  On  lit,  dans  une  chanson  du 
XVII*  siècle; 

Mit  la  main  à  sa  pouchetle  ; 

Cent  pistoUes  luy  a  donné. 

L* Milite  des  chansons  amoureuses,  re- 
cueiUies  des  plus  escellens  poètes  de  ce 
temps,  A  Rouen ,  de'  llmprimerie  de 
David  Ferrant,  M.  DC.  XIX.,  petit 
in-12,  pag.  91.  —  Recueil  des  c/tan- 
sons  amoureuses  de  ce  temps.  A  Paris , 
cheas  Pierre  Des-Uayes,  in-12,  pag.  84. 

Suivant  le  Jargon,  on  disait  autrefois 
détacher  le  bouchon,  pour  couper  la 
bourse. 

Bien  antérieurement  à  Tépoque  à  la- 
quelle cet  ouvrage  fut,  pour  la  première 
fois,  mis  en  lumière,  notre  langue  avait 
le  moi  poçon;  mais  il  ne  paraît  pas  que 
ce  fût  dans  le  même  sens  que  le  prend 
Noël  du  Fail  : 

Le  poçon  H  port  plain  de  let. 

ta  Compaignie  dou  vilain  et  dou  serpent, 
▼.  38.  (  Poésies  de  Marie  de  France , 
lom.  II,  pag.  269,  fabl.  uiii.) 

Son  poçon  ot  et  s'escuele , 
Son  sakelet  et  seê  mindokes... 
Prent  s'escuele  et  son  poçon,  etc. 

Fabliaux  et  contes,  édit.  de  Méon,  tom. 
m,  pag.  155,  156. 

...  un  sergant,  au  cliief  de  pièce. 
Leur  aporta  une  graot  pièce 
De  pain  noir  de  dure  saison , 
Et  de  fonteine  plein  poçon. 

Du  Prévost  d'Aquilée ,  v.  1 7 1 .  (  Nouveau 
Recueil  de  faifiiau*  et  contes,  loin.  II , 
pag.  192.) 

Dans  les  exemples  qui  précèdent ,  on 
peut  croire  i\iie  poçon  est  encore  un  di- 
minutif de  poche,  et  désigne  ce  que  Ton 
appelle  encore  amsi  dans  certaines  pro- 

a2« 
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vinces  un  pochoUy  c'est-à-dire  une  cuiller 
à  pot  j  à  laquelle  on  donne  aussi  le  nom 
de  poche  ;  toutefois  on  ne  saurait  refuser 
à  pocïum  le  sens  de  petit  pot,  dans  les 
vers  suivants  : 

Por  son  asne  et  por  ses  corbons 
Ot  buires  et  pos  et  pochons. 
Dont  devint  Wislasces  potiers. 

Roman  <tEustaehe  le  Moîne,  pag.  39, 
V.  1077. 

Quelle  que  soit  la  racine  de  poqon 
etdepocAo»,  l'un  ou  l'autre  doit  être 
celle  du  mot  pomon,  qu'on  emploie  en 
français  quand  on  veut  parler  d'une  pe- 
tite mesure  contenant  la  moitié  d'un 
demi-setier^  ou  la  huitième  partie  d'une 
pinte: 

Cette  pinte ,  où  j'ai  fait  mettre  un  poisson  d'ean- 
de>vie,  appaisera  les  combattans.  (Les  Écosseuses 
[se.  Tii  du  Porteur  (Teau] ,  parmi  Ic«  Œuvres 
badines  complettes  du  comte  de  Caylus,  tom.  X, 
pag.  578.) 

On  lit  dans  la  Satyre  Ménippée,  à  pro- 
pos de  la  drogue  vendue  par  le  charlatan 
espagnol  :  o  Monsieur  de  Mayenne  en 
prend  tous  les  jours  dans  un  posson  de 
lait  d'asnesse^  »  etc. 

«  Posson,  dit  Cotgrave,  m.  The  quar- 
ter  of  a  chopine,  a  little  measure  for 
milky  verjuycey  and  vineyar,  not  altoge- 
ther  sa  big  as  the  quarter  ofour  pint.  » 

Les  Espagnols  disaient  posât  dans  le 
même  sens  : 

Melgar  é  AstudiUo  puesto  fué  é  jurado 
Que  un  pozai  de  vino  diesse  cada  casado. 

rida  de  san  Mitian ,  copl.  472.  (Coleceîon 
de  poesias  castellanas^  etc.,  tom.  II,  pag. 
174.) 


un  entrepreneur  pour  partager  un  béné- 
fice illicite;  expression  usitée  parmi  les 
ouvriers  en  bâtiments,  qui  l'appliquent 
aux  architectes  et  à  leurs  complices. 

Poupée,  s.  m.  Soldat. 

PouB ,  adv.  Peut-être,  le  contraire  de 
ce  que  l'on  avance. 

Pousse,  s.  f.  Gendarmerie. 

voici  enfm  cette  Margot  la  Kavaudeuse,  dont 
le  général  de  la  Pousse  S  sollicité  par  le  Corps  des 
Catins  et  de  leura  infftmes  suppôts,  Toulnt  faire  on 
crime  d*£tat  à  son  Auteur.  {Margot  la  Bavau- 
deusCf  par  M.  de  M**.  [Fougerct  de  Moobron].  A 
Hambourg,  M.  D.  CGC.,  in-S*",  aTertissemeot.) 

• . .  sans  la  pousse ,  nous  serions  trop  heoreut. 
(Mémoires  de  l'Académie  des  colporteurs^  parmi 
les  Œuvres  badines  complettes  du  comte  de  Cay- 
lti5,tom.  X,  pag.  177.) 

Pour  bien  s'expliquer  l'origine  de  ce 
mot,  il  faut  savoir  qu'on  appelait  pousse 
c...  les  agents  de  la  force  publique  qui 
ont  précédé  les  gendarmes,  c'est-à-dire 
les  arcliers,  ou  ce  qu'on  nommait  vulgai- 
rement à  Paris  des  sergents  ;  a  ou  des 
archers  de  Pécuelle,  dit  Leroux,  qui  vont 
d'im  côté  et  d'autre  pour  prendre  les 
gueux.  » 

Aux  honnêtetés  des  pouste-culs.  {Le  Divorce 
[1688],  dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi,t^f 
totn.  Il,  pag.  93.) 

COLOMBIHB. 

...  il  y  a  là-bas  tout  plein  de  laquais  qui  tous 
attendent. 

ARLEQUIN ,  à  part. 

Ce  sont  bien  des  pousse-^Mls,  de  par  tous  In 
diables.  {Scènes  françoises  de  V Hommes  bonnes 
fortunes  [1690]  ;  ibidem,  tom.  Il,  pag.  J73.) 

LAchez-moi,  je  vous  prie. 

Quelque  paralysie 

Sur  tous  ces  pousserais  *. 

Arlequin  traitant,  par  d'OmeTal,  act 
m,  se.  XII. 


Poclaihtb,  s.  f.  Vol  par  échange. 
Poulet  (Manger  le  ).  S'entendre  avec 


t  (c  Le  lieutenant  de  Police.  «  i^ 
*  Un  exempt  et  six  arcbers.  . 
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n  avoil  Pair  d'an  pousse-^id. 
Avec  M  loDgoe  brete  aa  c... 

Voyage  de  Paris  à  la  Bocfiê'Guion ,  en 

vers  burlesques,  etc.  A  la  Haye,  etc., 

in- 13,  ch.  V,  pag.  123. 

A  la  Bastille  an  les  antraine , 
Et  Tan  ne  voit  de  toutes  parts 
Qu'archers,  poussê^culs  et  mouchards. 

Harangue  des  liabiians  de  la  paroisse  de 
Sarcelles  à  monseigneur  tarchevêque 
de  Paris.,,  prononcée  le  5  avril  1748. 
(  Pièces  et  anecdotes  intéressantes  ,  se- 
conde partie,  pag.  17.) 

...  l'eDfer  Boscita  un  exempt,  deaxgergenls, 
trois  reoors  et  six  ptmss»-eul$ ,  etc.  {Le  Compère 
Matthieu,  tom.  1«%  cbap.  ti.  Cf.  cbap.  yii.) 

PonssB  AU  vicB^  s.  f.  Mouche  cantha- 
ride. 
PoDssE-MovLiN^  S.  m.  Eau. 
PoussiBB^  s.  m.  Argent  monnayé. 

Si  nous  nous  mêlons  du  méquier, 

G'  n'est  du  moins  pas  pour  du  poussier. 

Les  Poreherons,  ch.  VU.  (^musemens 
rapsoM-poétiques,  etc.,  pag.  190.) 

Comme  je  mettois  mon  poussier  dans  ma  po- 
che, M.  l'abbé  me  fait  la  grâce  de  me  dire ,  etc. 
{Histoire  de  Guillaume^  cocher,  parmi  les  Œu- 
vra badines  complettes  du  comte  de  Caylus, 
tom.  Xy  pag.  64.) 

Ce  mot  a  deux  racines  :  1**  notre  subs- 
tantif |}otK;e,  qui  est  entré  dans  un  autre 
équivalent  argotique  d* argent  ';  2"  notre 
mot  poussier^  qui,  entre  autres  accep- 
tions, a  celle  de  poussière  de  poudre  à 
canon.  Or,  on  a  souvent  comparé  les  es- 
pèces à  cette  poudre  : 

Hé  vive  la  Vallée!  ma  foy,  il  n'y  a  rien  de  tel. 


'  Remue-pouce,  a  Jouer  du  ponice,  dit  Oudin,  i. 
compter  de  l'argent,  vulg.  »»  {Cur,  /r.,  au  mot  Jouer. 
—  Sec.  Partie  des  Eech,  itaU  etfr.^  i>ag.  046,  col.  1.) 

Les  ouvriers  donnent  encore  le  nom  de  cadence  du 
pouce  au  paiement  quMls  reçoivent  de  leurs  patrons 
tous  les  huit  ou  tous  les  quinze  Jours.  (Les  Cabarets 
de  Parie,  pag.  143.) 


Mon  mattre  m'a  donné  ordre  d'acheter  ce  gibier  ; 
il  a  esté  à  la  chasse,  mais  ce  n'est  point  aux 
champs.  Yoilà  justement  où  en  sont  bien  de  nos 
gens ,  et  il  y  en  a  qui  courent  une  journée  entière , 
et  qui  ne  tirent  qu'avec  cette  potidre-là.  (//  fait 
comme  s'il  comptait  de  l'argent, )  (Les  Bains  de 
la  Porte  Saint-Bernard  [1696],  act.  l*',  se.  v; 
dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi ,  tom.  YI , 
pag.  393.) 

PoussiBR,  S.  m.  Pouce,  main, 

Parmy  les  foires  et  marchez 

Le  poussier  trote. 
Avecques  leur  mine  de  saint , 
11  n'y  a  si  beau  demy-ceint 

Qu'on  ne  decrote. 

Pour  les  couppeurs  de  bourses,  (  Recueil 
des  plus  excellents  ballets  de  ce  temps, 
A  Paris,  chez  Toussaiuct  du  Bray, 
M.  DG.  XII.,  pag.  93.) 

PouTBÔNB ,  S.  f.  Poupée,  femme  de 
mauvaise  vie;  terme  de  l'argot  lyonnais, 
qui  parait  emprunté  au  langage  des 
mariniers,  dans  lequel  peaw^re  signifiait 
autrefois  gouvernail ^  et,  par  suite, 
figure  de  bois  plagiée  à  l'arrière  des  na- 
vires : 

MICJBT. 

Je  vous  requier  tant  que  je  puis, 
A  joinctes  mains  et  à  genoux , 
Affin  que  j*aprengne  de  vous , 
Que  l'ung  en  pendez,  et  moy  l*autre. 

GOURHAT. 

Que  tu  ferois  ung  heàu  peaultre! 

Le  Mistere  du  Fiel  Testament,  etc.,  édit. 
de  M.  Pierre  le  Dru  pour  Geoffray  de 
Marnef,  in-folio,  sans  date,  feuillet 
.cccxii  verso,  col.  1. 

Elle  se  vire,  elle  se  veautre, 

Luy  montre  la  proue  et  la  peautre, 

L'Ovide  en  belle  humeur  de  M*  Dassoucy, 
édiL  de  M.  DC.  L.,  in-4%  pag.  124.  Les 
Amours  de  Jupiter  et  d'Io, 

De  là ,  sans  doute,  Texpression  de  vi- 
sage  de  bois  flotté  qu'on  lit  dans  nos  an- 
ciens auteurs  : 
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Je  ne  sois  pas  un  oessemottes, 

Un  vuagre  de  lois  flotté: 

Je  suis  UD  dieu  bien  fagotté,  etc. 

L'Op'tde  en  beUe  humeur  de  AT  Dassouey, 

édif.  de  M.  DC  L.,  in-4%  pag.  103. 

Les  Amours  d^ApoUon  et  de  Daplmd, 

Il  serait  possible^  cependant ,  que  cette 
locution  dérivât  de  cette  autre  que  je 
trouve  dans  les  Curiositez  françoises  '  : 
a  Une  descente  de  bois  flotté,  i,  (c'est-à- 
dire)  une  fluxion,  un  rheumatisme, 
vulg.  D  Alors  il  faudrait  voir  dans  une 
poutrône  un  visage  déformé  par  une 
fluxion,  et  par  là  laid  et  ridicule. 

Ce  qui  a  pu  contribuer  à  la  formation 
et  à  l'adoption  du  mot  poutrône,  c'est 
que  nous  avions  autrefois^  en  français^ 
poultre  dans  le  sens  de  cavalle*: 

Cesiepoultre  va-elle  encor  an  cheval?  Car  je 
açay  bien  qu'elle  n*est  pas  marrie  de  qnoy  je  la 
tiens  pour  dame  de  joye,  mais  pour  vieille;  et 
lorsqu'elle  sçaura  que  je  l'ay  nommée  poultre,  qui 
est  une  jeune  cavalle ,  elle  pensera  que  je  l'aye  en- 
eor  en  estime  d'une  jeune  dame.  {Des  Dames  gor 
lanteSf  quatriesme  discours;  parmi  les  (Euvres 
complètes  de  Brantôme;  édit  du  Panthéon  lit- 
téraire,  tom.  Il,  pag.  378,  col.  2.) 

Plus  anciennement  ce  nom  eût  été  pris 
comme  une  injure.  Dans  une  circons- 
tance dont  Paul  Diacre  fait  le  récit,  l'un 
des  fils  de  Turisende,  roi  des  Gépides, 
c|omparait  ces  derniers  à  des  cavales 
puantes  ^  Chez  nous,  le  sire  de  Join- 


'  Voyez  les  Hûtoriettes  de  Talletnant  des  Réaux , 
édit.  in-12 ,  lom.  IV,  pag.  20S;  le  Dictionnaire  de  Cot- 
grave,  an  mot  Peautrt,  etc.  Ce  terme  s'est  conservé, 
avec  le  même  sens,  parmi  les  bateliers  de  la  Loire, 

»  Les  Provençaux  avaient  poldrel  : 

Cuh  be  bos  chavaHer  en  desensei , 
O  envers  o  adens,  de  son  poldrth 

Roman  de  Gérard  de  RossUlon,  pag.  82. 
Cavalget  on  cheval  ferran  poldreL 
Ibid.,  pag.  142. 
3  Histoire  des  races  maudUes  de  la  France  et  de 
PEspagne,  tom.  !•»,  chap.  iv,  |Mg.  274, 


ville,  appelé  poulain  du  nom  donné  aux 
enfants  issus  d'un  père  syrien  et  d'une 
mère  européenne,  recevmt  le  conseil  de 
répondre  à  l'injure  par  le  titre  de  bidets 
éreintés  '. 

Pai,  s.  m.  Bagne, 

Pa^FECTAircHE,  s.  f.  Préfecture. 

PbBNDRE  JàGQUBS  DiLOOB  POUH    SON 

PBOcuBBua.  Déguerpir,  s'évader. 

Cette  expression,  qui  est  encore  usi- 
tée avec  ces  autres,  prendre  de  la  pou- 
dre d'escampette,  lever  le  paturon,  dire 
adieu  tout  bas,  etc.,  avait  déjà  cours  au 
XVII*  siècle,  où  l'on  disait  surtout,  en 
plaisantant,  comme  Oudin  ne  manque 
pas  de  le  consigner  dans  ses  Curiositez 
françoises  :  Faire  Jacques  desloges,  pour 
s'errfuir. 

Le  pendart ,  il  fait  Jacques  déloges;  etc.  (la 
Comédie  des  Proverbes,  act  lU,  se.  m.) 

De  vieux  haillons  n*ayant  qu*à  peine 

De  quoy  couvrir  nature  humaine, 

Dont  en  colère  en  vérité 

Suis  contre  la  paternité  ; 

Qtti/r,  pour  complaire  à  sa  gorge, 

pu  paradis  Jacques  desloge, 

A  mmueigneur  le  prince  de  Cmsty,  v.  33, 
parmi  les  vers  burlesques  imprimés  à  la 
suite  du  Jugement  de  Paris.  (  Œurres 
de  monsieur  d^Assoucy,  A  Paris ,  chez 
Thomas  JoUy,  M.  DC.  LXTin.,  in-12, 
pag.  49.) 


*  R  En  appelle  les  palsans  du  pals,  poulains.  Si  me 
manda  monseigneur  Pierre  d*Avaioa  que  je  me  def- 
fendisae  vers  ceulz  qui  m*apeioient  potilotn,  et  leur 
deisse  que  J*amoie  mlex  estre  poulain  que  roncin  re- 
creu,  aussi  comme  11  estoient  »  Histoire  de  saint  Louis, 
ann.  1260-I25I.  (Recueil  des  historiens  des  Causes,  etc., 
tom.  XX,  pag.  266,  D.) 

Le  mot  paîsans  signifie  id  gens^  habitants;  dans 
le  passage  suivant  il  est  a4Jectif ,  et  doit  ^tre  rendu 
par  du  pays  : 

Vile  1  ont  faite  11  vilain  pdisant. 

14  Ronuins  d*Anséis  de  Cartage,  Ifs.  de  la 
Bibl.  nat.  n*»7191,  fol.  00  vefso,  ool.  2, 
V.  1«S. 


qliez  nous  faudra-t-il  qu'il  loge 
Comme  chez  Jacques  Déloge? 

Blanuscrit  de  mon  cabinet,  folio  1 50  lis 
Teno. 

Je  Tais  si  bien  engeancer  ma  manigance ,  que 
bien-tôt  il  faudra  qu'il  ^#e  Jacques  déloge,  {Ah 
que  voUà  qui  est  beau  !  parade  par  Salle,  se.  m; 
dans  le  Théâtre  des  boulevards  »  etc.,  tom.  1% 
pag.  279.) 

Dans  la  scène  vn  des  Faux  Moseo^ 
vîtes,  de  Poisson^  Lubin^  interrogé  sur 
les  amis  qui  Tont  sauvé  de  la  potaice^ 
ce  sont,  dit^il  : 

Un  président  nommé  monsieur  de  fiauve-toy, 
Et  monsieur  Gagne  au  pied  *,  un  conseiller  encore, 
Monsieur  Tire  de  long ,  un  greffier  que  j'adore. 
L'on  me  donna  Ya-t'eu,  un  avocat  d'honneur; 
Je  pris  Jacques  Déloges  après  pour  procureur  * 

On  disait  aussi,  dans  le  même  sens, 
Jacques  détale  : 

Or  trois  cents  cfacTaux  de  Laurente , 

Troupe  magnifique  et  fringante... 

De  fort  loin  aperçut  Nisus , 

Et  son  camarade  Eoryale, 

Qui  faisoient  les  Jacque  Détale,  etc. 

J.  Moreauy  Suite  du  f^vrgîle  travesti, 
liv.  IX. 

PrBHDBB  un  RIT  PAB  LA  QUBUB.  CoU- 

per  une  bourse. 

Cette  expression, que  Bouchet  donne 
à  l'argot ,  était  populaire  sous  Louis  Xlll. 
Du  moins  on  la  trouve  dans  le  Diction- 
naire de  Cotgrave,  aux  mots  Prendre, 
Queue  et  Rat^  dans  les  CariosHez  fran- 
çoises,  à  ce  dernier  mot,  précédée  de 
1  étoile,  qui  la  signale  comme  familière; 


I  Voyez  d-detsos,  pag.  180,  col.  2,  art.  Gagner  les 
gigoteaux.  On  p«nt  y  ajouter  ce  qui  suit  :  «A  peioe 
eas-Je  frappé  qu'elle  print  la  faite  et  gaigna  au  pied, 
de  peur  d'eslre  recogneué,  »  etc.  {Recueil  gênerai  des 
caquets  de  Paccouchée,  etc..  1625.  ln-8«,  T  Journée, 
pag.  nî.) 

Plus  haut  on  lit,  dans  le  même  sens ,  escrimer  de  | 
Vespée  à  deusjamheê.  Voyei  a«  Joarnée.  pag.  59.      I 
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enfin  dans  \h  Seconde  Partie  des  Recher- 
ches  italiennes  et  françaises,  pag.  472, 
colon.  1,  On  la  retrouve  également  dans 
les  Avantures  de  monsieur  d^Assoucy^ 
tom.  P%  pag.  66, 

L'ancienne  germania  appeWt  une 
poche  rata. 

Voyez  Redin. 

Pbeu,  adj.  Premier;  mot  de  collège 
qui  existait  dans  notre  ancienne  langue, 
sous  une  forme  presque  semblable  : 

Qnans  ans  fai  à  vivre,  savoir 
Le  veil,  cucu,  enpreu  cocu, 
Et  deus  eucu,  et  iroi  cucu,  etc. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  lY,  pag,  9 , 
V,  316. 

Et  quant  einai  estoit  accordé  «  l'eu  aloit  ,adoiie- 
quea  par  droit  esbatemeot  et  par  droit  jen  en  l'Iioa- 
tel  Robin,  qui  appeloit  Marie  sa  femme,  qui  bien 
faisoit  la  gorgne,  et  devant  tous  le  roary  luy  disoit  : 
«Marie,  dictea  après  moy  ce  que  j9  diray.— You- 
lentiers,  sire.  —  Marie,  dictea  :  empreu,—  em- 
preti — et  deux  —et  deux,  »  etc.  {Le  Ménagier  de 
Part5,  tom.  I'%  pag.  141.) 

Empreu,  et  deux,  et  trois,  et  quatre. 
Et  cinq,  et  six. 

La  Fareê  de  maistre  Piene  PatheRa, 
édit.  de  M.  PC.  LXII,,  pag.  %U 

Veey  pour  empreuf 
Le  cfaapperoA  deulx  escus  i^nc. 

Ancien  Théâtre  français,  tom.  IH,  pag.  S4. 

Pbévôt,  s,  m.  Chef  de  chambrée, 
dans  les  prisons. 

Priants,  s.  f.  Église, 

Terme  des  voleurs  des  provinces  du 
Nord. 

PaiNGiPAUTi,  s.  î.  Gale, 


Si  j*estois/>n/iirf sitf  de  Galle,,» 
N*opprocheroil  de  quatre  pas 
De  ton  huis  la  dame  Palliis. 

Le  Jugement  de  Paris  en  vers  burlesques 
de  M,  Dassoucy.  A  Paris,  chet  Toua- 
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niiict  QniiMC,  M.  DG,  XLTIL,  iii-4*, 
pag.  37. 

Toutes  les  fois  que  les  poêles  satiri- 
ques ou  burlesques  ont  à  parler  de  la  dé- 
goûtante maladie  chantée  par  Matthieu 
CzanakiuS;  André  Chioccus  et  autres  ^  ils 
ne  manquent  pas  de  jouer  sur  le  double 
sens  du  mot  qui  la  désigne.  C'est  ainsi 
qu'un  écrivain  du  xvii*  siècle  s'écrie  : 

Delivre-mojT,  Seigneur,  de  tous  lei  mendiens 
Qui  lont  dedans  le  lit,  comme  poux  et  punaises. 
Puces  et  autres  gens,  XMxAgatoûx  qut  geUoises,  etc. 
Le  Parnasse  satyrique  du  sieur  TheaphiU, 
M.  DC  LX.,  petit  in-12,  pag.  24. 

Produisante  (La)^  s.  f.  La  terre. 

Pbofonde^  pbophète^  s.  f.  Cave^  po- 
che. Voyez  Parfonde. 

Paomoncebib^  s.  f.  Procédure. 

Pbomont,  s.  m.  Procès. 

Pbosb^  PBOOASy  PBOYE,  S.  m.  Derrière. 
Filer  du  prouas,  du  proye  ou  en  proye, 
aller  à  la  selle. 

Prouas,  de  quelque  manière  qu'on 
l'écrive,  n'a  eu  la  signification  qui  vient 
d'être  indiquée  que  lorsque  la  phrase 
dans  laquelle  on  employait  ce  mot  eut 
cessé  d'être  entendue  au  simple.  Fiier  du 
prouas,  etc.^  signifie,  à  proprement  par- 
ler, >lter  de  P amarre  de  proue;  et  voici 
comment  j'explique  cette  locution  dans 
le  sens  qu'elle  a  en  ai^ot  :  Prouas,  proye, 
est  une  francisation  de  l'italien  prodese 
ou  proese ,  qui  désigne  une  amarre  tour^ 
née  à  un  bftton  de  la  proue  {proa,  proda)^ 
amarre  que  les  Catalans  appelaient  proy, 
proi  '•  Les  latrines  des  matelots  sur  les 
galères,  conmie  sur  les  navires  à  voiles 
seulement,  étaient,  où  elles  sont  tou- 
jours, à  la  proue  :  les  marins  ont  donc 


fort  bien  pu  dire,  par  une  analogie  plus 
facile  à  comprendre  qu'à  expliquer^  JiUr 
du  proye,  ou  du  câble  de  proue,  au  lieu 
d'aller  à  la  selle. 

Une  chose  à  remarquer,  c'est  que  les 
Grecs  avaient  une  expression  semblable. 
Dans  une  pièce  d'Aristophane,  TAis^n- 
blée  des  femmes,  un  citoyen  dit  à  Blepsy- 
rus,  en  train  depuis  longtemps  de  se  sou- 
lager :  a  Tu  fais  donc  des  cordes;  »  litté- 
ralement :  At  tufunem  caeas  ' .  Voyez  les 
Comédies  d^ Aristophane,  traduites  du 
grec  par  M.  Artaud.  A  Paris,  chez  Lo- 
fèvre,  etc.,  1841,  in-12,  pag.  478. 

Pbodtb,  s.  f.  Plainte. 

Pbouteub,  BusB,adj.  Grondeur,  gron- 
deuse, plaignant^  plaignante. 

PauNE  DE  MONsiEUB,  8.  m.  ÀTcbe- 
véque. 

On  sait  que  les  archevêques  portent 
des  habits  violets. 

Pbunes  (Mangeur  de) ,  s.  m.  Tailleur. 

. . .  nous  tombons  sur  les  mangeurs  de  pru- 
nes, etc.  { Histoire  de  Guillaume,  cocher,  parmi 
les  Œuvres  badines  compUltes  du  comte  de  Cag- 
lus,  tom.  X,  pag.  23.) 

Voyez  Piquepou. 

Pbuneau,  s.  m.  Chique. 

Pbunbau,  s.  m.  Excrément.  Poser  un 
pruneau ,  faire  ses  nécessités. 

Je  ne  serais  point  étonné  que  cette  ex- 
pression ,  sur  laquelle  on  me  dispenser.^ 
de  m'étendre,  ne  vint  de  clos  Bruneau, 
nom  facétieux  que  Ton  donnait  au  der- 
rière dès  le  XVI*  siècle  : 

Je  me  donne  k  tous  les  dyables  si  les  rhaKndiefiet 
hemorrtiutes  ne  me  advindreiit,  si  très-liorriblts 
que  le  paovre  trou  de  mon  clouz  Bruneau  en  fcut 
tout  deliinguandé.  (Rabelais,  liv.  lY,  chip,  ui.) 


>  Voyez  le  Coasulai  de  la  mer,  chap,  lti. 


*A>Xà  9V  (ùv  t(&o</iiv  ttV  àicommïç.  (Eoel.  S&I-) 
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La  fsPMlle  im  p«i  trop  bniUle, 
Ne  aroUnt  que  le  dos  Breneau 
De  s'tNiroy  Jean  Teveneau 
Se  débouderoit  fiir  son  Être,  etc. 

Description  de  la  ifiile  J^  Amsterdam  en 
'vers  èurUs^ues,  necradi  '^^  pag.  1 14. 

Je  veux  bien  etlre  émaocipé 
Si  je  n*en  devina  constipé 
Pour  un  terme  de  six  sepmaînes , 
Dans  lesquelles  j*eus  plus  de  peines 
D'arracher  de  mon  clos  Breneau 
Un  petit  méchant,  etc. 

lbid.t  jeudi,  pag.  175. 

Pauneau^s.  m.  Œil. 

Ah ,  M.  Biaise,  aile  a  deax  pruniaux  bian  xs^- 
]\M,{VHéniierdê  vUlage[inb],  etc.  A  Paris, 
ciiei  BiiaiaoD,  M.  DCC.  XXIX.,  in-S*",  8C.  y» 
P«g.30.) 

Bien  auparavant,  Clément  Marot  avait 
dit: 


Je  la  craignois,  c*est  une  noire... 
Si  die  eust  (pour  le  peindre  mieulx) 
An  bec  une  prune  sauTage, 
On  dîroit  qu^elle  auroit  trois  yeulx, 
Ou  bien  trois  prunes  au  visage. 

A  Goridon.  (Ëpigrammes,  liv.  IV,  ép.  30.) 

On  voit  maintenant  d'où  vient  notre 
moiprunelle. 

Pbussisn,  s.  m.  Derrière. 

Ce  mot  est  un  dérivé  du  bohémien 
prustaHfUy  que  Borrow  traduit  par  pis- 
tai,  pistôla  on  pistolet  Voyez  The  Zin 
cali ,  tom.  II,  pag.*  91  ;  et  DieZigeuner, 
tom.II,pag.372. 

Dans  le  principe,  j'avais  cru  que  prw*- 
sien  devait  être  un  mot  rothwelschy  ou 
tout  au  moins  appartenir  à  Paliemand 
trivial  :  ce  qui  me  le  faisait  croire,  c'é- 
tait une  brochure  iii-12  de  quarante-huit 
pages ,  qui  porte  pour  titre  :  Veber  die 
Posteriora.  Eine  phtjsiologisch'hist(h 
riseh^philasaphisch  -  litterarische    Alh 


hmdlung  von  Adam  Pmzam,  der  Phn 
losopbie  Doktor^  der  freyen  Kûnsie 
Hagister,  des  Akadenûe  dello  GuUaéo^ 
imd  mehrerer  gelehrten  Gfesellsdiaften 
MitgUed.  Busiar,  i7M.  Gedruckt  auf 
Kosten  eines  Hypochondristen. 

Chez  nous ,  il  existe  un  petit  volmne^ 
intitulé  :  Guide  du  Prussien,  ou  Manuel 
de  ^artilleur  sournois,  à  l'usage  \de$ 
personnes  constipées,  des  personnages 
graves  et  austères,  des  dames  romanti^ 
gués,  et  de  tous  ceux  qui  sont  esclaves 
du  préjugé.  (  Paris  ^  Ponthieu,  1825,  in- 
18)  ;  et  le  libraire  Jannet  a  publié,  il  n'y 
a  pas  très-longtemps,  une  bibliographie 
facétieuse,  sous  ce  titre  :  Bibliotheca  sca- 
tologica...  ouvrage...  traduit  dupriMSt^ 
et  enrichi  de  notes  très-congruantes  au 
sujet,  etc.,  1  vol.  in-S*. 

Autrefois,  chez  nous,  le  peuple  dési- 
gnait la  partie  de  notre  individu  dont  il 
est  question ,  par  le  nom  d'tme  église  de 
Paris,  Saint- Jean  le  Rond  : 

Il  se  chatouille,  le  beau  sire, 
Comme  on  dit,  pour  se  faire  rire. 
Et  fait  à  Tennemi  l'affront 
De  lui  montrer  Saini-Jean'U-Bond, 
Id  est,  son  gros  Tilain  postere. 

La  Henriade  travestie,  di.YIII,  pag.  ISI. 

PuNÂisB ,  S.  f.  Femme  de  mauvais  ton, 
fille  publique  du  dernier  rang. 

Besier,  fet-il,  vielle  pusnaise. 
Volez-vous  donc  que  jou  vous  baise  ? 

De  la  vieille  Trtumde,  v.  89.  (FahliauM 

et  contes  f  édit.  de  Méon,  tom.  lU, 

pag.  156.) 

Li  maufez,  fet*il,  vous  i  port. 
Vielle  pusaaise,  et  vous  report. 

/^.,  V.  111.  (7^.,  pag.  167.) 


Filz  i  putain,  vilain  punès. 
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Fcl  Renart»  c|n*«ln*Toi  disant  ? 

£<  Jlojmn  du  Renart,  édit.  de  MéOQ, 
toro.  I",pag.  192,  V.  5174. 

«  Sire,  dut  U  vielle  pugnaUe,,» 
Se  vraies  eosaignes  savés 
Dire  de  li,  poroît  valoir.  •• 

Xoman  de  la  riolette^  pag.  30,  v,  547, 

Pij^is^  S.  f.  Cidre. 


Ne  serait-ce  point  de  là  qi»  viendrait 
le  mot  puriny  par  lequel  on  désigne  cei^ 
tains  faubouriens  de  Rouen? 

PuROiTioN^  s.  f.  Plaidoyer. 

PuYVAUBiiv^  s.  m.  Ane. 

Ce  mot  ne  doit  dater  que  de  la  Res- 
tauration. 


QvÀBT  BB  MABQTT^»  S.  ï\ï.  Semaine. 
QuAsi-HOBT  (Être).  Être  au  secret. 
QfiATBB-coiNS^   8.  m.  MouchoIr  de 
poche;  terme  des  voleurs  lyonnais. 

QUB  LBPOniQUB^  QUBLPOIQUB.  RicU. 

Ces  deux  expressions  doivent  être  une 
altération  de  guelqttepouic,  forme  argo- 
tique de  quelque  peu,  qui  aura  eu  le 
sens  de  rien ,  comme  en  grec  flxiora  et 
en  latin  minime  signifiaient  nullement. 

L'emploi  àepoiCy  pour  dire  peu,  n'est 
pas  sans  exemple  dans  notre  langue  : 

Messire  chascun  poic  denare, 
Qui  de  Ii?res  sçait  les  usages... 
De  ce  luy  est  prios  appetis. 

Les  Repeues franches,  v.  30. 

QoENOTTiEB  j  S.  m.  Deutistc. 

Ce  mot  est  formé  du  substantif  que- 
notie  (dent),  que  je  m'étonne  de  trouver 
dans  le  Dictionnaire  d'argot  de  4848^  vu 
qu'il  était  déjà  dans  celui  de  l'Académie^ 
où  il  est  ngnalé  comme  très-familier,  et 
qu'il  a  été  employé  par  Molière  dans  le 
premier  intermède,  se.  m,  de  la  Prin- 
eesêe  d'Élide.  Moron^  surpris  par  un 
ours^  le  caresse  ;  et  dit^  quoique  à  con- 
tre-cœur :  «  Ah  !  beau  petit  nez  I  belle 
petite  bouche  !  petites  quenottegjolies  !  » 


On  lit  dans  une  chanson  du  même 


J*ay  songé  toute  h  naît  à  Marotte, 

Et  n*ay  pu  faire  dodo  : 
Maman,  qui  me  croit  mal  a  ma  quenoite. 
Pour  m'appaiser  me  fait  du  loto* 

Recueil  de  chantons  choisies  (par  Gon- 
langes).  A  Paris,  chet  Simon  Benard, 
M.  DG.  xcnn. ,  in-S*,  tom.  I•^ 
pag.  43. 

Les  Joliea  petites  quenottes!  (Seenea/fxmçoiseM 
de  ta  Descente  de  Mezzetin  aux  en/ers  [1639], 
dansie  Théâtre  italien  de  Gfèerardif  tom.  Il, 
M.  271.) 

Oudin  a  donc  raison  de  dire  de  que- 
nottes, que  c'est  un  mot  enfantin.  Voyez 
ses  Curiosités  françoises,  à  ce  mot^  et 
la  Sec.  Pari,  des  Rech.  itaL  et  franc., 
pag.  463^  col.  2. 

Au  xnr  siècle^  nous  avions  quenne 
dans  le  même  sens. 

Prendre  le  volt,  mes  il  failli , 
Et  neporqaut  qalre  des  pennes 
^*en  reroestrent  entre  les  quennes. 

Le  Roman  du  Renart^  tom.  I*'',  pag.  172, 
V.  7342. 

Le  plus  souvent  kene,  cane,  se  pre- 
nait dans  le  sens  dejigure': 

lÀ  bruns  espiols  U  ret  la  kene,  etc. 

Partonoptus,  tom,  T',  pag*  31,  t«  596. 
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H  ot  un  ferre  en  Normendie 
Qui  trop  bel  arrachoit  les  denz.,: 
Ne  péusl  pas  on  oef  d'aloe 
Estre  entre  l^eadume  et  la  cùme. 

De  la  Dent,  v.  62»  70.  {FMiaux  et  eon* 
tes,  édiU  deMéoQ,toBi.I*r,  pag.  16(0 

9e  chenle  pas,  ao^is  reeaae, 
Si  U  tome  cbaacon  la  cane. 

De  semte  LeocatU^  t.  888,  (Ibid^  pag. 
299.) 

Au  tîs  U  pert  et  à  la  cojie, 

De  Courtcu  dAna»^  v.  689,  (Ihid,, 
M.  3790 

QuiiiB  (Faire  la).  Tromper. 
Cette  expression,  qui  est  devenue  po- 
pulaire, est  ancienne  dans  notre  langue  : 

De  ma  fable  €u  tel  defin 

Que  chascuns  ae  gart  de  la  soe  (femme) 

Q*ele  ne  li  face  la  coe. 

De  la  Soruete  des  estopes,  T.  772.  (Nou* 
peau  Recueil  de  fabliaux  et  contes, 
tom.  I",  pag.  317.) 

Loys  guerpîrent  fausement.* 
Ainii  li  firent^  la  queue 
Par  art  et  par  desloiaulé. 

Branche  des  royaux  Ugnages,  ▼•  7189. 
{Chron.  nat,fr.,  tom.  "VU,  pag.  31.) 

On  dit  [aussi  depuis  bien  longtemps 
jaire  des  queues ,  expression  en  usage, 
surtout  parmi  les  lorettes  et  ceux  qui 
les  fréquentent  : 

...  on  ne  Fe  doit  point  accointer  des  preatres 
en  sa  maison;  car  Us  veulent  toujours /sira  des 
queues  aux  femmes,  ainsi  comme  est  appara  en 
ceste  noovclte.  (Le  Caineron,  trad.  de  Boccace 
par  Laurena  de  Premier  faict.  Paris,  François  Re- 
gnauldy  M.  D.  xli.,  iD-8%  fenil.  cccxxxTi  rectoO 

Qui  va  la  (Donner  le).  Demander  le 
passeport  sur  la  route. 

Quille,  s.  f.  Jambe. 

CSette  expression  est  ancienne,  et  s'em- 
ployait surtout  dans  deux  locutions  pro- 


verbiales, figurées  et  populaires,  qui 
équivalaient  à  ïen  aller ^  s'enfuir  ; 

flans  pins  dire  despeiche-toy, 

Incontinent  trousse  tes  quiUez, 

Le  Mistere  du  Fiel  Testam^tpttr  person- 
nages,  ete.  Paris,  Pierre  le  Dru  pour 
Geoffray  deMamef,  sans  date,  in-folio, 
feuillet  IkI  recto,  eol.  1,  se,  dis*  Jw/o- 


BfandoUé,  sus  à  la  justice. 
Troussez  vostre  sac  et  toz  quilles, 

Ibid,^  feuillet  .czxv.  recto,  col,  9,  se. 
Comme  la  bouteiller  de  Pharaon  fut 
délivré  et  son  pann^tier  pendu. 

Je  ne  suis  pas  si  aveuglé 
Que  je  ne  jouasse  des  qmOês, 

C'est  le  Mistere  de  la  Résurrection  de 
nostre  seigneur  Jesucrist  imprimée  à 
Paris  (pour  Antoine  YeraH),  sans 
date ,  sigD.  e  .ii  verso,  col.  1. 

W  Aol  tronsser  ses  ^[Mu  et  sea  trottâtes,  de 
penr  d'estre  pris  du  galliot.  {la  Comédie  des  Prth 
verbeSfSci,  ll,sc.  itO 

L'on  va  sottement  de  traveps, 
L'autre  eitonrdy  tombe  i  l'enTers 
Quilles  k  moi^t  sur  la  pelouse. 

La  Rome  ridicide^  caprice  (par  Saint- 
Amant).  M.  DG.  XUII.,  in-8%  st. 
XXXIII,  pag.  19. 

D*aulre  part,  les  dames  gentilles 
Promptement  troussèrent  leurs  quilles^ 

Le  Jugement  de  Paris  en  vers  burlesques 

de  M.  Dassoucjr,  édit.  de  M.  DC. 

XLVm.,  in«4%  I*'  chant,  pag.  tS. 

Yoyes  encore  pag.  16. 

D*autre  costé  les  mandegloires , 

Les  succubes  à  quilles  noires... 

Paroissoient  desja  sur  les  rans. 

Le  Ravissement  de  Pros$rpine  de  mon- 
sieur Dassoucy^  édit.  de  M.  DC  l^III., 
in-4^  T'  chant,  pag.  5. 

On  a  aussi  appelé  qtsilles  une  autre 
partie  du  corps,  à  cause  de  la  ressent* 
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blanoe  rpie  son  nom  français^  au  moins 
chez  le  peujde^  présente  avec  ce  mot. 
Voyez  la  Vie  généreuse  des  mattois , 
édit.  des  Joyeusetez^  pag.  30. 

En  Normandie^  dans  Tarrondissement 
de  Mortagne^  on  appelle  des  jambes  cro- 
chues^ mal  faites^  des  quéolles,  des 
quiolleSf  par  altération  de  quilles  ou  de 
guibolles.  Voyez  ci-dessus,  à  ce  dernier 
mot. 

QiiiHPiH  LÀ  LANCK,  V.  a.  Urincr. 

Nous  ne  savons  d'où  peut  venir  cette 
expression;  mais  nous  ferons  remarquer 
qu'on  a  donné  le  nom  de  Quimper-Co- 
reniin  aux  parties  sexuelles  de  la  femme  ; 

Or  mettrons,  nymphe  an  blanc  tetin, 
Yiljoif  en  Quinpereorantin  ; 
Or  tçaMrftns  sani  plus  de  remise 


Ce  qui  gtt  deeions  toelre  frbe. 

L'Ovide  en  èelU  humemr  Je  9P  Dmssûaef, 
édil.deM.DG.L.,  in-4%pa«.  i34,13S. 
Les  eumours  de  Jupiter  et  ttio, 

Ondin  dit^  dans  le  même  sens»  metire 
Ville^uifie  dans  Pantoise.  Voyez  les  Cm- 
riositezfrançoises,  au  premier  de  ces  deux 
noms.  Voici  un  exemple  de  cette  locu- 
tion tiré  d'une  chanson  du  xvii«  siècle  : 

Messieurs  nos  quatre  généraux , 

Avec  leurs  troupes  bourgeoises, 
Hs  ont  fait  de  fort  beaux  cadeaox, 
Meisieurs  nos,  etc. 
Et  mesme  un  beau  pont  de  bateaux 
Pour  mettre  Fitiefuif  dans  Pantoise, 

Bis.  de  mon  cabinet,  folio  114  redo. 

QoiNQUBT;  S.  m.  OEiL 
En  fourbesque,  on  dit  dans  le  même 
sens  lanterna. 


R 


Rabat,  s.  m.  Manteau. 

Il  y  a  apparence  que  Pargot  a  donné 
aux  manteaux  le  nom  de  rabat,  parce  que 
ce  mot  est  synonyme  de  collet,  qui  se  dit 
également  d'un  ample  morceau  de  drap 
ou  d'étoffe,  attaché,  cousu  autour  du 
collet,  et  tombant  de  manière  à  couvrir 
les  épaules. 

Rasatxux  ou  dodblbux  dk  soboub, 
s.  m.  Ancien  voleur  de  nuit. 

Gomme  Ménage  Ta  établi  dans  son  Die- 
tionnaire  étymologique*,  on  donnait  le 
nom  de  rabats  aux  lutins;  et  c'est  ainsi 
que  le  chartreux  Jacques  de  Qusa ,  ou 
Junterburck,  qui  a  écrit  un  traité  des  Ap- 
paritions des  ftmes  après  la  mort  et  de 
leurs  retraites  %  remarque  qu%  sont  ap- 


>  Ëdlt  de  Janlt,  tom.  H,  pag.  S73,  ool.  1. 

*  IVaetatmê  de  appantiûnibuê  nnimarum  poêt  exi- 


pelés.  Rabelais,  qui  écrivait  postérieure- 
ment au  crédule  chartreux,  place  dans  la 
bibliothèque  de  Saint-Victor  la  Momme^ 
rye  des  rabats  et  luitins. 

De  rabtU  est  venu  raboter,  lutiner,  que 
Nicot,  Pontus  de  Tyard  et  Trippault  dé- 
rivent de  ^aCotrciv,  dont  les  Grecs  se  sont 
servis  pour  dire  se  promener  haut  et  bas, 
fraipper,  et  faire  du  bruit. 

Or  esprit  donc,  bon  feroit,  ce  me  semble, 
Avecques  toy  raUater  toute  nuict. 

Cl.  Marot,  épigrammes,  Ht.  n,  ép.  xxxi . 
Du  retour  de  Taiiurd  à  ta  court, 

Tàj  rabbaté  sourentes  fois  i  lliujrs 
De  rostre  grâce,  etc. 

Recueil  de  rondeaux  dté  dans  le  Gios^ 
saire  de  ta  tangue  romane ,  tom.  II , 
pag.  425,  col.  1. 


tum  eefum  a  corporitms,    et  de  earttmdem  recep- 
taeulis,  etc.  Burgdorf  •  1475,  ln*foUo  goth. 
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En  somme  ^  il  n'est  pas  douteux  que  ra- 
boteux ne  vienne  de  rabater,  et  ne  signi- 
fie élymologiquement  r&deur  de  nuit. 

Raboin^s.  m.  Diable.  Fonrh.,rabuino. 

Ce  mot  doit  venir  de  l'espagnol  rabo, 
queue  :  le  raboin  est  donc  le  personnage 
à  la  queue.  Je  ne  serais  pas  étonné  que 
le  nom  de  rabbin ,  par  lequel  on  désigne 
encore  les  docteurs  juifs^  ne  fût  Torigine 
de  la  croyance  qui  régnait  parmi  le  peu- 
ple^ au  moyen  ftge^  que  les  Israélites 
naissaient  avec  une  queue. 

Celle  du  diable  a  donné  lieu  à  une  lo- 
cution proverbiale  que  j'ai  trouvée  pour 
la  première  fois  dans  V  Inventaire  général 
de  Phistcire  des  larrons,  liv.  Il,  chap.  xi^ 
et  qui  a  été  recueillie  dans  les  Curiositez 
françaises  ' .  On  la  retrouve  dans  la  dmié- 
die  des  Proverbes,  act.  !•%  se.  vi. 

Ponr  en  revenir  à  raboin  y  je  rencontre 
dans  la  suite  du  Chevalier  au  Cygne  '  un 
Rabuin,  oncle  d'Abraham^  tous  les  deux 
Sarrasins^  et  un  Huguet  Rabouyn  dans 
un  compte  de  1454'  :  de  ces  deux  noms 
le  second  ne  serait-il  pas  un  sobriquet 
accolé  au  premier ,  parce  que  celui-ci  se 
prenait  vulgaireiûent  dans  le  sens  de 
diable?  Voyez  ci-dessus^  à  l'art.  Huer. 

Raboulrb^  V.  a.  Revenir. 

Raccoubgib^  V.  a.  Guillotiner. 

Du  temps  d'Oudin^  on  disait  on  l'a  oc- 
eourci  d'un  pied,  pour  on  lui  a  tranclié 
la  tête.  Voyez  les  Curiositez  françaises, 
au  mot  Jccourcir. 

Raclette^  s.  f.  Savoyard. 

Nul  doute  que  ce  nom  ne  vienne  à  nos 
voisins  de  l'instrument  avec  lequel  leurs 
enfants  ramonnent  nos  cheminées.  Le 


'  Voyez  au  mol  DiabU. 

>  £dit  de  H.  de  BeifTenberg,  tom.  H,  pas.  155, 

^  Aidu  nat  I X,  reg.  65i  toi  ^^  ly  recto* 


mot  raclon,  qu'on  emploie  à  Lyon^  parmi 
le  peuple,  pour  désigner  un  petit  garçon 
qui  fait  l'entendu^  l'important^  pourrait 
bien  avoir  la  même  source^  comme  aussi 
il  peut  dériver  du  bohémien  raklo ,  que 
je  trouve  dans  le  vocabulaire  du  colonel 
Harriot  traduit  par  boy,  et  dans  le  Dic- 
tionnaire du  département  de  la  Moselle, 
par  M.  Viville  *,  avec  le  sens  de  garçon. 
On  trouve  aussi  ^  dans  notre  ancienne 
langue^  raclé  avec  le  sens  de  peléf  de  mi- 
sérable : 

Oncques  nul  De  vînt  au  derant, 
Sinoa  deux  malottrus  raclds* 

Farce.,,  du  GmuUsseur^  ete.  {Ànden 
Théâtre  fnuiçois ,  publ.  parM.  Tiol- 
let  le  Ducy  tom.  II,  pag.  298.) 

Rabb^  badbad,  s.  m.  Tiroir  de  comp- 
toir/ 

Radin  ^  s.  m.  Gousset 

RaffauEi  s.  f.  Misère. 

Raffalé^  i^,  adj.  Misérable. 

Raffalbmeivt^  s.  m.  Abaissement. 

R  AFFALEE  y  V.  a.  Abaîsscr. 

Le  mot  d'argot  n'est  autre  chose  que 
notre  ancien  verbe  ravaler  y  que  nous 
avons  conservé  seulement  au  figurà  : 

Nymphes  des  lioys ,  pour  son  uom  sublimer 
Et  estimer,  sur  la  mer  sont  allées  : 
Si  furent  lors,  comme  on  peult  présumer, 
Sans  escumer  les  vagues  ravnUéet. 

Clément  Marot,  3«  ballade  (1617). 

...  la  licence  de  leurs  opinions  les  eslere  tan- 
tost  au-dessus  des  nues,  et  puis  les  ravalte  anx 
antipodes.  {BssaU  de  Mentaignef  Ut.  H,  chap.  m.) 

Joseph...  le  fit  entrer  dans  l'anticbambre  du  roy 
Pharaon ,  où  oouclie  un  valet  de  chambre  qui  res- 
semble Beringant,  sinon  qu'il  n'a  pas  la  moustache 
si  raval!ée.{I{ép<maedeM,  GuUlaume  au  soldat 
françoUp  à  la  suite  des  Avantures  du  banm  de 


<  A  MeU,  chez  Antohie,  an  1817,  in-8*,  tom.  II» 
pa8.tt. 
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Faneste,éàâi,  de  Cologne, MDGGXIX,  in-S"*,  tom.  n> 
pag.394.) 

torique  netti  ptimnâ  estre  itt  flômmei  de  la 
roué ,  c'est  lora  que  Dieu  nous  ravalU  de  noetre 
grandeur  imaginaire.  (Inventaire  gênerai  de 
Phittoire des larroni^Ut.  li,  chap.  x.) 

Rafvubbb^  V.  a.  Regagner. 

Raooti  8.  m«  Quart  d'écu;  expression 
du  Jargon. 

Cet  adjectif,  aujourd^ui  familier  et 
peu  usitéi  s'applique  à  un  individu,  à  un 
animal,  qui  est  de  petite  taille  y  court  et 
gros  '  :  physionomie  que  Scarron  donne 
au  Rayotin  de  son  Roman  comique.  C'est 
probablement  parce  que  les  quarts  d'écu 
présentaient  le  même  caractère,  qu'ils 
reçurent  des  gueux  le  nom  de  ragot. 

Pour  ce  qui  est  de  Tétymologie  de  ce 
mot,  tel  qu'il  existe  dans  notre  langue. 
Ménage  la  trouve  dans  raccourci ,  et  le 
Duchat  dans  râpa  ou  rapum ,  ce  qui  est 
aussi  raisonnable  l^un  que  Tautre.  Voyez 
le  Dict.  ëtym.f  tom.  H,  pag.  377,  coL  i. 

RiittB,  BAiuLEux,  s.  m.  Agent  de  po- 
lice. 

Ce  mot  vient  de  railton,  ou  dard  dont 
étaient  armés  les  archers  qui  ont  précédé 
les  agents  de  police  : 

Ci  gist  et  dort  en  ce  sollier, 
Qu'Amour  occist  de  atm  raîUon, 
tJng  pouVre  petit  escollier. 
Jadis  nommé  François  Villon. 

1^  grant  Testament  de  François  ViUon , 
huit.CLiv,v.  1881. 

Alfiloyent  cimeterres,  brancz  d'assier,  bade- 
laires,  espées,  terduns,  estocz*  plstoletz,  ylroletz , 
dagues,  mandosiancs,  poignards,  coulteaulx,  alln- 
tnelles,  raillons.  (Rabelais,  prologue  du  lir.  111.) 


'  Boot-rlmé  de  Boardenare,  parmi  les  LeUres  de 
messire  Roger  de  Babutin,  etc.,  édit.  de  M.  DCCXI., 
io-S"*,  lom.  1*',  pag.  .00.  —  Xa  Devineresse^  comédie, 
act.  IT,  8C.  Tli.  »  La  Cause  des  femmes  (1687),  dans 
le  Théâtre  italien  de  Gherardi,  iom.  H.  A  Paris , 
cba  Pierre  Wilte,  M.  DGCXYU.,  in-8*,  pag.  58. 


Ed  adonc  .L  messag  vec  dir  als  .x.  coychos 
Qu*en  ia  NavarTerla  gitavan  los  rayUos 
Per  oomençar  la  guerre. 

Histoire  dû  la  guerre  d*  Hfararre  en 
1 273  et  1274,  ▼.  2690  ;  édit.  de  la  Col- 
lection des  documents  inédits  publiée 
par  le  Ministère  de  nnslruction  pu- 
[  blique,  pag.  174. 

Ménage  dérive  raillon  de  radius ,  ce 
qui  mérite  examen.  Voyez  le  Dict.  étym., 
édit.  de  Jault,  tom.  II,  pag.  377,  col.  2. 

Raisiné  ,  s.  m.  Sangi 

Cette  expression  est  empruntée  au  lan- 
gage populaire,  oh  faire  du  raisiné  se  dit 
pour  saigner  du  nés  ^ 

Autrefois  l'on  employait  un  mot  d'une 
physionomie  presque  semblable  avec  le 
sens  de  mort  : 

Mes  enfans...  n*ont  ny  crdese  ny  mytre;  mais 
j'espère  que  oeluy  en  qui  j'ay  fonâé  ma  ooofiance 
en  aura  bien-toet  :  à  tout  le  moios  on  m'a  dit  que 
l'cTesché  est  en  grand  bransle,  et  qu'il  sent  bien  b 
résinée.  {ReeueU  gênerai  des  caquets  de  Vaccoit 
chée,  édit.  de  Metz,  pag.  67,  aeomide  jooniée.) 

Il  est  évident  que,  dans  ce  passage^ 
sentir  la  résinée  équivaut  à  sentir  le  sa- 
pin, qui  se  dit  encore,  dans  le  peuple^ 
d'ime  personne  faible  et  cacochyme  que 
le  rhume  fait  beaucoup  tousser,  pour  faire 
entendre  qu'elle  menace  ruine,  qu'elle 
approche  de  sa  fin  *• 

Rahastiquee,  v.  a.  Ramasser. 

Ce  dernier  mot  n'a  été  déguisé  ainsi  que 
parce  que  nous  avions  autrefois  le  verbe 
ramastiquer,  dédaigné  par  TAcadémie, 
mais  recueilli  par  Oudin ,  qui  le  traduit 
par  impiastrare.  Voyez  S&^nde  Partie 
des  Recherches  italiennes  etfrançoises, 
pag.  469,  col.  2. 

Rapiat,  s.  m.  Auvergnat,  Savoyard. 


■  Dict.  du  bas-langage,  Unmi  H,  pag.  281. 
*  Ibidem,  pag.  M2. 
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Rapiot  (Grand),  s.  m.  Première  visite 
faite  sur  les  condamnés  après  leur  sortie 
de  Dîcétre,  pour  aller  au  bagne. 

Il  est  à  croire  que  ce  mot  n'est  au- 
tre chose  que  le  substantif  rappel^  qui 
faisait  Bxxieefois  rappiaus,  au  singulier; 
nms  le  rapport  entre  une  visite  et  un 
rappel?  C'est  que  sans  doute  cette  opéra- 
tion était  annoncée  par  une  batterie  de 
tambour. 

Ràpiotib,  V.  a.  Visiter  led  condamnés 
en  route  pour  le  bagne. 

Rappliqubb^  V.  n*  Revenir. 

Rasé,  batichoiv ,  s.  m.  Prêtre,  curé. 

Ah  !  meschant  razé,  g^écrie  un  tillagedi  en  pen- 
ranl  au  curé  de  aa  paroisse ,  je  m*eo  doutoia  bien , 
tu  ne  venois  sans  cause  emprunter  ma  cognée. 
{Balivemeries  d'Eutrapel ,  chap.  P**.) 

Le  vocabulaire  de  germania  de  Juan 
Hidalgo  donne  raso,  et  Texplique  par 
abad,  abbé. 

Au  moyen  ftge,  comme  on  le  sait.  Ton 
portait  assez  généralemient  la  barbe.  Au 
xvi«  et  au  XVII*  siècle,  cette  mode  se  ré- 
I)and  encore  davantage; 

Mais  dl  qui  a  le  menlon  nud 
Et  rué  ainû  comme  un  prestre, 
Est  bien  plus  facile  à  cogooistre. 

Le  Blason  des  barbes  de  maintenatit, 
édit.  des  Joyeuselez^  pag.  8. 

Rat,  8.  m.  Bourse.  Voyez  Prendre  un 
rai  par  la  quew. 

Rat  (Courir  le).  Voler,  la  nuit,  dans 
l'intérieur  d'une  auberge  ou  maison 
garnie. 

Rata ,  s.  f.  Fricassée;  apocope  de  ra- 
tatfmiUe. 

Ratoiv,  s.  m.  Petit  voleur  de  dix  à 
douze  ans. 

Ratafiât  d£  GBENOUiLLE,  S.  m.  Eau. 


On  a  dit  aussi  i)ifi  aux  ûhevaux  : 


Lon  fit  tant  que  j*eus  du  pain 

De  Corbueil)  du  sel  et  des  auli, 

Et  si  prins  du  vin  aux  chevaulx, 

he  Chemin  de  povreté  et  de  richesse,  par 
7«àn  Bruyant.  (Le  JUénagier  de  Paris  > 
etc.,  tom.  II,  pag.  38|  coL  2.) 

Hatighon.  Voyez  Rasé. 
RATiGHONNiàBB ,  S.  f.  Abbaye. 
Ravbbcot^  8«  ra«  Acte  vénérien. 

Et  II  preslres  est  montez  sus, 
Tost  li  a  fet  le  ravescot, 

li  Vabtl  d:Alouli  t.  258.  (Faèiiaujf  et 
contes,  tom.  111,  pag.  338.) 

RAvieifOLBi  S.  f«  Récidive. 

Rayon  de  hiei,  s.  m.  Dentelle. 

Rebatib,  V.  a.  Tuer. 

Il  n'est  point  impossible  que  ce  mot  ne 
vienne  de  l'italien  ribadire,  ribiadire, 
river  un  clou  et  donner  le  dernier  en  ré- 
pliquant, faire  rentrer  les  paroles.  Voyez 
Abatu 

Rbbbqcstbb,  \4  a.  Répéter. 

Rebifb,  s.  f.  Vengeance. 

Rebonxibtagb,  s.  m.  Flatterie,  adula- 
tion. 

Rbbonnbtbb,  V.  a.  Flatter,  aduler. 

Nous  avions  autrefois  bonneier,  dans 
un  sens  presque  analogue  : 

...  les  gentilshommes...  se  jetèrent  à  la  luité  de 
ces  messieurs  les  nouveaux  juges...  bonneiant  et 
faisant  la  cour,  tantôt  à  celui-ci ,  tantôt  à  ]*aatre. 
(Contes  é^Eutrapely  chap.  V^,) 

...  si  est-il  tout  certain  qu'ils  se  contentent  fort 
bien  d'estre  bonneiez^  etc.  (Les  Dialogues  de  Ja- 
ques Tahureau,  etc.,  édit.  de  I085,  iu-ie,  folio  77. 
verso.) 

Voyant  un  président,  je  luy  parle  d^affaîre; 
S*il  avoit  des  procez,  quil  esloit  nécessaire 
D'eatre  toujours  après  ces  messieun  bonneter. 

Malh.  Kegiiîer,  satire  viii.  (L'ImportMH  au  h 
fascheux.) 
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Ce  verbe  existait  également  en  anglais 
à  b  même  époque.  Dans  le  deuxième 
acte  de  CorioUmni,  se.  n^  le  second  of- 
ficier dit  de  l'illustre  général  : 

He  bath  deserred  wortliily  ofhis  coimtry  :  ând 
Ub  aieent  to  not  by  such  easy  degrees  asthose, 
who,  hsTing  been  supple  aod  coarteous  to  tiie 
people ,  bonneied ,  wttbont  any  ftirtber  deed  to 
bea?e  them  al  ail  into  tbeir  estimatioii  and  re- 
port 

Voyez  le  Dictionnaire  de  Cotgrave. 
De  bonneter  a  été  fait  bonnetade,  coup 
de  bonnet  : 

Q«iaiid  il  aéra  en  jaloosie  et  caprice,  nos  bonne- 
tadêi  le  remettront-elles?  (Essais  de  Montaigne^ 
liT.  PS  chap.  xui.) 

Penees-Tous  qu'il  soit  chiche  de  bomtetades,  re- 
▼ereocea  et  autres  telles  courtoisies  ?  (Les  Matinées 
du  seiifneur  de  ChoUeres,  II«  matinée,  édit.  de 
lase^lblio  65  recto.) 

. .  •  il  eol  le  s' Tlieopbanes  qni  se  leva  en  point, 
et  après  aroir  fait  les  honneurs,  références  et 
bonnetades..,  plaida  fort  doctement,  etc.  (Les 
Àpresdimées  du  seigneur  de  ChoUeres,  folio  229 
recto.) 

Apres  les  caresses  et  bonnetades  acconstomëes, 
le  prièrent  s'accoster  avec  eux.  {L'Esté  de  Béni- 
gne Poissenot  »  etc.  A  Paria,  cbei  Claude  Micard , 
làSS,  petit  in-12,  folio  6  Terso.) 

Rrbonnbter  pour  l'af  ,  V.  a.  Flatter 
par  dérision. 
Rbbouisbb,  y.  a.  Regarder. 

Mon  rossignol  fait  comme  eul  chien  d'Jean  de  Nî- 
VU  si-tôt  que  je  veux  rébouiser  Isabelle,  [  velle  : 
On  l'appelle,  il  s'enfuit. 

L'Amant  eoekemard,  parade  de  Moncrif, 
se  vx.  (Théâtre  des  boulevards^  tom.  II, 
VH'  *4.) 

Ce  mot  était  encore  employé  dans  le 
langage  populaire  avec  un  autre  sens^ 
celui  de  corriger,  châtier,  tromper  \  etc., 

■  Toyes  leiMcliofifuufv  comique  de  Leroux,  tom.  II, 
pag.  891;  et  le  Dictionnsàn  proverbiai  de  CaiUot, 


qu'on  exprimait  aussi  par  emJMser  et 
donner  le  bouis  : 

En  Toilà  d^  un  de  rebouisé,  et  Je  veux  mériter 
l'estime  de  mon  cher  Uandre  en  Tenant  à  lioot  de 
l'autre.  (La  chaste  IsabeUe,  se.  nr;  dans  le  Théâ- 
tre des  boulevards,  tom.  I«r,  pag.  59.) 

ne  vous  ai^ie  pas  dit  cent  fms...  qu'il  ne  faut 
jamais  porter  des  marchandises  chez  des  gens  de 
qualité?  Quand  ils  tiennent  un  garçon  «  ih  l'eni- 
boUent  de  leur  caquet,  et  le  remenent  à  Im  poiie 
ayec  des  révérences.  (Le  Marchand  duppé[ieS$], 
act.  I*',  se.  m;  dans  U  Théâtre  italien  de  Ghe- 
raref t,  tom.  Il,  pag.  169.) 

C'est  pour  tous  r'mercier  d*la  roagnère  qn'Tote 
mère  a  été  r^bouisée  par  la  soutenance  d'vote  fer- 
meté à  mon  sujet.  {Œuvres  poissardes  de  /.</. 
Vadé,  etc.,  édit.  de  1796,  In4»,  pag.  146.) 

Rbboubs.  s.  m.  Déménagement  furtif. 

On  trouvera  dans  tes  Voleurs,  de  Vi- 
docq^  tom.  U,  p.  55^  56^  la  rais(Hi  de  ce 
mot. 

Rbcabblubb^  s.  f.  Repas,  s'il  faut  en 
croire  une  note  de  la  Henriade  travestie, 
à  ce  passage  : 

Cette  mère  s'offre  à  leurs  yeux. 
Faisant  cuire  sa  géniture 
Pour  en  fiùre  recarelure, 

Ch.X,pag.  Iô9. 

Ce  mot  est  depuis  longtemps  popu- 
laire; du  moins  on  trouve  dans  les  Cu- 
riositez  françoises  :  «  *  une  carrelure  de 
ventre,  i.  (c'est-à-dire)  un  bon  repas, 
vulg.  n  Voyez  aussi  la  Seconde  Part,  des 
Rech.  ital.  etfr.,  pag.  88,  col.  1. 

Quand  ces  messieurs  furent  à  table,  qui  avoient 
tous  graud  faim ,  et  s'atteodoient  à  bien  ccmeler 
leur  ventre,  tous  fort  avidement  se  mirent  à  ou- 
Trirces  pastés.  (Fies  des  yrafid#  capUa<jies:lema- 
reschal  de  Stresse;  parmi  les  Œuvres  complètes 
de  Brantôme,  édit.  do  Panthéon  lUténdre, 
tom.  l*',  pag.  170,  col.  1.) 

Or  il  faut  noter  qu'il  aToit  fait  crier  à  aon  de 
loore...  que  tous  pauvres  belistres  eussent  à  venir 
prendre  une  guarrelure  de  ventre  à  l'entour  d'un 
estang,  etc.  {La  nouvelle  Fabrique  des  eaxel* 
Iffis  (roUi  <le vérMi  éditde  P.  lanael,  HS- IM.) 
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RiCHàOTtAiin^  s.  f.  Perruque. 

Rbgonobbbb^  V.  a.  Reconnaître. 

Rbcobdbb,  Y.  a.  Prévenir  quelqu'un  de 
ccf  qui  doit  lui  arriver. 

Recoubib  a  l'émétiqub,  V.  n.  Faire 
un  billet  à  un  marchand  avec  lequel  on 
est  de  connivence,  pour  tirer  de  l'argent 
d'une  maîtresse^  pour  la  faire  cracher 
au  bassin.  Voyez  le  Colporteur,  de  Che- 
vrier,  pag.  130. 

RsDAM^  s.  f.  Grâce.  Apocope  de  ré- 
demption, 

Redih ^  BÉDuiT ,  s.  m.  Bourse.  Ital, 
retino,  petit  rets^  petit  filet,  fait  en 
forme  de  rets. 

Nous  avons  ici  la  racine  du  mot  rat, 
qui,  dans  l'ancien  argot,  se  disait  pour 
bourse,  et  celle  de  ridicule,  par  lequel 
on  désignait  autrefois  un  sac  de  dame, 
nommé,  dans  le  principe,  réticule. 

Redoublement  de  vièvbe,  s.  m.  Ac- 
cusation nouvelle,  nouvelle  charge. 

Refahe,  s.  f.  Repas.  Refaite  du 
tnaitois,  déjeuner.  Refaite  de  jome, 
diner.  JRe/attoJ&cont, extrême-onction, 
viatique. 

Refilée,  v.  a.  Donner^  rendre. 

Au  dair  de  la  luisante,' 
Mon  ami  Pierrot, 
Mf/Ue-moi  ta  griffonnante, 
Pour  broder  un  mot. 
Bla  camouche  est  cb tourbe, 
Je  n'ai  plus  de  rif  ; 
Déboucle-moi  ta  lourde 
Pour  Tamour  du  Mec. 

Voyez  ci-dessus,  à  Tarticle  Dabe,  le 
premier  couplet  de  la  chanson  de  la 
Mère  Michel,  en  argot. 

Rbfboidib  ,  V.  a.  Assassiner. 

Regout  (Faire  du) ,  v.  a.  Manquer  de 
précaution. 

Je  trouve  la  racine  de  regout  dans 


Pital.  risigo,  espagn.  riesgo,  risque,  dan- 
ger. 

Rejacquee,  v.  n.  Crier. 

Ck)mme  le  verbe  jacasser,  qui  ne  se 
dit  plus  aujourd'hui  que  de  la  pie,  re- 
jacquer  a  été  formé  par  allusion  au  geai 
ou  au  merle,  appelés  dans  nos  cam- 
pagnes du  nom  de  Jaequot  ',  qu'on 
donne  dans  les  villes  à  un  autre  oiseau 
criard,  le  perroquet.  Quant  à  la  première 
syllabe,  elle  indique  aussi  bien  fréquence 
que  redoublement. 

On  lit  dans  le  Traité  de  la  mauvaise 
Honte,  de  Plutarque,  traduction  d'A- 
myot,  chap.  viii  :  «  Tu  le  loueras  donc- 
ques  hautement  et  follement,  et  feras 
bruis  des  mains  en  applaudissant  comme 
les  jacquets  •.  » 

Aucun  mot  ne  correspond ,  dans  le 
texte,  au  moi  jacquet,  qui  est  une  ad- 
dition du  traducteur;  mais,  en  rappro- 
chant ce  passage  du  suivant,  on  voit  que 
ce  terme  signifie  flatteur: 

. . .  servir  les  grands ,  devenir  leur  esclave , 
soulTrir  leurs  mauvaises  bumeurs,  faire  \ejaC' 
quel  y  etc.  {les  Jeux  de  V  inconnu,  etc.,  6dit.  de 
M.  DC.  XXXX.,  pag.  56.) 

Dans  Tarrondissement  de  Btiyeux,  jac- 
quet a  le  sens  d'écureuil. 

Relevante,  s.  f.  Moutarde. 

Reluit,  s.  m.  Œil.  Gcrm.,  lucero. 

Reluit  n'est  autre  chose  que  Taltcra- 
tionde  reluisant  ^  mot  trivial  qui  se  re-> 
trouve  dans  le  passage  suivant  : 

Un  maître  coup  de  javelot 
De  ce  Lyger  lut  le  balol  : 
Ce  qui  troubla  si  fort  Lucage, 
Qu*il  en  perdit  d'abord  rus;ige 


>  Diction,  des  prov.  /r.,2*  édit.,  png.  2*78. 

>  «  '£icaivé9ei;  driXovérrt,  xat  auveni()op*j6r,<reic 
TOÏc  xoXaxcûovot.  »  JDt  vitioto  Pudvre,  édlt  de 
Flrmin  Didot,  pag.  WS» 


3S4 


De  la  voii,  mène  des  cinq  sens. 
Fors  l'un  de  ces  deux  reluisaiu, 

Jacques  Moreau ,  ia  Suite  du  FirgUe  Ira' 
veut,  liv.  X. 

Rbluqobb^  V.  a.  C!onsidérery  regarder. 

Monsieur  Cassandre  et  monsieur  Vitlebrcqnin  me 
ransent  du  chagrin,  ils  tous  rduquenL  {La 
chaste  Isabelle,  te.  ii;  dans  le  Théâtre  des  Bou- 
levards, tom.  l'S  pag.  50.) 

Si  viMis  la  reluquez,  croim  qu'on  se  gauss*  d'elle. 
V  Amant  coehemard,  parade   par  Moncrif, 
se.  vix.  {Ibid.,  loui.  II,  pag.  16.) 

. . .  mon  adorable,  Je  tiens  Tons  rébiquer. 
{Blanc  et  noir,  parade  du  comte  de  Caylos, 
se.  m;  ibid.,  pag.  240.) 

Rien  n*c8t  si  mal  poil  que  des  femmes  qni  se 
reluquent.  (  Le  mauvais  Bxemple,  parade  de 
Balle,  se.  vu;  ibid,,\om,  III,  pag.  250.) 

S'il  faut  en  croire  Roquefort  %  l'ancien 
français  avait  relouquer  et  reluquer  dans 
le  même  sens;  le  patois  normand  a  lu- 
gner,  huquer,  reluquer,  et  le  rouchi  er- 
kmquer: 

Je  decbendis  par  île  pessonnerie. 
Où  je  trouvis  bien  grande  compagnie 
De  nos  drapiers  laquant  ses  alroanas. 

Cantrjral,  en  tête  de  la  Muse  normande, 
pag.  3. 

Je  m'y  trainis  avcuq  Vinchent  Croupière... 
Pour  y  lucquer,  elongnais  du  canon. 

Septiesme  Partie  de  la  Mute  normande, 
pqj.  HO. 

Que  £iis-tu  loq  à  laquer  tes  prosnîaux  ? 

Douziesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  108. 

Essair  en  laquant  la  gazette, 
J'ay  appris  que  les  ennemis 
Ont  un  sair  zu  bien  la  venette ,  etc. 

Treiziesme  Parité  de  la  Muse  normande, 
pag.  216. 
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*  GloMsaire  4t  la  langue  romane,  tom.  Il,  pag.  W, 
eol.2. 


Rembbocablb,  part.  Reconoaissable. 
RuiB&ocAGB  DB  PABBAiN,  8.  m.  Con- 
frontation. 
Rbmbboqubb,  V.  a.  Reconnaître. 
Rbmouchbb  ,  V.  a.  Regarder. 

...  on  évite  de  se^  trouver  trop  souvent  dans  le 
même  endroit,  crainte  d'être  remouché-  {Mé- 
moires de  V Académie  des  colporteurs,  parmi  les 
Œuvres  badines  compUttes  du  comte  de  Caif- 
lus,  tom.  X,  pag.  176.) 

Ital.^  rimorchiarej  donner  des  regards 
pour  allécher. 

RBNÀCLEBy  V.  n.  Crier  après  quel- 
qu'un,  gronder,  murmurer. 

Ce  verbe^  que  rAcadémie  définit  par 
faire  certain  bruit  en  retirant  impétueu- 
sement son  haleine  par  le  nez ,  lorsqu'on 
est  en  colère^  fait  partie  du  langage  po- 
pulaire, et  non  point  de  l'argot,  auquel 
le  donne  le  Dictionnaire  de  1848.  On 
trouve,  en  effet,  renaquer  et  renasquer 
dansCotgrave,  qui  traduit  ce  mot,  peu 
usité;  suivant  lui,  par  jurer  et  biasphé' 
mer  '  ;  et  les  exemples  de  l'emploi  de 
ce  mot  dans  notre  langue  ne  manquent 


Cela  faifloit  rentuquer  nos  impatiens.  {Us 
Apresdisnées  du  seigneur  de  ChoUeres,  édit.  de 
1588,  folio  76  verso.) 

Un  essaim  de  maudits  cousins— 
Me  fait  renasquer  en  moy-mesme 
Contre  la  saison  des  raisins. 

Le  mauvais  Logement,  Caprice.  {Us 
Œuvres  du  sieur  de  Saint^Amant, 
édit.  de  M.  DG.  LXi.,  pag.  18S.) 

Ouy,  je  voudrois  estre  au  Japon 
Quand  j*enrens  tout  ce  tintamarre... 

I  f  Renaquer.  To  ewear  honibly,  or  moêt  ûUf,  to 
blasphème,  or  to  renounce,  Almigktg  God,  »  Yoyrz 
aussi  la  Sec.  Part,  des  Rech,  ital»  et  fir.,  d'Oodia, 

,  pag.  A85,  col.  1.  Ce  lexicographe  traduit  renaquer  d, 

t  renaequer  par  bestemmSsnt. 
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Mon  botte  en  rèmisfue  en  jupo». 
Et  sa  fannie  «  horie  en  nmarrt. 

Les  Nobles,  Motetâ.  {ièiiUm,  pag.  361.) 

C«  ttanaDe  au  teint  de  prunean... 
▲ara  beau  tordre  ses  bi^ottei  « 
Beau  rentuquer  à  hantes  notes 
Et  &ire  le  diable  insensé. 
Je  venx  bien  y  laisser  les  bottes 
Si  le  Judalgue  n'est  rossé. 

Le  PauQge  de  GibraUar.  Caprice  heroï- 
comique.  {Ibid,,  pag.  419.) 

Qu'un  tarif»  maintes  fois  changé» 
Mette  au  rouet  l'arithmétique  ; 
Qu'un  artisan  presque  enragé 
En  reruts^ue  dans  sa  boutique... 
J'en  gausseray  les  mal-conteus. 

Les  Poiuveus  bachiques.  Caprices.  {IbUl,, 
pag.  441.) 

Ijors  sonlez  bien  que  mal  dans  la  resjoâyssance , 
Biaocoop  loquest  où  estet  allé  les  Tiollons  > 
Qui  renaelesi,  jurant  ne  donner  tour  de  dancCf 
Pis  qui  n'avest  soupe  rien  que  de  raqtiiUons. 

La  dixîesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  177. 

...  ma  mère  n'a  pu  s'empècber  de  reneuquer 
nn  peu  contre  le  zèle  indiscret  qui  avoit  causé  ce 
transport,  etc.  (Madame  de  Sévigné,  lettre  da 
mardi  21  janTier  ie76.) 

Renabdeb^  V.  a.  Vomir. 

Il  luy  visite  la  mâchoire , 
Quand  l'autre  luy  renarde  aux  yeux 
Le  baume  qu'ils  Tenoient  de  boire 
Pour  se  le  rendre  k  qui  mieux  mieux. 

La  Chambre  du  desbamchd.  {Les  OBuPres 

du  sieur  de  Saint- Amant,  édit  de 

M.DG.LXI.,pag.  149.) 

On  disait  aussi  chasser  le  renard  et 
écorcher  le  renard.  Le  premier  de  ces 
hideux  synonymes  de  vomir  se  retrouve 
dans  les  Ivrognes,  comédie-satire  bur- 
lesque en  un  acte  et  en  vers.  Cologne^ 
Pierre  Marteau,  1687,  în-8^  de  52  pa- 
ges. «  Les  personnages  de  cette  singu- 
lière pièce  bachique,  dit  le  rédacteur 


du  Catalogue  de  la  bibliothèque  drama- 
tique  de  M.  de  Soleinne  ',  ne  font  que 
pinter,  manger,  et  chasser  le  renard.  » 

La  seconde  de  ces  deux  locutions  se 
rencontre  beaucoup  plus  fréquemment, 
et  nous  ne  serions  point  embarrassés 
d'en  fournir  im  grand  nombre  d'exem- 
ples: 

Et  tous  ces  bonnes  gens  rendoyent  là  leurs  gor- 
ges derant  tout  le  monde,  comme  s'ilz  eussent  es- 
eorché  le  regnard.  (Rabelais,  liv.  il,  chap.  xvi.) 

...  si  Tean  ne  aormontoit  le  vin  de  deux  tiers 
et  un  quart. . .  il  faudroit  jouer  à  la  corbeUp ...  on 
escorcher^  à  fante  de  peletier,  le  renard,  {Les 
Àpresdisnées  du  seigneur  de  ChoHeres,  édit.  de 
1588,  fol.  9  Tereo.) 

Les  triomphants  au  rebours  ont  la  gorge  ou- 
verte comme  leur  faisants  la  huée,  et  faisauls  crier 
les  pages  et  lacquais  :  «  Qu'il  est  laid  !  il  a  escor- 
ché  le  renard,  il  a  cliié  au  lict.  »  (Les  Avantures 
du  baron  de  Fœneste,  li?.  IV,  chap.  xviii.) 

Cotgrave  traduit  cette  expression  par 
to  spue,  casty  vomit  {especially  upon 
excessive  drinking);  either  because  in 
spuing  one  ma/ses  a  noise  like  a  fox 
that  barks;  or  [as  in  Escorcher)  because 
the  fiaying  of  so  unsavory  a  beast 
unll  make  any  man  spue.  Oudin  a  pa- 
reillement recueilli  escorcher  le  renard 
dans  ses  Curiosités  françoises,  et  tra- 
duit cette  locution  comme  il  doit,  par 
rendre  gorge,  vomir. 

C'était  là,  dans  l'origine,  ce  que  Ton 
reprochait  aux  gens  que  l'on  voulait  huer  ; 
on  les  traitait  ainsi  d'ivrognes,  de  débau- 
chés. Tel  est  du  moins  le  sens  de  l'ex- 
pression crier  au  renard,  qui  équivalait  à 
se  moquer  d^une  personne  : 

Je  vis...  nn  fou  fanatique...  qui  donna  un  grand 
coup  de  poing  au  maître  d'une  compagnie  de  chan- 
tres, disant  qu'il  avoit  commencé  la  noise;  qu'au- 
para?ant  ils  estoient  bons  amis;  sans  loi,  qui  prc- 


Tom.  n,  i*^*  partie,  pag.  89,  n«  1512. 
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mier  atoit  mit  Ia  campane  au  cliat,  ils  ne  se 
fussent  ainsi  injuriés,  enlre-alK>yé,  et  crié  au  re- 
nard  Tuu  sur  Tautre,  comme  ils  faisoient  [Contes 
(TEutrapel^  chap.  xix.) 

lion  recours  aux  payes  et  laqués,  à  qui  ]fe  n'eus 
poent  si  tost  denianOai  monsnr  lou  comte,  quMls 
ae  prirent  tous  à  ciier  au  renard,  il  a  cbié  au 
lict,  comme  s*ils  eussent  crié  bibe  lou  ré,  etc. 
(Les  Avanlures  du  baron  de  Fœnestet  lir.  1*', 
chap.  111.) 

Ils  se  sont  mis,  sans  rien  me  dire, 
A  s'enlrercgarder  el  rire; 
Puis  sur  moi  criant  au  renard.,. 
J'ai  vu  riicure  qu'après  Tinjurc, 
Votre  fils  qu'on  nomme  Mercure 
Alloit  ëti-e  au  moins  souffleté. 

Scarron,  /«  Tfpfion,  cJi.  II,  v.  75. 

Il  y  aToit  un  éveillé  de  cordonnier...  qui,  quand 
il  voyoit  passer  un  arracheur  de  dents,  faisoit 
semblant  d'avoir  une  dent  gâtée,  puis  le  mordoit 
bien  serré,  et  crioU  après  au  renard.  Un  arra- 
cheor  de  dents,  qui  savoit  cela,  cacha  un  petit  pé- 
lican dans  sa  main,  et  lui  arracha  la  première  dent 
qu'il  put  attraper,  puis  il  se  mit  à  crier  au  re- 
nard. (LesHislorietUideTallemantdes  Réaux, 
tom.  X,  pag.  135.) 

o  Crier  au  renard,  ditOudin,  i.  (c'eslrà- 
dire)  se  moquer  d'une  personne.  Voyez  les 
Curiosité z  françoises,  au  mot  Renard; 
et  la  Seconde  Partie  des  Recherches  itor 
tiennes  etfrançoises,  pag.  485,  col.  1. 

Contrairement  aux  éditeurs  de  Talle- 
mant,  nous  avons  fait  de  crier  au  renard 
une  expression  figurée  et  proverbiale; 
il  parait  néanmoins  que,  dans  des  cir- 
constanœs  semblables,  on  criût  réelle- 
ment au  renard  : 

. . .  noa  soldats  criolent  è  ceux  du  dehors  :  Au 
regnardy  au  regnard^  au  regnard  /  etse  disoient 
mille  injures  les  uns  aux  autres.  (  Voyage  de  Mets. 
—  là&2;  panni  les  Œuvres  complètes  d^Am- 
broUe  Paré,  édit.  de  Malgaigue,  tom.  III,  pag. 
703,  col.  1.) 

De  là  queue  de  renard,  qu'Oudiu  tra- 
duit par  tme  moquerie  s 


Cest  une  petite  vipère 
Qui  n'epargoeroit  pas  son  père. 
Et  qui  par  nature  ou  par  art 
Sçait  couper  la  queue  au  renard, 

V Embarras  de  ta  foire  de  Beaueaire, 
pag.  2  et  3. 

Au  reste,  il  parait  que,  joignant  la  mi- 
mique aux  paroles,  no3  ancêtres,  du 
moins  ceux  qui  étaient  facétieux ,  atta- 
chaient'de  vraies  queues  de  renard  aux 
vêtements  des  personnes  sur  lesquelles 
ils  voulaient  attirer  la  risée  publique,  met- 
tant ainsi  en  action  ce  proverbe,  que 
«toujours  à  la  queue  on  connut  le  re- 
gnart  '.  »  On  sait  que  Panurge,  qui  en  vou- 
lait aux  0  paovres  maistres  es  arts  et  théo- 
logiens »  et  a  les  persecutoit  sur  tous  au- 
tres, quand  il  rencontroit  iquelqu'nog 
d'entre  eulx ,  jamais  ne  failloit  de  leur 
faire  quelque  mal...  maintenant  leuro/- 
tachant  de  petites  queues  de  renard  y 
ou  des  aureilles  de  lièvre  par  derriè- 
re %  »  etc. 

Un  pauvre  Espagnol  ridiculement  af- 
fublé s'étant  aventuré  dans  les  rues  de 
Paris,  <K  quelques  mauvais  gamemens... 
luy  attachèrent  une  fressure  de  mouton 
à  son  manteau,  et  une  queue  de  re- 
nard '.  » 

Ce  qui  précède  doit  faire  comprendre 
le  passage  suivant,  où  sans  aucim  doute 
il  faut  voir  le  récit  ironique  d'une  victoire 
facile  : 


'  Fantôme  de  diverses  peintures  de  Prùtpe,  panai 
les  Poésies  diverses  de  monsieur  ColleteL  À  Paris, 
chez  Louis  Cbamhoudry,  M.  Da  LVI.,  ûhl2, 
pag.  ao8. 

'  Rabelais,  liv.  II,  clin  p.  xyi. 

^  Le  facétieux  Reveille-matin  des  esprits  ntelan- 
choUgues,  pag.  131.  Auparavant,  pag.  128,  raaicur a 
Tair  de  croire  que  le  patient  fit,  de  peur,  une  comète 
dans  ses  cliausses.  Dans  ceUe  acception ,  le  mot  de 
comète,  comme  celui  de  renard,  dont  le  sens  figure 
et  populaire  est  bien  connu,  est  employé  par  allusion 
a  la  longue  queue  dont  est  pourvu  le  météore  ooiuue 
ranimai. 
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Lors  désespéré  que  ces  cbe?alier8  se  defaisans 
00  aflbiblissans  eotr'eox,  Iiiy  ostoiextt  la  gloire 
qu'il  avoit  de  tout  vaincre,  il  sortit  avec  une  queue 
de  renard ,  et  chassa  Taincus  et  ▼ictorieux. ...  Le 
Chevalier  inconnu  estant  de  retour  de  ceste  chasse, 
esleva  an  devant  do  chasteau  sa  queud  de  renard 
en  goise  de  trophée.  (Les  Jeux  de  f  Inconnu,  etc. 
A  Bouen,  chez  Jacques  Cailloné,  M.  DC.  XXXXV., 
in-8*»  pag.  129,  130.  Cartel.  Les  philosophes  au 
chevalier  iDconna.) 

n  est  encore  une  locution  qui  se  rap- 
porte de  près  ou  de  loin  à  celles  que  nous 
avons  signalées  plus  haut,  mais  dont 
nous  ne  pouvons  préciser  le  sens  exacte- 
ment^ ne  connaissant  que  deux  passages 
dans  lesquels  elle  soit  employée.  Les 
voici  : 

Latwitit  donc  peter  le  renard 
Au  nez  de  la  hargneuse  envie, 
FttsC-elle  chez  ce  vieux  pcnard 
Qui  blasme  nostre  douce  vie. 

La  Chambre  du  deshaHché;  parmi  tes 
OEwres  du  sieur  de  Saint- Amant, 
pag.  161. 

Pour  toxin  nous  prendron  le  varre, 
Et  puis  nous  boiroo ,  tant  que  tarre 
Laisson  yoir  peté  le  rena ,  etc. 

La  Gazette  des  halles  touchant  les  nou- 
velles du  temps.  Première  nouvelle. 
A  Paris,  chez  Michel  Mettajer, 
M.  DC.  XUX.,  in-4«,  pag.  6. 

Je  ne  suis  pas  non  plus  positivement 
fixé  sur  le  sens  d'une  locution  figurée  et 
proverbiale  dont  je  trouve  un  exem- 
ple dans  les  Baiivemeries  d'Euirapel, 
chap.  I".  Un  villageois  se  lamentant  sur 
ses  infortunes  conjugales,  a  Eutrapel  le 
vouloit  apaiser;  mais  il  le  pria  laisser 
endurer  ses  passions  et  se  colerer,  qu'en 
celle  peaii  mourroit  renard,  »  etc. 

Tout  à  rheure,  en  voyant  l'explica- 
tion de  l'expression  crier  au  renard,  on 
a  vn  que  celle  de  chie-en-lit,  que  les  en- 
fants et  les  gens  du  peuple  appliquent  I 
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par  raillerie  aux  masques  qui  courent 
les  rues  pendant  les  jours  gras,  dérive 
de  la  même  soure,  et  contenait  dans  l'o- 
rigine l'imputation  dmognerie  et  de  dé- 
bauche : 

An  ne  voyoit  pas  un  cardinal, 
Qnsnd  se  venoit  le  carnaval. 
Aller,  monté  comme  un  saint  George , 
Dans  chaque  rue  &  pleine  gorge 
Crier  qu'oa  pouvoit  s*habiller 
En  chiantis,  pis  danser,  pis  Ijsller. 

Première  Harangue  des  hahitans  de  la 
paroisse  de  Sarcelles,  à  monseigneur 
r archevêque  de  Sens,  etc.  {Pièces  et 
anecdotes  intéressantes,  etc.,  première 
partie,  pag.  42S.) 

Le  cri  à  /a  chie-en-lit,  que  la  populace 
pousse  à  la  vue  des  masques,  est  une 
corruption  de  il  a  chié  au  lit ,  qui  se  di- 
sait autrefois: 

Scaramouche ,  tout  blanc  de  farine ,  courait 
comme  s'il  eût  eu  le  feu  an  derrière,  et  fit  assembler 
tous  les  enfans  par  où  il  passoil,  qui  le  poursuivi- 
rent jusquea  chez  luy  en  crtanl  :  «  Il  a  cliié  au  lit, 
il  a  chié  au  lit.  »  (La  VU  de  Scaramouche,  par  le 
sieur  Angelo  ConstanUni,  etc.  A  Lyon,  chez  Tho- 
mas Amaulry,  M.  DC.  XCV.,  in-12,  chap.  x\x, 
pag.  aoi.) 

Renaud,  s.  m.  Esclandre. 

A  la  suite  d'une  querelle  où  l'Opéra  de 
village  etrOpéra  de  campagne  échangent 
quelques  mots  assez  vifs.  Arlequin  dit 
au  premier  :  «Ah,  le  petit  mutin  do- 
pera î  on  me  Tavoit  bien  dit  qu'il  étoit 
tout  plein  de  regnaud  '  ;  çà  !  je  veux  vous 
faire  boire  ensemble,»  etc.  {L'Union  des 
deux  Opéra,  comédie,  se.  !"•;  dans  la 


<  Un  peu  plus  haut,  pag.  4,  POpéra  de  village  dit  à 
l'autre  :  «  Tout  franc,  votre  opéra  seroit  bien  mieux 
sans  Jeannot,  Pernelip,  Teresc,  Pierrot,  et  vos  chan- 
sons d*Armlde.  » 

Malgré  ce  passage,  il  n*y  a  pas  de  doute  qu'il  ne 
s^agisse,  dans  celui  que  nous  avons  cité  en  premier» 
du  substanUf  régnant,  et  non  de  Tamant  d'Annide. 
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Suite  du  Théâtre  italien,  etc.,  tom.  lY. 
A  Genève,  chez  Jacques  Dentand,  M.  DG. 
XCVII.,  in^%  pag.  5.) 

A  s'en  rapporter  à  Cotgrave,  régnant 
se  disait,  au  xyii*  siècle,  du  cri  du  re- 
nard, et  parler  régnant  signifiait  parfer 
du  nez  : 

Herré  lear  dît  en  ion  renaud  (car  il  nasardoit 
et  parloit  da  nez,  pour  avoir  chargé  de  la  plus  fine 
au  pot  d*estaio,etc.  (Les  Contes  et  discourt  d^Eu- 
trapelf  chap.  xyi.) 

Il  parait  cependant  qu'avec  la  néga- 
tion, cette  expression  avait  la  même  va- 
leur; on  me  comprendra  mieux  avec 
l'exemple  suivant  : 

Et  quelquesfois  après  avoir  longtonpa  combatn 
ou  contre  celles-ci  <  on  contre  les  Serenes,  estans 
vainciis,  sont  reléguez  par  elles  jusqnes  en  ce  mao- 
dict  pays  de  Suerie  :  duquel  quand  ils  reviennent 
ii  leur  est  défendu  de  prononcer  Renaud,  (Deux 
Dialogues  du  nouveau  langage  François^  Ualia- 
nizé^  etc.,  sans  lieu  ni  date,  in-S"",  pag.  294.) 

RErvÀUDEB,  v.  n.  Être  de  mauvaise  hu- 
meur. 

On  trouve  dans  le  Glossaire  delà  lan- 
gue romane^  tom.  I«',  pag.  89,  col.  2, 
amauder,  traduit  par  chercher  dispute, 
querelle  sans  sujet,  maltraiter.  Ce  mot , 
ajoute  Roquefort,  est  encore  en  usage  en 
Picardie.  »  Voyez  encore  le  Glossaire  de 
du  Gange,  tom.  F,  pag.  404,  col.  3. 

Rendève,  s.  m.  Rendez-vous. 

Rengràgiablb  ,  part.  Convertissable. 

Rengragié,  ée,  part.  Converti,  îe. 

Rengbàcibment,  s.  m.  Renoncement, 
abdication. 

Rengbacieb,  V.  n.  Finir,  cesser,  re- 
noncer. 

J*ay  bonnes  jambes  (de  quoi  Dien  soit  ringra- 

>  n  Une  infinité  de  Ciroes,  an  nombre  Infini  de 
Calypses.  » 


lié);  mais  j'ay  batn  la  strade  desjà  font  ee  i 
{Deux  Diaiogues  du  nouveau  langage 
çois,  UaUaMzé,  etc.,  sans  lien  ni  date»  In-r*, 
pag.  t3.) 

RePASSBB,  BEPÀS8BB  LB  BUFFLB,  V.  8. 

Battre. 

Par  la  Jemie  t  il  faut  le  repasser.  (/Zi  le  baiient.) 
(La  Précaution  inutile  [1692],  aa.  H,  scv; 
dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi,  tooa.  V, 
pag.  5S6.) 

Après  cela,  nous  lai  avons  repaué  ton  ht^ 
d'importance.  (!d.,  iHd^f  pag.  M9.) 

Repasser  seul  est  resté  dans  le  langage 
populaire,  avec  le  sens  de  maltraiter. 
Voyez  le  Dictionnaire  du  bat-langage, 
tom.  n,  pag.  304. 

Autrefois  on  disait  le  parekewiim  pour 
la  peau  : 

. .  .you  boas  fendrai  loaparekêmin.  (Les  ÀPan' 
tures  du  baron  de  Fœneste,  liv.  Il,  clùp.  xin.) 

De  là  les  expressions  éerire  sur  le  par- 
chemin vierge,  et  avoir  sur  le  parchemin 
dénature,  dont  on  saura  l'explication  en 
recourant  aux  Curiositezfrtmçoises,  sous 
le  mot  Vierge,  et  à  TAdditlon  de  la  fin, 
sous  le  mot  Parchemin. 

Voyez  Tanner. 

Repâumeb,  v.  a.  Reprendre. 

Rbpésignbb,  v.  a.  Arrêter  de  nouveau. 

RisuBBBCTioN  (La).  La  prison  de  Saint- 
Lazare,  à  Paris. 

Rbtàp  (Faire  le).  Aller  se  promener  sur 
la  place;  terme  de  l'argot  des  filles  de 
joie. 

Rbtbndbe,  v.  a.  Répéter  ce  que  l'on 
tient  de  quelqu'un. 

Ribodis,  s.  m.  Espèce  de  savetier,  res- 
taurateur de  chaussure  humaine. 

Le  ribouis  doit  son  nom  à  l'opération 
par  laquelle  on  communique  du  lustre  à 
une  semelle ,  et  qui  s'appelle  donner  le 
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bonis,  opération  qu'il  recommence  après 
le  cordonnier.  II  vaudrait  donc  mieux 
écrire  rebouis. 
RiG  (Servir  au),  v,  a. 

EuTTe  lost,  ou  je  te  promeii 
Que  je  te  garde  un  entremès 
Dont  tu  seras  servy  au  rie. 

Cest  U  Mistere  de  la  Résurrection  de 
nosire  seigneur  Jesuenst  imprimée  à 
Paris  (pour  Ant.  Yerard),  sans  date, 
îa-foiio»  2*  feuillet  recto,  col.  1,  après 
la  signature  a.  iiii. 

Nous  avions  autrefois  rie  à  rie  dans  le 
sens  de  tout  pris ,  qu'Oudin  attribue  à 
cette  expression  : 

Chaatom»  saultons*  et  dansons  rie  à  rie» 
O.  Bfarot»  ballade  x?xf ,  v.  6. 

RicHoiuiBB,  v.  a.  Rire. 

RiBN,  s.  m.  Garde-chiourme^  argou- 
sin. 

RiF^  BiFLs^  s.  m.  Feu. 

De  rif,  dérivé  du  fourbesque  ruffo, 
rouge,  est  venu  riffauder^  ou  riffoder^ 
que  Bouchet  ti*aduit  par  se  chauffer,  mais 
qui  alors  comme  aujourd'hui  était  actif, 
et  signifiait  chauffer^  brûler,  cuire  ou 
bouillir,  comme  le  verbe  fourbesque  ar* 
ruffare. 

On  trouve  dans  le  Jargon  un  article 
consacré  aux  ruffes  ou  riffodez,  classe 
de  gueux  «  feignans  d'avoir  eu  de  la  peine 
à  sauver  leurs  mions  (enfants ,  mioches) 
du  riffe  qui  riffoitleur  creux  (logis).  x> 

L'ancienne  germania  avait  lufon^  dans 
le  sens  de  fusil ,  de  briquet. 

Le  mot  rt/ou  riffle,  comme  l'écrit  Bou- 
chet, est  entré  dans  une  locution  prover- 
biale qui  a  disparu  de  notre  langue.  Au 
ty*  siècle,  avoir  rifle  et  rafle,  c'était  avoir 
tout: 


Uelas!  j*ai  gonte  miseraîgne, 
J'ai  rifle  et  rafle,  et  roigne  et  taîgne, 
J*ay  fièvre  lente  et  suis  podagre , 
J*ars  trestout  du  mal  saint  Fiacre,  etc. 

Les  Miracles  de  sainte  Geneviève.  (Mys^ 

tères  inédits  du  quinzième  siècle,  etc., 

tom.  !•',  pag.  283.) 

De  là  est  venu  le  mot  raftoux,  pour  ca- 
ractériser un  individu  qui  a  rifle  et  rafle. 
Dans  le  Mystère  de  saint  Martin ,  le  me- 
sel  dit  : 

Je  suis  si  ord  et  si  raf/hux. 
Je  suis  si  vil  et  si  ordoux , 
Que  nully  n*a  cure  de  moy. 

Édit.deSilvestre,lS4t,  ia-16|fol.Q.  î. 
verso. 

Dans  la  iv«  jotu'néedu  Mystère  de  saint 
Crespin  et  saint  Crespinien,  le  démonia- 
que s'écrie  : 

Rongneux ,  rafleux ,  httme-boullye , 
Tigneux,  sire,  ne  suis-je  mie. 

Edit  de  MM.  Desaalles  et  Ç|iaballle, 
pag.  180  >. 

Dans  le  cant,  ou  argot  anglais,  riff- 
raff  signifie  lie,  écume  du  peuple;  les 
dictionnaires  le  traduisent  par  the  rabble 
or  scum  of  the  people,  tagrag  and  long" 
tail. 

Au  xvii*  siècle,  quand  quelqu'un  vou- 
lait dire  que  l'on  avait  tout  emporté, 
il  disait  qu'on  n'avait  laissé  ni  rif  ni 
raf,  ou  ni  rifle  ni  rafle;  car  Cotgrave  et 
Oudin  donnent  les  deux.  Le  premier 
donne  aussi  rifler,  qu'il  traduit  par  to,ri' 
fie,  ransack,  spoil,  make  havock,  or  clean 
work,  su)eep  ail  away  before  him,  aUo, 
to  ravine,  or  eat  greedily. 

cil  crièrent  à  halte  vois,  si  se  trencliierent,  si 
com  fud  lur  usages,  de  cultels,  e  riflerent  la 


>  Cest  à  tort  que  rafleux  est  traduit  en  note  par 
b^reur,  gourmand. 
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charn  Jusque  il  forent  MDglenz.  (Li  tiert  lÀwu 
de»  EeiSf  édit.  de  M.  le  Roux  de  Lîncj,  pag.  817.) 

TROUXLLART. 

Comment  avez-vous  tant  riJJU 
Sans  mettre  ung  lopin  en  reserre? 

MAUDUXT. 

Escoutez  comment  il  enterve. 

Le  tiers  Livre  des  Jetés  des  Apostris , 
feuillet  .Cvi.  reeto,  coL  2. 

Antoine  des  lointains  climats 
Ayant  ri/fe  jusqu'aux  goujats... 
Paroit  avec  nombreuse  troupe. 

Jacques  Moreau,  la  Suite  du  Virgile  tret'- 
vesti,  liv.  Vni. 

Si  la  mèche  étoit  éf  entée , 
Qu'on  feroit  bonne  picorée  ! 
Ou  si  corsaire  étoit  Tumus, 
11  TOUS  ri/Uroit  rasibus, 
Ou  brûleroit  ribon  ribene» 
Et  vos  %'aisseaux  et  leur  anienne. 
Idem,  ibidem,  liv.  X. 

A  son  tour,  rifler  a  produit  riflis^  em- 
ployé par  Froissart*,  et  riflarty  expres- 
sion qui  f  dans  une  charte  de  1457^  citée 
dans  le  Glossaire  de  du  Cange%  désigne 
un  sergent  ou  recors.  Ce  nom,  approprié 
à  divers  personnages  comiques,  dans 
plusieurs|mystères  des  xv*  et  xvi*  siècles, 
tels  que  la  Nativité  de  N.  S.  J/iesucrist  ^, 
les  Actes  des  Apôtres* ,  etc.,  était  à  lui 
seul  une  charge  comique ,  et  avait,  à  ce 
qu'il  parait^  auprès  du  public  d'alors^ 
un  succès  des  plus  marqués^. 


'  Chroniques,  liv.  !«',  part    »  chap.  eu ,  ann.  IMl; 
édIt.  du  Panth,  litt,  toro.  l^'.pag.  457,  col.  I. 
*  fidit.  In-ft«,  tom.  V,  pag.  770,  col.  1. 
^  My itères  inédits  du  quinzième  siècle,  tom.  II, 

4     OÙ  est  Rifftard,  le  bon  pion  ? 

Le  quart  Livre  des  Actes  des  Apostres, 
feuillet  .c.  xxxlx.  verso,  ooL  2. 

^  Voyez  Notice  d'un  mystère  par  personnages  rv- 
présenté  à  Troyes  vers  ta  fin  du  XF*  siècle,  par 
A.  Vallft  de  Virivilie.  (Bibliothèque  de  l'École  des 
Charles,  tom.  HI,  pag. 465.) 


Je  suis,  dia-je,  de  noitre  fille. 
Tout  nourry  de  pois  et  de  larL 
—  Comme  as-tu  nom  ? —  J*ay  nom  Biffiart, 
Je  trencboye  bien  du  oompaignon; 
Mais  ilz  rirent  tant  de  œ  nom, 
(>»mme  fins  folz  faisoyent  leurs  ris. 

Le  Mistere  de  la  conception,  nativité, 
mariage  et  annoneiation  de  la  henoiste 
vierge  Marie,  etc.  Imprimé  nouvellr- 
mént  à  Paris,  par  Alain  Lotrian,  sans 
date,  in-4S  feuil.  Uii  verso,  coL  2. 

Le  mot  riflard  désigne  aujourd'hui  un 
outil  de  menuiserie  ;  ou  encore  de  ma- 
çonnerie servant  à  aplanir.  Quant  à  rifier, 
ce  verbe  n'existe  plus  que  dans  la  langue 
des  tonneliers,  qui  remploient  quand  il 
s'agit  de  rogner  une  bande  ou  un  fausset, 
et  de  les  mettre  au  niveau  du  bois  am- 
biant; il  a  fait  place  à  rafler,  qui  a  cours 
dans  le  langage  familier  avec  la  significa- 
tion d'emporter,  tout  tris-promptemcnt^ 
Telle  est  aussi  celle  de  faire  rafle,  qu'Ou- 
din  explique  ipar  prendre  tout,  ajoutant 
que/air0  une  raffle  de  cinq  se  disait  fa- 
milièrement pour  prendre  avec  les  cinq 
doigts,  et  que  donner  une  raffle  de  cinq 
équivalait,  parmi  le  peuple,  à  tlonner  un 
soufflet 

Ces  diverses  expressions  sont  emprun- 
tées au  jeu  de  dés,  qui  en  a  fourni  encore 
une  à  notre  ancienne  langue,  où  l'on  di- 
sait rafler  pour  jouer  aux  dés,  mettre  en 
loterie  : 

on  fit  aussi  rafier  an  poignard...  qui  Talloil  plot 
de  cinq  cens  escus,  el  ne  fut  rajlé  que  pour  cent. 
(Vies  des  grands  capitaines,  estrangers  et 
français,  cliap.  xlyi  :  Dom  Pedro  de  Toledo; 
parmi  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édiL 
du  Panthéon  lUtéraire,  tom.  1*%  pag.  104.) 

RiFFAUDAMTB,  S.  f.  Flamme. 
RiFFAUDATB ,  8.  m.  lucendie. 
RiPFAUDKB,  v.  a.  Brûler,  chauffer. 
RiFFAUDBUB,  S.  m.  ChaufTeur. 
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RiFFLÀRDy  8.  m.  Riche. 
Rigolade,  s.  f.  Risée. 
RiGOLEB,  V.  n.  Rire. 
Ce  mot  se  trouve,  avec  la  même  signi- 
fication, dans  notre  ancienne  langue  : 

Ci  parle  FAmant  de  Liesce  : 
Cest  une  dame  qui  la  tresce 
Maioe  ▼oleutiers  et  rigole, 

Ze  Maman  de  la  Rose^  édil.  de  Méon, 
tom.  r',  pag.  31. 

Hé,  m»  riffolier. 
Il  n*eftt  pas  temps  que  Ten  rigoUe. 

La  Farce  de  maistre  Pierre  PatlieUn, 
édit  de  M.  DCG.  XXIII.,  pag.  37. 

Et  frero  lan  de  riguouUer.  (Gargantua^  chap. 
xxn.) 

Le  plus  souvent,  ce  verbe  prenait  le 
pronom  personnel  : 

Apres  dîsner...  danoearent...  tant  baoldement 
que  e*Mtoyl  passetemps  céleste  les  voir  ainsi  soy 
riguouUer,  (ibld.,  chap.  iv.) 

Le  bonhomme  Grandgousier»  beuf  ant  et  se  ri- 
gumUlant  avec  les  aultres.  (/Md.,  cliap.  yii.) 

De  là  rigolage  qu'on  lit  dans  le  Roman 
de  la  Rose  : 

Maus  gans  de  mes  maios  enformoi 
Et  crueusement  me  deçui , 
Quant  onquet  Tostre  foi  reçnî 
Le  jor  de  nostre  mariage , 
Por  moi  mener  tel  rigolage, 

Édit.  de   Méou,  tom.  Il,  pag.  201, 
▼.  8534. 

On  disait  aussi  rigoUment  avec  la  même 
«gnification.  Voyez  le  Glossaire  de  du 
Gange,  au  mot  Rigolamenlum ,  tom.  V 
de  l'édition  in-4%  pag.  771,  col.  3. 

KiNCBB,  V.  a.  Dévaliser,  battre. 

Enn*mi  d*  la  crainte ,  il  n'  craint  pas  le  feu , 
Enn'mi  d*s  Anglois ,  c'est  pour  ça  que 
L*  princ*  vous  l's  a  rincés  en  bons  frères. 
Us  J'proposdela/olie,  etc.,  MDCCLXXVI, 
in*80y  pag.  90. 


RiOLB,  S.  f.  Débauche,  ribote.^ 

Sont-che  les  pu  hupais  qui  font  tieules  rioles  ? 

Sont-che  ces  usuriers  dont  no  lait  tant  de  cas  ? 

Nennin ,  en  bonne  fay  y  ne  vout  o  piolles, 

Durant  la  messe  ossi  no  ne  le  zi  preud  pas. 

L'Entrée  et  estât  de  neuf  cens  Espagnols  et 
Dunkerquoys  dans  le  hallage  de  la  ville  de 
Rouen,  etc.,  st.  xl.  {Fingûdeuxiesme  Par» 
tie  de  la  Muse  normande,  pag.  368.) 

Ce  mot  est  resté  en  usage  parmi  le 
peuple,  qui  emploie  surtout  Texpression 
$e  mettre  en  riole.  Voyez  le  Dictionnaire 
du  bas-langage,  tom.  II,  pag.  343. 

Au  XIII*  siècle,  notre  langue  avait  rioU, 
dont  je  ne  connais  qu'im  exemple,  qui 
ne  suffit  pas  pour  nous  apprendre  la  si- 
gnification de  ce  mot  : 

Dès  or  mais  tenroie  à  anoî 
Se  plus  maintenés  tel  parole; 
Ester  laissiés  oeste  rioU, 

Roman  de  la  Fiolette,  pag.  20,  v.  477. 

Dans  un  autre  roman  quelque  peu  pos- 
térieur, je  lis  encore  riole  ;  si  ce  n'est  pas 
le  nom  d*une  petite  ville  du  département 
de  la  Gironde,  employé  comme  lieu  com- 
mun ,  je  déclare  que  je  ne  comprends 
pas  ce  mot  : 

Li  sergant  sont  sali ,  plus  tost  qn*oisiaus  ne  voile , 
Les  larons  ont  briément  menet  a  la  quarole; 
N'i  a  celi  ne  vausist  qu*il  fuist  à  le  riole, 

Li  Romans  de  Bauduin  de  Sebowre,  cb.  II , 
V.  680;  tom.  I",  pag.  52. 

RiPOPiE ,  s.  f.  Mélange  que  les  caba- 
retiers  font  des  différents  restes  de  vin. 
«  Il  est  familier,  ajoute  l'Académie ,  et 
ne  se  dit  que  par  mépris,  d 

A  mon  tour,  j'ajouterai  qu'autrefois 
ce  mot  était  du  genre  masculin  : 

Une  très-banne  médecine , 
Boire  devez  du  ripopé, 

La  vraye  Médecine  qui  gtterk  de  tous 
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maux,  etc.  A  Rouen,  chez  Loys Costé, 
1602,  in- 12,  pag.  8.  Pour  guarir  des 
fiebvres, 

RiYVB^  RiTARCHBEy  V.  a.  Faire  l'œu- 
vre de  chair. 

Ces  deux  expressions ,  dérivées  Tune 
de  l'autre,  appartiennent  à  Pargot  du 
XYi«  siècle,  du  moins  la  première,  em- 
pruntée à  Part  du  serrurier;  encore  se- 
rait-il plus  exact  de  dire  qu'elle  faisait 
partie  du  langage  populaire,  bien  qu'au 
siècle  suivant  Ondin  la  donne  à  ^argot^ 

Beau  lict  paré ,  la  chambra  belle* 
Les  drtpê  badnea  à  souhait, 
Hipocras ,  cbe?au€her  sani  «eUci 
River  et  habiter  dehait 

Goquillart,  Monologue  des  Perrucques, 
^it.  de  Gouatelier,  pag.  166.) 

Dans  la  Reformeresse ,  farce  à  yi  per- 
sonnages ,  «  le  badin  sonne  d'un  siste,  et 
dumte: 

«  Dans  Paria  la  bonne  ville 

L'empereur  ett  arrivé; 

n  y  a  en  mainte  fille 

Qui  a  eu  le  cul  ripé,  » 

Meeueii  de  farces,  moralités  et  sermons 
joyeux,  etc.,  tom.  P*".  Purif,  ches 
Techener,  1637,  petit  in-S°;  pag.  5  de 
la  pièce. 

Puis  elle  aura  quelque  paillart 
Secret  pour  lui  river  le  clou , 
Tandis  que  Tamoureux  vieillart 
Reposera  je  ne  sçay  où. 

La    Resolucion   d^amowrs ,    st.    vn\\ 

s.  L  ni  d.,  petit  in-4',  f.  signé  A  iiii 

recto. 

Pour  ce  s'on  les  trouve  en  ung  coing 
Et  on  les  rive  en  ces  ruelles, 
En  les  payant  d*un  coup  de  poing, 
Je  vous  tieng  pour  quitte  vers  elles. 

Ibid.^  st.  ZLiif,  avant-dernier  feuillet. 


■  a  Biver  le  bis,  parola  zerga,/ar  Calto  venereo.  » 
{Seconde  Part,  des  RecK  ital,,  etfr.,  pag.  498,  ool.  2. 


La  petite  saveliere 

Qui  demeure  en  ce  quartier. 

Va  faire  river  son  chu 

Tous  les  dimanches  i  Sainct-Clood. 

L'Eslite  des  chansons  Us  plus  belies  dm 
temps  présent.  A  Paris ,  chex  Pierri 
Des-Uayes,  M.DCXXXL,  in-lS, 
pag.  110. 

Maintenant^  river  àquélqu^un  son  eUm, 
signifie^  lui  répondre  fortement ,  verte- 
ment^ en  sorte  qu'il  n*ait  rien  à  répliquer. 
Dans  cette  acception^  cette  expression 
est  au  moins  aussi  ancienne  que  dans 
l'autre;  on  lit,  en  effets  dans  un  ancien 
mystère  : 

Pour  compagnie  je  vous  baille 
Deux  gallans  bons  exécuteurs... 
Qui  bien  sçauront  le  clou  river 
A  ceulx  qui  nous  seront  rebelles. 

V  Apocalypse  sainct  Jehan  Zebedee,  etc., 
folio  .vii,  recto,  col.  2. 

Pour  rivancher,  qu'il  ne  fiant  point  ou- 
blier^ je  pense  que  ce  mot  a  été  formé 
par  allusion  à  l'italien  rivangare^  qui  si- 
gnifie renvereeTf  retourner  la  terre  a/vee 
la  bêche. 

RiVBTTB^  s.  m.  etf.  Fille  de  joie,  jeune 
débauché. 

RoÀNT^  s.  m.  Porc. 

RoBEB^  V.  a.  Dépouiller  quelqu'un  de 
ses  vêtements  après  l'avoir  volé. 

Telle  est  la  forme  primitive  de  dérober, 
qui  signifimt  autrefois  6ier  la  robe  ; 

m  af  re ,  ce  n*est  pas  chose  bêle , 
Dit  li  moines,  c'on  me  desrobe 
En  vostre  terre  de  ma  robe.  • 

Du  povre  Mercier,  v.  190.  {Pahltasue  *t 

contes,  édit.  de  MéoD,  ton.   III, 

pag.  23.) 

Aujourd'hui  dérober^  qui  se  disait  en 
provençal  raubar  i  se  dit  en  catalan  et 
en  espagnol  robar,  en  portugais  roubar, 
et  en  italien  rubare.  Dans  tous  ces  mots 
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la  racine  est  rauba ,  robe ,  comme  pan^ 
drap^  étoffe^  linge^  a  (orme  panar,  voler^ 
ravir^  déroher,  et  panadour,  voleur^  root 
gascon  qui  était  encore  d'un  usage  fa- 
nailier  à  Paris  sous  Louis  XIII  %  et  qu'on 
appliquait  surtout  aux  enfants  de  la  Gas- 
cogne^ dont  Montaigne,  parlant  des  jeu- 
nes gens  engagés  à  pourvoir  à  leurs  be- 
soins par  le  vol^  dit  :  «Ce  quartier  en 
est  «  à  la  vérité^  un  peu  plus  descrié  que 
les  aultres  de  la  françoise  nation  %  o  etc. 


<  «  Vnhon panadou  demattoys.  »  Boachet,xiv*i0- 
rée.  Yoyex  eooon  les  CurUnitex  françoÎMes»  et  la 
Seconde  Partie  de»  Recherche»  italienne»  etfirançoi* 
»es,  aa  mot  Panadour^  pag.  ao6.  ool.  S.  Cette  exprès- 
lion  M  retrouve  dans  d«  cbansoot  populaliea  du 
méowtenpa: 

D*aller  braiier  aussi  eo  la  Gaseonsoe, 

Les  Gascons  panadoux 
Vous  7  feroient  aussi  piteuse  tnmgiM, 
En  Jurant  cap  dejou. 

Chanton  nouvelle  du  bannis»ement  de» 
hra»»eura  de  Bierre.  (  le  Cabinet  de» 
chanton»  plaiaante»  et  récréative», . . 
A  Paris,  chet  Pierre  Det-Hayes,  M.  Da 
XXXI.»  in-ia,  pag.  19.) 

Le  capitaine  a  dit, 
Jurant  son  panadou»  : 
«  Cap  de  Jou  !  pourquoy  me  quittei^-Tous?  « 
Chaneon  nouvelle  d'une  jeune   fille  de 
Chaetelleraut,  et  de  troi»  Jeune»  homme» 
»e  di»ant  hemUte».  {Le  Treaor  detchan' 
«MM  nouvelle»,  k  Paris,  chez  Pierre  DeS' 
Hayes,  sans  date,  in-ia,  pag.  78.) 

*  Btaai»,  U?.  II,  chap.  yiii.  Voyez  encore  la  Panto- 
ffrueline  Prognottication^  cliap.  m.  On  lit  dans  deux 
ouTragea  du  siècle  suivant  : 

Ha  !  Mars  dont  Je  fus  le  soucy. 
Que  n*es-tu  maintenant  Icy 
Avec  ton  poignard  à  coquille. 
Pour  donner  la  chasse  à  ce  drille 
Qui  me  vole  comme  un  Gascon? 

Le  Ravissement  de  Proserpine^  de  mon- 
sieur Dassouey.  A  Paris ,  cbex  Pierre 
David,  etc.,  M.  DC.  LUI.,  in-ft*.  Ht* 
chant,  pag.  hh. 

Ce  Gascon,  qui  sans  tiltre  à  sa  valeur  s'attache. 
Dont  un  coup  de  canon  a  grillé  la  moustache  » 
Et  qui  prit  seulement  qualité  d'escuyer 
Au  contract  d'achat  fait  par  un  chauderonnier, 
De  quelques  chaudcrons  ffaseonnez  dans  Tarmée, 
Verra  sa  qualité  se  réduire  en  fumée. 

L*E»eujfer,  ou  le»  faux  noble»  mi»  au  (tV/on... 


RoBiGNOLLB.  Voycz  Cocançê. 
RocHiT^  8.  m.  Prêtre^  évéque. 
RoGRBB,  V.  a.  Décapiter, 
Autrefois  le  verbe  ro^n^ne  s'employmt 
que  quand  il  s'agissait  des  cheveux  : 

Li  vallei  ot  yestu  une  cote  de  burel  noir  et  fn 
rooigniez  par-desns  les  oreilles  haut  ;  car  einsinc 
estoient  atoroé  tuit  II  essilié,  et  cil  dou  pait  avoieiil 
treoes.  (JKomaii  de  LaneeM  du  LaCf  pag.  36  09 
la  publication  du  D"  W.  J.  A.  Jonckbioet,  intitulée 
le  Roman  de  la  Charrette ^  etc.  La  Haye,  Bdiii* 
faute  frèrei,  ISftO,  in-4<>.) 

RoHAONOL^  BOMAORON,  8.  m,  Trésof 
caché. 

ROMAMITCHSl^  ROKAIflTCHSl^  ROMO* 

mcHSL^  RoMCNiCHBL,  S.  lU.  Bohémien. 

Suivant  le  colonel  Harriot^  Aomnt- 
chal  est  le  nom  que  portent  les  hommes 
de  cette  race  en  Angleterre,  en  Espagne 
et  en  Bohème;  et  Romne^chal,  Romani- 
che  est  celui  par  lequel  on  désigne  les 
femmes.  Selon  Borrow,  roma  (les  maris) 
est  le  nom  générique  de  la  nation  bohé- 
mienne, et  rotné  veut  dire  à  la  fois  femme 
mariée  eigitana.  Quant  à  Bomani'ckalt 
le  même  auteur  traduit  ce  mot  par  th$ 
Rommany  or  Gipsy  langtiage.  Lengua  de 
los  GitanoSf  una  planta.  Voyez  The  Zin^ 
cali,  tom.  II^pag./OT. 

Rond,  s.  m.  Sou. 

Au  XVII*  siècle,  on  appelait  rond  ce 
que  nous  nommons  aujourd'hui  cercle  ; 

Un  jour  qu*il  y  avolt  un  grand  rond  è  Thôtel  de 
Rambouillet,  MioMena  parla  un  quart  d'heure,  etc. 
{Les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux^  éàit 
in-n,  lom.  IV,  pag.  S6,  hist.  XClX:  Voiture.) 


par  le  sieur  de  Claveret.  A  ParU,  M.  DC  LXV.» 
ln-12,  acL  UI,  se.  I,  pag.  AI. 

Enfin ,  que  Ton  consulte  les  Curiotitez  françoiee»^ 
aux.mots  Gascon,  duconner.  Tour  de  Gascon,  Droit 
de  Gascon,  Salade  de  Gaeeon,  et  Ton  ▼erra  combien 
la  réputttUon  df«  enfants  de  la  Garonne  était  solide- 
ment établie  sur  le  point  en  question.  Voyez  encore 
cl-desaua,  art  Filou,  et,  plus  loin,  art  Salade, 
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RoNDELST^  RONDIN^  S.  m.  Sein. 
Le  mot  rondin  a  encore  un  autre  sens. 
RotfDiNfi;  s.  f.  Bague. 
RoNDiNBB^  V.  a.  Boutonner. 

RONFLBR  LE  BOCBBELBT^  OU  LÀ  CDAISE 

PEBCÉB  (Faire).  Aller  à  la  selle. 

. . .  è'estant  levé  de  table  poor  aller  faire  ron- 
fler le  bourrelet,  on  cli...,  si  vous  n'entendez  le 
immier  terme,  etc.  {Le  facétieux  RevetHema-' 
tin  det  esprits  tnelaneholiqueif  etc.,  édit.  de 
M.DCLiy.^pag.  87.) 

Une  grosse  effondrée  de  servante...  se  trouva 
tellement  pressée  de  Taire  ronfler  la  chaire  per- 
cée par  les  chemins,  que  ne  pouvant  trouver  de 
lien  à  l'escart  pour  dcscharger  son  pacquel,  s'en 
alla  planter  devant  la  maison  d'un  des  plus  fameux 
ftdvocats  de  la  ville.  {Ibidem,  pag.  49.) 

RoQuiLLB^  S.  f.  Mesure  de  vin ,  quart 
de  setier. 

Ablbqoin.  Quel  dommage  de  n'en  avoir  que  ro- 
guille  I  (Marivaux ,  le  Jeu  de  V amour  et  du  ha- 
sard, act.  II,  se.  III.) 

Rosbif  ;  8.  m.  Anglais. 
Rossignol^  s.  m.  Marchandise  que  les 
marchands  ne  peuvent  vendre. 

Lucien  apprit  que  ce  sobriquet  de  rossignol 
était  donné  par  les  libraires  aux  ouvrages  qui  res- 
tent perdiés  sur  les  casiers,  dans  les  profondes  so- 
litudes de  leurs  magasins.  {Un  grand  Homme  de 
province  à  Paris...  par  H.  de  Baluc,  cliap.  m. 
Paria,  Hippolyte  Souverain,  1839,  in-8*,  tom.  l»», 
pag.  W.) 

R6ti,  8.  m.  Marque  sur  Tépaule  avec 
un  fer  chaud. 

Dans  le  Mistere  du  Viel  Testament,  un 
soudart  s'exprime  ainsi  : 

Quant  ce  vient  à  bailler  du  rost. 
Nous  y  prenons  nostre  dcduyt. 

Feuillet  .cxtv.  verso,  col.  1,  se  De  la 

eonspiracion  de  la  mort  du  tnfans 

dEgipu. 

RouATBB^  S.  m.  Lard. 
Dans  quelques  provinces^  ce  dernier 
mot  est  synonyme  de  pourceau ,  dont  la 


traduction  est  grohant  dans  le  Diction- 
naire blesquin  de  la  Vie  généreuse  des 
mattois  :  tout  cela  me  fait  croire  que  roua- 
tre  aurait  bien  pu  servir  originairement 
à  désigner  le  cochon^  parce  qu'il  fait  la 
roue,  qu'il  se  roule  dans  la  boue.  L'un 
des  auteurs  du  Roman  de  la  Rose  dit  de  la 
Fortune  : 

Puis  va  tant  roant  par  la  sale 
Qu'elle  entre  en  la  parlie  sale , 
Foible ,  decrevce  et  crolant, 
O  toute  sa  roë  volant. 

Édit.   de  Méon,   tom.  II,    pag.   97, 
v.  6169. 

RouBLABD,  adj.  Laid,  défectueux. 
RoDB,  s.  f.  Interrogateur. 
Un  juge  d'instruction,  en  effet,  vous 
tourne  et  vous  retourne. 

ROUB  DB  DEBBIÈBB,  S.  f.  ÉCU  do  àx  H- 

vres,  et  aujourd'hui  pièce  de  cinq  francs; 
expression  des  cochers  parisiens. 

En  même  temps  le  monsieur...  me  coule  dans  la 
main  une  roue  de  derrière,  à  compte.  (Histoire 
de  Guillaume,  cocher,  parmi  les  Œuvres  badi- 
nes compUttes  du  comte  de  Caylus,  tom.  X» 
pag.  15.) 

Voyez  encore  les  Cabarets  de  Pa» 
ris,  etc.,  pag.  102. 

RouB  DB  DBVANT,  S.  f.  Pièce  de  deux 
francs. 

Dans  le  cant  anglais,  on  dit  pareille- 
ment a  hind'Coach-wheel  pour  une  cou- 
ronne, ou  pièce  de  cinq  shillings,  et  a 
fore-coach-wheel  pour  une  demi-cou- 
ronne. 

Chez  nous,  autrefois  on  employait  un 
diminutif  de  roue ,  rouelle ,  dans  le  sens 
de  pièce  de  monnaie  : 

Je  vueil  avoir  des  l>eneiices... 
Des  rouelles  jaunes  en  coffre. 

Mystère  de  saint  Dominique,  dans  le 

Dictioimaire  des  mystères  publié  par 

Tabiié  Migne,  col.  296. 
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Quant  au  surplus,  faut  entendre  et  sç&Toir 
Que  ce  bon  prestre  encor  pensoit  avoir 
Ses  sept  escus  dedans  sa  gibecière» 
Pourlaot  cuydoit  fiiire  au  dianer  grand  cfaere; 
Mais  quand  il  vint  regarder  dans  icelle, 
Il  n'y  trouva  une  seule  roiUUe, 

Le  plaisant  Doutehors  doysivetê,  A  Rouen, 
chez  Loys  Costé,  s.  d.,  iu-12,  pag.  42. 

RouBif  (Aller  à)^  v.  n.  Se  ruiner. 

Nos  ancêtres  affectionnaient  ces  façons 
de  parler;  c'est  ainsi  qu'ils  disaient  :  Al^ 
1er  à  Dourdan,  aller  à  Versailles ,  en  An- 
goulétne ,  à  Niort ,  à  Fatras,  à  Cacluin. 
La  première  de  ces  expressions,  rappor- 
tée par  Oudin,  qui  la  donne  comme  fa- 
milière, équivalait  à  être  battu^  par  allu- 
sion au  mot  vulgaire  dourder,  battre; 
quant  à  la  dernière^  également  citée 
coomde  populaire  par  Furetiere  '  et  par 
Oudin  *^  elle  signifiait  se  cacher,  se  dé- 
rober aux  poursuites  de  ses  créanciers, 
par  allusion  au  nom  d'un  petit  village  si- 
tué au  bas  d'Arcneil,  près  de  Paris.  Aller 
à  Versailles,  c'était  se  renverser  ou  être 
renversé  5,  et  à  Fatras  (ad  patres),  mou- 
rir: 

Une  nuit,  il  eut  la  malice, 
De  leur  rompre  jamiies  et  bras 
Four  les  faire  aller  à  Patras, 

P.  le  Jolie,  Description  de  la  ville  ttjmt" 
terdam ,  lundi ,  pag.  3. 

On  disait  encore  proverbialement  et  po- 
pulairement à  quelqu'un  de  lent^  comme 
au  duc  de  Bourgogne  en  1415*  :  a  Vous 
êtes  de  Lagny^  vous  n'avez  pas  bàte^;» 
de  quelqu'un  dlgnorant^  qu'il  avait  fait 


•  Le  Roman  bourgeois^  pag.  222.  —  Cur,  fr.^  au 
mot  Cachan, 
»  Curiotitez  françotses,  au  moi  Dourdan, 

3  Cur./r.,  an  mot  Fenaille, 

4  <t  ...  Parisius  et  alibi  Johannes  Longus  et  Jo- 
hannes  de  Laliniaco  a  quibusdam  slultis  et  vanllo- 
quis  derisorie  vocabatar,  u  etc.  {Chronique  du  reli- 
gieux de  Saint'Denyi,  liv.  XXXVI,  chap.  \v; 
tom.  V,  pag.  593.) 

&  ibid.,9XL  moi  Lagny ^'^La  Comédie  deiprwerbet, 


son  cours  à  Asnières*  ;  d'un  fou,  il  est  de 
Lunel,  ou  il  a  une  chambre  à  Lunel  '• 
Voulaiton  parler  d'un  homme  en  relation 
avec  une  femme  mariée  ou  trompé  par 
sa  moitié,  on  employait  l'expression  en^ 
voyer  ou  voyager  en  Comonaille  ^  ou  à 
Cometto^'j  on  parlait  de  la  cité  de  Reins, 
de  la  place  de  Conimbre  ^  ;  et  au  lieu  du 
mot  tuer,  on  usait  de  l'expression  envoyer 
à  Mortaigne  ^.  Enfin,  on  menaçait  de  con- 
gédier quelqu'im  en  lui  promettant  une 
prébende  dans  l'abbaye  de  Yacan  '. 

On  disait  aussi  mettre  à  rouet.  Voyez 
ci-dessus,  pag.  355,  col.  i,  v.  10. 


act.  I",  se.  vu  M.  Quitard  cite  la  même  expression 
avec  une  légère  variante,  et  en  donne  une  explication 
que  nous  ne  saurions  admettre.  Voyes  le  />ûrltoii« 
rustre  des  Proverbes,  pag.  474. 

*  Cur.fr.f  au  mot  Asniere, 

n  L*un  fera  des  accents  de  Bretagne,  encorea  qu'il 
n'ait  Jamais  estudié  aux  escoles  de  ce  pals-là,  ny  eu 
aucune  autre  que  celle  fTJtsnieres,»  (  Le  Paisanfran- 
çois,  s.  1.  ni  d.,  in-S",  pag.  14.) 

«I  Si  tu  continues. . .  tu  deviendras  docteur  de  l'uni* 
rerslté  ii*Jnieres.  n{La  Faehe  et  le  F  eau,  parade  de 
Salle,  se.  Il  ;  dans  le  Théâtre  des  boulevards  ,  tom.  U, 
pag.  273.) 

Les  Anglais  ont  aussi  une  expression  semblable, 
ilre  né  à  ^FitrHam,  pour  dire  qu'une  personne  n'a 
pas  beaucoup  d'esprit.  Voyez  the  Heart  of  Middle* 
Lothian,  cbap.  xxxii. 

*  Dict.  des  Prov,,  par  M.  Quitard ,  pag.  511. 

On  disait  aussi,  au  xvn*  siècle,  t7  est  logé  à  la 
lune,  ou  il  est  des  Luniers  d'Orléans,  pour  il  est  lu» 
naiique.  Voyez  les  Cur.  Jr,^  à  ces  deux  mots. 

^  Voyez  le  même  recueil,  à  œ  nom.  Cf.  CotgniTe» 
les  AprcÈdimèes  du  seigneur  de  Cholieres,  Paris» 
1588,  in-12,  fol.  SO  verso,  50  recto,  142  verso;  et  la 
Pleur  ott  VEsUte  de  toutes  les  chansons  amou- 
reuses ,  etc.  ▲  Rouen,  chez  Adrian  de  Launay,  1012, 
in-12,  pag.  146, 147. 

4  Des  Dames  gallantes^  1«'  discours.  {Œuvres 
complètes  de  Brantdme^éâiL  do  Panth.  litt.,  tom.  II, 
pag.  288,  col.  3) 

^  Le  Livre  de  Cameron^  nonv.  lxxx,  fol.  ccxdll 
verso. 

<  Voyez  les  Curiositez  françoises,  à  Mortaigne. 

Cette  expression  est  ancienne  : 

*  Geste  femme  fut  arrière  de  sondit  filz  visitée,  et 
uDg  soir  comme  en  son  Ht...  estoit  couchée,  tant 
oppressée  de  mal  qu'on  cuidast  bien  qu'elle  altast  à 
Mortaigne,  si  fut  ce  lx>n  fiis  appelle,  «  etc.  {Les  Cent 
nouvelles  nouvelles,  nouv.  lAXYil.) 

7  Jai  Comédie  dee  proverbes,  act.  II,  se.  iii*  Cf«  Cur. 
/r.,png.  10. 
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RoDf  FiBB^  S.  m.  Soldai. 

Ital.  mj^are^  gripper^  happer,  faire  ra- 
fle. On  appelait  ruffkrs  ceux  qui  compo- 
aûent  la  seconde  catégme  des  canters 
anglais.  C'étaient  des  vauriaas  qui  se  pré- 
seotaient  comme  des  soldats  ou  des  ma- 
rins estropiés,  et  demandaient  la  charité; 
en  même  temps  ils  guettaient  Toccasion 
de  voler^  et  ne  reculaient  pas  devant 
refTraction  ni  même  devant  le  meurtre  ^ 
surtout  à,  leur  propre  sûreté  ou  la  con- 
servation de  leur  butin  l'exigeait. 

RotiGBHOifT  (Pivois  de),  s.  m.  Vin 
rouge. 

RooGBSMB^  busquin^  s.  m.  Écu. 

Je  ne  vois  d'autre  racine  à  ces  deux 
motS;  dont  le  premier  nous  a  été  conservé 
par  Bouchet;  que  celui  par  lequel  les  Bohé- 
miens désignent  une  rose.  C'est,  suivant 
Borrow  * ,  rujia,  et,  selon  Harriot^  ruzho, 
ruzh,  que  cet  auteur  traduit  par  (lower. 
Quant  au  rapport  qu'il  peut  y  avoir  entre 
la  reine  des  fleurs  et  un  écu,  il  ne  saurait 
échapper  à  ceux  qui  connaissent  les  no- 
bles à  la  rose,  monnaie  d'Angleterre 
frappée  en  1344^  sous  Edouard  m,  et 
nommée  ainsi  parce  que^  d'un  côté^  elle 
portait  la  figure  d'une  rose^  qui  entrait 
dans  les  armes  de  Lancastre  et  d'York  *. 
Si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  la  Proçnosti- 
eatûm  pantagruelinêf  chap.  vi ,  les  nobles 
à  la  rose,  qui  avaient  cours  en  France 
avant  Rabelais^  ne  se  voyaient  plus  de 
son  temps  :  ce  qui  n'empêche  pas  cet  au- 
teur d^évaluer  en  cette  monnaie  le  chiffre 
de  la  rente  foncière  et  perpétuelle  cons- 
tituée par  Gargantua  au  profit  de  l'abbaye 


>  The  ZÂncaJU,  tom.  II,  pag.  *^W. 

*  Voyez  la  représenlalfon  d*UD  noble  à  la  rose 
dans  Ut  Bigarrures  ei  Touche»  du  ieigneur  des  Ac- 
wrds,  édit  de  M.  D.  CVUL,  iii-19,  folio  M  veno  ;  Il 
porte  U  face  et  la  légende  de  Henri  VIII. 


de  Theleme  s  ni  la  Fontaine  d'en  mettre 
dans  le  coffre  de  son  thésauriseur  : 

Uo  jour  donc  Fanimal,  qui  ne  songeoit  qa*à  nuire, 
Détaclioît  du'monceau,  tantôt  qudkjue  doublon. 
Un  jaoobtts,  un  ducaton , 
Et  puis  quelque  no6ie  à  (a  rose. 

Le  Thésauriseur  et  te  Singe,  (Fables  de 
la  Fontaine,  liv.  XII,  fablo  m.) 

Au  lieu  de  noble  à  la  rose,  qui  se  di- 
sait dans  le  principe^  on  en  vint  à  ne 
plus  dire  que  rose  toutcoiurt,  comme  on 
le  voit  par  un  passage  de  la  Suite  du  Ftr- 
gile  travesti,  où  Jacques  Moreau  parle 

de  la  pUtote, 
0e  la  g;uinée  et  de  Tobole, 
Du  louis  d'or,  du  ducaton , 
De  la  rose  et  du  palagon. 

RonoBT^  S.  m.  Cuivre. 
Dans  un  ancien  poème  ^  le  cuivre  est 
appelé  métal  rouge  : 

ArroiUas  centum  de  rubro  quîppe  métallo 
Factas. 

Waitharîus  manufortis,  ▼.  613.  (Poé' 
sies  populaires  tatines  antérieures  em 
douzième  siècle,  par  M.  Ed.  dn  McriL 
Paris,  1843,  m-8o,pa6.  343.) 

RoUILLEt   AOOILIABDB^  S.  f.  BouteillC, 

flacon. 

Cette  sorte  de  vase  doit  probablement 
son  nom  à  sa  forme  ronde ,  qui  le  rend 
propre  à  rouler^  mot  qu'au  xvi*  siècle 
on  prononçait  rouiller  : 

...vous  lui  voyez  rouiller  les  yeox  en  teste,  etc; 
(£es  neîtf  Matinées  du  seigneur  de  ChoUeres^ 
matinée  VI.) 

Il  D*est  pas  besoin  que  je  parle  plus  avant  de 
cecy,  puisque  tout  le  monde  sçait  asses  combieD 
guérit  de  possédez  ce  Synis  de  la  Palestiiie,  les* 
quels  tombent  au  déclin  de  la  lune,  et  re>Mieni 
les  yeux  dans  la  teste.  {Les  Œuvres  de  Luekm  de 


'  Voyei  iiv.  I«',  chap.  un. 
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SamMtttê,  tr»d.  d«  I.  Baudoin,  folio  396  veiio. 
Pliis  loin»  folio  471  recto,  on  Ut  rouler.) 

MomlUz  hîdcusenMDt  les  yeav. 

Gûusserie  à  unt  dtane  sur  la  perlé  dé  êôn 
amin,  (Le  Parnasse  smtii^ue  du  sieur 
TkeopbUe.  M.  DC  hJL,  peUt  in-12, 
pag.99.) 

Ne  te  souvient-il  point ,  &  propos  de  oda , 

De  ce  beau  courtisan  qui  chez  nosUre  Isabelle... 

RouUoit  ses  yeux  rians  comme  fait  un  mastin  ? 

A  Monsieur  Motin,  Satyre.  {Ibîd,,  pag.  120.) 

Du  temps  de  Bouchet^  un  baril  se  di- 
sait nmiUard,  nom  qui  lui  est  peut-être 
mieux  appliqué  qu'à  une  bouteille.  Au 
reste  ^  je  ne  répondrais  pas  que  celle-ci 
n'eût  été  ainsi  désignée  que  plus  tard, 
sans  égard  pour  Tétymologie ,  et  seule- 
ment parce  qu^ellë  remplissait  en  petit 
les  fonctions  d'un  baril. 

Dans  ime  pièce  de  vers  du  xv*  siècle  ^ 
intitulée  les  Souhaits  du  monde,  le  gueux 
demande 

Pour  tout  cbevet  nne  grosse  rof  larde 
Pleine  de  vin  pour  rrsjouir  le  gueux,  etc. 

RouLANGB^  S.  f.  Bruit  qui  se  fut  dans 
les  imprimeries  quand  on  veut  huer  quel- 
qu'un: 

Je  recevrais  une  rtndanee, 

Si ,  voiu  prêchant,  je  riraitais. 

ta  Typographique ,  sans  lieu  ni  date, 
în-8»,  pag.  S. 

RocLAifT^  S.  m.  Fiacre. 

Ce  mot  est  passé  dans  le  langage  po- 
pulaire, où  roulant  s'emploie  pour  dire 
une  voiture,  un  carrosse,  un  équipage. 
Voyea  le  DicUonnaire  du  bas-langage, 
tom.  n^pag.  321. 

Roulbmsut  de  tamboub,  s.  m.  Aboie- 
ment de  chien. 


RouLOTAftB  (Grinohir  au),  v.  act.  Voler 
dans  l'intérieur  des  maisons  de  roulage. 

RouLOTiR,  s.  m.  Roulier. 

RouLOTTB,  s.  f.  Voiture.  Grinehir  une 
roulotte  en  salade,  voler  sur  une  voiture. 

RouLOTTiBB ,  s.  m.  VoIeiUT  qui  exerce 
sa  coupable  industrie  sur  les  voitures. 

RoDPiB,  s.  f.  Punaise. 

RoupiLLEB,  v.  n.  Dormir. 

Sauf  son  respect,  le  nioodème 
Houpiiloit  sous  son  diadème. 

La  Henriade  travestie,  ch.  l*',  pag.  B« 

U  est  bien  tenu  de  roupiller,  de. 

ibid,,  ch.  ly,  pag.  56. 

...  je  vais  chercher  à  roupiller  un  somme, 
etc.  {Histoire  de  Guillaume ,  cocher^  parmi  los 
Œuvres  badines  compleites  du  comte  de  Caf» 
lus,  tom.  X,  pag.  50.) 

Ce  verbe  a  pour  racine  le  mot  roupille^ 
par  lequel  on  désignait  une  sorte  de 
mante  ou  de  manteau  dont  les  Espagnols 
s'enveloppaient  pour  dormir. 

La  transmontaine  fsction 

A  fûct  par  subtil  monopole  , 

Du  manteau  de  religion, 

Une  roupille  k  l'Espagnole. 

A  tous  bons  prestres  religieux  et  vrais 
catholiques  frauçoîs.  (Satyre  Me'aipm 
pêe,  etc.  A  Paris ,  chex  N.  Ddangle, 
etc.  M.  BCGG.  XXIV.,  in-S*,  lom. 
U,  pag.  344.) 

La  Gazette  en  cette  rencontre 
Comprend  les  poincts  plus  accomplis». 
Les  gauches  détours  des  roupiUes, 

La  Gazette.  A  Paris,  jouxte  la  coppie 

imprimée  à  Rouen  par  Jean  Petit, 

1609,  in- 12,  pag.  25. 

On  dit  qu*elle  en  mordit  ses  doigts, 

Et  qu'elle  en  prit  noire  roupille» 

Poésies  et  lettres  de  ST  Dassouey,  etc. 
A  Paris,  ches  Jean  Baptiste  Loyson, 
M.  DG.  LIU.,  peUt  in-lS»  pag.  100. 
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• . .  n  estoit  sut? y  de  ma  deux  pages  de  masi- 
que...  revestus  de  deux  roupilles  de  Tendait- 
genre,  etc.  {Les  Avantures  de  M'  (VAssoucy, 
diap.  IV  ;  tom.  !•%  pag.  100. 

Cotgrave,  qui  a  recueilli  roupille^  tra- 
duit ce  mot  par  a  cassock, 

RousGAiLLE&y  V.  a.  Parler.  Voyez  Ar- 
guche  et  Bigorne. 

Dans  un  petit  poème  anti-romantique^ 

intitulé  Neimlos  ou  les  Don  Quichottes 

romantiques,  etc.^  par  L.  Castel  ( Paris ^ 

A.  J.   Dénain^  i830^  in-12)^  on  lit^ 

ch.  !•',  pag.  13  : 

Dans  leur  prison  voyea  tous  ces  Toleun  : 
En  son  argot  chacun  galment  rouscaiiie^ 
Et  tour  à  tour  raconte  ses  malheurs. 

Puis^  dans  une  note  renvoyée  à  la 
page  105y  l'auteur  dit  sur  ce  mot  rotu- 
caille  :  a  Rouscailler  bigorne,  parler  Tar- 
got^  la  langue  des  voleurs.  On  sent 
qu'elle  ne  doit  se  composer  que  de  lo- 
cutions prises  à  d'autres  langues,  d 

RousGAiLLBB^  V.  a.  Faire  Tacte  véné- 
rien. 

M.  de  l'Aulnaye  voit  la  racine  de  ce  mot 
dans  l'expression  rousse-^aigne  (  rousse 
chienne)  »  par  laquelle  on  désignait  une 
prostituée*: 

Lequel  Benoît  disoit  à  ioelle  Jehannette  que  elle 
eitoit  une  faolae  rousse^aigne,  etc.  (Lettres  de  ré- 
miaaion  de  l'an  14&6,  citées  dans  le  Glossaire  de 
du  Gange,  tom.  V,  pag.  810,  col.  2.) 

On  disait  aussi  pute  caigne  : 

Assez  i  ot  païen  et  Turc  de  ^11/0  eaingne,  de. 
Chançon  d^Ayen  la  bêle  d Avignon  ^  Ms. 
de  la  Bibl.  nat.  n»  7989«,  fol.  1 19  verso, 
▼.25. 

ROUSPAKT^  BOUSPONT,  S.  m.  SOUtC- 

neur  de  pédérastes ,  aux  dépens  desquels 
il  vit,  il  s'engraisse.  Yoi\3x\s.<trusparde, 


>  (Buvns  de  Rabelaùf  édit.  de  1823,  (om.  lU, 
pag.  m. 


volaille,  mot  qui  vient  de  ntaliennupore, 
gratter  conune  les  poules. 

RocssB,  Boussuf ,  s.  f.  et  m.  Agent  de 
police. 

Pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge 
et  même  plus  tard ,  c'était  mauvais  signe 
que  d'avoir  les  cheveux  roux,  la  barbe 
rousse.  Aussi  un  trouvère  du  xiu*  siè- 
cle dit-il  : 

Entre  rous  poil  et  félonie 

S^entreporlent  grant  compaignie. 

Moman  de  Cristal  et  de  Clarie,  dtédans 
une  noie  de  la  C/tronique  des  dues  de 
Normandie 9  par  Benoit,  tom.  II,  pag. 
172,173». 

D'anciens  proverbes,  recueillis  parGa- 
briel  Meurier,  nous  apprennent  que 

Barbe  rousse,  noir  de  chereliure. 
Est  réputé  faux  de  nature; 

que 

Homme  roux  et  chien  lainu  ou  pclu 
Plus  tost  mort  que  oogneu  ; 

et  que 

Soubs  cheval  {lis.  chevel)  roux 
SouTcnt  git  un  poux  ; 

tandis  qu'im  autre  adage  du  même  re- 


'  Cette  note  renferme  trois  autres  passages,  entre 
autres  un  extrait  du  livre  du  moine  de  Sainl^Sall, 
qui  témoignent  de  la  répulsion  qu^lnsplraicnl  les 
gens  roux. 

Voyez  encore  le  Roman  du  Renart,  tom.  1*', 
pag.  10,  V.  S02,  cl  nllleur*. 

Nonobstant  ce  que  Je  viens  de  dire,  nos  andens 
trouvères  donnent  quelquefois  des  cheveux  roux  à 
leurs  liéros  de  prédilecUon.  Cest  ainsi  que  Benoit 
de  Sainte-Maure  dépeint  Enée: 

Molt  avoit  en  loi  sapience. 
Force  et  vertu  et  révérence  ; 
Les  lois  ot  vairs,  le  vis  Jolols, 
De  barbe  et  de  ceveLs  f u  rous  ; 
Molt  par  estoit  plains  de  proece« 
Et  molt  par  convoitoit  riqueœ. 
Cesi  de  Troies^  Ms.  de  la  BIbl.  nat.  n»  0987, 
folio  79  recto,  coU  4,  v.  13. 

Plus  loin  il  dit  de  Cassandre  : 


Rosse  ot  la  dere  et  lenUllose. 

tbid,,  foUo  79  verso,  ool.  it  v. 
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cueil  prémunit  contre  les  rousseaux  en 
ces  termes  : 

Homme  roux  et  femme  barbue 
De  quatre  lieues  les  salue. 
Avec  trois  pierres  au  poing, 
Pour  t^en  aider,  s*il  Tient  à  point. 
Tkresor  de  sentences  dorées^  etc.  A  Rouen, 

chez  Nicolas  Lescuyer,  M.  D.  LXXYUI., 

in-12,  pag.  33,  92,  217. 

S'il  faut  en  croire  un  de  nos  anciens 
écrivains^  a  celi  qui  a  le  nés  boçu^  si- 
gnefie  ceulz  qui  vilenie  dient  et  hautes 
paroles.  Par  les  rous^  les  vieulz  luxurieus 
qui  ont  la  volenté  d'ordure  et  n'ont  mais 
le  pooir.»  (La  Bible  Moralises^  Ms.  n^ 
68^^  folio  XXXII  recto  ;  col.  \f  miniat 
n^  4.  Cf.  les  Manuscrits  français  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  t.  II,  pag.  29.) 

Un  autre  dicton  populaire^  qui  nous 
a  été  conservé  par  le  Duc  dans  ses  Pro- 
verbes en  rimes  y  contient  ce  précepte: 

Jamais  rousseau  ni  Normand  < 
Ne  prens  ni  crois  à  serment. 

Enfin,  Scarron,  dans  ime  épitre  à 
M.  Fourreau,  lui  adresse  ces  souhaits  : 

Que  le  Seigneur  en  recompense 
Yeuille  augmenter  votre  6nance... 
Qu'il  vous  garde  de  gens  qui  pipent.* 
D*hommes  roux  ayant  les  yeux  verds. 

On  en  était  même  venu  à  employer 
l'épitbète  de  roux  y  de  rousse^  simple- 
ment dans  un  but  injurieux,  et  sans  que 
rien,  dans  l'individu  auquel  on  l'appli- 
quait, justifiât  cette  qualification,  qui 
équivalait  à  celle  de  traître.  C'est  ainsi 
que,  dans  la  troisième  journée  du  Mys- 


<  Un  écrivain  du  xyii*  siècle  continue  à  ranger  les 
Normands  parmi  les  ennemis  de  la  chrétienté  : 

«...les  espices  d*un  procez  entre  les  Normands 
(Dieu  bénisse  la  chrestlenté !)  quMi  a  perdu,»  elc. 
{Recueil  gênerai  des  caquets  de  Vaccouchée,  etc., 
162S,  iD-r,3«JoQfoée,  pag.  90.) 


tère  de  saint  Crespin  et  saint  Crespp- 
nieUy  Sathan  appelle  la  Vierge  la  rousse 
Marion,  tandis  qu'un  peu  plus  loin  il 
la  désigne  seulement  par  l'épithète  de 
rousse  *• 

On  lit  dans  des  ouvrages  des  xiii*  et 
XIV*  siècles  : 

Ciertefl,  dist  H  quens,  tous  i  avez  menti  com 
mauvais  rous  et  traîtres  que  vous  estes.  {Chroni- 
que de  Beims,  manascrit  du  Musée  britannique, 
add.  mss.,  fol.  67  verso.) 

Le  feu  gregois  d'un  vtel  ros  sarrasin... 
Lor  fist  laiens  à  mangoniaus  galir. 

La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  v.  G751; 
tom.  Il,  pag.  274. 

Le  vilain ,  qui  ot  cuer  de  tremble 

Et  rom  et  plein  de  gloutonie, 

rï*oubIia  pas  sa  vilonie,  etc. 

Du  vilain  Asnier,  v.  390.  {^Nouveau  Re- 
cueil de  fabliaux  et  contes,  tom.  Il, 
pag.  248.) 

Car  H  serpens,  plains  de  desloyauté, 
Boussiaulx  et  fel,  quant  il  se  voit  garis. 
Au  païsant  a  son  veuiu  getté. 

Le  Paysan  et  le  serpent,  v.  9.  {Poésies 
morales  et  /iistori<fues  d'Eustache  Des- 
champs, édit.  de  Crapelet,  pag.  287.) 

On  voit  maintenant  comment  il  faut 
expliquer  l'expression  de  lune  rousse» 

£n  traitant  de  même  les  agents  de  po- 
lice, les  argotiers  ont  donc  voulu  faire  al- 
lusion aux  sentiments  d'antipathie  qu'ils 
ressentaient  pour  ces  défenseurs  de  Tor- 
dre public,  ou  les  assimiler  au  renard. 


>  Voyez  rédition  de  MM.  Dessalles  et  ChabaiUe. 
A  Paris,  chez  SUvestre,  MDCCCXXXYl,  1n-8«,  pag. 
129  et  135. 

On  lit  dans  an  autre  mystère  : 

Je  t*en  feray  bien  souvenir. . . 
Que  maogré  Dieu  et  sa  puissance- . . 
Et  la  vieille  rousse  femelle 
De  qui  Jésus  fut  enfanté, 
Il  ne  te  sera  pas  santé. 

Cest  le  Mistere  de  la  ReeurrecUon  de  Pf,S, 
JesucHst  imprimée  à  Paris  pour  Ant.  Ve- 
rard,  s.  d.,  in-folio,  fol.  b.  i. 
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dont  le  poil  est  roux,  comme  ohaeiin 
aatt«  Un  éerÎTain  du  iii«  àëde  s'en  tient  ^ 
pour  les  désigner^  à  cette  particularité  : 

Mttlt  sunl  faus  li  prélat  que  tn  as  pris  albreil, 
Plus  sunt  fuîant  del  ros,  quant  il  est  el  tueil. 

Lehen  des  h,  Thomas  von  Canterbury,  etc., 
pag.  9,t.  22.  .    , 

On  n'apprendra  non  plus  à  personne 
que,  suivant  la  tradition  constante  du 
moyen  ftge.  Judas  Iscariote  était  roux. 
Shflîupere  fait  allusion  à  la  couleur 
de  ses  cheveux  dans  une  de  ses  comé- 
dies : 

BOSAURD. 

His  verj  hair  is  of  Um  dissenbliDg  coloiir. 


Sometliiiig  browner  tban  Judas*8  :  roarry,  his 
kisies  are  Judas*s  own  cbildren. 

As  jrou  liât  ii,  act  III,  se.  it. 

Brantôme  fait  évidemment  allusion  à 
cette  croyance 9  quand,  api'ès  avoir 
parié  de  la  trahison  de  Dampierre  à  l'é- 
gard du  Dauphin,  il  ajoute  :  a  Aussi  di- 
soit-on  que  puisqu'il  estoit  rousseau ,  il 
ponvoit  faire  ce  traict  pareil  à  son  poil.  » 
(Hommes  illustres  et  grands  capitaines 
francs  y  chap.  xx  :  M.  l'admirai  de 
Chastillon;  Œuvres  complètes ,  édit.  du 
Panthéon  littéraire,  tom.  I*',  pag.  i47, 
col.  4.) 

Le  curé  Tliîers,  ayant  avancé  que  les 
courtisans,  les  rousseaux  et  les  teigneux 
furent  les  premiers  h  porter  perruque, 
les  courtisans  par  délicatesse,  les  rous- 
seaux par  vanité,  dit:  «Les  rousseaux 
(en  prirent)  pour  cacher  la  couleur  de 
leurs  cheveux,  qui  sont  en  horreur  à 
tout  le  monde,  parce  que  Judas,  à  ce 
qu'on  prétend ,  étoit  rousseau,  et  qu'or- 
dinahrement  ceux  qui  le  sont  sentent 


le  goussets»  etc.  Je  me  demanderai  seu- 
lement si  les  rousseaux  sont  en  horreur 
à  tout  le  monde,  parce  que  le  disciple  in- 
fidèle était  roux,  ou  plutôt  si  Judas  n*a 
pas  été  représenté  comme  roux,  à  cause 
de  sa  trahison.  Nous  avons  déjà  vu  plus 
haut,  à  l'article  Binellier,  que  le  jaune 
était  la  couleur  des  traîtres. 

La  répulsion  que  les  rousseaux  inspi- 
raient à  tout  le  monde  du  temps  de  Thiers, 
subsistait  encore  dans  toute  sa  force  au 
commencement  du  xix*  siècle,  si  l'on 
peut  tirer  une  pareille  conclusion  d'un 
passage  de  V Histoire  des  brigands  d'Or- 
gères  :  a  Parmi  ces  brigands,  dit  l'auteur, 
pag.  40,  étoit  une  quantité  étonnante  de 
borgnes  et  d'individus  à  cheveux  rouges. 
La  nature  sembloit  les  avoir  marqués  au 
front,  du  timbre  des  voleurs,  d 

Cest,  comme  on  voit,  encore  pire 
qu'au  moyen  ftge. 

A  cette  époque,  on  employait  deux 
autres  expressions  empruntées  au  pré-      i 
jugé  que  je  signalais  tout  à  l'heure,  sa- 
voir, fauvele  pour  fourberie,  et  fauvoier      \ 
pour  tromper  : 

Mar  véistes  voslrefauveU 
Et  vosire  graat  félonie. 

U  Romans  des  apenUares  Freguê,  pag.  86, 

aalépénultièine  yen,  \ 

Qui  or  a  son  ami^  qu'ele  ne  \efau9oie  >. 

Plusieurs  de  mes  lecteurs  ne  petitrenl 
manquer  de  connaître  le  Roman  de  Fau- 
vel,  ouvrage  qui  a  le  plus  grand  rapport      i 
avec  certaines  branches  du  Roman  in      ; 
Renart;  le  principal  héros,  Fanve  on      | 


'  Hatoirû  des  perruques,  etc.  A  Parla,  anx  dépens 
de  r Auteur,  M.  DC  XC,  in-8°,  pag.  28,  29. 

'  Var.  :  «  gart  que  ne  se  s'i  fauvoie.»  Voilà  an  Terbe 
tout  près  de  tomber  dans  un  aatre«  le  verbe  fomt' 
voyer. 
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Faupom,  est  im6  mule  que  monte  dame 
Guille,  la  tromperie  persomiifiée.  Jean  de 
Condé,  dans  son  Dit  d^  Entendement  y 
cite  ainsi  le  Roman  de  Fauvel  : 

S*est  11  siècles  teus  détenus 
Que  nos  n'îert  jamès  bien  tenus 
S'il  ne  set  Faupoin  eslriller. 

Voyez,  sur  cet  ouvrage.  Œuvres  com- 
plètes de  Butebeuf,  tom.  !•%  pag.  340, 
not.  2;  et  fe9  MtamëcNts  françois  de  la 
Bibliothèque  du  Bai,  tom.  l",  pag.  305- 
396. 

RottfTifi  j  v«  a<  Tromper.  Voy.  Rowse, 

Rubis  sua  pieux  ,  s.  m.  Argent  comp- 
tant. 

On  comurft  le  sens  de  faire  rubis  sur 
Vanghy  qui  se  disait  autrefois  au  lieu  de 
boire  tout,  et  puis  esgoutter  la  dernière 
goutte  sur  tongle  \  De  là  est  venue  cette 
autre  locution  proverbiale  et  figurée, 
faire  payer  rubis  sur  tongle,  pouv  faire 
payer  exactement,  et  avec  la  dernière 
rigueur,  et  ei^  Fexpression  qui  nous 
occupe^ 

RuF,  É.  m.  Argousin^ 

On  peut  voir  ici  le  mot  nrffien,  que 
Tancienne  germania,  comme  l'italien, 
exprimait  par  rufo;  toutefois,  comme  ce 
mot  avait  aussi  le  sens  de  rottx,  je  pré- 
fère regarder  ruf  comme  une  variante 
de  rousscé  Voyez  plus  haut  cet  article,  et 
Rien. 

RciTG  (Mettre  à),  v.  a.  Mettre  en  rang, 
pendre. 

'  tuHotiteé  françoUeSy  an  ttiôt  nuhiê,  Ôadin,  en 
ftiarqttam  cette  expression  (Tone  étoile,  la  signale 
tottsast  taaSXAttt 


DKAOOV. 

Qui  luroit  à  qui  se  prendre , 
Nom  meirion  tantost  gens  à  rung. 

MACBUS. 

Tout  ung,  tout  ung. 

OADimm. 

!routun^,toiifiM^. 
Qai  lious  ▼edlt;  notis  teey  ttmf  prcèts. 

La  tierce  Journée  du  MisUéede  h  Péâ- 
sion  Jesui-Cristf  édit.  de  Tenrd,  1490, 
folio  riiiî  ▼?,  col.  î, se.  àtVjàssemèlée 
des  tyrani. 

On  trouve  rune  dans  un  ouvrage  plus 
ancien  2 

En  rune,  en  haut  et  en  àmseii 
Par  oient  d'un  et  d'el  ensanible. 

Benart  le  Nouvel,  ▼.  2390.  {U  Honmn 
du  Renart,  tom,  lY,  pag.  21S.) 

On  disait  atissi  artunér,  dans  le  même 
sens  que  mettre  à  rung  : 

Bien  amutez,  pendant  jusques  au  groing. 

Chansons  normandes,  édit.  de  M.  Louis 
Dubois,  pag.  180. 

Voyez  Balancer  sa  canne* 

Rupiw,  s.  m.  Noble,  gentilhomme,  ri- 
chard. 

Du  bohémien  anglais ,  hongrois  et  es- 
pagnol, rup;  hindûstafti,  rtipo (argent). 
C'est  de  ce  dernier  mot  que  vient  le  nom 
de  la  roupie,  qui  est  une  monnôe  de 
llnde. 

En  Rotvelsk  danois,  rup  est  synonyme 
de  sonnekai,  et  signifie  or. 

RusQUiN,  s.  m.  Ëcu;  terme  du  7ar- 
gon. 

RuTifeR»,  s.  f.  Fille  de  joie  d'une 
ceirtaine  catégorie ,  dont  on  trouve  la 
physiologie  dans  les  Yoleut8,dB\idocq , 
tom.  II,  pag.  73-76. 
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ChcB  ffui  mt  fâche  QQCor  pu  que  TaDuée, 
Ch'elc  qu*apr^  may  crient  ches  chabreaas 
**  Tayault.  boulier,  avaleur  de  courée! 
Ne  donnez  rien  à  stam-U  damnée. 
8e  caleux  est  fort  et  redde  de  bras.  » 

C'mqumma  Partie  de  la  Muse  normande 
[1639],  pag.  101. 

Je  t*envay  mes  souliés,  fes-y  mettre  deux  bous, 
Une  piedie  q  costay,  et  un  talon  dnere, 
£t  dis  0  chabrenaux  qu'il  giiernisse  les  trous  : 
Le  cbavetier  dUcby  te  les  pourra  bien  fere. 

Dy»  s'il  ne  veut  :  Ta-t-en  te  fere  la  la  la; 
Congne-Iy  le  mosel  et  casse-ly  la  teste, 
Oi£n  chaire,  respond-may,  en  feunt  lapaiz-^à, 
Faut-i(  pas  rire  icbi,  puisqu'il  est  ichi  feste? 

JXbç'nftifiejme  Partie  de  la  Muse  normande 
[1644],  pag.  324. 

Je  suis  assez  porté  à  croire  que  c'est 
du  saire  de  l'argot  qu^est  venu  le  verbe 
sabrer  y  qui  est  employé  figurément  et 
familièrement^  dans  notre  langue^  avec 
la  signification  d'expédier  une  affaire 
sans  se  donner  la  peine  de  V^xaminer^ 
signification  qui  ne  s'éloigne  guère  de 
celle  des  verbes  wbrenasser^  s$ireiMH/U' 
dêr,  saveier,  que  TAcadémie  rend  par 
fravailhr  mal  quelqtte  ouvrage  que  ce 
eoiiy  gâter  un  ouvrage  en  le  faisant  au 
en  le  raccommodant,  malproprement^ 

Aknnn,  q,  m.  Forèi>  boia« 

Saobb^  8. m.  Sergent,  officier  d^  jufl- 
tice. 

Ce  mot  est  eipprunté  au  langage  de  la 
vénerie.  «  Sacre ^  dit  Nicot..,  est  une  es- 
pèce d'côaeau  de  proie  laid  de  pennage.,,, 
de  grande  force^  et  hardi  h^  toutes  ma- 
nières de  voleries...  £t  par  métaphore 
on  dit  C'est  un  terrible  sacre^  de  celuy 
qui  se  gouverne  par  sa  folle  teste  à  Tes- 
toiirdie^»  etc^ 

Avant  Nicot^  Henri  Estienne  venant 
de  traduire  aecipiter  par  saere^  ajoutait  : 
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a  n  est  vray  que  le  poète...  use  d*un 

mot  lequel ,  selon  aucuns  j  signifie  géné- 
ralement tout  oiseau  de  proye,  soit  es- 
preyier,  faulcon  ou  autre  :  mais  j'ay 
mieux  aimé  user  de  ce  mot  sacre^  ayant 
esguard  à  ce  que  nous  disons  ordinaire- 
ment ,  et  comme  par  proverbe.  C'est  un 
sacre,  au  lieu  de  dire,  C'est  im  dissipa- 
teur de  biens.  C'est  un  gouffre  d'argent. 
Il  se  prend  aussi  pour  un  gourmand,  ou 
sac  de  vin.  B  {Apologie  pour  Hérodote, 
liv.  P',  chap.  IX.  ) 

Ailleurs,  le  même  écrivain  s^exprimait 
ainsi  :  a  Notre  langage  se  sert,  par  mé- 
taphore, du  nom  d'un  autre  oiseau  de 
proye,  à  sçavoir  du  Sacre.  Car  nous  di- 
sons C est  un  sacre,  ou  Cest  un  merveil- 
leux sacre,  de  celuy  qui,  en  quelque  lieu 
qu'il  puisse  mettre  les  mains,  happe 
tout,  racle  tout  :  et,  en  somme,  auquel 
rien  n'eschappe.  Et  en  ceci  nous  ne  par- 
lons pas  sans  raison,  car  aucims tiennent 
le  Sacre  pour  le  plus  hardi  et  vaillant 
entre  les  oiseaux  de  proye,  »  etc.  (Pro- 
ject  du  livre  intitulé  de  la  Precettenee 
du  langage  françois,  etc.  A  Paris,  par 
Mamert Pâtisson...  M.  D.  LXXK.,  in-8», 
pag.  95.) 

Sacre  était  encore  employé,  dans  un 
sens  figuré,  au  xviii^  siècle  : 


■  Voyei  anisl  te  MïtloDDalradeOol0nte,à  eemot. 


G*est  à  toi,  poursuiTit  oe  saere^ 
▲  loi,  Lauze,  que  je  «onstcre 
La  4cpouilte  dç  ce  Toleur,  etc. 

Secoue^  Suite  d¥  ^ki^  tuaresii^  U^  ^, 

S^CBBB,  V.  a.  AlB^ner. 

Le  serment  (sacramentum) ,  sîouié  k 
une  assertion,  en  fait  une  affirmation 
positive. 

Sacbistàin,  s.  m.  Anwit  d^)|ne  ipat- 
tresse  de  mauvais  lieu. 
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Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce 
mot^  quand  on  sait  que^  dans  le  langage 
populaire^  ces  sortes  d^endroits  s'appel- 
lent des  couvents ,  et  les  femmes  qui  les 
tiennent^  des  abbesses, 

SaffbB;  adj.  Gourmand. 

Ce  terme  est  un  ancien  mot  français, 
qui  se  retrouve,  avec  la  même  significa- 
tion^ dans  le  Roman  de  la  Rose  et  ail- 
leurs: 

Jà  n*ai-je  mie  le  pooir 
De  tîex  coioterirs  veoir, 
Que  cil  ribaoz  saffrt^  friant» 
Qui  ces  putains  vont  espiant, 
Kntor  vos  remireiil  et  Soient,  etc. 

Édit.  de  MéoUy    lom,  II,  pag.  [200, 
T.  8541. 

Lors  si  tramist  al  roi  Gatafre, 
Qui  biele  filte  avoit  et  safre. 

Chronique  rimée  ée  Philippe  Honskès, 
publiée  par  le  baron  de  Rciffeuberg , 
tom.  P%pag.  110,  V.  2672. 

Femme  sa/re  et  yvroigDercsse, 
De  son  corps  n*est  pas  maistresse. 

Thresor  de  sentences  dorées,  etc.,  par  Ga- 
briel Meurier,  pag.  83  ^ 

Il  y  an  a  dt  modestes,  chastes  et  sages.., .  Elles  ne 
sont  point  toutes  si  sc^ffres,  comme  vous  les  dé- 
peignez. (Lei  Matinées  du  seigneur  de  Cholieres, 
mat.  VII  ;  édit.  de  1586,  folio  190  verso.) 

Au  XVII*  siècle, so//rc  faisait  toujours 
partie  de  la  langue  ;  seulement  cet  ad- 
jectif était  tombé  au  rang  des  expressions 
triviales  :  a  *  Une  saffre,  ou  saffrelique, 
ditOudin,  dans  ses  Curiositez  françoi- 
sex,  u  (c'est-à-dîre)  une  friande,  une  des- 
bauchée,  vulg.  »  Et  ailleurs  :  «  Saffre- 
lique, donna  gUotta.  x>  Toutefois,  un 
poêle  du  temps  pouvait  encore  dire  : 

■  Un  antre  proverbe,  rapporté  par  Goigrave  avec 
cdni-ci,  eiprime  la  aoobati  que  Dieu  voua  ipwda 
De  serf  $ajfre  et  de  chat  cendrier. 
Voyez  aux  sois  9itfl^  ou  «i(jM<V««t  il  Hfin» 


Penses-tu,  procureur,  m'avotr  faict  desplaiair 
D'avoir  esteiiit  ainsi  cesle  amour  indiscretle, 
Qu'avoit  au  cœur  pour  moy  la  petite  saffretle 
Que  tu  fais  maintenant  royne  de  ton  désir  P 

Sonnet  dti  sieur  de  la  Ronce,  {te  Coàiftêtim 

tyriqne^  édit.  de  M.  DG.  XXXIUI.,  M* 

77.) 

SAL4DB,  s.  f.  Fouet.  Avoir  de  la  iO' 
Iode,  être  fouetté. 

S'il  faut  en  croire  Leroux  «  ce  mot  n'a 
pas  l'origine  qu'on  serait  tenté  de  lui  At- 
tribuer, et  n'est  qu'une  corruption  de 
salle  :  et  Donner  la  salle,  se  dit  au  collège, 
quand  on  fouette  un  écolier  en  public, 
pour  donner  l'exemple  aux  autres.  GeU 
vient  de  ce  que  dans  les  collèges  il  y  a 
un  endroit  où  tous  les  samedis  doivent 
se  trouver  à  une  certaine  heure  les  petits 
écoliers,  et  oit  Ton  punit  ceux  qui  oui 
fait  quelque  faute  S  o  Oudia  traduit  doi^ 
ner  la  salle  à  un  iêcolier,  par  sa^r  «m 
scolari  innansi  à  iuUi  gli  aUrit  Voyexla 
Seconde  Partie  des  Recherchée  iiaUenmu 
et  françoises,  pag.  SOS,  C0I4  2« 

A  l'époque  où  vivait  ce  lexicographe  j 
on  employait  familièrement  l'expression 
de  salade  de  Gascogne  pour  dire  une 
corde.  Voyez  les  Curiosités  françoises 
et  les  Recherches  oitées  plus  bauij  au 
mot  Salade. 

Mais  plus  paHiciiliereiiiaDt  la  propiMIla  seiable 
an  vouloir  à  la  Gaacosne»  plus  ourfenaa  à  élavar  oe 
qu'on  a  nommé  \à  salade  de  Gascogne...,  Tel  ca 
a  esté  étranglé  qui  fa  gardée  en  ia  jennaasa.  (les 
Avantures  dubaron  de  Fceneste,  Uv.  ll^elMp.  xt.) 


Saladb,  é.  (.  Pêle-mêle. 

Salé,  s.  m.  Ouvrage  qui  n'est  point 
fkit  et  dont  on  réclame  le  payement; 
terme  du  jargon  des  imprimeurs. 

Skhi  (Le  grand),  s.  m.  La  mer. 

Salib,  sollib,  V.  a.  Vendre. 


Jhctionnâm  cooiifiMt  tte-t  tOtti  U«  pag.  ks»m 
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Altération  de  saler,  qui  se  disait  au- 
trefois pour  vendre  cher\  Plus  tard, 
$alir  ayant  été  confondu  avec  le  syno- 
nyme de  souiller  y  on  en  a  pris  le  contre- 
pied  et  Ton  a  dit  laver,  qui  est  devenu 
populaire,  et  que  d'Hautel  explique  par 
vendre  y  se  défaire  de  ses  effets,  de  ses 
bijoux.  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas- 
langage,  tom.  11^  pag.  78. 

SaLYBRNB,     SALIVEBNE^    SALIVK£GNB^ 

s.  f.  Écuelle^  tasse. 

Saliveme,  que  les  archisuppôts  de 
Pargot  substituèrent  à  crolle,  tombé  en 
désuétude  à  la  fin  du  xyi«  siècle^  a  été 
employé  par  Rabelais,  liv.  IV,  chap.  xxxi, 
et  liv.  V,  chap.  xxxiv,  où  on  lit  cette 
énumération  de  vases  à  boire  :  «  En  aul- 
tre  (ordre),  cent  formes  de  voyrres  à 
pied,  et  voyrres  à  cheval,  cuveaulx,  re- 
turabes,  hanaps,  jadaulx,  salvernes, 
tasses,  guobeletz,  et  telle  semblable  ar- 
tillerye  bacchique.  »  La  première  racine 
de  ce  mot  me  parait  être  saliva,  salive, 
bave,  d'où  les  Italiens  ont  fait  salivera, 
salivema,  que  les  dictionnaires  d'Oudin 
et  de  Veneroni  traduisent  par  jus  de 
longe. 

Aujourd'hui  saliverne  s'emploie  dans 
le  sens  de  salade. 

Sargho  Panç4,  s.  m.  Juge  de  paix. 

Allusion  aux  décisions  rendues  par 
récuyer  de  D.  Quichotte  dans  Wle  de 
Barataria. 

Sang  de  poisson,  s.  m.  Huile. 

Sanglier,  s.  m.  Prêtre. 

Ce  nom  fait  allusion  aux  jeûnes  fré- 
quents prescrits  aux  ecclésiastiques  y  qui 
par  là  ne  peuvent  qu'avoir  les  dents  Ion- 


■  «  *  Vendre  bieo  salé,  i.  bien  cher.  valg.  ~*  il  me 
Ta  bien  salée,  i.  il  me  Va  vendue  bie\cher,  vnlg.» 
(Cwrfontei  finnf&ite$^  an  mot  Salé.) 


gues,  expression  figurée    qui    eûstait 
déjà  au  XVII*  siècle  : 

Qa'eussefi-tu  les  dents  en  la  gaeule  anssi  gran- 
des que  ta  mournsses  de  faim  !  {Le  Laquais^  co- 
médie de  Pierre  de  TAriTey,  act.  II,  se.  ii.) 

Et  d'autant  que  les  longues  attentes  leur  iaisoient 
eroistre  les  dents  à  veuê  d'oeil,  on  les  nourrissoit 
de  promesses ,  etc.  (Les  Jeux  de  Vinconnu^  édit. 
de  M.  DC  XXXXY.,  pag.  10t.) 

Monsieur,  si  tous  estes  en  colère  contre  quel- 
qu'un, abrégez,  car  noB dents  allongent.  (Pas- 
quin  et  Marforio  fl697],  acL  r',  se.  u;  dans  le 
Tkédtre  italien  de  Gherardi,  tom.  VI,  pag.  60S.) 

En  effet,  les  vivres  cessant. 
Et  la  grande  faim  les  pressant, 
Les  dents  de  chacun  s'allongèrent, 

LaHtnriade  travestie»  cb.  X,  pag.  156. 

Ce  qui  nous  confirme  dans  ropini<m 
que  nous  avons  émise  en  commençant, 
c'est  le  nom  de  longs  crocs  par  lequel  on 
rend  en  argot  le  mot  de  séminariste,  qui 
se  traduit  aussi  par  morne  noir,  clôturé, 
taupe,  caneur  du  Mec  des  mecs,  etc. 

Sàns-bbubre,  s.  m.  Chiffonnier  de  la 
classe  la  plus  relevée. 

SAifs-BonT,  s.  m.  Cerceau. 

Sàns-camelotb,  s.  m.  Espèce  d'es- 
croc, sur  laquelle  ou  trouve  des  détails 
dans  les  Voleurs,  de  Vidocq,  tom.  U , 
pag.  81-87. 

Sans-chaorin,  s.  m.  Voleur  apparte- 
nant à  une  catégorie  décrite  par  le  même, 
tom.  II,  pag.  94-96. 

Sans-coeur  ,  s.  m.  Usurier  des  bagnes 
et  des  prisons. 

Sans-cordb,  adv.  Clandestinement. 

Comme  on  le  sait,  conde,  en  espagnol, 
veut  dire  comte  :  la  signification  propre 
de  sans  condé  serait  donc  sans  compte, 
c'est-à-dire  sans  rendre,  sans  payer  de 
compte. 

Sans-dos,  s.  m.  Tabouret. 

Sans-fbuillb,  s.  f.  Potence. 
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Est-ce  point  chose  bien  terrible 
De  voir  un  arbre  si  horrible, 
Portant  fleur  et  fruict  sans  odeur, 
Sans  bonté,  beauté,  ni  verdeur. 
Planté  en  terre  secbe  et  morle , 
Sansfueilles,  sans  branche ,  et  si  porte 
Fmict  en  sa  fleur  sur  le  printemps? 
L*arbre,  ceele  potence  entens, 
Le  fruict  c'est  moy ,  le  temps  mon  aage  : 
Il  porte  donc  fleur  et  fruictage. 

Le  Discours  du  ttespas  de  V9rt  Janei,  K 

Rouen,  chez  Loys  Gosté,  s.  d.,  in-n, 

pag.3. 

Sàntu^  s.  f.  Santé. 

Sapiw  DBS  coBNAWTS,  8.  iii.  Terre. 

Cette  expression  est  la  traduction  en 
argot  de  plancher  des  vaches  ^  qui  se 
trouva  partout,  entre  autres  liv.  IV,  chap. 
XVIII ,  de  Rabelais;  fable  I,  v.  i,  de  TO- 
vide  en  belle  humeur  de  M.  Dassoucy; 
satyre  l'%  pag.  20,  de  l'Espadon  saiy- 
rique,  édit.  de  Cologne,  M.  DC.  LXXX., 
petit  in-12;  et  liv.  V  du  Virgile  travesti^. 
Oudin,  qui  a  recueilli  cette  expression 
avant  Leroux,  Ta  fait  précéder  de  Tétoile 
qui  rindique  comme  familière. 

Au  xi«  siècle,  un  seigneur  anglo-saxon 
se  voyant  accablé  par  la  maladie,  se  la- 
mentait d'être  réservé  à  la  mort  des  va- 
ches ,  après  avoir  exposé  sa  vie  dans  tant 
de  guerres". 

Satou,  s.  m.  Bois. 

Dès  le  xiv«  siècle,  on  trouve  saiou  et 
santon ,  avec  le  sens  de  bâton  de  défense. 


»  Dans  la  Suite  du  Firgile  travesti ,  liv,  VIII,  Jac- 
ques Moreau  parle  de  greffiers 

Qui  n*étoleot  nullement  guerriers, 
Ou  qui  ne  Jouoient  de  la  hache 
Que  sur  le  plancher  de  la  vache, 

>  ■  S'iTardus,  cornes  Northanhymbrorum  etHunte- 
donesire,  profluvio  ventris  ductus,  ait  :  «  Pudor  est 
«  me  tôt  in  bellis  mori  non  pololsse,  sed  vaecarum 
«  morU  cum  dedecorere  servari,  >»  etc.  (jébhreviatianei 
chronkorum,  aut.  RadulXo  de  Diceto,  sub  auo.  1058; 
ap.  Roger  Twysden,  Historiœ  Jnglicanœ  Scriptoree 
X,  tom.  I,  col.  477,  Un.  25.) 


Voyez  le  Glossaire  de  du  Gange,  au  mot 
Sappellata,  tom.  Yl,  pag.  62,  col.  3; 
tom.  VU,  pag.  296,  au  mot  Santon,  et 
pag.  297,  col.  i,  au  mot  Saton. 

Satousier,  s.  m.  Menifisier. 

Saturnien,  s.  m.  Homme  froid, né 
sous  rinfluence  de  Saturne. 

Une  bonne  boisson 
Prise  avec  marisson 
Par  un  saturnien , 
Ne  luy  fait  point  de  bien. 

Faux-de-Fire  d'Olivier  Basselin,  etc., 
publ.  par  Louis  du  Bois.  ▲  Caen, 
1821,in-8^pag.  247. 

Saucb,  s.  f.  Réprimande,  correction, 
châtiment. 

Cette  expression,  qu'on  serait  tenté 
d'attribuer  à  Taigot  après  avoir  lu  la  Co- 
7nédie  des  Proverbes,  act.  Il ,  se.  iv,  ap- 
partient plus  sûrement  au  langage  popu- 
laire, dont  elle  faisait  déjà  partie  au  xiii» 
siècle  : 

Un  poi  devant  none,  l'autr*ier, 
En  aloie  par  un  sentier 
Qui  estoit  bien  près  del  essart 
▲  un  vilain  punès  Lietart, 
Qui  m'a  ceste  sauce  méue. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  Il,  pag.  267, 
V. 16847. 

Au  xvii®  siècle,  donner  ou  faire  la 
saulse  à  quelqu'im  équivalait  à  le  tancer, 
le  reprendre,  le  punir.  Tel  est  le  sens 
qu'Oudin  donne  à  cette  expression,  qui 
est  expliquée  de  la  même  manière  à  peu 
près  dans  le  Dictionnaire  du  bas-lan- 
gage. 

A  la  place  de  sauce,  on  a  employé 
quelquefois  menestre,  dont  la  significa- 
tion étmt  autrefois  presque  la  même  :  * 

...  asMurez-vous  qu'ils  en  payèrent  bien  la  me- 
nesire  et  penderie»  car  il  n'y  eut  maÎMn  de  tons 
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un  tuyau  de  fer  ou  de  cuiyre  qui  portait 
la  mèche  avec  laquelle  on  mettait  le  feu 
aux  arquebuses  : 

...  la  mescbe  de  IMiarquebose  se  portoît  par  le 
soldat  tout  entorUllëe  en  rondeur  dans  le  bras, 
fors  le  bout  de  la  mescbe  que  Ton  tenoit  en  la 
main,  pour  la  mettre  au  serpentin.  Les  janissaires 
tores  do  grand  seigneur...  portent  encore  ainsy  leur 
mesche,  qui ,  pour  cela,  ne  se  pouvoit  si  bien  ac- 
commoder ny  si  proprement  au  serpentin^  comme 
noos  la  portons  aujoord'huy.  {Des  CouronneU 
françois,  cbap.  ti  :  M.  de  Strozza  ;  dans  les  Œuvres 
complètes  de  Brantâme,  édit.  du  Panthéon  litté- 
raire, tom.  1*%  pag.  647,  col.  1.) 

En  nommant  ainsi  le  matelas  sur  le- 
quel ils  couchaient^  les  forçats  faisaient 
allusion  au  peu  de  largeur  et  à  la  dureté 
de  cette  pièce  de  leur  mobilier,  qui, 
pour  être  remplie  de  bourre,  comme  on 
le  voit  le  plus  souvent  aux  extrémités , 
n'en  est  pas  moins  dure  comme  du 
métal. 

On  sait  que  l'on  désignait  aussi  sous  le 
nom  de  serpentin  ou  de  serpentine,  cer- 
taines pièces  d'artillerie  : 

Ce  nonobstant,  vilains  tant  cheminèrent 
Yers  Sainct-Françoys,  que  là  droit  affusterent 
Gros  ser/fentins  et  aultre  artillerie. 

Les  Poëi'u*  de  Jean  Jdarot,  édit  de  Coos- 
telier,  pag.  18. 

Pièces  à  feu,  serpentines,  canons... 

De  nuict  et  jour  traversèrent  rocz  et  mons. 

Ibidem,  pag.  21. 

Mectez  sur  champs  Espaignols ,  Bisquains , 
Lances,  hamois  et  canons,  serpentins, 
Estradiotz  et  legien  geneUyre«,  etc. 

Ibidem,  pag.  59,  60. 

Adonc  veissiez  estandars  et  guidons 
Getier  au  vent,  sonner  fiffres,  bedons. 
Rustres  marcher  plus  fiers  qu*estradiotz , 
Basions  a  feu ,  ierpentines ,  canons. 

Ibidem ,  pag.  66,  67. 


SSBPILLBB   ▲    BATICHON,  SBBPULBBE, 

SEBPEuiÀBB,  S.  f.  Soutane. 

Nous  avions  autrefois,  dans  la  basse 
latinité,  le  mot  serpeUleria,  qui  signi6ait 
une  grosse  étoffe  de  laine  ',  et,  en  fran- 
çais, sarpeilliere ,  sarpilliere,  avec  le 
même  sens  et  celui  d'étoffe  en  général  : 

Rois ,  tant  bons  chevaliers  seoit  ier  en  caiere , 
El  ot  or  et  argent  et  riche  sarpUiiere. 

lÂ  Romans  dAlixandre ,  pag.  541,  ▼.  3. 

Por  Dieu,  me  donne  une  retaille 
D'un  tronçon  de  ta  sarpeiliiere: 
Ce  n*est  mie  chose  moult  chiere. 

La  Houce  partie,  par  Bemier,  v.  294. 

(Fabliaux  et  contes  ,  édiU  de  MéoQ , 

tom.  IV,  pag.  481.) 

Item  pour  enfardeler  la  chambre  le  roy  à  parer  et 
pour  cordes  et  sarpilieres...  viij  s.  (Cest  te  compte 
de  moy  Gief/roy  de  Fkury  [1330],  dans  la  CoUec- 
tion  des  meilleurs  dissertations,  etc.,  de  C.  Le- 
ber,  tom.  XIX,  pag.  69.) 

Evandre  et  son  cher  fils  Pallas... 
Et  son  sénat  en  serpillière,.. 
Eotonnoient  un  beau  vaudeville ,  etc. 
Le  Virgile  travesti,  liv.  Vin. 

Entouré  d*une  serpillière , 
n  se  jeta  dessus  la  bière. 

Suite  du  Virgile  travesti,  Uv.  XI. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  emploie  ce 
mot,  avec  le  sens  d'étoffe  grossière,  dans 
Paul  et  Virginie  ;  c'est  à  Tendroit  où  il 
est  parlé  de  la  négresse  maronne  : 

Elle  n'avoitponr  vêtement  qn'oa  lambeau  de 

serpillière  autour  des  reins. 

Les  garçons  épiciers  appellent  serpil- 
lière le  tablier  qu'ils  portent. 
Sbbbàntb,  s.  f.  Serrure. 


I  Gloss.  med.  et  iiif.  Lot,,  tom.  VI,  pag.  2M,  ool.  3. 
Cr.  Obiervat.  sur  VHist.  de  saint  Ëjouis.  {iHd,^ 
tom.  VU,  pag.  858,  ool.  s.) 
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Sbbt^  s.  m.  Signe  fait  par  un  com- 
père ;  terme  de  Fargot  des  grecs. 

Serviette  ,  s.  f.  Canne. 

Je  suis  assez  porté  à  croire  que  de 
même  que  ce  meuble,  si  nécessaire  aux 
aveugles  ^  a  été  nommé  bougie ^  de  même 
on  Fa  nommé  serviette  par  une  altéra- 
tion volontaire  du  substantif  servante  : 
c'est  là ,  en  effet,  une  servante  qui  guide 
les  pas  de  ces  infortunés. 

Toutefois,  je  me  demande  si  ce  ne 
âcrait  pas  aussi  parce  que  nombre  de 
gens  portent  leur  canne  sous  le  bras,  à  la 
façon  dont  les  maîtres  et  les  garçons  de 
cabarets  portent  leur  serviette.  Au  reste, 
il  est  bon  de  faire  remarquer  qu'autre- 
fois ces  sortes  de  gens  la  portaient  sur 
l'épaule,  comme  on  fait  encore  aujour- 
d'hui en  Espagne  et  ailleurs  : 

...  le  roaistre  d'hostel  print  le  chenevas  da  pain, 
la  servietCf  et  sur  Vespaulh  Jehaii  de  Saintré  la 
mist  {V Histoire  dM  petU  Jehan  de  Saintré , 
cbap.  UT  ;  édit.  de  GaeuleUe ,  tom.  1*',  pag.  139.) 

...  luy  pour  prier  ne  Toultit  oncqnes  eslre  assis; 
mais  mist  sur  Vupaule  la  serviette,  (Ibid.^ 
chap.  Lxuii  ;  tom.  111,  pag.  604.) 

Quand  ils  furent  arrîTés ,  ils  trouvèrent  Bnisqnet 
fort  empesché,  qui  ytent  au  devant  eux  les  bien 
recueillir,  une  serviette  sur  respaulle,  roesmes 
faire  le  maistre  d^kostei.  (Vies  des  grands  capi- 
tainesestrangers  et/rançols^  liv.  r%  cliap.  lxix; 
parmi  les  Œuvres  compl.  de  Brantôme,  édit.  du 
Panthéon  littéraire,  tom.  I*%pag.  169,  col.  2.) 

Le  voleur  les  servoit  la  serviette  sur  Vespaule, 
le  roaistre  du  logis  croyoit  qu'il  leur  appartinst, 
enx  d*autre  costé  s'imaginoienl  qu'il  estoit  domes- 
tique de  là  dedans.  {Histoire  générale  des  lar- 
ronSf  liv.  l*',  cbap.  xiv.) 

Ne  sermi-ce  pas  à  ces  serviettes  actives 
que  Marot  aurait  fait  allusion  dans  ces 
vers? 

Adieu  festes,  adieu  banquetz, 
Adieu  devises  et  caquetz, 
Où  plus  y  a  de  beau  langage 
Que  de  serviette  d'omrage. 


Et  moins  vraye  affection 
Qne  de  dissimulation. 

Èpttres,  liv.  I*',  ép.  xxx,  st.  5. 

8brvib,v.  a.  Arrêter. 

Il  est  facile  de  reconnaître  ici  une  oor« 
ruption  du  verbe  asservir ,  réduire  en  es- 
clavage. 

Ce  mot  paratt  avoir  existé  autrefois, 
avec  le  même  sens,  dans  la  langue  po- 
pulaire : 

Mourir  faut  :  il  u'j  a  remède; 
Puis  qne  je  suis  ainsi  seryy. 
C'est  raison ,  je  Tay  desservy. 

Le  Discours  du  trespas  de  ^>ert  Janet, 

A  Rouen,  chez  Loys  Costé,  in-ll, 

pag.  16. 

Sbsiebe,  sssigub,  sbsingabd,  pr.  p. 
Lui,  elle. 
SiFFLEB,  V.  a.  Avaler,  boire. 

LA.   niCMB. 

Guillot  est  un  bon  compaignon. 

GUILLOT. 

A  bien  sîfler  ne  faulx  jamais. 

Le  Retrait,  etc.,  pag.  30.  {Recueil  de 
farces,  moralités  et  sermons  joyeux,  etc. 
Paris,  chez  Tecbener,  1837,  in«8*, 
tom.  ni.) 

Le  compère  Denis  à  la  troigne  vermeille,  [meille... 
Qui  veut  toujours  chiffler^  mesme  quand  il  som* 
Voulut  que  le  nectar  fist  place  au  vin  d'Ay. 

Le  Melon.  (Les  Œuvres  du  sieur  de  Soint- 

Amant,   édit.  de  M.  DC.  LXI.,  in-12, 

pag.  212.) 

Verse,  garçon ,  verse  jusqu'aux  bords, 
Car  je  veux  clùffler  à  longs  traits 
A  la  santé  des  vivons  et  des  morts. 
Orgye.  (Ibidem ,  pag.  245.) 

Lors  que  je  tiens  une  lampe  alumée 

Pleine  de  vin ,  le  long  de  la  journée 

Je  sifle  autant  que  trois. 

Chanson  bachique,  etc.  (VEslite  des 
chansons  Us  plus  beUes  du  temps 
présent.,,  A  Paris,  chez  Pierre  Des- 
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Hayesi  Ht 

m-  !«•) 

On  disait  aussi  si/fler  pour  le  bour- 
geois, siffler  la  Hmiit  ou  la  rôtie^  pour 
bwregivrpgtii9r  i  ^esi  ainsi  »  du  moins  ^ 
qu'OudiB  iewimi  ces  diverses  expressions 
dans  ses  Curiositez  françoises.  Les  dta- 
tions  suivantes  lui  donncoat  raison  : 

VMt  mieux  )  st.  Deoys 

Estre  dessous  la  mitre 

A  sifler  la  rostte 

Et  prendre  do  tabac  ^ 

Que  de  se  ùàre  perdre 

Au  milieu  des  combats. 

Okanêon  noupelle  sur  le  Jepart  et  un 
jeumélwmme^  etc.  (HeeueÙ  des  chan- 
sons amoureuses  de  ce  temps,..  A 
Paris,  chez  Pierre  Des-Hayes,  in-12, 
P»S-37.) 

BoD  homme ,  dans  quelque  cabaret 
Vtens>tu  de  sifletla  linotte  p 
Est-ce  le  ^in  rosé ,  le  blanc  ou  le  clairet , 
Qui  t*ont  si  bien  chamarré  la  calotte  ? 

Les  deux  Arlequins  (1691),  acl.  IIF,  se.  m. 
{Le  Théâtre  italien  de  Gherardi,  tom.  lU, 
pag.  308.) 

RiBfMPnMD  Sftyeaent  sote  chavsle^  note  tirepiay, 
Mrt«  forme»  note  alene^  note  bois  et  note  soye , 
et  resifions  la  linote.  (La  Farce  des  Quiolars^ 
édit.  des  Joyeusetes,  pag.  31.) 

On  disait  également  ^  dans  le  même 
sens,  eouffler  la  rôtie,  a&uffler  et  souf- 
fler à  l'encensoir  : 

Soffit-il  pas  que  la  fortune... 

M*ait  par  on  injuste  partage 

Deitné  Tenfer  pour  font  potage... 

Gependafrt  qn'avecques  s*amie 

Uhfaafit  H  souffle  la  rôtie  P 

Le  Ranssement  de  Proserpine,  de  mon- 
sieur d'Assoucy,  édit.  de  M.  DC.  LUI., 
iû-4«',pag.  14. 

Cest  moy  qui  sot^ois  la  rôtie. 
Et  %m  beuvois  plus  d'ypocras. 

£c#  ApsMiures  de  mtmsieur  é^Assoucy, 
chap.  ii;tam,l*  pig.  317. 


Oè  eit-cke  doue  i|ile  fyiM  |Miir  «ms/Ict  Urùs&eè 

Fingt^HmstÊOlu  Pmrtk  ab  le  Mme  nirrwrfn 
[1647],  peg.  377. 

tEI  liioi  Mpèsdent  Wf  llli  UM 
Je  n'en  veia  sot^r  tm  rétit, 

betmpihh  de  k  mUê  ttjâmstahhm  m 
'vers  burlesques,  vendredi ,  peg.  17 1. 

Butdfis, 

Bùii/hns, 
Taidons  cette  bouteille... 
Et  nous  la  remplirons. 

Tendresses  bachiques...  reciieiilies  et 
mises  efi  drdta  paf  Jeill-BapGsle- 
Ghristophe  Ballant,  tdii.  II,  fÊ%,  143. 

Gotgrave>  qui  a  recueilli  oette  apve»- 
sion,  la  rend  et  l'explique  par  la  driskk 
hard;  to  ply  ihe  pot;  {for  they  tkai  me 
to  blow  ihe  censer,  beeoming  dry^  simU 
often  ihe  wine-poi  for  ihe  commmnûm, 
and  there  suck  up  as  much  wine,  as  be- 
fore  they  let  oui  wind.)  Oudin  se  contente 
de  dire  :  «  Soufler  à  l'enewisoir^  MeU- 
ph.  beper  molto,  »  et  ailleurs^  boire, 
tout  court.  Voyez  Sec.  Part,  des  Rech. 
itaU  et  fr.,  pag.  527,  col.  %}  et  Our.  fr,, 
au  mot  Souffler. 

Pour  en  revenir  à  siffler,  .'ou  plutôt  à 
ehiffler,  qui  est  la  première  forme  de  ce 
verbe,  il  ne  serait  pas  impossible  quTI 
ne  vint  point  du  latin  sibilare,  mais  bien 
d'une  vieille  expression  populaire^  dont 
voici  un  exemple  : 

A  la  guise  de  Normandie, 

Je  bef  à  vous  de  chipe  en  chope. 

Les  Miracles  de  sainte  Geneviève.  (Mys- 
tères inédits  du  quinzième  siècle,  pe- 
bliés...  par  Achille  Jubinal,  tonu  I'', 
pag.  273.) 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  nous 
avions  autrefois  chipoter  avec  le  sens  de 
s'amuser  à  buvoier  du  kmi  des  livres 
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$$ulêmêHi^  cP«ut«ttre^  ajoute  le  P. 
Labbe^  auquel  nous  devons  cette  défini- 
tion^que  cûpot  est  le  mesme  que  chicot, 
et  chipoter  que  chiquoter.  Yoyet  les 
Etymologies  de  plusieurs  mots  français, 
etc.,  pag.  141. 

Eû&n ,  il  ne  serait  pas  impossible  que 
siffler  ne  fût  le  résultat  du  double  sens 
de  pifre ,  qui  signifiait  autrefois,  conune 
aujourd'hui,  un  gros  homme  enflé  de 
ventre  et  de  visage,  tel  qu'on  représente 
d'habitude  les  ivrognes,  et  un  joueur  de 
fifre,  signification  primitive  de  ce  mot, 
dérivé  de  l'allemand  pfeiffer  ou  de  l'ita- 
lien piffero  : 

...  après  eul< ,  te  maire,  bourgeois  et  habitans 
de  ladlole  vâUe,  ledict  maire  accompaigné  de  deux 
centz  hommes....  Et  estoient  eu  ordre  et  manière 
de  monstre,  bien  gamiz  et  eqoippez'de  tabourins 
el  rtfres,  el  en  bonne  marche.  {V Entrés  de  la 
royne  et  de  nosseigneurs  les  enffans  de  France 
en  la  ville  et  cité  d^Angoulesme  [22  juillet  1530], 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et 
kislarique  de  la  Ckarents.  Aimée  1845.  Angoo- 
lème,  de  Timprimerie  de  J.  Lefraise  et  C",  1840, 
\nsr,  pag.  iî7.) 

Les  suyTlrent.*.  lee  floyiaes  en  ordre  de  guerre 
av«e  Uboaiim^piffrsSf  etc.  (/M.,  pag.  139.) 

Pi/res  é  lambouris,  barbés  exprimemadis. 

Lou  Gentilome  Gascoun,  lib.  111,  pag.  S2. 

Pifrts  é  tambouris ,  qtie  brésilien  menut 
Coum  aouéls  tous  ausets  à  la  prime  entenufs. 

Ibidem,  Uv.  IIU,  pag.  90. 

SiFFUBT^  S.  m.  Gosier. 

Ce  mot,  comme  les  synonymes  ava- 
loir,  carnet,  dalle  du  cou,  est  emprunté 
au  langage  populaire.  On  lit  dans  le  dis- 
cours sur  les  duels,  de  Brantôme  '  :  «  Et 
se  mit  à  luy  tirer  à  la  teste  et  à  la  gorge, 
à  laquelle  il  luy  donna  un  grand  coup 


<  aSuvret  complètet  de  Brani&me,  éd1(.  du  Pan' 
théon  littéraire^  loin.  1*'.  pag.  709,  col.  2. 


à  008(é^  qui  ne  faillit  rien  qu'il  ne  luy 
ooupa8tleât//l6l*» 

On  lit  dans  la  Suite  du  VirgUâ  ttweiti, . 
de  Jacques  Moreau,  liv.  IV  : 

Jngez  s*ib  n'ont  pas  grand  déboirt 
Oa  sa  Toir  eonper  le  cftffflet,  etc. 

Plus  loin  9  racontant  la  mort  de  Me- 
2ence,ildit: 

Eneas,  le  pied  sur  la  pancé. 
Lui  fit  dire  un  mea  cuipa, 
Pnis  aptes  son  ehiX/let  coupaé 

,  Dans  la  Henriade  travestie,  le  Fana- 
tisme dit  à  Jacques  Clément  : 

Anne«toi  d'une  sainla  nige« 
Et,  coupant  le  sifflet  au  roi» 
Yenge  Rome ,  l^État  et  moi. 

Cb.  V,  pag.  17. 

Au  XV*  siècle,  on  disait  anehe  dans  la 
même  accepUon.  Dans  la  première  jour- 
née du  Mistere  de  la  Passion  de  Jhesus- 
Crist,  se.  de  la  Décollation  saHM  Jehm, 
Grongnard,  sergent  d'Hérode^  dit: 

Ung  bon  vin  est  friant  appst  ; 
Car  quant  on  a  bien  mouillé  Vanefte, 
On  aorott  la  conlenr  bien  blancbe , 
ffelle  ne  ebangeoit  taotost  taint. 

Édit.  do  Vorard,  ieuillet  gi  Terso,  eoL  I. 

Au  xvi«  siècle,  on  appelait  encore  la 
gorge  le  morceau  d'Adam  : 

...  faut  sçavoir  que  par  le  nom  dt  tatyti  n'est 
entendu  autre  chose,  que  la  teste  et  extrémité  de 
la  trachée  artère,  qu'on  appelle  vnlgairemeDt  le 
morceau  d'Adam^ .  {Le  quatrième  livre  de  VAna- 
tomie  d^Ambroise  Paré,  chap.  xv;  dans  ses  Œu- 
vres complètes,  édit.  de  M.  Malgaigne,  tom.  1*% 
pag.  255,  col.  2.) 

SiGNB,  SI6US,  ciGALv,  S.  f.  Pièce  d'or. 
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On  trouve  dans  un  ancien  mystère 
l'expression  de  signe  de  métal,  avec  le 
sens  d'argent  : 

Cause  n'avons  de  nous  debatre, 
Puis  que  avons  de  metall  signe. 

VJpoealypse  sainet  Jehan  Zehtdée^  etc. , 
fol.  .X.  verso,  col.  1. 

C'est  probablement  de  là  que  vient  le 
mot  signale,  qu'on  lit  dans  le  Moyen  de 
parvenir,  tom.  II ,  pag.  16-4  :  a  Signole, 
dit  le  spirituel  conteur,  est  une  pièce  d'or 
valant  moins  d'un  escu.  » 

Dans  le  vocabulaire  de  germania  de 
Juan  Hidalgo^  on  trouve  cica  et  cigarra 
avec  le  sens  de  bourse,  et  les  dérivés  ct- 
catero,  cicarasate  et  cigarron. 

Silence^  s.  m.  Huissier-audiencier. 

SiMGs^  s.  m.  Maître,  bourgeois. 

Si,  dans  cette  acception,  ce  mot  ne 
vient  pas  de  la  moue  que  les  serviteiurs, 
les  ouvriers,  sont  portés  à  stigmatiser 
chez  leurs  patrons,  moue  qui,  chez  le 
singe,  était  autrefois  prise  comme  sym- 
bole d'une  chose  vaine  i,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  cette  expression  dérive  d'une 
autre,  en  usage  au  xvii*  siècle  :  <  Un 
maistre  singe,  ditOudin,  i.  gros,  t  Et  ail- 
leurs :  m  un  Maistre  singe,  una  scimia 
grossa  •.  » 

Ce  mot  entrait  dans  une  autre  locution 
qui  avait  cours  parmi  les  écoliers  à  la 
même  époque  : 

La  loi  qui m'estoit  la  plus  fascheuae  à  observer... 


'  «  On  doit  tenir  que  ce  n'est  fors  comme  vent  qui 
se  passe,  ou  comme  le  sifflement  d'une  oye  ou  l'a- 
biyement  d'un  cbien,  et  l'esbaboynement  d'un  mo- 
queur, ou  truffeur,  ou  d'un  sfnge  qui  fait  la  moe  à 
un  enÂint  »  Considérations  sur  Saint  Joseph,  {Joan- 
nis  Qersonii,,,  Opéra  omnia,  Antw^erpis,  MDCCVI, 
in-folio,  tom.  III,  pars  ii ,  col.  867,  A.) 

*  Cur./r.f  au  mot  Maistre.  ^  Sec,  Part,  des  Mech, 
ita{.0tA-«pag-M,ool.l. 


eatoit  qu'il  ne  liUoil  jimais  parler  que  tatin ,  et  je 
ne  me  pouvois  desaccoutumer  de  lascher  quel- 
ques mots  de  ma  langue  maternelle  :  de  sorte 
qu'on  me  donnott  tousjours  ce  que  Ton  appelle  le 
singe,  qui  me  faisoit  encourir  une  punitioii.  (L'ffif- 
toire  comique  de  Francion,  etc.  A  Bouen ,  chez 
Adrian  Ovyn,  M.  DC.XXXV.  »  in-r,  liv.  III, 
pag.  188.) 

SiNVE ,  S.  m.  Niais. 

SiNViNEBiB,  S.  f.  Niaiserie. 

SivE,  s.  f.  Poule;  boh.,  chi,  chiveli. 

Sgbub  de  chabit^,  s.  f.  Espèce  de  vo- 
leuses, sur  lesquelles  on  peut  constdter 
le  livre  de  Vidocq,  tom.  II,  pag.  153- 
i55. 

SCEUBS  BLANCHES  (LcS),  S.  f.  pi.   LcS 

dents. 

SoissoNRÉ,  s.  m.  Haricot. 

Soldats  (Des),  s.  m.  pi.  De  l'aident. 

Cette  expression  doit  sans  doute  nais- 
sance au  proverbe  qui  dit  que  l'argent 
est  le  nerf  de  la  guerre.  Dans  les  Merry 
Wives  of  Windsor,  act.  Il,  se.  ii,  Fals- 
taff  dit  à  Ford  :  a  Money  is  a  good  sol- 
dier,  sir,  and  will  on.  »  (  L'argent  est  un 
bon  soldat;  il  pousse  en  avant.) 

Bien  avant  le  temps  de  Sbakspere, 
Eustache  Deschamps  disait  dans  une  de 
ses  ballades  : 

Cinq  s.  iiij  a  andenuement 
Qui  sont  pour  jour  à  huissier  establi, 
Et  pour  robe  a  cent  soulz  annuelment  ; 
Mais  II  "variet  sont  trestuit  parisi. 

Poésies  morales  et  lùstoriques  iC Eustache 
Deschamps,  édit.  de  Crapelel,  pag.  52. 

SoLiB,  S.  m.  Ventre. 

Ce  terme,  qui  a  été  remplacé  par  beau- 
ge  et  paillasse,  est  le  fruit  de  la  ressem- 
blance matérielle  que  présente  venire 
avec  le  verbe  vendre,  qui  se  dit  aussi 
sollir  en  argot 

SoLLiGEUB,  BDSB,  S.  Marchand,  mar- 
chande. 
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On  donne  le  nom  de  solliceurs  à  la 
courre  et  de  solliceurs  de  zif  à  deux 
sortes  de  fripons  auxquelles  Vidocq  a 
consacré  des  articles  dans  ses  Voleurs, 
tom.  II,  pag.  81-87,  et  pag.  100, 101. 

SoLLicEUB,  EUSE,  A  LA  poGNB,  S.  Mar- 
chand, marchande,  ambulant. 

SoLLicEoa  DE  LACET,  S.  m.  Gendarme. 

SoLLicEUB  DE  LOFFiTUDES,  S.  m.  Hom- 
me de  lettres. 

SoLLiB,  V.  a.  Vendre.  Voyez  Salir. 

SoLLiB  DE  l'oivguent,  V.  Être  attaché 
au  poteau. 

Allusion  aux  anciens  charlatans  qui 
vendaient  leurs  drogues  sur  des  écha- 
fauds  pareils  à  ceux  sur  lesquels  on  ex- 
pose les  malfaiteurs.  On  en  peut  juger 
par  cette  description  qu'on  Ut  au  com- 
mencement de  la  Satyre  Ménippée  :  «  Le 
diarlatan  espagnol  estoit...  monté  sur 
un  petit  eschaffaut,  jouant  des  regales 
et  tenant  banque,  comme  on  veoit  assez 
à  Venise  en  la  place  Sainct-Marc.  A  son 
eschaffaut  estoit  attachée  une  grande 
peau  de  parchemui  escrite  en  plusieurs 
langues ,  »  etc. 

SoLLisAGE,  s.  m.  Vente. 

Sonde,  s.  f.  Médecin. 

Tout  le  monde  sait  qu'on  appelle  en- 
coi-e  aujourd'hui,  dans  le  langage  fami- 
lier et  par  dénigrement,  carabins  les  étu- 
diants en  médecine.  Dans  un  livre  de  la 
plus  grande  rareté,  Théophras te  au  caba- 
ret, ode  bacchique,  etc.  (Douay,  Jacques 
Françoys  Willerval,  **  M.  DCG  XXVI., 
in-12),  je  lis,  pag.  19,  à  propos  du  bon 
vin,  dans  un  couplet  sur  les  chirurgiens  : 


roux,  tom.  F,  pag.  182;  et  celui  de 
d'Haulel,  tom.  I",  pag.  154. 

SoNDEUB,  s.  m.  Commis  aux  bar- 
rières. 

Sonnette,  s.  f.  Jeune  pédéraste. 

Ma  plume  se  refuse  à  s'étendre  sur  ce 
mot,  Tun  des  plus  obscènes  qu'ait  créés 
l'argot,  et  c'est  tout  au  plus  si  elle  con- 
sent à  retracer  ce  passage  de  Brantôme, 
qui  fera  comprendre  la  salle  allusion  dont 
ce  substantif  est  le  fruit  : 

...  le  duc  de  Mantone,  qu'on  appelloit  leGûbin, 
parce  qu'il  estoit  fort  bossu,  Toulant  espouser  la 
sœur  de  l'empereur  Maxiroilian,  il  fut  dict  à  elle 
qu'il  estoit  fort  bossu.  Elle  respondit,  dict-on  :  Non 
importa  pur  ché  la  campana  habia  qualehe  û\f* 
felto^  ma  cfCel  sonaglio  sia  buono;  ▼onlant  en- 
tendre le  eazso  mantuan,  (Des  Dames gallantes, 
cinquiesme  discours  ;  parmi  les  Œuvres  complè- 
tes de  Brantôme ,  édit  du  Panthéon  littéraire, 
tom.  II,  pag.  397,  col.  3.) 

On  a  également  donné  le  nom  de  son- 
nettes Siux  pièces  d'argent  :  ainsi,  avoir 
des  sonnettes  dans  sa  poche,  c'est  l'avoir 
bien  garnie. 

SOBBONNE,  s.  f.  Tête. 

Croira  qui  voudra  toutes  les  belles 
choses  qui  ont  été  dites  sur  les  rapports 
que  l'argot  aurait  trouvés  entre  le  siège 
de  l'entendement  humain  et  celui  de 
ranciennne  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris; pour  moi,  je  pense  que  sorbonne 
est  le  successeur  direct  de  sermonniere, 
qui  se  disait  familièrement  aux  zvi*  et 
xvii^  siècles  : 


T  songez- vous ,  carabins  de  Sainl-Côme  ? 
C'est  votre  meilleur  baume. 


n  fant  faire  panse,  et  interea  refociller  et  re- 
gaillardir  nostre  sermoniere.  {Les  Apresdisnees 
du  seigneur  de  Cholieres,  édit.  de  1588  ,  folio 
115  recto.) 

Toutesfois,  pour  vous  rendre  inexcusable  et  tous 
eclaircir  de  tant  plus  la  sermoniere,  je  suis  bien 
content  vous  faire  venir  en  jeu  les  docteurs  de 
l'Eglise  clirestienne  y  etc.  (ibid, ,  fol.  188  verso.) 

Premièrement  quel  dcmon  est  entré  dans  leur 
Voyez  le  Dictionnaire  comique  de  Le- 1  sermoniere?  etc.  (Ibid,,  fol.  199  verso.) 
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Il  y  a  du  Ttf  argent  qui  tous  tronble  la  sermo- 
niere  lunatique.  (/Mef.,  fol.  238  recto.) 

0  La  cermonniere,  dit  Oudin,  i.  la  testa, 
la  serveilliera.n  {Seconde  Partie  desEe^' 
cherches  italiennes  et  françaises,  pag. 
93,  col.  1.) 

Par  les  Curiosités  françaises  du  même 
auteur,  nous  voyons  que  sermonner  équi- 
valait à  parler  beaucoup  :  ce  que  Ton 
faisait  certainement  à  la  Sorbonne. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que,  dans 
notre  ancienne  langue,  sermonier  signi- 
fiait prédicateur: 

Mes  or  le  veil  enfin  lessier, 
Que  j*oî  dire  un  sermonier 
Que  par  vraie  confession 
Qui  merci  crie  aura  pardon. 

Le  Roman  du  Renart,  édit.  da  Méon, 
tom.  II,  pag.  t]9,  V.  13067. 

N'oublions  pas  que,  dans  le  poème 
dont  nous  venons  de  citer  un  passage, 
on  trouve  tribunel  avec  le  sens  de  tête  : 

Puis  le  prent  par  le  tribunel, 
La  bure  avec  toute  la  pet 
Li  a  de  la  teste  sevrée,  etc. 

Ibidem,  tom.  Itl,  pag.  25,  v.  20451. 

Méon  écrit,  il  est  vrai,  cribunel;  et 
dans  son  glossaire,  tom.  II,  pag.  398, 
col.  1 ,  il  fait  dériver  ce  mot  de  cerebrum. 
n  Autant  que  la  difficulté  de  distinguer  le  c 
du  t  dans  les  manuscrits  nous  l'a  permis, 
dit  M.  Chabaille,  nous  avons  lu  tribonel 
et  tribunel ,  que  Fon  pourrait  faire  ve- 
nir de  tribunus,  chef,  et,  par  extension, 
tête ,  siège  du  jugement.  »  Voyez  le  Ro- 
man du  Renarty  supplément,  etc., 
pag.  393. 

Au  xvi«  siècle,  on  appelait  sorbonique 
tout  court  une  thèse  en  Sorbonne  : 

Il  n*est  point  tant  de  barques  à  Tenise... 
Ne  d'ar«;iimcns  en  une  sorbonique. 


Que  m^aroie  a  de  lanei  ea  la  teste. 

Œuvres  poétique*  de  MelU»  de  S.  Ce* 
tait,  etc.  A  Paris,  M.  DCC.  XILtia-S**, 
pag.  75, 76. 

Aura-t-on  voulu  partir  de  la  ressem- 
blance matérielle  qu'il  y  a  entre  tête  et 
thèse?  je  ne  le  crois  pas;  mais  j'ai  dû  of- 
frir ce  rapprochement  à  ceux  qui  ne  aé- 
raient point  satisfaits  de  mon  explica- 
tion. 

SOBOCB,  80RGNI,  8.  f.  Nuit. 

Ce  mot,  qui  a  son  équivalent  dans  le 
terme  de  Pancienne  germania  sorua ,  dé- 
rive du  provençal  jom»  sombre,  obacor. 

Nicot  donne  le  mot  soms  comme  usité 
de  son  temps,  dans  le  sens  de  brwst 
pris  substantivement;  et  Cotgrave  le  tra- 
duit par  the  evening ,  tout  en  le  signalant 
comme  suranné  ou  peu  usité.  Autant  en 
fait  Oudin,  qui  le  rend  par  pnmeipio 
delta  note. 

De  some  est  venu  sorner,  que  nous 
avions  autrefois  : 

Leviatban ,  c*est  trop  sorné,  etc. 

Le  huytiesme  Livre  des  Actes  des  Apos- 
très,  feuillet  c  iiii  verso,  col.  1. 


Dictes ,  je  voua  pry ,  sans  somer, 
Par  amour,  faicles-moy  venir 
Maistre  Pierre. 

La  Farce  de  maistre  Pierre  PatheO/t , 
édit.  de  M.  DCC.  LXII.,  pag.  4S. 

On  rit,  on  raille,  on  some,  on  dit. 

Le  Blason  des  armes  et  des  dames;  parmi 
les  Poésies  de  Guiilaume  CoquUlmrt, 
édit.  de  Coustdicr,  pag.  134. 

Somer,,,  c'estet  ce  que  vous  ne  pourez  eipri* 
mer  qu'en  trois ,  Dire  une  sornette^  oo  IHre  des 
sornettes.  {Deux  Dialogues  du  nouveau  langage 
françois,  italianisé,  etc. ,  in-S**,  pag.  13&.) 

Oudin  signale  sorner  comme  peu  usité, 
et  traduit  ce  verbe  par  dir  sproposUi, 
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Voyez  la  Seconde  Partie  des  Recherches 
italiennes  et  françoises,  pag.  527^  col.  2. 
Cf.  Origine  et  formation  de  la  langue 
française^  par  A.  de  Chevalet,  l'«  part.^ 
pag.  297. 

SoBouEUR^  S.  m.  Voleur  de  nuit. 

Nous  avions  autrefois  sorgueur  dans 
le  sens  de  vagabond,  de  coureur  de 
nuit  : 

rfest-ce  pas,  dy*je,  grand  cas...  que  tant  de  bons 
matto»,  bâoqoerontiers,  saffraniers,  désespérez, 
baut-gourdiers  et  soryueurs  ' ,  tous  gens  de  sac 
et  de  corde,  se  soyent  jettez  si  coiirageusemfni 
en  cesainct  party?ete.  {Satyre  âienippée,  haran- 
gue de  monsieur  de  Lyon.) 

SouDRiLLABo^  S.  lu.  Libertin,  mauvais 
sujet. 

Nous  avions  autrefois  soudrille,  «ter- 
me de  mépris^  dit  PAcadémie^  qui  se 
dit  d'un  soldat  libertin^  fripon.  x> 

La  peste ,  comme  il  drille  1 
J'ai  pourtant  eu  frayeur  de  ce  chien  de  soudrilU, 
Scarron,  Jodelet,  ou  le  Maitrt  valet,  acL  I''', 
se.  11. 

Voyez  d'autres  exemples  de  l'emploi 
de  ce  mot,  ci-dessus,  à  l'article  Drille, 

Soufflant,  s.  m.  Fusil,  pistolet. 

Il  y  avait  autrefois  des  armes  à  feu 
appelées  soufflars  et  souffiardes;  témoin 
Jean  Molinet,  qui  dit,  dans  le  Siège  d'à- 
mours  : 

Tirez  canons  et  bombardes, 
Bregiers,  soufflars  et  soufflardes, 
Youglaires  et  serpentines. 

Légende  de  M*  Pierre  Paifeu,  appendice, 
pag.  129. 

Soufflet,  s.  m.  Derrière. 

I  Telle  est  la  leçon  des  premières  éditions.  Les 
derniers  éditeurs,  en  la  déclarant  mauvaise  et  en  la 
remplaçant  par  eorgeurt,  ont  commis  une  double 
faute. 


Soûlasse  (La grande),  s.  f.  L'assas- 
sinat. 

Il  y  a  ici  antiphrase;  car,  dans  notre 
ancienne  langue,  soûlas  signifiait  diver- 
tissement,  joie,  plaisir,  comme  solaszo 
en  italien  : 

Dame,  Dieu  vousdoiut  bonne  vie. 

Santé ,  soulas ,  joye  et  liesse  ! 

Le  Afistere  du  Fiel  Testament  par  pêt» 
sonnages ,  etc.,  feuillet  ociiii  verso , 
coi,  2.  Du  règne  de  David, 

D'amour  vient  plaisance  infynie, 

Passe-lemps,  soulas  et  plaisir. 

Le  viel  Amoureulx  et  le  jeune  Amou» 
reulx ,  pag.  6.  {Recueil  de  farces , 
moralités  et  sermons  joyeux ,  etc., 
tom.  V.  Paris,  cbea  Techener,  1837, 
petit  in-8o.) 

Voici  donc  le  soulas,  toici  donc  le  repos  ?  {Les 
Escolliers ,  comédie  de  Pierre  de  TArivey,  act.  V, 
se.  i'-.) 

Ainsi ,  pauvre  Mayenne ,  hélas  !  • 
Tu  vis  trépasser  ton  soulas, 

La  Henriade  travestie,  ch.  X,  pag.  155. 

Soulevée,  v.  a.  Enlever,  dérober. 

Ce  verbe  est  un  terme  de  l'argot,  s'il 
faut  en  croire  de  l'Aulnaye,  auteur  du 
Rabelxsiana.  Voyez  le  tom.  III  des  ûFii- 
vres  de  Rabelais,  édit.  de  1823,  pag. 
627. 

On  lit  dans  des  lettres  de  rémission  de 
Fan  1400  : 

Gomme  icelhii  Jehan  eust  soubslevée  une  jeune 
femme,  appellée  Mahaut;...  et  telement  Tinduisy 
qu'elle  se  parti  et  s'en  ala  avec  ledit  Jehan....  Ledit 
Jehan  avoit  ainsi  ioduitte,  amenée  et  soubzlevée 
ycclle  Mahaut.  (Trésor  des  Chartes,  reg.  U5, 
ch.  cxii,  cité  parD.  Carpentier,  Gloss.  mtd.  et  in/. 
Lalin.yiom.  VI,  pag.  408,  col.  2,  urt, Sublevare.) 

SouLOGBjLPHiK,  S.  f.  Ivrcssc,  débauchc. 

Les  ouvriers  vont  quitter,  dil-il,  si  je  ne  hur 
rapporte  rieu. 
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—  Ti<?n§ ,  Toilà  dix  francs  ;  et  qu'ils  atteodeiit, 
répondit  Ftnot. 

^  Si  je  les  lear  donne,  Monsieur,  ils  feront  de 
la  sovlographie,  cl  adieu  voire  typographie,  plus 
de  journal.  {On  grand  Nomme  de  province  à 
Paris...,  par  H.  de  Balzac,  chap.  xtii.  Paris,  Hip- 
polyte  Souverain,  1839,  111-8°,  toni.  1*%  pag.  306.) 

Souquer,  v.  a.  Rudoyer,  battre. 

Ce  mot,  qui  a  cours  dans  les  ports  de 
mer,  surtout  à  Bordeaux,  a  été  emprunté 
au  langage  maritime,  où  élre  souqué  si- 
gnifie, au  figuré,  être  serré,  comprimé, 
être  tenu  dans  une  grande  dépendance, 
ou  même  être  surpris  dans  son  tort. 
Voyez  Dictionnaire  de  marine  à  voiles  j 
pag.  664. 

Soutenante,  s.  f.  Canne. 

SouTiBEH  AU  CARAMEL ,  V.  a.  Tîrcr  de 
l'argent  de  quelqu'un  par  la  douceur. 

Quand  un  liomme  est  parvenu  à  rendre  une 
femme  folle  de  lui,  et  qu*il  Ta  soutirée  au  cara- 
mel (ce  sont  les  ternies  de  Part),  il  doit  s'en 
éloigner.  (  Le  Colporteur ,  par  M.  de  Cliefrier, 
P««.  124.) 

Spec,  s.  m.  Lard. 

Dans  certaines  provinces ,  lard  signifie, 
non-seulement  une  partie  du  cochon, 
mais  le  cochon  tout  entier;  et  les  pay- 
sans, parlant  à  une  personne  d'une  classe 
plus  élevée ,  ne  prononcent  jamais  ce 
mot  sans  ajouter  5ot«  votre  respect  :  de 
là  spec,  qui,  en  argot,  résume  toute  la 
phrase. 

Dans  Leandre  grosse,  parade  de  de 
Moy,  se.  m,  Léandre,  invité  parCassan- 
dre  à  l'embrasser,  lui  répond  :  «  Ah  !  je 
suis  plus  spectueuXy  mon  père;  j'embras- 
serai vos  mains,  s'il  vous  platt.  »  (  Théâ- 
tre des  boulevards,  tom.  III ,  pag.  190.) 

J'ai  vu  un  livre  qui  portait  ce  titre  : 
c  Défense  de  spectable  Théodore  Rillet 
contre  l'ordonnance  du  conseil  de  Ge- 


nève qui  le  dépouille  de  son  état  de  ci- 
toyen pour  avoir  imputé  à  dame  Ursule 
de  Planta,  sa  femme,  de  lui  avoir  avoué 
qu'elle  avoit  eu  un  enfant  avant  son  ma- 
riage, et  qu'elle  l'avoiteu  de  son  frère.» 
Sans  lieu,  i783,  in-8<".  Cette  épithète 
de  spectable  est  encore  usitée  en  Savoie. 

Toutefois,  il  faut  remarquer  qu'en  al- 
lemand spec  veut  dire  lard.  Cette  éty- 
mologie  est  bien  suffisante;  malgré  tout, 
je  ne  renonce  pas  encore  à  celle  que  j'ai 
donnée  plus  haut. 

Stockfish,  s.  m.  Anglais. 

Stroc,  s.  m.  Setier. 

SuAGE,  s.  m.  Chauffage. 

SuAGBUR,  s.  m.  Chauffeur. 

SucE-LARBiN,  S.  m.  Burcau  de  place- 
ment pour  les  domestiques. 

Sucre  (Manger  du).  On  exprime  ainsi 
les  applaudissements  reçus  par  un  ac- 
teur, soit  dès  son  entrée  en  scène,  soit 
après  une  tirade  à  effet. 

Les  applaudissements  dès  l'entrée  en 
scène  sont  très-recherchés  par  les  ac- 
teurs, et  ils  sont  presque  toujours  sti- 
pulés dans  Rengagement.  La  recette, 
pour  faire  manger  du  sucre,  varie  sui- 
vant la  différence  des  théâtres,  et  sui- 
vant l'importance  et  le  genre  du  talent 
de  l'acteur.  Tel  sujet  doit  se  contenter 
d'un  petit  murmure  approbateur;  tel 
autre  est  salué  par  une  salve  de  bravos; 
Tacteur  tragique  est  accueilli  par  une 
sorte  de  frémissement,  et  l'acteur  co- 
mique arrive  au  milieu  des  éclats  de 
rire  du  parterre. 

Bon  nombre  d'artistes  ne  se  conten- 
tent pas  des  applaudissements  des  da- 


'  Catalogue  des  livres  composant  la  biblioihèqtie 
de  M.  H.  de  fFynne.  Paris,  P.  Jannet,  1849,  pag.  5, 
n»M. 
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queurs.  Le  directeur  est  obligé  de  leur 
faire  manger  du  sucre  d'une  autre  façon 
encore^  et  envoie  à  tous  les  journaux 
quelques  lignes  qui  annoncent  à  tout 
Paris,  à  toute  la  France,  à  toute  PEu- 
rope,  que  notre  célèbre  chanteur  ***  doit 
jouer  ce  soir  dans  la  pièce  nouvelle;  que 
notre  admirable  comédienne  va  repren- 
dre un  de  ses  plus  beaux  rôles.  On  ne 
saurait  croire  combien  d'artistes,  même 
d'un  véritable  talent,  sont  avides  de  ces 
misérables  flatteries  et  de  ces  applaudis- 
sements salariés,  et  jusqu'à  quel  point 
vont  les  exigences  de  certains  acteurs  et 
surtout  de  certaines  actrices.  Nous  pour- 
rions citer  plus  d'un  engagement  qui  n'a 
été  renouvelé  que  sous  la  condition  ex- 
presse que  cinquante  claqueurs  au  moins 
feraient  manger  du  sucre  dès  l'entrée  en 
scène,  et  que  l'actrice  rivale  serait  pri- 
vée de  cet  agrément  *. 

Le  mot  sucre  entre  encore  dans  une 
locution  familière  omise  par  d'Hautel, 
où  il  a  pour  rôle  de  remplacer  un  mot 
ordurier  : 

El  Ton  vous  l'enverra 
Fair*  sucre  et  cetera. 

Recueil  complet  des  chansons  de  Collé, 
tom.  II,  pag.  138. 

Du  temps  du  blocus  continental,  il 
parut  une  caricature  représentant  Geor- 
ges III  jetant  de  l'autre  côté  du  détroit 
une  betterave,  et  s^écriant  :  a  Va  te  faire 
sucre. » 

SuEB  SON  ARGENT  (Faire).  Faire  l'usure, 
prêter  à  intérêt. 

SuBB  TiiÉMis  (Faire).  Pratiquer  la  chi- 
cane, étudier  la  manière  d'éluder  la  loi; 


■  Autre  terme  de  coulisses,  qui  signifie  une  réoep- 
tioo  bienveillanle  du  public  payaat  ou  payé. 


terme  de  Targot  des  praticiens  de  bas 
étage.  [Paris  anecdote^  pag.  77.) 

Suer  un  ghéne  sur  le  trihard  (Faire). 
Assassiner  un  homme  sur  la  route. 

On  comprend  sans  peine  qu'il  s'agit 
ici  d'une  sueur  de  sang.  Dans  le  Mistere 
de  la  Passion  Jesu-Crisiy  4*  journée, 
se.  devant  Pilote,  le  préteur  dit  à  ses 
sergents: 

Asseinblcs-vous  ou  .ix.  ou  .x. 

Des  plus  fors,  des  plus  estourdis, 

Qui  sçaurout  mieulx  les  coups  ruer. 

Et  ïuy  faictes  le  sanc  suer 

Tant  que  e»  luy  uVn  demeure  goule. 

Édit.  de  Yerard,  signature  Ci  recto^ 
col.  1. 

Dans  le  Martire  S.  EsUenne,  l'un  des 
deux  tesmoins  dit  : 

Alan>eii ,  quHl  en  est  sué. 

S'il  nVst  mort ,  sy  est-il  tué. 

Mystères  inédits  du  quinzième  siècle,  pu- 
bliés... par  Achille  Jubinat,  tom.  P*", 
pag.  21. 

Enfin,  dans  la  Moralité  de  la  vendi-^ 
tion  de  Joseph,  Neptalin  s'exprime  eu 
ces  termes  : 

Cacher  nous  fault  sans  remuer 
Que  de  nous  il  ne  s'aperceve; 
Mais  le  san^  ïuy  ferons  suer. 

Édit.  de  1835,  in-folio,  dernier  feuillet 
recto  de  la  signature  E. 

On  disait  autrefois  faire  suer,  pour 
piller  : 

. , .  xona/aites  stter  le  bonlioinme,  tel  €8l  rotre 
dire  quand  vous  le  pillez. 

A  présent /a i^an^  suer  le  bonhomme,  ainsi  qun 
vous  dit^s,  voua  morguez  les...  serviteurs  du 
roy,  etc.  {Umnngue  du  capitaine  la  Carbonnade 
aux  soldais  de  M.  le  Prince  en  1615 ,  dans  le 
Recueil  R,^^%.  169.) 

Supin  ,  s.  m.  Soldat. 

11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  mot  a 
été  formé  par  allusion  à  la  soupe  et  au 
pain  dont  est  noiuri  le  soldat, 
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SoRBiNB,  S.  f.  Surveillance. 

SuBFiisE^  s.  f.  Espèce  de  voleuse.  Voy. 
Sœvr  de  charité. 

SuBGfiBÉ  (Être).  Être  condamné  en 
dernier  ressort. 


SuBGEBEHENT;  S.  m.  Àfrét  définitif  eu 
cassation. 

SuBiN ,  s.  m.  Voyez  Chourin. 

SuB  LB  GB1L  (Être).  Attendre  le  pro- 
noncé de  son  jugement. 


Tabac  (Coller  du),  v.  Battre,  donner 
des  coups. 

Cette  expression  me  semble  fondée 
sur  un  jeu  de  mots,  plutôt  que  le  résultat 
d'une  comparaison  avec  la  douleur  qu'on 
ferait  éprouver  à  quelqu'un  en  lui  jetant 
du  tabac  dans  les  yeux;  coller  du  tabac, 
c'est  battre  son  adversaire  de  telle  sorte 
quil  soif  à  bas. 

Au  lieu  de  tabac,  nos  ancêtres,  qui 
ignoraient  le  motet  la  chose,  avaient, 
dans  le  même  sens  figuré,  prune,  chas- 
(éloigne,  aumône  de  Bourgogne,  oigne- 
ment  de  Bretagne  ',  et  monnaie  de  Cem- 
pire ,  sans  nul  doute  parce  que  celui  qui 
en  était  payé  avait  le  pire  *  : 

Empoignez 
Ccste  pruoe.  (Elle  frappe.) 

La  Farce  du  Meunier  de  qui  le  diable  em- 
porte Came  en  enfer,  pag.  viij. 

BERITB. 

Ha  Sathan!  vecy  dure  vie, 

Puis  qu'il  convient  cstre  housse  3. 


{Icy  se  hâtent  en  enfer,) 


CBROiaVS. 

Encore^aurout'iU  ceste  praoe. 


'  Voyez  un  exemple  de  cette  expression,  ci-dessus, 
au  mot  OgnoM  (Peler  des). 

*  ((  Toutefois  estans  Vénitiens  presque  an  des- 
soubz,  au  moins  ayans  le  pire^  et  fort  minez  d*ar- 
gent,  w  etc.  [Chronique  du  roy  Charles  huicliesmcy 
par  Philippe  de  Commines,  chap.  iv.) 

^  On  trouve  un  autre  exemple  de  cette  location 
dans  la  Passion  Nostre-Seigheur  : 

Fay  que  cil  huis  soit  verroulé, 
Ou  housse^  batu  et  roulié 
Serons  et  tuit  iichetivé. 

mystères   inédits    du  quinzième    siècle 
tom.  Il,  pag.  292. 


ASTAHOTB. 

Je  pence  quMîz  en  ont  pour  nne, 
Ils  sont  sonnés  à  grosse  docbe. 

Le  Mistere  de  la  Passion  denosire  sauU 
veur  JhesuS'Crist,  etc.,   l»  joamée, 
folio  b  3  verso,  col.  2. 
LE  SECOND  {tesmoin) ,  en  f  râpant  comme  Vauire  , 
die  en  feront  : 
Tien ,  mengeue  ccste  chasteloigne, 

Li  TIERS ,  en  ferant. 
Pren  ceste  aumosne  de  Bourgoigne. 

Le  Martire  S.  Estiene,  {Mystères  iné- 
dits, etc.,  tom.  !•',  pag.  20.) 

Nathan ,  chargez  ce  pèlerin 
De  la  monnoye  de  t empire. 

Le  cinquiesme  Livre  des  Actes  des  Apos» 
très,  feuillet  .ce.  verso,  col.  4. 

Ce  dernier  passage  me  rappelle  un 
couplet  d'une  chanson  du  xm*  siècle,  et 
deux  vers  de  Rutebeuf ,  dont  M.  Jubinal 
semble  n'avoir  pas  compris  le  second  : 

fiemart,  j'ai  toux  jors  oï  dire 
Que  li  cors  gaaigne  l'avoir; 
Et  se  il  est  mauves  sire , 
Quel  chose  le  fera  valoir? 
Largece  n*i  a  povoir, 
Ne  fisicien  ne  mire. 
Touz  jors  sera  de  V  empire. 
Mis  a  henor  en  nonchaloir,  etc. 

Chanson  du  duc  de  Bretagne,  coupL  V. 
{Essai  sur  la  musique,  etc.,  de  I-»- 
borde,  tom.  U,  pag.  177, 178.) 
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Mes  TOUS  morrez  povres  et  niiz. 
Car  vous  deTenez  ie  C empire. 

La  Desputoîson  de  Clialiotetéu  barbier, 

st.  vu.  (  Œuvres  complètes  de  Rute^ 

beuf,  tom.  P',  pag.  215.) 

Citons  encore  deux  passages  ^  l'un  du 
Testament  de  Jehan  de  Meung,  l'autre  du 
Roman  de  très-douce  Mercy  au  cuer  d'a- 
mours espris  :  \ 

Taol  de  durtés  diverses  leur  aioustrent,  à  voir  dire, 
Que  niaiules  bonnes  famés  font  saillir  en  Yempire, 
Le  Roman  de  la  Rose^  êdil.  de  MéoQ,  lom.  lY, 
pag.  23,  V.  457. 

...  ai  leur  fist  apporter  la  dame  à  boire  une  fuiz 
en  actendant  le  soopper  que  UvsX  prest ,  d'assez 
piteux  Ytn,etde pain  qui  aentoit  Ventpire,  (Ma.  de 
la  Bibl.  nal.,  fonds  de  la  Vallière,  u°  36,  fol.  32 
reclo.) 

Tabab  j  TABARiN^  S.  ui.  MftDteau. 

On  retrouve  le  premier  de  ces  deux 
mots ^  avec  la  même  signification^  dans 
le  XVI*  siècle  : 

Chapeles  ne  r*ert  mie  aumuche  ; 
Tïe  escrins  n*estoit  mie  huche , 
?(e  tabars  houche  d'autre  part. 

Le  Roman  du  Renart,  tom.  IV,  pag.  107, 
Y.  2941. 

JÀ  uns  a  Tautre  decéu... 

Por  Jor  tabar,  qui  n>at  pas  Hues. 

La  Griesche  itesté;  parmi  les  OEuvres 
de  Ruiebeuf,  tom.  1*%  pag.  33. 

Perdu  aveiz  Tostre  tabar, 
Ccst-à-dtre  TOstre  secours. 

Complainte  au  roi  de  Navarre,  {Ibidem  y 
pag.  42.) 

ttem  au  Loup  et  à  Chollet, 
Pour  une  foys,  laisse  ung  canart... 
Ht  à  rhascuu  ung  grand  tabart 
De  cordelier,  jusques  aux  pieds. 

Le  petit  Testament  de  maistre  François 
ri7/0/i ,  builain  XXrV,  v.  180. 

Item  ft  donne  à  Jehan  le  Lou... 
Pour  ce  qu*il  est  linget  et  flou 


Et  que  Chollet  eat  mal  cherchant 
Par  les  rues  plus  tost  qu'au  champ... 
Le  \ovi^  tabart  et  bien  cacliant. 
Pour  les  Diusser  qu*on  ne  les  voye. 

Le  grant  Testament  de  François  Villon , 
huitaine,  v.  1108. 

Je  soupçonne  que  le  nom  de  Tabarin, 
sous  lequel  est  connu  un  farceur  célèbre, 
n'était  pas  le  sien,  mais  celui  de  Tabary, 
bouffon  plus  ancien,  qui  le  devait  sans 
doute  au  manteau  dont  il  était  couvert. 
Du  reste,  il  paraît  qu'on  appelait  ainsi  les 
marchands  d'orviétan  en  général  : 

Je  suis  le  dieu  qui  tout  éclaire , 

Bon  chantre,  bou  apoticaire, 

Bon  médecin ,  bon  tabarin. 

VOvide  en  belle  humeur  de  AT  Das- 
soncj;  etc.,  édil.  de  M.  DC.  L.,  iu-4«, 
pag.  103.  Les  Amours  d'Jpollon  et  de 
Daplmé. 

Tablette,  s.  f.  Brique. 

On  sait  que  l'on  donne  le  nom  de  ta- 
blette aux  pièces  de  chocolat ,  auxquelles 
l'argot  assimile  les  briques. 

Tablibb  de  cuir,  s.  m.  Cabriolet. 

TaF,  TAFFEaiE,  TAFFETAS,  S.  m.  Ct  f. 

Peur,  crainte. 

Ce  rote-loix,  ce  ciache-paragraphe... 

N'a  peu  si  bien  avec  sa  grand'  piaffe... 

Exlravaguer,  decretalimoucher, 

Que  par  sa  voix  ou  m'ait  donné  le  taf. 

Les  Bigarrures  et  Touches  du  seigneur  des 
Accords,  etc.  A  Paris,  par  JeanRichcr, 
M.D.CVIIL,  in-12,chap.  XIX,  fol.  137 
verso. 

Il  tfy  a  point  à  douter  que  taf  ne 
vienne  d'une  expression  proverbiale, 
ainsi  rapportée  par  Oudin  :  Les  fesses  luy 
font  taf  taf,  ou  le  c..  luy  fait  tiftaf,  i. 
(c'est-à-dire)  il  a  grand'  peur,  il  tremble 
de  peur  '.  De  taf,  par  un  procédé  qui  leur 


«  CurioMÎtez/rançoises,  aux  mot»  Fesse$  et  Tif,  On 
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est  familier^  les  argotiersont  fait^  après 
tafferie^  taffetas,  que  Ton  emploie  sur- 
tout dans  cette  locution  :  avoir  le  taffe- 
tas, qui  peut  se  traduire  par  craindre  y 
avoir  peur. 

Une  chose  à  remarquer,  c'est  que  notre 
mot  taffetas  lui-même  est  formé,  pai* 
onomatopée,  du  bruit  que  fait  cette  étoffe. 

Je  retrouve  taf  dans  le  passage  sui- 
vant; mais  j'avoue  que  là  je  ne  me  rends 
pas  bien  compte  du  sens  de  ce  mot  : 

Un  de  ces  moines  dont  le  ^a/afficlic  l'ignorance 
avec  rinstitution,  fut  le  rival  que  j'avois  à  com 
battre....  Dès  ma  première  visite  le  gallant  ta/fé 
fut  contraint  de  me  céder  la  place.  {Recueil  de 
ces  dameSy  parmi  les  Œuvres  badines  complettes 
du  comte  de  Caylus ,  tom.  XI,  pag.  17.) 

Taffeb,  v.  a.  Craindre,  épouvanter, 
effrayer. 

Taffeub,  s.  m.  Poltron. 

Tailbin  ,  s.  m.  Effet  de  complaisance. 

Tamboub,  s.  m.  Chien. 

Sous  Louis  XIII,  battre  le  tambour 
avait  cours  en  argot  avec  le  sens  de 
gronder;  nous  l'apprenons  d'une  note 
destinée  à  éclaircir  le  passage  suivant  : 

Par  le  corbleu ,  quand  par  fenestres 

J'entendis  ùattre  le  tambour,.,. 

Je  n*esperois  grâce  si  grande. 

Burlesque  d'un  goinfre,  que  Bladonte 
avoit  receuë,  v.  6.  {Les  OEuvres  di- 
verses tant  en  vers  qu'en  proses;  dé- 
diées à  Madame  de  Matignon.  Par  Oc- 
tavie.  A  Pari*,  chez  Jacques  le  Gras, 
M.  DC.  LVIII.,  petit  in-l2,pag.  107.) 

Voici  maintenant  la  note  :  a  Un  mot 
de  cabale,  pour  dire  gronder,  duquel 
Acanthe  n'estoit  pas  encore  instruit.  » 

A  la  même   époque,    nos  ancêtres 


disait  aussi  vulgairement  :  Le  c.  méfait  lappe  lappe, 
au  lieu  de  dire,  J*ai  grand'  peur.  Voyez  le  même  ou- 
vrage, au  mot  Lnppe, 


avaient  tambour  de  nature,  expression 
qui  se  prenait  dans  un  sens  libre  : 

Le  grand  Hercule  se  laissa  embabouiuer  par  Om- 
pliale,  petite  femmelette,  afin  d'estf  indre  sa  chan- 
delle et  exterminer  son  chaud  et  bouillant  désir  du 
tambour  de  nature.  {Le  Diogene  français,  1617, 
réimprimé  dans  les  Variélés  historiques  et  litté- 
raires, Paris,  Januet,  1855,  in-18,  tom.  V\ 
pag.  19.) 

Tanner  lb  cuib.  Battre.  Voyez  Re- 
passer, 

Pi  qu'  nos  y  v'ià ,  tannons-nous  C  cuit. 
Le  Coup  d'oui  purin,  pag.  49. 

Aujourd'hui  le  peuple,  à  Paris,  em- 
ploie tanner  dans  le  sens  de  vexer,  fa- 
tiguer, ennuyer,  molester  ',  acception 
que  ce  verbe  a  eue,  chez  nous,  à  toutes 
les  époques  : 

I^e  m'estuet  pas  taner  en  tan , 

Quar  le  resveil 
Me  fane  assez,  quant  je  m'esveil. 

La  Complainte  Ruteheuf,  parmi  les  Œu- 
vres complètes  de  ce  trouvère,  tom.  I*', 
pag.  16. 

Avec  tout  ce,  ceax  de  Bruxelles  et  cenx  de  Loit- 
Taing,  qui  estoient  tous  tanis  de  là  tant  seoir  et 
demeurer ,  firent  une  requeste  au  maresclial  de 
l'ost ,  etc.  {Les  Chroniques  de  sire  Jean  Frois- 
sart,  édit.  de  Buchon ,  li?.  l",  part,  l'*,  chap. 
cxxxix;  tom.  1*%  pag.  121,  col.  1.) 

Le  roi  de  France...  estoit  aussi  tout  tané  de 
seoir  devant  la  forteresse,  etc.  (/6tif.,  liv.  i«r, 
part.  Il,  cliap.  xxii  ;  tom.  1*%  pag.  333,  col.  2.) 

Or  vous  dis  que  les  nobles  du  royaume  de 
France...  se  commencèrent  à  tanner  de  i*eai- 
prise,  etc.  {Ibid. ,  chap.  lxii,  pag.  373,  col.  2  «.) 

...  je  m'en  commençoye  fort  à  taner  pour  ce 
que  ce  qu'elles  avoyent  dit  me  sembloyent  choses 
toutes  sans  aulcune  saisun,  etc.  (  Les  Evangilles 
da  conoiUes,  édit.  de  Tecbener,  pag.  129.) 


•  Dictionnaire  du  bai-langage^  tom.  II,  pag.  355. 
Voyez  aussi  Ica  Curiositez  françaises,  au  mot  Taner, 

>  Le  même  écrivain  emploie  ianison  dans  le  sens 
à'ennui.  Voyez  liv.  !•%  part,  il,  chap.  xv,  tom.  1*% 
pag-  306,  col.  2;  et  liv.  IH,  chap.  XQX,  tom.  Il, 
pag.  071,  rol>  1. 
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Au  xvii«  siècle,  on  disait  aussi /atre 
péter  le  maroquin  ou  le  boudin,  dans  le 
sens  de  battre,  frapper,  donner  de  bons 
coups,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  Cu- 
riositez  françoises,  aux  mots  Marroquin 
et  l'etter.  Ce  substantif  entrait  encore , 
avec  Facception  de  peau  humaine,  dans 
d'autres  locutions  : 

Or  d'autaut  que  le  temps  passé 
Leur  marrocquin  fut  bien  passé , 
Elles  se  donnereot  carrière... 
Sur  le  chapitre  des  bons  tours ,  etc. 

Description  de  la  ville  dT Amsterdam  en 
vers  burlesques,  lundi ,  pag.  39. 

Le  cocher  dispos  et  fantasque 
Descend,  et,  sautant  comme  un  Basque, 
Se  jctle  sur  son  maroquin 
Et  le  traite  comme  un  coquin. 

L'Embarras  de  la  foire  de  Beaacaire, 
pag.  21. 

Oudin  se  contente  de  dire  :  «  Sejetter 
sur  la  peau  d'une  personne,  i.  (c'est-à- 
dire)  la  maltraiter,  Vulg.  »  11  a  oublié  la 
variante  dont  nous  venons  de  citer  un 
exemple,  aussi  bien  que  frotter  la  bourre, 
synonyme  de  bourrer,  qu'il  a  recueilli  : 

Bien  m'a  valu  de  savoir  courre , 

Ou  m'a  Youlu  frotter  la  bourre, 

L'Embarras,  etc.,  pag.  23. 

Nous  n^en  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions donner  place  ici  à  tous  les  équiva- 
lents de  faire  péter  le  maroquin  '  ;  nous 


*  Le  moins  connu  est  battre  comme  due  à  ftont, 
usité  au  XIII*  siècle  : 

Ge  V  fis  el  braou  enbraier, 
Ou  le  troverent  trois  berchier  ; 
Se  r  bâtirent  con  asne  à  pont, 

Ije  Roman  du  Renart,  tom.  II,  pag.  ft2, 
V.  107«9. 

Dans  un  autre  poème  an  peu  moins  ancien,  Je  Us 
ces  vers  : 


nous  bornerons  à  faire  remarquer  que^ 
dans  la  même  page  où  le  vieil  Oudin  a 
consigné  cette  locution^  on  lit  :  «  ""  Faire 
craquer  le  marmouset,  i.  frapper,  battre, 
vulg.;»  et  qu^à  Lyon  le  peuple  dit  encore, 
dans  le  même  sens,/aire  péter  le  melon. 

Tante,  s.  f.  Homme  qui  a  des  goûts 
infirmes. 

Tap,  s.  m.  Exposition. 

Tap  ou  TAPiN  (Faire  le).  Être  exposé, 
être  attaché  au  poteau. 

Tap  BLANC,  s.  m.  Dent. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  de  ces 
trois  expressions,  la  première  en  date» 
qui  a  donné  lieu  aux  deux  autres,  est 
celle  que  nous  avons  placée  la  seconde, 
c'est-à-dire  faire  le  tap  ou  le  tapin.  Là 
le  condamné  est  assimilé  à  un  charlatan, 
qui,  debout  sur  un  échafaud  et  appuyé 
contre  un  poteau  auquel  est  suspendue 
une  pancarte,  bat  du  tambour  pour  at- 
tirer la  foule.  C'est  ce  que  fait  au  figuré 
le  condamné,  qui  le  plus  souvent  lui 
adresse  effrontément  des  invectives  ou 
des  lazzis. 

Nous  avons  déjà  vu  que  sollir  de  l'on- 
guent était  synonyme  Affaire  le  tap  ou 
le  tapin.  Voyez  ci-dessus. 

Dans  tap  blanc,  le  premier  de  ces 
mots  est  synonyme  Aq  poteau ,  et  par  là 


A  ces  félons  quetls  donrai  si  mal  douaire, 
La  terre  ahanneront  mon  frère  roy  Islaire , 
Et  si  seront  liatu  comme  asoe  de  Ctiesaire. 

Li  Romane  de  Bauduin  de  Sebourc^  cb.  Y, 
V.  lui;  tom.  !•',  pag.  126. 

Ce  mot  ahanneront  me  rappelle  qu*à  Lyon  on 
nomme  ûniers  les  homm(*s  charges  de  ramasser  les 
Immondices:  serait-ce  parce  qu'ils  conduisent  des 
5nes?  Nullement,  et  leur  nom,  comme  on  va  voir, 
vient  d^une  autre  source  : 

a  Et  se  monlolent  les  aucuns. . .  des  chevaux  des 
ahaniers  qu'ils  trou  voient  sur  les  champs.  »  [Chroni- 
ques de  Froiseari,  Uv.  H,  chap.  ccxxxYii,  ann.  1385; 
cdit.  duPanM.  Utt,,  tom.  Il,  pag.  S99,ooL  3.) 
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représente  assez  bien  Tobjet  que  l'expres- 
sion entière  est  destinée  à  exprimer. 
C'est  par  une  analogie  semblable  que  les 
Grecs  appelaient  la  bouche  barrière  des 
dents ,  expression  que  Ton  rencontre  à 
tout  moment  dans  Homère^  notamment 
chant  !•'  de  tOdyssée,  v.  63  : 

Téxvov  é|iàv,  ffoîov  as  Itcoç  çuyev  Epxoç  ôSovtuv. 

Tape-dub  ,  s.  m.  Serrurier. 
Taper  de  l'cril^  v.  n.  Dormir. 

11  y  avoit  près  d'une  heure  que  je  tapais  de 
Fceil  au  mieux,  quand  je  m'entends  réveiller,  etc. 
{HùMre  de  Guillaume,  cocher,  parmi  les  Œu 
vrts  badines  completles  du  comte  de  Caylus, 
tom.  X,pag.  50.) 

Tapette,  s.  f.  Faux  poinçon  servant 
à  marquer  les  objets  d'or  et  d'argent. 

Tapiw,  tape-a-moet,  s.  m.  Tam- 
bour. 


Tout  tapin  devrait  à  Tinstant... 
Tambouriner  la  générale. 

La  Gturre  de  Troie,  etc.,  ch.  I" 


,pag.  13. 


...  comme  on  dit  dans  ie  peuple,  l'obtigi^r  de 
s^enrôler,  à  force  de  lui  ftcber  le  tapin.  (Les  Bals 
de  bois,  ?•  aventure  ;  parmi  les  Œuvres  badines 
complettes  du  comte  de  Caylus ,  tom.  x, 
pag.112.) 

Tapis,  s.  m.  Hôtel  garni. 

Ce  mot  vient  indubitablement  du  verbe 
se  tapir,  qui  signifie  se  cacher  en  se  te- 
nant dans  une  posture  raccourcie  ou  reS" 
serrée  :  en  effet,  on  n'a  d'habitude  dans 
un  hôtel,  dans  une  auberge,  qu'un  ^te, 
et  Ton  est  loin  d'y  avoir  ses  aises  et  d*y 
rencontrer  toutes  les  commodités  qui  se 
trouvent  dans  une  maison,  dans  un  ap- 
partement particulier. 

Déjà,  au  XII*  siècle,  tapir  avait  le  sens 
de  coucher,  de  se  cacher  : 


Ofcurs  en  fn  li  jors  et  li  sdaos  tapis,  tic 

Li  Romans  dkAtixandre,  pag.  525,  ▼.  8. 

Ne  il  n'avoient  où  fuir 
Ne  il  ne  pooient  tapir. 

Le  Romans  de  Brut^  tom.  I*',  pag.  1 46, 
▼.  3061. 

Tapis  de  gbives,  s.  m.  Cantine  de  ca- 
serne. 

Tapis  de  malades,  s.  m.  Cantine  de 
prison. 

Tapis  de  befaitb,  s.  m.  Table  d'hôte. 

Tapis  fbanc,s.  m.  Cabaret,  auberge 
où  se  réunissent  les  voleurs. 

Tapis  vebt,  s.  m.  Plaine,  prairie. 

A  Lyon ,  il  y  a  une  promenade  appelée 
les  Tapis  y  à  cause  de  la  verdure  dont 
elle  est  revêtue. 

Tapissieb,  are,  s.  Aubergiste,  maître 
ou  maîtresse  d'hôtel  garni. 

Tababate,  s.  m.  Enfant  bruyant. 

Ce  mot,  qui  fait  partie  du  langage  du 
peuple,  à  Lyon,  était  autrefois  usité, 
dans  notre  langue,  avec  le  sens  de  bruit, 
de  tintamarre  : 

Vous  eussiez  yu  les  assaultz  et  combatz, 
Et  d'Alvian  en  ses  mortels  débats 
Prins  prisonnier,  les  bnrtz  et  tarrabaU 
D*artiilerie. 

Les  Œuvres  de  Jean  Marot,  pag.  1 67. 

Ce  mot  vient,  comme  notre  verbe  ta- 
rabuster^ d'une  onomatopée  qui  rend 
assez  bien  le  bruit.  On  lit  dans  une  farce 
du  xvi«  siècle: 

L'TfaoMOiiB  entra» 

Hau ,  bau ,  taraSin ,  tarabas. 

Le  Sourd,  son  varlet  et  CYverongne,  etc., 
pag.  7.  {Recueil  defarets,  moralités  et 
sermons  joyeux ,  etCé  Paris ,  chez  T«- 
chener,  1837,  in-8^  tom.  UI.) 

Frapons,  tarabin,  tarabas* 

Ibidem ,  pag.  14. 
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frapper  : 

Lucifer,  terrible  serpent , 
Rjes,  rooflez  et  taàttstex, 
Abbfttez  bojs  et  clicquettez 
Comme  une  cjgODgoe  qui  couve. 

Le  e/aqtiiesme  Livre  des  Jetés  des  ApoS' 
Ires,  feuillet  .c.t.  recto,  col.  I. 

. ..  Foaqnet  faisoil  toutes  les  corf  ëes  ;  entre  les- 
quelles Tune  estoit  qn*il  oiivroit  quasi  toujours  la 
porte  qnant  on  (abuioit,  etc.  (/>«  Contes  et 
joyeux  devis  de  Bonav.  des  Perriers,  nouv.  m.) 

Quand  il  eut  tabuté  deux  ou  trois  coups,  Fou- 
quet  lui  Ta  ouvrir,  etc.  {Ibid.) 

Cbâ!  Crespin,  pren  ta  belle  cazaque, 
Tk  bouldepente  et  ta  fraze  à  Toulet , 
Et ,  tabuajuant  su  ten  tambour  de  basque , 
Gambille  aincbin  comme  un  saumartinet. 

Qaatriesme  Partie  de  ia  Muse  normande, 
pag.  78. 

Les  Provençaux  avaient,  de  leur  c6té, 
tabustar,  iabussar,  et  les  Italiens  ont  en- 
core tambussare.  Voyez  Y  Histoire  de  la 
croisade  contre  les  /téré tiques  albigeois , 
pag.  182,  V.  2545,  et  le  Lexique  roman^ 
tom.  V^  pag.  293,  coi.  1. 

Quant  à  tabut,  source  de  notre  vieux 
mot  tabuler  y  et  à  son  étymologie,  voyez 
Touvrage  de  M.  de  Chevalet,  Origine  et 
formation  de  la  langue  française^  I'«  part, 
pag.  97. 

Taboqoe,  s.  f.  Marque. 

On  sait  qu'on  nomme  en  italien  taroc- 
chi  les  cartes  que  nous  appelons  chez 
nous  tarots  y  qui  sont  marquées  d'au- 
tres figures  que  les  cartes  ordinaires,  et 
dont  le  dos  est  imprimé  de  grisaille  en 
compartiments.  Le  mot  d*argot  est  né 
d'une  allusion  à  cette  dernière  particu- 
larité. 

On  disait  autrefois  laroc  : 

Tuj  tousjours  joué  au  tûroc. 

Les  pUùsants  Depis  des  supposts  du  sei' 


gnettr  de  h  Coquille,  édit.  des  Joyeu» 
setex,  pag.  6. 

Nous  avions  aussi  autrefois  une  étoffe 
qui  portait  ce  nom,  sans  doute  à  cause 
du  dessin  qui  y  était  tracé  : 

Elle  saute  en  TEscurial 
Sans  estre  venu  voir  l'infante 
Dancer  des  mieux  la  sarrabande^ 
Entre  un  cerne  de  capitans 
Equippez  comme  charlatans  : 
La  barbe  piquante  et  grillée, 
Les  yeux  noirs,  le  teint  de  cyrol, 
Lliabit  en  bagat  de  tarot, 

La  Gazette,  etc.,  1609|  in-12,pag.  22. 

Taroquer,  V.  a.  Marquer. 

Tarte,  tartelette,  adj.  Mauvais, 
faux. 

Tarttb,  V.  a.  Aller  à  la  selle.  Fourb., 
tartire. 

C'est  sans  doute  de  ce  mot  que  vien- 
nent tarte  y  tarlelle  et  tartelette  y  qui 
veulent  dire  faux ,  fausse.  Qu'on  nous 
dispense  d'établir  la  filiation  d^idées  à 
laquelle  est  due  ce  résultat. 

Autrefois  on  désignait  proverbialement 
par  l'expression  de  tarte  bourbonnoise 
une  chose  qu'Oudin  écrit  en  cinq  let- 
tres '.  On  lit  dans  les  Contes  et  joyeux 
devis  de  Bonaventure  Desperriers,  nouv* 
XXIX  :  «  Et  ne  failloit  point  à  vous  por- 
ter le  pauvre  Saint-Chelant  en  un  fossé, 
ou  en  quelque  tarte  bourbonnoise.  » 

(Ils)  furent  desfoîets  par  l'infanterie  et  arqnebo- 
série,  pour  s*estre  perdus  et  engagés  sans  y  penser 
dans  certains  petits  marets  et  tartres  bourbon- 
naises, etc. (Vies  des  grands  capitaines  estran- 
gers  et/rançois,  liv.  III,  chap.  xt  :  M. de  Gvyse  le 


«  Cur.  fr.,  au  mot  TarU.  —  Sec.  Partie  des  iUeh. 
xlaL  eifr.y  pag.  bA3,  col.  2.  Cotgrave  traduit  TwrU 
bourbonnoise  par  a  mire,  bog ,  slough,  deep,  and  dirty 
place;  et,  ailleurs,  par  a  deep  slough,  bog,  orquag- 
mt^,  a  stable,  [of  ill  entertainmeni)  for  a  horde. 
Voyez  aux  mots  Bourbonnoise  et  Tarte, 


J 
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Grand  ;  dans  les  Œuvres  complètes  de  Brantôme, 
edit.  du  Panthéon  littéraire,  tom.  l".  pas  421 
col.  2.)  ^  ^'      ' 

Rabelais,  liv.  II,  chap.  xvi ,  fait  la  des- 
cription d'yne  sale  composition  de  Pa- 
nurge,  à  laquelle  il  donne  ce  nom. 

Tas  de  piebbes,  s.  m.  Prison. 

On  a  dit  aussi  botte  aux  cailloux  : 

.  .  il  commanda  qu'il  fust  mené  en  la  prison. 
Quant  monseigneur  Je  curé  vit  qu'on  le  vouloll 
bouter  en  la  boy  te  aux  cailloux,  il  fut  plus  esbahy 
que  un  canel.  {Les  cent  Nouvelles  nouvelles, 
nonv,  xcvi.) 


Oudin  a  recueilli  cette  expression  dans 
ses  Curiosités  françoises ,  et  la  signale 
comme  vulgaire. 

Tasse  (La  grande)  s.  f.  La  mer. 

Taudion,  s.  m.  Endroit,  maison. 

Ce  mot  fait  partie  du  langage  popu- 
laire, et  c'est  à  ce  titre  qu'il  est  employé 
par  Fauteur  de  la  Gazette  noire,  pag. 
220,  221,  et  par  celui  du  Calendrier  du 
Père  Duchesne,.,  almanach  pour  la  pré- 
sente année  i791,  qui  nomme  parmi  les 
patrons  du  mois  de  juin,  pag.  26,  «Dor- 
feuil,  balayeur  de  taudions,  rue  Char- 
lot.  » 

S'il  faut  en  croire  l'historien  des  bri- 
gands d'0irgères,pag.28,  a  c'est  ainsi 
qu'on  appelle  le  lieu  exclusivement  dé- 
signé dans  les  fermes  pour  gîter  lesmen- 
dians.  » 

Le  mot  taudù ,  usité  dans  notre  langue 
avec  le  sens  de  petit  logement  en  mau- 
vais état,  faisait  autrefois  partie  de  celle 
des  ingénieurs  : 
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Taudis,  s.  m.  Maison. 

Ce  mot,  qui  faisait  déjà  partie  de  no- 
tre langue  au  xv*  siècle  ',  est  donné  par 
Bouchet  comme  étant  du  jargon  :  il  est 
permis  de  croire  qu'il  s'est  trompé,  bien 
qu'il  ne  se  soit  guère  écarté  de  la  vérité; 
car,  dans  le  Dictionnaire  blesquin  de  la 
Vie  généreuse  des  mattois,}e  trouve  mai- 
son tvsidmi  par  taude. 

Taule,  s.  f.  Maison.  Voyez  ToUart, 

Taupage,  s.  m.  Égoïsme. 

TAuPER,v.n.  Travailler. 

Taupieb,  èbe,  adj.  Égoïste, 

On  appelait  autrefois  taupe  un  gen- 
tilhomme vivant  dans  ses  terres.  Voyez 
une  lettre  de  Bussy-Rabutin,  du  22 
mars  4673.  {Lettres  de  messire  Roger 
de  Babutin,  édit.  de  M.  DCCXL,  tom.  II, 
pag.  376.) 

Te  Deon  baboteux,  s.  m.  Coups  de 

bâton. 


El  àceste  cause  furent  faits  dessus  lesdits  murs 

plusieurs  taudis,  bouleverU  et  tranchées  au  long 

desdils  murs,  etc.  {Livre  des  faits  advenus  au 

temps  du  roy  Louis  XI,  par  Jean  de  Troyes, 

ann.  ikth\éùïi.  du  Panthéon  littéraire,  nag.  254, 
col.  2.)  »  •  o        ? 


Il  y  a  bien  apparence  que  la  tante  de  mamselle 
tîodiclie  lui  aura  chanté  le  te  Deon  raboteux. 
{Histoire  de  Guillaume,  cocher,  parmi  \e&  Œu- 
vres badines  complexes  du  comte  de  Cawlus, 
tom.  X,  pag.  25.) 

Temple,  s.  m.  Manteau. 

Tout  le  monde,  à  Paris,  connaît  le 
marché  du  Temple,  où  s'achètent  les 
habits  d'occasion. 

Tenante,  s.  f.  CJiopine. 

TesiÈHE,  TÉSIGO,  TÉSIGUB,  TÉSINGAED, 

p.  p.  Toi. 
Têtard,  adj.  Entêté. 
TÊTUE,  s.  f.  Épingle. 
Thomas,  s.  m.  Pot  de  chambre. 
Thomas  (Mère),  s.  f.  Chaise  percée. 


'  On  le  Ht  dans  les  Poésies  de  Guillaume  Crétin, 
édit  de  CousleliiT,  pa«.  187;  dans  le«  HistorieUesdt 
Tallftnant  des  Réaux,  édil.  in-12,  tom.  il,  pag.  209; 
dans  le  Firgilc  travesti,  liv.  VII;  dans  U  Bourgeois 
gentilhomme,  acl.  V,  entrée  i*»,  de 
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On  a  dit,  je  le  sais^  que^  dans  cette 
acception  9  le  mot  tkomas  était  le  fruit 
d*une  allusion  aux  mots  VidCy  Thomas  y 
de  rhymne  de  Pâques^  que  les  ménagères 
prononçaient  quand  on  leur  demandait 
le  matin  ce  qu'elles  portaient  sous  leur 
tablier  et  ce  qu'elles  allaient  faire;  mais 
je  crois  à  une  autre  origine. 

Le  mot  thomaSy  qui  pourrait  bien  être 
dérivé  de  l'espagnol  tomary  prendre, 
avait  autrefois,  dans  le  langage  familier, 
le  sens  d'aMma; 


ABANU. 


Comment  est  vostre  nom  ? 

THOMAS. 

Thomas. 
C'est  bien  raison  que  je  Texprîme. 

ABAHES. 

Thomas  vanlt  autant  comme  abisme. 

Le  tiers  Livre  des  Actes  des  Apostres^ 
feuillet  .IxxxYÎii  recto,  col.  2. 

De  ce  sens  passant  à  un  autre  plus 
figuré  y  ihomas  en  vint  à  signifier  l'esto- 
mac, espèce  d'abtme  qui  dévore  tant  de 
choses,  et  dont  le  nom,  d'ailleurs,  se 
prêtait  au  jeu  de  mots  ; 

Man^ra-il  de  Therbe  aux  chiens  ponr  descliar- 
ger  sou  thomas?  (Rabelais,  llv.  V,  chap.  xlvi.) 

Pour  la  religion  de  maistre  Thomas,  je  veux  dire 
pour  la  région  de  l'estomac,  il  est  très-bon.  {Les 
Eslrennes  admirables  du  sieur  Tabariny  édit. 
lies  Joyeusetez,  pag.  6.) 

Ce  qui  me  confirme  dans  mon  expli- 
cation de  l'étymologie  du  mot  ihomasy 
c'est  que  le  vase  ainsi  désigné  a  égale- 
ment reçu  de  l'argot  le  nom  de  reqoiU 
tout\ 

Les  Anglais  disent  encore  plus  volon- 


^  On  rappelle  aussi  carlos,  sans  doute  par  une  al- 
lération  de  gave-Veau^  qui  daterait  de  la  guerre  de 
la  dernière  snccession  d^Espagne. 


tiers  io  pay  a  visit  to  Mrs,  Jones,  que  Ton 
ne  dit  chez  nous  aller  voir  la  mère  Tho- 
mas y  expression  usitée  dans  le  même 
sens. 

TiGNEB,  V.  a.  Far  Vatto. 

Nous  avions  autrefois  lignonnery  dans 
le  sens  de  travailler  sur  la  tête,  sur  le 
cuir  chevelu  : 

...  la  vieille  tignona  snr-le-champ  la  jeune  ; 
celle-cy  travailla  en  même  temps  sur  U  tête  de  la 
partie  adverse,  etc.  {Gongam^  ou  V Homme  pro" 
digieux,  etc.,  tom.  lU,  pag.  47.) 

Il  ne  nous  est  resté  que  tignasscy  après 
avoir  eu  tignoUy  qui  entrait  dans  une 
locution  proverbiale  rapportée  dans  les 
Curiositez  françoises.  Ailleurs  nous  re- 
trouvons le  même  mot,  mais  avec  un 
sens  différent,  celui  de  teigneux,  que 
l'on  prononçait  ligneux,  à  en  juger  par 
l'article  Tigne  du  recueil  d'Oudin  : 

Que  feray-je  li  ?  et  débute 
Tout  de  volée  par  ste  bute, 
Maugré  en  bleu  des  lignons 
Qui  trahissent  leu  compagnons. 

f^  Cochonnet  oit  Jeu  de  boule,  en  tète  de 

Vinpentaire  gênerai  de  la  Muse  nor" 

mande,  pag.  30. 

TiGNER  d'esbbouffe  ,  V.  a.  Violer. 

TiNTEUR,  S.  m.  Jeune  homme  qui  a 
des  goûts  dépravés. 

Tirant,  s.  m.  Bas.  Tirant  doux  ou 
radouci  y  bas  de  soie. 

Tirantes,  s.  f.  Chausses. 

Ce  terme,  qui  nous  a  été  conservé  par 
Bouchet,  a  son  équivalent  dans  le  four- 
besque  tirante. 

Tire-jus,  s.  m.  Mouchoir  de  poche. 

TiREJUTER,  V.  a.  Moucher. 

Tirelire,  s.  f.  Derrière. 

. . .  nous  donnions  sur  les  tronehes  et  les  tire-^ 
lires,  etc.  {Histoire  de  Guillaume,  cocher,  par^ 
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mi  les  CEuvrei  badines  complei(ei  du  ccmie  de 
Caylus,  tom.  X,  pag.  23.) 

Ce  mot^  à  ce  qui  parait ,  était  popu- 
laire à  Rouen  dans  un  sens  différent^  celui 
de  tête  : 

Un  grand  plumar  dessus  la  tirelire 
Estait  fiqué  ainchin  qu'en  un  troupel. 

Le  grand  Colas  recappéde  la  guerre ^  st.  ii. 

{Première  et  seconde  Muse  normande, 

pag.  17.) 

Car  o  pas  de  votre  bus  y  rencontrit  Hiaumet , 
Qui  Tembrache  et  l'entraîne  opres  de  ses  navires, 
Cbucher  d*une  herbe  secque  aveuq  un  calumet , 
Et  brevotter  d'un  yau  qui  cauffe  la  tirlire. 

Ibidem,  pag.  50. 

Ce  terme  est  ancien.  Dans  un  fabliau 
du  XIII*  siècle^  un  fourbe  promet  au  duc 
de  lui  construire  une  maison,  et  il  ajoute  : 

M 'i  aura  cbevron  ne  cbeville , 
Toute  lenn  à  tire-lire. 

Roman  de  Trubert,  v.  485.  {Nouveau 

Recueil  de  fabliaux  et  contes,  tom.  I**^, 

pag.  Î07.) 

TiRBMON0B^  8.  f.  Accoucheuse^  sage- 
fenune. 

Roquefort  attribue  ce  mot  à  notre  an- 
cienne langue.  (Glossaire  de  la  langue 
romane,  tom.  IT^  pag.  6S6,  col.  1.) 

TiBER  UNE  DENT,  V.  a.  Escroqucr  de 
l'argent  à  quelqu'un  en  lui  contant  une 
histoire. 

TiBBA  (se  là),  V.  pr.  Fuir. 

U  est  ftdt  ici  allusion  à  une  partie  de 
notre  individu,  comme  si,  en  la  tirant, 
on  dût  avancer  plus  vite. 

Autrefois  Von  disait  s'enfuir  tout  à 
tire,  aller  de  tire,  s'en  aller  de  belle  tire  : 

Renart  s'enfuit,  ne  volt  plus  dire, 
Parmi  le  bois  trestot  à  tire,  etc. 

Le  Roman  du  Ranari,  édit.  de  Méon, 
tom.  1«S  pag.  71,  ▼.  1SS3. 


Après  ccste  desconfitare , 
Les  Fraoçoys  alleremt  de  tire.,» 
Mettre  le  siège  devant  Tire. 

Les  Poésies  de  Martial  de  Paris ,  etc., 
part,  n, pag.  90. 

Le  conoesiable  et  de  Laval 
S'en  allèrent  de  belle  tire 
Au  due  qui  venoit  en  aval. 

Ibidem,  pag.  91. 

Tirer  lb  chausson^  v.  S'esquiver, 
s'enfuir,  se  sauver. 

Bien  vite  tirez  le  chatuson, 
Crainte  qu'on  vous  étrille. 

Nouveau    Recueil  d^ariettes   et    ckoM' 

sons,  etc.  A  Rouen,  chez  Pierre  Sejer, 

in-12,pag.93. 

Nous  avons,  dans  la  langue  populaire 
et  avec  la  même  acception,   tirer  ses 

chausses  : 

Il  m'a  falla  tirer  mu  chausses  «u  plus  vite. 
{La  Princesse  d*Élide,  act.  V,  se.  i) 

Voyez  le  dictionnaire  de  Richelet,  celui 
de  Leroux,  tom.  II,  pag.  527,  et  celui  de 
d'Hautel,  tom.  II,  pag.  i85. 

TiRETAiGNB,  S.  m.  TircuT  de  cam- 
pagne. 

Tireur,  s.  m.  Espèce  de  filous  sur  les- 
quels on  peut  consulter  les  Voleurs,  de 
Vidocq,  tom.  II,  pag.  167-172. 

TiRou,  s.  m.  Petit  chemin. 

TiTi,  s.  m.  Espèce  de  personnage  de 
mascarade. 

Nous  avions  autrefois  tnimi  : 


Les  mimis  ont  fûlli  de  se  broailler  avec  les  i 
qaea ,  etc.  {Les  Jeux  de  V Inconnu^  etc.  A  Rouen, 
chez  Jacques  CatUoué,  M.  DC.XXXXV.,  ia-T, 

pag.  166.) 

Toc,  s.  m.  Cuivre. 

Ce  terme,  qui  s'emploie  pour  les  bi- 
joux faux  qu'on  veut  faire  passer  pour 
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une  allusion  aux  perruques.  Parmi  les 
présents  qu*Énée  fit  à  Didon,  Scarron 
cite,  au  llv.  !•'  de  son  Virgile  travesti  : 

La  perruque  d'Andromacha , 
Quand  de  noir  elle  se  toqua. 

Le  mot  populaire  toqué,  fou ,  mania- 
que, vient  également  de  toque,  coiffure. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  ce  participe  a 
signifié  coiffé  %  et  qu'on  disait  familière- 
ment se  coéffer,  se  coiffer  le  cerveau, 
pour  s^enivrer  : 

. , .  le  seigneur  et  inm  ou  quatre  autres  $e  coëf- 
ferent  si  bien  qu*il  fallut  les  mettre  tu  lit ,  etc. 
(La  Vie  de  Pedrille  del  Campo,..  par  Monsieur 
T***  G.  D.  T.  A.  Paris,  chez  Pierre  Prault, 
M.  D.CCXVIII.,  In-S*,  chap.  l**,  psg.98.) 

Le  lendemain...  peu  s*en  falul  qu*on  ne  se  coëf' 
fdt  une  seconde  fois.  (Ibid,,  chap.  III,  pag.  109.) 

Dia-nous  un  peu ,  quel  est  le  cabaret  honnête 
Où  tu  t*es  cotJfB  U  cerveau  ? 

Jmphitrjon,  act.IU.  se.  m. 

Bien  auparavant,  notre  langue  avait  se 
coiffer,  s^encoiffer,  dans  le  sens  de  s'en- 
gouer,  de  s'infatuer  de  quelqu'un  : 

• . .  i'amonr  d'une  seule  coiffe  plus  un  amant , 
que  de  plusieurs  autres...  et  voylà  pourquoy  ce 
bon  rompu  (Louis  XI)  ne  se  eoif/oU  d'une  seule 
coilTe  ou  béguin,  (ifomiiies  illustres  et  grands 
cajritahies  françois,  chap.  lxxui  :  le  grand  roy 
Henry  II  ;  dans  les  (Eiiv.  compL  de  Brantôme, 


«  Voyex 
Toequé» 


le  Dictionnaire  de  CotgraTe,  au  mot 


Ma  foy  !  Je  me  feray  tout  quoy . . . 
Mais  que  ne  hantes  poinct  ces  preitres 
Qu'on  nous  dict  estre  bUJoqués, 
Et  un  tat  d*Espalgnos  toqué» 
Qui  font  tant  des  esperlucas. 

La  Femme  veuve,  farce  k  .IIII.  person- 
nages, etc.,  pag.  11.  {Recueil  de  farce»,  mo- 
ralité» et  eermon»  joyeux,  etc.,  tom.  III.) 

S*ll  faot  en  croire  M.  Plban  {Glo»»,  de»  moi»  fran- 
çai»  tiré»  de  Varabe^  etc.),  le  verbe  toquer  nous  vient 
du  Levant 


édiC  du  Panthéon  littéraire,  tom.  i^,  pag.  S96, 
col.  2.) 

...  voua  en  estlei  coiffé,  (Le  Morjàndu,  co« 
média  de  Pierre  de  Urivey,  aet.  III,  ac.  ▼.) 

Si  on  y  songe  trop,  on.s'entéte  et  on  s*eneo\ffe, 
(Des  Pensées  de  Pascal,  etc.,  par  M.  Victor  Cou- 
sin»  pag.  92.) 

Faut-il  de  ses  appas  m'étresî  fort  coî/féP 

L'École  du  Femmes ,  act.  IH,  se.  v. 

TocAssBy  adj.  Méchant^  méchante. 

ToGAsssBiE;  s.  f.  Méchanceté^  malice. 

ToGQUADE^  s.  f.  Manie.  [Paris  anee^ 
dote,  pag.  57.) 

TocQUANTE^  s.  f.  Moutrc. 

Ce  mot,  qui  depuis  longtemps  fait  par- 
tie du  langage  populaire,  vient  sûrement 
du  toc  toc  que  fait  entendre  le  mouve- 
ment des  horloges  de  poche.  On  lit  dans 
la  Complainte  cftme  ravaudeuse  à  son 
amant  : 


Il  avoit  la  i 

La  toquante  d'argent. 

OSuvrt»  poissardes  de  Vadi ,  etc., 
édit  de  1796,  in-4*,  pag.  115. 

Discret  patron  des  sycophantes , 
Des  pendeloques ,  dps  toquantes , 
Vos  suppôts  sont*ils  i  quia? 

Plaintes  des/lloux  et  éeumeuts  de  bourse, 
à  nosseigneurs  Us  réverbères,  A  Lon* 
dres.  M.  DCC.  LXIX.,  in-8%  pag.  10. 

ToouE^  TOQUE,  S.  MsUn,  maligne. 

ToLLABT^  TOLLE;  S. m.  BouTrcau. 

a  A  tollendo,  quia  toUit  e  vivis,  n  dit 
quelque  part  Henri  Estienne.  Nicot  dit 
la  môme  chose,  ajoutant  que  «  on  appelle 
ainsi  par  opprobre  les  archers  d'un  pré- 
vost  des  mareschaux,  et  les  sergens  d'un 
chevalier  ou  capitaine  du  guet,  que  les 
Tolosains  appellent  aussi  par  opprobre 
Fourrons  '.  n  Voyez  également  le  Dic- 

>  Ce  mot,  qui  sf gnie /«vv/s,  est  écrit/Mwvii«  dans 
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Uonnaire  de  Cotgrave  et  la  Seconde  par- 
tie des  Recherches  italiennes  et  françai- 
ses d'Oudin^  pag.  553^  col.  2.  Dans  ces 
deux  ouvrages^  ce  mot  est  signalé  comme 
peu  usité. 

Quoi  qu'en  disent  H.  Estienne  et  Nicot, 
je  soupçonne  que  toile  a  pour  origine 
une  fausse  application  d*un  mot  qui  se 
trouve  dans  Pévangile  de  la  Passion,  et 
qui  a  été  conservé  en  latin  dans  le  mys- 
tère connu  sous  ce  nom  : 

riLATl. 

Et  que  feray-je  de  Jesii , 
Vostre  prophète  qui  cy  est  ? 
TOUS  ensemble. 
ToiUf  toile,  maine  au  gibet, 
Et  tantost  le  nous  crucifif . 

PILATI. 

Vostre  roy  ? 

TOUS  ensemble. 
Ce  mot  nous  desplaist. 
Toile,  toile,  maine  au  gibet. 

PILATI. 

Seigneurs ,  actendés ,  si  tous  plaist  ; 
Cause  n'y  voy ,  je  vous  afîGe. 
TOUS  ensemble. 
Toile,  telle,  maine  au  gibet, 
Et  tantost  le  nous  cruci&e. 

Quatrième  journée,  se.  devant  Pilate; 
édil.  de  Verard,  3*  feuillet  recto,  col.  2, 
à  la  suite  de  la  signature  B  iiii. 

Plus  tard^  Clément  Marot  disait^  dans 
sa  quatriesme  epistre  du  coq  à  Pasne  : 

Par  fault  toite  Jésus  est  mort 
Yendredy ,  etc. 

Epures t  liv.  II,ép.  11. 

Tomber  malade,  v.  n.  Être  arrêté. 

le  Carabinage  et  matoUerie  toldatetque^  chap.  viii, 
pag.  b2.  On  donne  encore,  chez  nous,  ce  nom  auji 
mêmes  Individus  : 

«  Endors  les  fureté  de  la  police.  »  Les  Souhaite^ 
se.  do  Parnasse  et  de  l'ode  pindarique.  {Le  Théâtre 
italien  de  Gherardif  tom.  .V,  pag.  M.) 

Le  terme  le  plus  ordinaire  par  lequel  le  commun 
peuple  désignait  les  archers  et  sergens  était  chietu 
courants  ou.  lévriers  du  bourreau.  Voyez  ci-dessosi 
à  l'art  Cogne, 


ToBCHEB^  V.  a.  Battre. 

Jà  tant  n*iert  batu  ne  torclàès. 

Le  Roman  de  la  ifoff,  tom.  If,  pag.  381, 
V.  12202. 

...  et  croy  bien  qa*il  en  Tut  depuis  trop  bien 
torché,  (Les  cent  Nouvelles  nouvelles^  doot. 

LXVI.) 

Le  peré  Barnabas  et  mad'moiseU*  sa  fenunt 
Se  sont  torchés ,  dit-on ,  etc. 

L'Abbé  Quille  et  t Abbé  Gueule,  annonce  de 
parade.  (  Les  A-propos  de  la  folie ,  etc., 
MDCCLXXVI,  in-8»,  pag.  22«.) 

An  fut  tout  ébahi,  qu*an  vit 
Un  marguiller  et  le  ricaire 
Se  torcher  près  du  sanctuaire. 

Première  Harangue  des  habitants  de  la 
paroisse  de  Sarcelles,  etc.  (Pièces  et 
anecdotes  intéressantes,  etc.,  I*^  pairt., 
pag.  18.) 

De  là  l'expression  populaire  coup  de  tor- 
chon  pour  coups,  coups  de  sabre,  que  nous 
trouvons  déjà  dans  la  Chronique  de  la 
Pucelle  ;  le  mot  torchis,  qui  se  dit  d'ime 
sorte  d'enduit  fait  de  terre  glaise  et  de 
paille  hachée,  et  torcherie  (pillage),  que 
l'on  rencontre  dans  Tune  des  notes  de 
Tristan  le  Voyageur,  tom.  IV,  pag.  387  : 

Libéralité  interdicle 

Est  aux  nobles  par  Avarice , 

Le  chief  mesme  y  est  propice  ; 

Et  les  subjects  sont  si  meschants , 

Qn*ils  se  font  laiz,  sales  marchands, 

rïobles  suivent  la  torcherie, 

Moralité  de  CAbuzé  en  cour. 

On  disait  encore  torchonner  dans  le 
sens  de  battre  : 

Tost  y  courusse;  mais  je  n*ose. 
De  peur  que  Ton  ne  me  torchonne. 

Mistere  de  la  Passion  Jhesus-Crist ,  se 
de  V Enfer,  édit.  de  Yerard ,  fol.  b  iiii 
recto,  col.  2. 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 


Ml 


Je  sois  très-mal  embissonné; 
J'ay  peur  d'estre  inieulx  torehonné 
Que  iiDg  bomme  que  oq  maine  en  exil. 

Le  Mistere  de  la  conception ,  etc.  Paris, 

Alain  Lotriao,  sans  date,  in-4^,  fu.  xlv. 

recto,  col.  1 ,  se.  de  X Enfer, 

Enfin  on  disait  aussi  avoir  la  torche^ 
pour  être  battu  : 

. . .  se  j*en  soonoye  mot,  encores  auroye-je  la 
toixhe.  (Les cent  Nouvelles  nouvelleSfikoxxy,  lui.) 

Voyez  le  Dictionnaire  étymologique  de 
Noël  et  Carpentier,  au  mot  Torche  -  lor- 
gne. 

ToBGNOLE,  s.  f.  Coup  du  plat  ou  du 
revers  de  la  main  sur  la  joue  ou  sur  les 
oreilles. 

Ce  mot,  qui  est  devenu  populaire,  a 
.succédé  à  bien  d'autres  ;  car  nos  ancêtres 
se  sont  montrés  féconds  en  synonymes 
facétieux  de  soufflet.  En  voici  quelques- 
uns  : 

Ce  boargeois...  ne  manqua  pas  de  toncher  sa 
Temme  pour  la  gnerir  des  escroûelles,  c'est  à  dire, 
qu'il  luy  appliqua  un  cataplasme  de  Venise  sur  les 
oreilles;  on,  si  yods  n'entendez  ces  termes,  il  luy 
rracha  sur  le  visage,  et  l'essuya  de  la  main  ;  on , 
pour  parier  plus  intelligiblement,  il  luy  donna  une 
rliiqneoaude  de  bouvier  avec  les  quatre  doigts  et 
k  poulce.  Toutefois,  pour  vous  le  mieux  faire  en- 
tendre, il  luy  fit  prendre  un  moule  de  gand  avec 
la  joue  ;  mais  pour  tous  le  donner  plus  clair  et  sans 
smbages,  il  luy  donna  uu  soufflet  sans  estrede  ma- 
reschal.  (Lefacecieux  ReveUle-matin  des  esprits 
mtlanckoliques ,  etc. ,  édit.  de  M.  DC.  LIV. , 
Pag.77.) 

ToBiriQUET,  s.  m.  Moulin. 

Au  XYTi"  siècle,  les  filous  avaient  aussi 
leurs  tourniquets  comme  les  meuniers; 
seulement  il  est  difficile  aujourd'hui  de 
se  rendre  compte  de  ce  mot,  que  Ton 
trouve  fréquemment  dans  les  écrivains 
de  répoque  : 

En  ce  mois  (de  décembre)...  les  filous  rentreront 


en  Cartier,  et  commencera-on  à  voir  force  tourni- 
quets sur  le  Pont-neuf.  Dieu  garde  de  mal  tous  ceux 
qui  y  perdront  lenrs  manteaux  !  {Almanach  pro' 
phétique  du  &•  Tabarin ,  pour  Vannée  1023 , 
édit.  des  Joyeusetez,  pag.  16.) 

Lors  dit  Sarra  :  «  Cb'est  cbose  fort  bien  faite  ; 
Car  asteur-chy  ces  rongneux  en  secret 
De  leurs  cizeaux  et  de  leu  grand  forcbette 
Ne  pourront  faire  une  barbe  secrette , 
Entour  l'argent  jotiant  du  tourniquet. 

Seiziesme  Partie  de  la   Mme  normande, 
pag.  238. 

Je  n'estois  pas  si  défroquée 
Du  temps  que  messieurs  les  laquais... 
Pour  moy  quittoient  Margot  la  fée... 
Et  mes  filoux  leurs  tourniquets. 

Plainte  de  la  Samaritaine  sur  ta  perte 
de  son  Jacquemart,  etc.,  v.  84-96. 
{Les  Rimes  redoublées  de  monsieur 
Dassoucy-f  édit.  de  M.  DC.  LXXI., 
in-12,pag.  17.) 

On  connaît  le  Balet  du  hazard,  des 
tourniquets,  oublieux,  crocheteurs,  cou- 
peurs de  bourses  y  etc.  Paris,  Rousset, 
1621,  in-S"*.  Ce  ballet  est  un  des  plus  li- 
bres qui  aient  été  faits  pour  la  cour,  et 
Ton  y  reconnaît  l'esprit  des  poètes  du 
Parnasse  salyrique. 

Dans  les  vers  suivants,  bien  quMl  soit 
évidemment  fait  allusion  à  quelque  pra- 
tique de  filou,  le  mot  tourniquet  ne  pa- 
rait pas  avoir  d'autre  signification  que 
celle  de  tour  d^ adresse  : 

Mon  père,  qui  dans  cbaque  affaire 
N^agit  jamais  en  téméraire, 
Kt  qui  sait  cent  secrets  nouveaux , 
Prit  un  grand  sac  et  des  ciseaux  ; 
Puis ,  tourné  vers  Tun  des  deux  pôles , 
Et  prononçant  quelques  paroles , 
Où  personne  n'entendit  rien... 
Il  nous  dit  qu'il  alloit  connoître 
Oit  nous  planterions  le  piquet  ; 
Mais  pourtant  de  son  tourniquet 
Fort  peu  de  choses  nous  apprîmes. 

/.i!  Virgile  travesti ,  liv.  III ,  v.  27. 
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On  voit^  par  deux  passages  de  poèmes 
burlesques  du  même  temps^  qull  y  avait 
un  jeu  qui  portait  le  nom  de  tourniquet  : 

Qu'ay-je  fait  à  ta  seigneurie 
Pour  m'envoyer  en  Tartane, 
Où  n*ont  les  gens  (comme  je  croy) 
Ny  pain ,  ny  jour,  ny  foy,  ny  loy, 
Ny  bled,  ny  vin,  ny  fUng,  ny  tarte , 
Ny  tourniquet,  ny  dé,  ny  carte?... 

Le  Ravissement  de  Proserpine,  second 
chant,  pag.  43. 

Nul  d'eux  ne  scroit  si  mauvais 
De  frapper  banc  ni  escabelle 
En  présence  de  la  chandelle 
Qui  les  serviroit  au  piquet. 
Au  berlan ,  ou  au  tourniquet . 

Description  de  la  ville  d'Amsterdam  en 
Tfers  burlesques ,  samedi,  pag.  289. 

ToRTERiE^  S.  f.  Gibet. 

Aller  fault  à  la  torterie, 
C^est  à  dire  au  jolly  gibet. 

Le  Mistere  du  Viel  Testament^  etc.,  se.  de 

Gournay  et  Micet,  feuillet  .cccxi  verso, 

col.  1. 

ToBTiLLÀBD^  S.  m.  Baucal^  boiteux. 

ToRTiixBBy  V.  a.  Manger. 

Ce  mot,  dans  cette  acception,  fait  de- 
puis longtemps  partie  du  langage  popu- 
laire. On  trouve  en  effet ,  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Cotgrave,  tortillé  rendu  par 
wreathed,  twined;  curled;  wried;  also, 
gnaum,  or  chawed  in  pièces. 

A  la  même  époque,  c^est-à-dire  au 
xvii»  siècle,  on  disait  déjà  comme  au- 
jourd'hui, parmi  le  peuple,  de  quelqu'im 
qui  mangeait  avidement  :  il  ne  fait  que 
tordre  et  avaler.  Voyez  les  Curiosités 
françaises,  au  mot  Tordre. 

Plus  tard,  tortiller  fut  en  usage  avec 
la  signification  qu^on  voit  dans  le  passage 
suivant  : 


piBaaKTTE ,  tf  ses  servantes  et  tfoleis. 
Air  :  Tortillez  les  Jambes, 
Çà,  mes  enfants ,  monlrez-vous  tous  ingambes, 
Tortillée  les  jambes ,  etc. 

Jiaton  et  Rosette,  parodie  de  Titon  et 
rjurore,sc.xii. 

ToBTO,  s.  m.  Vin. 

Cette  expression  dérive  du  nom  de  la 
vigne,  appelée  en  argot,  ou  plutôt  dans 
le  langage  populaire,  bois  tortu,  et  non 
pas  de  la  démarche  des  ivrognes,  conune 
on  pourrait  le  croire.  Un  chansonnier  a 
dit: 

La  vigne  est  sans  appuy  rampante  ; 
Son  bois  est  débile  et  boiteux , 
Et  le  vin  son  fils  nous  fait  faire 
Des  pas  tortus  comme  sa  mère. 

La  Clef  des  chansonniers ,  etc.  Au  Monl- 
Parnasse,  à  Paris,  etc.  M.  DCC.  XYII., 
in-8**,  tom.  P"*,  pag.  50. 

On  voit  par  les  Curiosité z  françoiseSy 
au  mot  Torture^  que  Ton  disait  la  douce 
torture  pour  désigner  du  vin,  o  parce 
qu'ayant  beu,  dit  Oudin,  on  dit  tout  ce 
que  l'on  sçait.  » 

ToDLABBE,  s.,  n.  dc  1.  Toulon. 

TouppiBB,  V.  n.  Tourner. 

Il  me  convient  à  chambre  aller, 
Car  le  coraiile  me  touppie. 

Farce  des  cinq  sens  de  V f  tomme ,  elr. 
{Ancien  Théâtre  français ,  tom.  I£f  , 
Paris,  Jannet,  1854,  in-12,  pag.  315.; 

TouB  (Faire  voir  le).  Duper. 
Nous  avions  le  germe  de  cette  expres- 
sion dès  le  XIII*  siècle  : 

...  et  assembla  son  est  et  ala  en  Frise,  et  le  vot 
prendre  par  force  ;  mais  il  ne  savoit  pas  bien  le 
tour,  (La  Chronique  de  Rcàns^  cbap.  XXDL» 
pag.  218.) 

A  la  même  époque ,  nous  trouvons  le 


DICTIONNAIRE  D'ARGOT. 

mot  tour  dans  une  autre  locution  assez 
répandue^  mais  qui  n'a  point  encore  été 
expliquée  d'une  façon  complètement  sa- 
tisfaisante : 
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Au  torfrançoU  ett  chaactms  r^airiés. 

lÀ  Romans  de  Raoul  de  Cambrai,  pag.  165» 
V.  2Î. 

Au  torfrancois  Hervis  est  retornez. 

Roman  de  Garin  le  Loherain,  Ms.  du  foods 
de  Saint-Germain  français  u«  1244, fo- 
lio .xlvij.  verso,  col.  2,  v.  15. 

Au  tor  francois  par  d'autre  part  le  prant. 

Jourdains  de  Blâmes,  v.  1977;  édit.  de 
M.  Conrad  Hofmann,  pag.  165. 

Voyez  encore  la  Chevalerie  Ogier  de 
Danemarehe,  v.  12816^  tom.  11^  pag. 
rH6;  le  Ramaneero  français ,  pag.  40;  la 
Chronique  rimée  de  Philippe  Mouskès, 
tom.  Il,  pag.  873,  col.  i,  au  mot  Tour; 
et  le  Chevalier  au  Cygne,  édit.  de  H.  de 
Reiffenberg,  t.  II,  pag.  292,  v.  11264. 

Il  y  avait  aussi  le  tour  de  l'Anglais,  le 
tour  de  Breton  : 

Puisque  revenir  ne  puis  mie , 
Je  n'aroie  de  sens  demie , 
Le  tour  feroie  del  Englois , 
S'a  cifiua  ki  en  me  saine  vie 
M*eureat  eier  en  lor  compaignie^ 
Ne  prendroie  congié  ançois. 

lÂ  Congié Baude  Fastoul if  Airas,  v.  26. 
{Fabliaux  ei  contes,  tom.  l"",  pag.  112.) 

Heureux  qui  à  sa  bergère. . . 

Donne  le  tour  de  Breton, 

La  Fleur  ou  tEslite  des  chansons  amou- 
reuses, etc.  A  Rouen,  chez  Adrien  de 
Launay,  1602,  petit  in- 12,  pag.  227. 

TouRLOUBou,  s.  m.  Soldat  d'infanterie. 

Ce  mot,  qui  a  très-peu  changé  depuis 
le  xvii*  siècle,  où  l'on  disait  turetureau, 
signifiait  alors  6on  garçon,  gaillard  »,  ba- 


^  «  Mon  turlureau,  dit  Cotgrave,  my  pîHicock,  my 


din,  comme  Titalien  iurluru,  et  Tiendrait 
de  rhabitude  de  chanter  qui  caractérise 
les  gens  de  cet  heureux  tempérament. 
Loure,  en  effet»  désignait  autrefois  ime 
cornemuse  >,  et  toure  loure  est  un  refrain 
fréquemment  employé  dans  les  chansons 
populaires.  C'est  celui  de  la  chanson 
d'un  gueux,  imprimée  dans  la  suite  du 
Théâtre  italien  : 

Grand  Dieu,  qui  faites  pour  le  mieux, 
Qui  m'avez  donné  la  grâce 
De  riche  devenir  gueuz , 
Dont  j'en  porte  la  besace, 
Moi  qui  n'ai  souci  de  rien , 
Ni  du  mal  ni  du  bien. 
Toure  loure,  lourirette, 
Lironfa ,  toure  lourira  *. 

Édit.  de  1697,  tom.  lU,  pag.  453. 

De  là  turelure,  dans  le  sens  de  chan* 
son: 

Faut  toujours  ly  payer  sa  dîme. 
Ses  messes ,  les  entarremens , 


pretty  knave.  u  Une  remarque  à  faire,  c'est  que  ce 
mot  piUicock  a  été  formé  par  allusion  à  une  habitude 
reprochée  aux  gens  d'armes.  Voyez  ci*dcsaii9«  à 
Tarticle  Aquige^omie, 

'  t  Loure,  cornamusa.  •  {Sec,  Part,  de$  Rech,  ital, 
etfr.,  pag.  344,  col.  2.)  On  disait  également  turelure 
dans  le  même  sons  : 

Marion,  entendez  à  mt  : 

Je  vous  aim  plus  que  créature , 

Et  pour  oe  d'umble  ouer  vous  pri 

Qu'au-dessoubz  de  vostre  sainture 

Me  laissez  de  la  turelure 

Et  de  ma  chevrette  jouer. 

Poéiiet  ntoralet  et  historiques  d'RutUtche 
Veschampst  édit.  de  Crapelet,  pag.  12U. 

*  On  lit  dans  un  roman  provençal  du  xiv*  siècle  : 

El  det  torneia  son  correig 
£  val  chantan  tullurutau, 

Flamenea,UM,  de  la  BibUotbAqQC  publique 
de  Carcassonne,  foL  xix  recto,  v.  7. 

Voyez  d*autre8  exemples  de  l'emploi  de  ce  mot 
sous  diverses  formes ,  dans  des  chansons  à  danser 
des  Brunetteê  ou  petits  air$  tendree...  recueillies  et 
mises  en  ordre  par  Cbristopbe  Ballard,  etc.  A  Paris, 
M.  DCC.  III.,  ia-i2,  tom.  I«',  pag.  271, 282  ;  et  tom.  III, 
pag.  28S. 
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ïje%  sarvices,  les  lacrement; 

Cest  tODJoiin  la  même  turlure. 

Deuxième  Harangue  à  monseigneur  tar» 
cheveque  d£  Paris ,  etc.  {Pièces  et  anec- 
dotes intéressantes,  elc,  I"  partie , 
pag.  43.) 

Même  iurlure  je  disons 

De  toiis  ces  Tilaini  penaillons. 

Harangue  des  habitants  de  la  paroisse 
de  Sarcelles  à  monseigneur  t archevê- 
que de  Paris,,,,  prononcée  le  5 avril 
1748.  {Ibidem,  seconde  partie, pag.  17.) 

Coquillart,  parlant  d'un  mari  dont  on 
&e  joue^  que  Ton  chansonne,  dit  : 

Le  povrc  Jennin  Turlurette 
En  prendra  si  grand  soucy , 
Pour  la  ravoir  toute  si  faicte , 
Que  enfin  luy  requerra  mercy. 

Les  Droilz  nouveaulx  de  Coquillart,  édil. 
de  Coastelier,  pag.  10. 

Dans  une  pièce  que  nous  avons  déjà 
citée  à  plus  d'une  reprise,  la  Farce  du 
Meunier  de  qui  le  diable  emporte  l'âme 
en  enfer,  le  curé  dit  au  moribond ,  au- 
quel il  veut  faire  croire  qu^il  est  son 
cousin  : 

Je  vous  jure... 
Que  c  est  Bietris  vostre  cousine , 
Ma  femme,  Jehenne  Turelure,  etc. 

Édit.  de  Sikestre,  1 831 ,  in-8",  pag.  xxiij. 

Il  y  a  toute  apparence  qu'on  formulait 
ainsi  les  noms  en  l'air,  et  qu'il  faut  re- 
garder comme  tel  celui  du  royaume  de 
Torelorey  dont  il  est  question  dans  le 
fabliau  d'Aucassin  et  de  Nicolette,  qui 
est  bien  autrement  ancien  que  la  Farce 
du  Meunier,  On  lit,  dans  un  ouvrage 
contemporain  de  ce  dernier  : 

Ainsi  comment  deux  gallans  banquetoyent 
Eu  la  maison  d'un  Robin  turelure,., 
Voicy  fenir  le  mary  d'afenture,  etc. 

l.e  plaisant  Boutehors  d'oysîveté.  A  Rouen, 
elle?.  Loys  Costê^  s.  d.,  in>12f  pag.  10. 
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Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  encore 
que,  dans  le  Mistere  du  Viel  Testament 
par  personnages  y  etc.,  il  y  en  a  un  nom- 
mé monsieur  Turelututu;  dans  Fédition 
de  Paris ,  par  maistre  Pierre  le  Dru  pour 
Geoffray  de  Mamef,  in-folio,  sans  date, 
son  rôle  y  commence,  feuillet  .cckxxi 
verso,  coL  i.{De  Nabugodonosor  et  Ho- 
lofemes.) 

A  Brest ,  on  appelle  les  crabes  tourlo^- 
rous  y  sans  doute  à  cause  de  la  lenteur 
et  du  pas  oblique  de  ces  crustacés,  com- 
parés ainsi  à  des  fantassins. 

Tourmente,  s.  f.  Colique, 

TouBNAPiT,  s.  m.  Moulin. 


Hé  bien  !  Toiés  de  tontes  parts 

Des  tournants  en  grande  abondance.... 

Oui,  sans  mentir,  tous  ces  moulins , 

Qui  toumeot  plus  que  des  goblins 

Ne  font  autour  d*une  pauvre  âme... 

Rapportent  bien  en  vérité 

De  profit  à  ceux  qui  les  buttent. 

Description  de  la  ville  d'Amsterdam  en 
vers  burlesques,  vendredi,  pag.  257. 

Tournante,  s.  m.  Clef. 

Tourne  autour,  s.  m.  Tonnelier. 

Quand  on  sait  comment  se  font  les 
tonneaux ,  on  n'a  pas  de  peine  à  se  ren- 
dre compte  de  ce  mot,  par  lequel  on  dé- 
signe encore  une  espèce  de  filous.  Voyez 
les  Voleurs,  de  Vidocq,  tom.  II,  pag.  173. 
17^. 

Tourtouse,  s.  f.  Corde. 

Ce  mot,  qui  a  son  équivalent  dans  le 
fourbesque  torta^  veut  dire  torse,  tor- 
due; la  chose  est  claire. 

A  Farticle  Hard,  Richelet  fait  lare- 
marque  suivante  :  «  Ce  mot  signifie  les 
cordes  dont  on  étrangle  une  personne  ; 
mais  ces  cordes  ne  s'appellent  pas  au- 
jourd'hui de  la  sorte  par  le  bourreau  de* 
Paris.  Il  les  nomme  fourtouses,  e\  1**^ 
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œrdiers  les  appelleut  mariage.  »  Ce  der- 
nier mot  n'est-il  pas  curieux^  surtout 
({uand  on  songe  qu'au  xy*^  siècle  on  di- 
sait épouser  un  gibet,  et  que,  du  temps 
de  Bouchet,  angué  signifiait  marié  et 
pendu,  et  quand  on  pense  aux  méta- 
phores argotiques  employées  pour  dési- 
gner la  guillotine?  Pour  nos  voleurs,  la 
potence  c'est  la  veuve;  pour  les  Anglais, 
c'est  la  vierge  '. 

Du  temps  d'Oudin,  on  appelait  vulgai* 
rement  la  chanterelle,  trenche-fille  du 
bourreau,  la  petite  corde  qui  étranglait. 
Voyez  les  Curiosités  françaises,  au  mot 
Trenche-fille  : 

J*easse  fort  bien  enfilé  la  venelle; 
Mais  je  craignais  d*avoir  la  ehanieretU 
Qa*eiir*l  à  leu  cos  ceux  qui  s*estest  eofis. 

Quatriesme  Partie  de  la  Muse  normande  , 
pag.  67. 

TouBTOusEBiE,  S.  f.  Cordcrie. 

TouBTOusiEB,  s.  m.  Cordier. 

TousBB,  V.  n.  Aller  à  la  selle  au  com- 
mandement des  argousins  pendant  le 
voyage  de  la  chaîne. 

il  n'y  a  ici  qu^une  ressemblance  ma- 
térielle avec  le  verbe  touser,  qui  avait 
cours  autrefois  comme  synonyme  de 
tondre  *  ;  le  mol  d'argot  vient  de  tour- 
touse,  et  signifie  au  propre  faire  de  la 
corde.  S'il  a  perdu  sa  première  syllabe^ 
c  est]^  ou  par  suite  d'un  accident  assez 
(!ommun^  ou  dans  le  but  d'éviter  une 
confusion  de  ce  verbe  avec  tourtouser^ 
qui  veut  dire  lier.  Voyez  Prouas. 

Toirr  DE  CB;  adv.  Très-bien. 

TovTiicB^  adj.  Tout. 


■  Voyez,  sur  la  maideny  un  curieux  article  de 
M.  ArisUde  GuJIbert,  dans  la  Kevue  de  Parie,  n*  du 
13  novembre  1890,  pag.  99. 

'  Voyez  le  Dictionnaire  de  Cotgrave,  a  ce  mot. 


TbalCtis,  adj.  Doux,  maniable. 
Dans  notre  ancienne  langue,  ce  mot 
avait  le  même  sens  : 

Menton  fourchu ,  cler  vb ,  traictis..» 
Ces  bras  longs ,  et  ces  mains  traictisses. 

Le  grand  Testament  de  Fr,  FiUon,  v.  499 
et  502. 

Que  ce  drap  ici  est  bien  faict  ! 
Qu'est-ii  souef,  douU  et  iractis! 

La  Farce  de  M^  Pierre  Patielin,  pag.  1 3. 

Tbanche-abdant,  s.  f.  Mouchettes. 

Tbautban,  s.  m.  Train. 

Ce  mot,  qui  est  devenu  populaire  ^, 
paraît  dater  de  loin;  du  moins  on  trouve 
trantraner  dès  le  xvi^  siècle  : 


une  peine  semblable... 

A  celle  du  veneur,  qui,  broussant  le  couveut. 
Par  un  muet  limier  la  chambre  a  deacouvert 
D*un  beau  cerf  à  dix  cors,  les  chiens  couraus  de»- 

[couple. 
Fait  trantraner  son  cor,  ses  huées  redouble,  etc. 

Eden,  /.  jour  de  la  11,  tepmaine  de  Guil- 
laume de  Saluste,  sieur  du  Bartas.  A  Pa- 
ris, M.DC.X.,  iu-fulio,  pag.  19. 

Tbaque,  s.  f.  Crainte,  peur. 

Tbaqueb,  V.  a.  Craindre,  épouvanter, 
effrayer. 

Tratinbb,  V.  n.  Marcher. 

Ce  mot,  ramené  à  son  orthographe 
véritable,  se  disait  autrefois  dans  un  sens 
presque  semblable  :  a  Trotigner,dit  Cot- 
grave,  to  trip  it,  trampfast,  or  trot 
thick  and  short  ;  atso,  to  gad,  run^  roam, 
trot  much  to  and  frOy  or  up  and  down.  » 

Aujourd'hui,  trottiner  est  un  term(; 
d'équitation  qui  s'emploie  pour  trotter 
en  raccourci  :  ce  qui  est  une  mauvaise 
allure. 

Tbavail,  s.  m.  Vol,  assassinat. 

a  Les  Cigains  qui  ne  vivent  que  de  vol , 


Dictionnaire  dit  bns-langage,  toœ.  II,  pag.  570. 
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dit  M.  Ëdélestand  du  Méril  %  appellent 
le  butin  fraiml^  »  etc.  Nous  ne  savons 
où  cet  érudit  a  puisé  ce  renseignement; 
mais  nous  ne  serions  pas  étonné  qu'il 
ne  dérivât  de  la  ressemblance  qui  existe 
entre  les  vei1)es  randar^  voler^  et  ran- 
dinar^  travailler.  Voyez  The  Zincali, 
tom.  II,  pag.  *  94. 

Tbavaillbb,  V.  n.  Voler,  assassiner. 

Ce  mot  m'apparaît  avec  Tune  de  ses 
significations  argotiques,  dans  le  passage 
suivant  : 

...  ce  qiie  nous  en  faisons,  dtonne  d^avantage 
de  ooarage  à  nos  maris  de  (ravtHUer,  et  plmner 
la  faavette  sur  ie  manant  pour  nom  entretenir^  ete. 
(Reeveil  gênerai  des  caquets  de  Vaeamehée,  etc., 
l62d,r«ioaniée»pag.  11.) 

TRAVBftSB,  8.  m.  Bagne^  galères. 

Tbâtiolii,  s.  f.  Traverse. 

Tbefle,  s.  m.  Derrière. 

Corruption  de  notre  mot  trou. 

TaiFLB ,  TBBrFoiN ,  s.  m.  Tabac. 

Tbemblaixt,  s.  m.  Lit  de  sangle. 

Trèpe,  8.  f.  Foule,  afiluence  de  peu- 
ple. 

Ce  terme  des  saltimbanques  et  des  vo- 
leurs parisiens  me  paraît  dérivé  de  no- 
tre ancien  mot  trepois^  qui  signifie  tré- 
pignement y  action  de  fouler  aux  pieds  : 

Rois  Miceres  fu  abattis, 
Sor  lui  fn  1t  trepois  si  grans... 
Que  il  ne  li  pot  avoir  aie 
De  tôt  cels  de  sa  compaignie. 

C'est  de  Troies,  Ms.  de  la  BibU  nat. 
n'  6987,  fol.  97  verso,  col.  4,  v.  38. 

La  terre  crolle  sous  lor  pies 
Et  de  la  friente  et  du  trepois 
D*e1s  et  des  cevals  arrabois. 

iBiJ,,  fol.  103  verso,  col.  4,  v.  50. 


Nous  avions  aussi  trepeil,  irepel, 
avec  la  signification  à!embarfas  : 

Et  dist  Renart  :  «  N'aiee  paor, 
Qar  bien  istrona  de  eest  trepeil,  etc. 

Le  M&man  du  Renart,  édil.  de  Méon, 
tom.  H,  pag.  139,  V.  13340. 

Or  est  Renart  en  tri  trepeU, 
S'il  a  peor  ne  m  en  nerveil. 

Ibidem,  pag.  201,  v.  15041. 

Kéus  est  li  rois  en  irepei. 

Le  Eenmn   des  ûpenturei  de  Frêgus, 
pag.  t90,  V.  9. 

Si  .K.  nos  combat,  non  pretz  un  gi«l 
S'ieu  no  *lh  nov  ab  ma  spaa*  un  tal  trepel. 
No  Ib  guérira  sos  elmes,  cap  ni  cabeilh. 

Roman  de.Gérardde  Rossilion,  Ms.  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  fonds  de  Cangé,  d*  48, 
folio  5  verso,  v.  26. 

li  rois  se  tint  I  tel  consel , 
Dont  ot  en  la  eort  grant  irepei. 

Le  Roman  de  Brut,  tom.  I*%  pag.  ?75, 
V.  5966. 

Mais  il  faut  peut-être  cherdier  phis  sû- 
rement la  racine  de  trèpe  dans  la  syno- 
nymie qui  existait  autreSois  entre  fouler 

et  treper  : 

Ces  propos  gentils  me  font  souvenir  d*ane  epl- 
taphe  d'une  conrlisanne. . .  où  il  y  a  oes  mots  : 
«...  passant,  m'ayant  tant  de  fois  foulée  et  tr&- 
p^c,  je  te  prie  ne  me  treper  ny  ne  me/owter  plus.» 
{Des  Dames  gallantes^  cinqniesme  disoomv; 
parmi  les  Œuvres  eomplèies  de  Brmniéme,  édit. 
da  Panthéon  littéraire^  toro.  II,  pag.  390,  col.  2.) 

Treper,  plus  anci^nement  triper  \ 
vient  de  ttipudiare,  qui  se  trouve  dans 
Cicéron  avec  le  sens  de  danser.  Les  La- 
tins avaient  bien  encore  tr^rnUum  ;  mais 
ce  mot^  qui^  dans  Catulle  et  Tit&-Live, 


*  Histoire  âe  la  poésie  tcanâinave,  prolégomcne», 
pag.  im,  en  note^ 


Dame,  Jà  le  verroiz  Joer, 
Par  leau^  saillir  et  triper. 

Roman  de  Trubert,  parDonlns,  t.  tssi. 
(Nouv,  Rec  de/abl,  cCcoiHe»,  ton.  I*'. 
pag.  871.) 
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signifie  dame ,  action  de  danser^  reçut  de 
bonne  heure  une  autre  acception^  celle 
de  joie; 

Ilico  T8DereDdœ  s«ictoraiii(Kiliani80cîoniiiiqiie 
fjus)  reHqtiise  cum  maxiroo  cleri  plebisqoe  tripU' 
dio de  terrœ  polTere  leyantar.  (Vita  sancii  Bur- 
chardi  episc.  WirMb.,  aact.  Êgiiwardo;  apud 
DD.  d'Acbery  et  soc.  béned. ,  Aeta  sanetorum 
ordinis  5.  BenedicU,  ssec.  m,  pan  prima , 
pag.  705.) 

Tandem  eoqras  (aancbe  Etheldredae)...  cum 
magno  et  multUnodo  dévote  exoltantiom  tripvdio 
in  ecclesiam  portatur.  {Chron,  Johan.  Bromton, 
apud  Eog.  Twysden,  Hist.  Ànglic.  Script,  X, 
tom.  I,  col.  792,  lin.  6.  Cf.  Glass,  med.  et  inf, 
Ladn.f  tom.  VI,  pag.  673,  col.  3.) 

On  doit ,  ce  me  semble,  rattacher  à 
trèpej  ou  plutôt  à  irepeil ,  le  mot  tripot  j 
que  Ton  rencontre  si  fréquemment  dans 
nos  anciens  écrivains  : 

Partie  me  sui  du  tnpot» 

Le  Bornait  de  Tristan,  tom.  I"',  pag.  20, 
V.  333. 

Molt  li  fu  bel  et  molt  li  plot 
De  ce  qu*il  sont  en  lait  tripot, 

Ibid.,  pag.  139,  V.  3821. 

Trbpbugoub,  s.  m.  Vagabond. 

Ce  mot  y  que  je  n'ai  rencontré  que  dans 
la  formule  du  serment  des  argotiers, 
dans  le  Jargon  ^  est  de  la  même  famille 
que  passeligourd ,  nom  que  le  seigneur 
de  Cholieres  donne  aux  Bohémiens^  danâ 
sa  matinée  IX. 

Le  trepeligour  est  celui  qui  trepe  ou 
foule  les  grands  (  chemins) ,  qui  y  passe 
sa  vie. 

Tbiage,  adj.  Une  fois. 

Taie,  s.  m.  C'était,  lisons-nous  dans 
le  Code  de  la  librairie  ',  le  signal  que 
faisaient  les  ouvriers  imprimeurs  pour 
quitter  le  travail  en  masse  et  s'en  aller 


boire.  Le  règlement  de  1618,  art.  34, 
le  défendit  :  «  Sera  défendu  à  tous  com- 
pagnons imprimeurs  et  libraires  de  faire 
aucune  assemblée,  tant  en  gênerai  qu'en 
particulier...  mesme  de  faire  aucun  trie 
dans  les  imprimeries  ou  ailleurs.» 

Je  trouve  ailleurs  ce  mot  avec  le  sens 
d^assemblée,  de  réunion  : 

C'est  sur  les  six  heures  que  se  fait  le  trie  de 
cette  promenade,  et  les  moins  mal  en  ordre  vont 
se  produire  dans  ces  magnifiques  jardina*,  où  le 
désîajustement  des  autres  ne  seroit  pas  de  mise. 
(V Ambigu  d'Auteuil^  ou  les  Veritez  histori- 
ques, etc.  A  Paris ,  chez  la  veuve  de  Conrbé , 
MDCCIX,  in-12.  pag.  37.) 

TaicoTEUB,  s.  m. 

Si  Ton  pou^it  sans  trop  de  peine 
En  banir  les  tireurs  de  laine , 
L*on  feroit  un  coup  merveilleux , 
Et  les  marchands  seroient  heureux  ; 
Mais  c*est  une  chose  impossible. 
L*oo  passeroit  plutôt  an  crible , 
Et  plutôt  Ton  feroit  en  Tair 
Yoler  les  dauphins  de  la  mer. 
Que  d'ôler  aux  filous  la  gloire 
De  comparoitre  i  cette  foire. 
Cest  en  vain  que  Ton  en  pendra 
Tout  autant  que  Ton  en  prendra  ; 
Quand  tout  iroit  à  la  dérive , 
l\  faut  que  tout  le  monde  vive , 
Que  le  marpaud  veille  sur  soy, 
Ou  qu'il  soit  aussi  gueux  que  moi. 
Le  tricoteur  aura  beau  faire , 
Son  métier  ne  lui  vaudra  guère. 

L'Embarras  de  la  foire    de  Beaueaire 
en  vers  burlesques ,  pag.  3. 

Triffonnière,  s.  f.  Tabatière. 

Tbimabd,  s.  m.  Chemin. 

Trimardj  qu'on  trouve  avec  cette  si- 
gnification dans  le  Moyen  de  parvenir, 
tom.  P%  pag.  151,  avait  cours  également 
dans  un  sens  obscène  : 


<  Paris,  MDCCXUV,  itt-13,  pag.  116. 


<  Les  Toileries ,  où  se  rassemblaient  les  nouvel- 
unes. 
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Je  compte,  ma  charuiatite ,  que  nous  allons 
battre  le  irimart.  (Isabelle  double,  parade  de 
c;ueulette,  se.  iv;  dans  le  Théâtre  des  boule- 
vards^ tom.  II,  pag.  165.) 

Mais  quaod  la  bise  eu  Thorizon 
Bat  par  devant  et  par  derrière... 
Les  trimardeurs  du  grand  trimard,,. 
Alors  ces  aimables  fourrures 
Nous  gardent  bien  de  ses  injures. 

L'Embarras  de  la  foire  de  lieaucaire, 
pag.  15. 

Tbimballage^  s.  m.  Transport. 

Trihballeb,  V.  a.  Conduire,  trans- 
porter. 

Tbimballeub,  s.  m.  Conducteur,  por- 
teur: Trimballeur  de  conis,  croquemort, 
cocher  de  corbillard'.  Trimballeur  de 
pilier  de  boutanche,  voleur  d'une  caté- 
gorie décrite  par  Vidocq,  tom.  !•%  pag. 
476. 

TfiiMCLE,  Tbimilbt,  S.  lU.  Fil. 

Tbimeb,  V.  n.  Marcher;  abréviation  de 
trémousser  y  ou  plutôt  de  trimousser,  ainsi 
que  prononce  le  peuple  de  Paris,  qui  em- 
ploie également  trimer^  pour  dire  tra- 
vailler péniblement,  faire  beaucoup  de 
chemin  à  pied  ^ 

Tbime,  s.  f.  Rue. 


'  Je  profite  de  Toccasion  pour  citer  un  passage 
que  J'aurais  dû  rapporter  à  rarticle  Corbeau^  et  qui 
montre  que  le  mot  corbillard  était  autrefois  le  nom 
d'une  espèce  de  voitures  : 

«...  trois  grands  corbillards  comblés  de  laquais. . . 
parurent  dans  la  cour  et  débarquèrent  toute  ia  noce. 
{Mémoires  de  la  vie  du  comte  de  Grammoni,  chap.  xi.) 

*  DicUontiaire  du  bas-langage,  tom.  II,  pag.  371, 
572. 

Englieu  de  faire  comme  ca, 

De  vous  trimoMsser^  vous  instruire. . . 

Vous  auriais  peur  d'avoûar  le  fouet. 

Troisième  Harangue  des  habitons  de  la 
paroisse  de  Sarcelles,  ^c,  {Pièces  et  anec- 
dotes intéressantes,  etc.,  I'*  partie, 
pag.  150.) 

CTest  li  seul  qui  s*est  trimoussé 
Pras  de  vous,  qu'a  tout  ça  brassé. 

Cinquième  Harangue,  etc.  (Ibid, ,  pag.  202.  ) 


On  sait  ce  qu'il  faut  entendre  par  tre- 
mousser,  ou  plutôt  se  trémousser,  que 
l'Académie  explique  par  remuer,  se  re- 
muer, s^agiter  d'un  mouvement  vif  et 
irrégulier,  et  qu'Oudin  signale  comme 
familier,  en  le  marquant  d'une  étoile. 
Molière  Ta  mis  dans  la  bouche  de  M. 
Jourdain,  qui  dit,  après  avoû»  vu  le  bal- 
let par  lequel  se  termine  le  premier  acte 
du  Bourgeois  gentilhomme  : 

Voilà  qui  n'est  point  sot,  et  ces  gens-là  se  tré- 
moussent bien. 

Trimer,  dans  le  sens  de  marcher,  de 
venir,  est  depuis  longtemps  populaire  : 

De  l'orient  et  du  midy  trimant , 

Le  vent  se  levé  encontre  le  ponant. 

LJjfronterie  des  usuriers  descouverte,  elc . 
A  Paris,  chez  Abraham  le  Febure, 
M.  DC.  XIX.,  in-8^  pag.  15. 

Nous  pou  Tons  à  présent  trimer  k  loisir,  etc.  (La 
chaste  Isabelle,  se.  \  ;  dans  le  Thédtre  des  bou- 
levards ,  tom.  I*S  pag.  73.) 

J'apperçois  tos  deux  amants  qui  triment  par  ce 
côté.  {Blane  et  noir,  parade  du  comte  de  Caylus , 
se.  vu  ;  ibid,,  tom.  II,  pag.  253.) 

La  vertu  trime  devant  eux. 

La  Henriade  travestie,  ch.  IX,  pag.  149. 

Tbipasse^  s.  f.  Femme  vieille  et  laide. 

Si  elle  estoit  dure  et  poupine , 

Vouloutiers  je  la  regardasse  ; 

Mais  elle  semble  une  tripasse 

Pour  quelque  varlet  de  cujsine. 

Sensuyvent plusieurs  belles  chansons  nou- 
velles. Paris,  Silvestre,  1838,  in-18. 
feuillet  f.  iii.  verso. 

Tbiquebillb,  s.  f.  Membre  viril. 


Les  triquebilles  seront  dures  comme  botte» 
graissées,  roides  comme  dagues  de  plomb,  droites 
comme  faucilles,  chaleureuses  comme  dtrouOles 
gelées.  (  Grandes  et  récréatives  PronosUeations 
pour  ceste présente  année  08145000470,  etc.,  par 
maistre  Astrophile  le  Boupieux.) 
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Taombille^  s.  f.  Béte. 

Tbompb-chasse,  s.  m.  Art. 

Tbompsur^  s.  m.  Melon. 

Tbohche,s.  f.  Tête. 

Raser  la  tronche^  c'est,  dit  Bouchet, 
couper  la  teste. 

Le  mot  tronc/te  existait  dans  notre  an- 
cienne langue  avec  le  sens  de  morceau 
de  bais,  de  rouleau  de  boulanger  : 

...  il  s'en  venoit  devant  le  chastel  seoir  sas  aoe 
tronche.,,.  Quant  Yvain  Tut  assis  sur  ceste  tronche 
«le  bois  que  nous  appelons  souche  en  fraoçois,  etc. 
(Chroniques  de  Froissart,  Wv.  H,  chap.  xxx; 
tom.  II,  pag.  33,  col.  1,  ann.  1378.  Cf.  pag.  58, 
col.  1,  ann.  1379.) 

...  ils  Tirent  sortir  du  couvent  un  homme  traî- 
nant une  grande  troncheôe  bois.... Les  consuls... 
ayans  eox-mdmes  trouvé  la  tronche  de  bois  dans 
le  fossé,  etc.  {Histoire  ecclesiasiique  des  églises 
reformées  du  royaume  de  France  [par  Th.  de 
Bèze].  Anvers,  l58o«  in-8S  liv.  V,  ann.  1561, 
tom.  !•',  pag.  841.) 

Prenez  qu'il  y  ait  grans  dangiers 
Pour  les  timons  de  ces  charrettes 
Et  les  tronches  ^  des  boulengers. 

L'Amant  rendu  cordeiier  à  Cobserviuice 
d' amour ,  st.  xcv. 

Quand  il  s'agit  d'une  tête  vivante^  sur- 
tout raisonnante^  Pargot  a  le  mot  sor- 
bonne.  Voyez  cet  article^  ci-dessus. 

TfiOTTANT^  TAOTTEUBy  S.  m.  Rat. 

Tbottarte^  s.  f.  Souris.  En  fourbes- 
que^  trottante  se  prend  dans  le  sens  de 
cheval. 

Tbottiv^  s.  m.  Lièvre^  levraut,  lapin, 
pied. 

Ce  mot  9  donné  au  jargon  par  Guil- 
laume Bouchet^  a  signifié  plus  tard  do- 
liiestique  : 


*  On  disait  également  tronchet: 

u ...  il  rencontra  un  vieil  tronchet  de  pastissler,  qui 
lui  cnyda  fendre  la  grève  de  la  Jambe.  (Z><  ArrtU 
d'anumrs,  etc.  A  Amsterdam,  MDCCXXXÎ,  in-S», 
pari.  11,  pag.  4S4,  XLIX«  arrêt) 


Ensuite  il  appelle  un  trotiu , 
Fait  amener  son  goiliedin , 
Orné  d*une  belle  fontangc. 

Le  Virgile  trapesti,  liv.  X. 

On  appelle  aujourd%ui  trotins  les  ap- 
prenties modistes  qui  font  les  courses  en 
ville. 

Tbottoib^  s.  m.  Babil. 

Ce  mot  nous  est  donné  par  Bouchot, 
qui  récrit  trotouér,  et  qui  ajoute  :  «  Un 
andre  qui  va  sur  le  trotouër,  une  fenune 
qui  va  babiller,  n  Cotgrave,  qui  a  recueilli 
trottouér,  l'explique  farbabling^orprai- 
ling,  et  fait  remarquer  que^  dans  ce  sens, 
il  appartient  au  pedler's  French. 

Nous  avons  encore  là  une  de  ces  locu- 
tions proverbiales  qui  avaient  cours  au 
xvi«  siècle^  et  auxquelles  l'argot  s'em- 
pressait de  donner  asile.  Celle-ci  a  eu 
rhonneur  d'être  employée  par  Montai- 
gne^ qui  dit  à  propos  des  saints,  des  phi- 
losophes et  des  théologiens^  que  n'a  point 
arrêtés  la  répugnance  de  parler  d'eux- 
mêmes  :  «  S'ils  n'en  escrivent  à  point 
nommée  au  moins ^  quand  l'occasion  les 
y  porte^  ne  craignent-ils  pas  de  se  jecter 
bien  avant  sur  le  trottoir  '.  » 

Enfin  cette  locution  était  encore  en 
usage  du  temps  de  Saint-Simon^  qui  dit 
d'une  certaine  dame  :  «  Elle  avoit  été 
jolie...  et  avoit  été  fort  sur  le  trottoir  à 
Brest^»  etc.  {Mémoires ^  ann.  1705;  édit. 
in-8^  tom.  IV,  pag.  337.) 

U  existe  une  facétie  intitulée  la  Res» 
ponse  des  servantes  aux  langues  ealom" 
nieuses  qui  ont  trotté  sur  l'anee  du  par 
nier  à  caresme,  Paris,  sans  date^  petit 
in-8**;  elle  a  été  réimprimée  de  nos 
joiu*s. 


Essaie,  liv.  If,  chap.  vi. 
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Trou  à  là  luhe  (Faire  un).  Partir 
sans  payer. 

Cette  expression^  sous  une  forme  quel- 
que peu  difTérente ,  avait  cours  dans  le 
xYi«  siècle,  et  signifiait  alors  simplement 
prendre  la  fuite,  s'évader ^  s'en  aller  clan- 
destinement : 

...  le  Diattois  de  l'autre  costé...  faisant  un  per- 
tuU  en  VaiVf  se  rend  ioTteible,  etc.  (QuiDiienie 
serée  de  Bouchet.) 

Plus  tard ,  cette  locution  céda  la  place 
à  cette  autre,  faire  un  trou  à  la  nuit,  ex- 
pression citée  par  d'Assoucy  parmi  celles 
que,  dans  ses  Avantures,  tom.  I"',  chap. 
m,  pag.  65,  il  donne  comme  synonymes 
de  voler,  et  rapportée  par  Cotgrave  et 
par  Oudîn  avec  le  sens  de  s'en  aller  sans 
dire  à  Dieu,  ou  sans  payer  '  : 

...  je  me  deliberay  de  faire  un  coup  de  ma 
main ,  qui  me  payaat  de  mes  gages,  et  de  me /aire 
un  trou  à  la  nuicty  comme  dit  le  proverbe. 
{VHistùire  comique  de  FrancUm^  etc.,  liv.  II; 
édit.  de  Rouen,  M.  DC.XXXV.,in-«»,  pag.  87.) 

Peu  de  temps  après ,  Bordeaux...  s'absenta.  On 
accuse  Bordeaux...  de  lui  avoir  Tait  faire  une  ban- 
queroute frauduleuse.  Monoontour  reçut  asseabien 
cette  calamité....  Quelquefois  il  disoit  :  «  Depuis 
que  mon  père  a  fait  un  trou  à  la  nuit ,  je  me 
trouve  plus  à  repos  que  jamais.  »  {Les  Bistoiiettes 
de  Tallemant  des  Réaux,  tom.  X,  pag.  68.) 

Condamné,  les  quatre  mois  passent... 
Les  sergens  après  liij  se  lassent, 
Et  m'a  faiet  un  trou  à  ta  nuiet. 

Le  Batlei  du  Courtisam  et  des  Matrones, 
A  Paris,  chez  Toussainct  du  Bray, 
M.  DC  XII.,  in-8»,  pag.  10. 

Nous  ne  savons  si  l'expression  dont 
nous  venons  de  citer  des  exemples,  sur- 


I  Voici  rexplication  de  cet  auteur  :  «  To  walk  or 
go  abroad  anighta  ;  to  travel ,  or  take  a  Joumey  hy 
night;  aUo  to  slinkyorslip  away  on  a  sudden^  oral 
unawares.  Voyez  Jes  mots  Huict  et  Trou, 

*  Cur,  fr,,  au  mot  Trou,  —  Sec,  Part,  des  Sech. 
ital,  etfr.,  pag.  567,  col.  2. 


vécut  au  xvn"  siècle;  mais  nous  sommes 
certain  qu'à  cette  époque  on  disait  déjà 
faire  un  trou  à  la  lune.  On  lit,  en  effet , 
dans  la  comédie  des  Souffleurs,  se,  xvii  : 
((  Le  jeu  né  valoit  pas  la  chandelle,  aussi 
fit-il  un  trou  à  la  lune,  » 

Aujourd'hui ,  cette  expression  est  en- 
core si  consacrée,  qu'en  février  1826 
on  joua  aux  Variétés  un  vaudeville  de 
MM.  Francis,  Théaulon  et  Dartois,  sous 
le  titre  de  les  Trous  à  la  lune^  au  Apol- 
lon en  faillite  y  dont  le  Globe  rendit 
compte  dans  son  numéro  du  i4  fé- 
vrier. 

Dans  les  deux  locutions  précédentes, 
dont  cette  dernière  me  paraît  issue,  faut- 
il  voir  une  allusion  à  un  éclair  qui  parait 
et  surtout  disparaît  rapidement,  coaime 
le  flambeau  d'un  banqueroutier  démé- 
nageant furtivement?  C'est  ce  que  je 
laisse  à  décider.  Qtioi  qu'il  en  soit,  nous 
ne  saurions  admettre  aucime  des  deux 
explications  proposées  par  M.  Qtutard. 
(Dictionnaire  des  proverbes,  pag.  510.) 

Trou  d'Aix  ,  s.  m.  Anus. 

Altération  de  trou  d'air. 

Trouée,  s.  f.  Dentelle. 

Truc,  s.  m.  Une  des  diverses  ma- 
nières de  voler,  profession  d'un  voletu*. 
Fourb.,  trucco,  bâton,  prétexte  pour  es- 
croquer de  Fargent. 

Ce  mot,  qui  est  le  même  en  catalan, 
en  provençal  et  en  gascon ,  signifie  au 
propre,  au  moins  depuis  Rabelais  (liv.  V, 
chap.  xxvm),  choc,  coup: 

...  eux-mesmes  m'accusèrent,  t>eci  anssitosl  à  me 
yamves  de  petits  Vasochiens,  et  moi  à  Irtces,  pen- 
sant qu*u8  en  fissent  de  mesme.  {Les  Avantures 
du  baron  de  Fœneste^  liv.  Il»  chap.  xiix.) 

Et  cela  dit,  craignant  d*aToir  trucs,  pics  et  pa- 
tas,  et  d'estre  endossé  comme  un  mandement  de 
Pespargne,  s'enfuit.  (Ze  Carabinage  elmatokseric 
soldatesque^  chap.  xi,  pag.  78.) 
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Vom  toyant  comme  «n  autre  Aleide 
Ne  craindre  feu ,  ny  bois ,  ny  fer... 
Ny  pic ,  ny  intc ,  ny  tac ,  ny  choc,  etc. 

j4  Son  j4ltesse  Royale  monseigneur  le 
due  de  Savoye,  etc.»  v.  f  10.  (Les  if/- 
mes  redouêie'es  de  monsieur  DaS' 
sûuey,  etc.,  pag.  28.  —  Les  jivantares 
d^  Italie  de  monsieur  dAssoucy^ 
pag.  217,  218.) 

Nei  d*arren  mes  question  que  de  truct  e  patacs. 
Lou  Gentilome  gaseoun,  liv»  I,pag.  31. 

A  trucs,  truque  au  trie  trac,  pare  pic,  parecop, 
A  Tespase,  au  poignau,  au  coutét,  à  Tesioc. 

Ibidem^  pag.  32. 

L'espagnol  >  le  portugais  et  Pitalien 
ont  truceo  avec  la  même  signification; 
de  plus,  truc  a  été  employé^  chez  nous, 
comme  exclamation  '. 

De  même  que  notre  mot  coup  y  dont 
les  diverses  acceptions  sont  si  nombreu- 
ses^ se  dit  des  actions  humaines  et  de 
certmnes  manières  de  jouer^  ainsi  le  mot 
trac  en  est  venu  à  signifier,  parmi  le  peu- 
ple, telle  ou  telle  manière  d'agir,  et, 
dans  la  bouche  des  voleurs,  telle  ou 
telle  façon  de  s'emparer  du  bien  d*au- 
trui  : 

l.a  mort  de  ma  paoTre  femme  m*a  tué....  Elle  sa* 
vait  si  bien  appeler  son  monde  !  quel  truc  elle 
avait  !  quel  truc!  quel  truc!  Tu  as  connu  le  truc 
â  ma  femme.  (Lt  JHner  de  Madelon^  (mr  Désao- 
giers ,  se.  it.  ) 

Truc  était  aussi,  du  temps  de  d'Au- 
bignë  et  plus  tard,  le  nom  d'un  jeu  de 
cartes  '.  Aujourd'hui,  dans  le  langage 
des  coulisses,  c'est  un  des  chefs-d'œuvre 
du  machiniste.  «  Chaque  incident  d'une 
féerie,  dit  M.  Eugène  Brifiaut,  se  nomme 


»  Voyez  anci>n  Théâtre  français,  lom.  HI,  pag.  S2, 
»  Les  Avantures  du  baron  de  Fceneste^  liv.  IV, 

chap.  X1T.  —  Les  Jeux  de  i'/nconnti ,  etc.,  édit.  de 

M.  DC.  XXXXV..  in-8»,  pag.  »7. 


truc,  n  y  en  a  de  fort  ingénieux  et  de 
vraiment  étonnants;  un  bon  truc  doit 
être  imprévu,  rapide,  net,  et  ne  pas 
montrer  la  ficelle. d  (Dictionnaire  de 
la  conversation  y  supplément,  au  mot 
Féerie.  ) 

M.  Quitard,  qui  a  donné  place ,  dans 
son  Dictionnaire  des  proverbes ,  à  l'ex- 
pression avoir  k  tmc^y  commence  par 
rapporter  une  explication  de  Nodier, 
qu'il  rejette  tout  en  la  qualifiant  d'ingé- 
nieuse, et  fait  ensuite  connaître  son  opi- 
nion. Nous  ne  la  partageons  pas  plus  que 
celle  du  spirituel  académicien. 

Le  mot  truc  n'est  pas  seulement  ré- 
pandu parmi  le  bas  peuple  de  nos  villes, 
il  l'est  encore  dans  les  campagnes,  sur- 
tout en  Normandie,  à  Valenciennes  et 
dans  le  Hainaut  en  général,  où  il  signifie 
finesse  f  fraude,  imposture. M.  de  ReiiFen- 
berg  *  tire  ce  mot  de  l'allemand  truç^ 
ou  de  trûgen,  triegeuy  tromper,  et 
MM.  du  Méril  ',  de  l'anglais  trick\ 

J'ajouterai  qu'il  existe,  comme  nom 
propre,  en  Bretagne.  C*est  celui  d'un  sor- 
cier du  XVII* siècle,  sur  lequel  il  existe  une 
brochure  ayant  pour  titre  :  Discours  vé- 
ritable Sun  sorcier  nommé  Gimel  Truc, 
natif  de  Léon  en  Bretaigne,  surprins  en 
ses  charmes  et  sorcelleries  au  pays  de 
VivaroiSy  etc.  A  Paris,  jouxte  la  coppie 
imprimée  à  Lyon  par  H.  Botet,  1609, 
quinze  pages  in-12. 

Tbuchb,  s.  f.  Aumône.  Voyez  Frwcet 
Trucher, 

Ce  mot ,  qui  se  lit  dans  la  Responce  et 
compiaincte  au  grand  eœsre,  édit.  des 


>  Yoyei  pag»  074. 

>  Chnmipêe  rimée  de  Philippe  AfmifMf,  tom.  II, 
1>ag.  475,  note  an  y.  SS015. 

^  Dietionnmre  du  patois  normand,  |>ag.  219, 
col.  1. 
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JùyeuseteZy  pa^;.  D  et  11^  n'est  plus  d'u- 
sage; OQ  le  trouve  cUuis  un  dialogue 
mêlé  de  vers  et  de  prose^  du  même  genre 
que  le  catéchisme  poissard  y  pièce  indi- 
quée au  Catalogue  de  Méon^  pag.  361^ 
n^  3104.  Je  veux  dire  les  Entretiens  de  la 
Truche^  ou  les  Amours  de  Jean  Bama- 
bas  et  de  la  mère  Roquignard.  A  Paris, 
chez  la  V^«  Valleyre,  1745,  24  pages 
in-8^ 
TfiucHEA^  V.  a.  Mendier^  gueuser. 

Priache,  je  veux  tmcfter  à  ste  vespr«e, 
Pii  que  men  prix  ne  seot  qu*un  bon  repas. 

Cinqmesme  Partie  de  la  Muse  normande, 
pag.  102. 

Aux  cagoux  de  Rouen  je  délaisse  neuf  double 
Estant  a  leu  zendret  de  pieté  touché , 
Car  plusieurs  me  menest  dedans  la  bière  double 
Lors  que  je  l'en  dtsets  :  «  Je  n'ay  point  rien  truehé,  » 

Testament  de  Tayaut,  maistre  gveu  à  Rouan, 
st.  11.  {La  huictiesme  Partie  de  la  Muse 
normande,  pag.  145.) 

Ce  mot  se  lit  dans  les  Curiositez  franr 
çoises  avec  la  même  explication^  et  Pétoiie 
qui  indique  sa  basse  extraction;  il  a  été 
également  recueilli  par  Leroux,  qui  cite 
un  passage  où  il  figure,  et  par  les  rédac- 
teurs du  Dictionnaire  de  TAcadémie,  qui 
signalent  ce  verbe  comme  populaire  et 
vieux.  Il  vient  de  truc ,  rapporté  plus 
haut^  et  signifie jVwer  un  coup,  pratiquer 
l'une  des  manières  en  usage  chez  les  an- 
ciens argotiers  pour  obtenir  des  secours 
d' autrui^  étymologie  qui  nous  paraît 
plus  plausible  que  celle  de  Roquefort  '. 


'  «  Ce  mot  est  la  dimlnuUr  de  ttu  chercher  {tribU' 
tum  qusBrere),  m  Glottaire  de  la  langue  romane ^ 
tom.  lU  pag.  684,  col.  2.  À  la  colonne  précédente 
on  tronre  truander,  qui  a  beaucoup  plus  de  droit  à 
occuper  une  place  dans  cet  ouvrage  que  tnêcher, 
dont  ce  verbe  était  synonyme  : 


On  trouve,  dans  le  Iburbesque,  truc- 
carCy  dans  le  sens  de  trucher,  gueuser, 
Juir,  dérober;  trucca,  avec  celui  de  tru- 
cheuscy  de  coureuse;  et  truccante,  comme 
synonyme  de  trucheur,  de  larron. 

Tbucheux,  s.  m.  Mendiant,  gueux. 

Tandis  que  je  tremble  de  crainte , 
D'aveugles  une  troupe  sainte/ 
Et  sainte  au  moins  comme  Judas , 
Dansent  justement  les  cinq  pas, 
Et  font  danser  mille  coureuses 
Au  son  de  leurs  vielles  trucketues, 

L'Embarras  de  la  foire  de  Beaucaire, 
pag.  24. 

O  tout  premièrement  je  veux  que  no  afuste 
Mes  brez  qu'au  cabaret  j'ay  souvent  parfumez , 
A  uu  povre  trucheur  qu*o  nomme  Mistanfluste  ; 
Car  me  fesant  dancer  y  les  a  bien  gaignez. 

Testament  de  Tayaut,  maistre gueu  à  Rouen, 

st.  10.   {La  huictiesme  Partie  de  la  Mtut 

normande,  pag.  145.)  , 

Truffe  de  sayetisb,  s.  f.  Man*on. 

TauFFiEB,  ÈHB,  S.  C'cst  un  gros  truf- 
fière c'est  une  grosse  truffière^  se  dit  par 
dérision  d^tm  homme,  d'une  femme  qui 
a  de  Tembonpoint,  et  par  allusion  au 
pourceau  qui  trouve  les  truffes,  pour- 
ceau appelé  iruffier  en  Angoumois.  Pour 
le  découvrir  lui-même,  les  paysans  vont 
dans  les  foires  avec  une  truffe  dans  leurs 
souliers,  et  l'animal  ne  manque  jamais 
d'y  porter  le  nez. 

Tbuquedr,  s.  m.  Celui* qui  passe  sa 
vie  à  courii'  de  foire  en  foire,  de  village 
en  village,  n'ayant  pour  toute  industrie 
qu'tm  petit  jeu  de  hasard.  [Paris  anec- 
dote,  ipag.  QA ,  d^.) 

TuME,  TUNEBBE,  u.  dc  1.  Bîcêtre,  pri- 


er me  lessiez  dont  demander» 
Yenistes-vos  por  truander? 

Le  Roman  du  Renart,  édlL  de  Méoo, 
tom.  l»*,  pag.  39,  v.  »97. 
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son  et  maison  de  mendicité  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine. 

Dans  notre  ancienne  langue,  Tune^  ou 
Thune  signifiait  Tunis  %  ville  qui  avait  en- 
core ce  nom  chez  nous  dans  le  xyti^'  siè- 
cle : 

Je  vis  aa  soir  le  roy  de  T/utae , 
Rt  aiijourd'huj  le  prestre  Jan. 

T^  Juif  errant^  satyre  Y  de  t  Espadon 
saijrrii/ue,  par  le  sieur  d^sternod.  A 
Cologne,  chez  Jean  d*£scrimerie , 
M.  DC.  LXXXm  petit  in-8*,  pag.  56. 

Quoi  qu'en  dise  le  Jargon  %  il  parait 
que  ce  nom  fut  donné  au  grand  coesre^ 
ou  chef  suprême  de  l'argot  ^  sans  doute 
en  imitation  de  ce  qui  se  passait  chez  les 
bohémiens  ;  dont  le  général  portait  le  ti- 
tre de  duc  d'Egypte.  Or,  on  comprend 
qu'on  ait  appelé  Tune  Pendroit  où  se 
trouvaient  réunis  le  plus  grand  nombre 
des  sujets  du  roi  de  Tunis^  c'est-à-dire  des 
gueux;  et  de  même  que  chez  nous  on  a 
désigné  sous  le  nom  de  charité,  de  misé- 
ricorde, des  hôpitaux  ;  des  maisons  de 
refuge  pour  des  indigents ,  il  vint  une 
époque  où  le  mot  de  tune  exprima  non- 
seulement  la  maison  où  Ton  vivait  (Fau- 


mône,  mais  encore  Faumône  elle-même; 
avec  cette  différence  toutefois  que  cette 
seconde  acception  parait  être  la  dernière 
en  date. 

La  syllabe  bée  qui  termine  le  nom  ar- 
gotique de  Bicêtre  étant,  selon  toute  ap- 
parence^ la  première  lettre  de  ce  nom, 
qui  servait  à  distinguer  cette  tune  des  au- 
tres, il  serait  à  propos,  je  crois,  d'écrire 
Tune  B.  Toutefois  il  est  à  remarquer  que 
ron  disait  gueule  bée  pour  place  puSli- 
que  : 

Mais  pour  ce  qu'il  demenroit  en  lieu  où  les  gens 
estoient  à  toute  heure,  comme  on  diroit  à  une 
gueule  bée  ou  place  publique ,  elle  ne  sçavoit  com- 
ment te  trouver  arecques  son  chanoine.  (Les  cent 
Nouvelles  nouvelles,  nouv.  xci.). 

TuNEçoN,  s.  f.  Maison  d'arrêt. 

TuNBB ,  V.  a.  Mendier. 

Tuheub,  EusE,  s.  Mendiant,  men- 
diante. 

TuBBiNBR,  V.  n.  Travailler  honnête- 
ment. 

TiiBBiREUB,  BUSE,  S.  Ouvricr,  ouvrièrc. 

TuRNE,  s.  f.  Maison. 

Ce  mot  vient  du  bohémien  tumo,  ch&«' 
teau.  (TheZincali,  tom.  II,  pag.  M 10.) 


Vade,  s.  f.  Foule,  niultitude,  rassem- 
blement. 
Vadodx,  s.  m.  Domestique. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  gens 


*  Voyez  le  Glouairt  de  la  langue  romane^  tom.  II, 
png.  eiK,  col.  2,  et  668,  col.  2. 

'  A  Premièrement ,  ordonnèrent  et  establirent  un 
rli(*r...  qu'ils  nommèrent  un  grand  ooêsre;  quel- 
que-uns  le  nommèrent  roi  de  lîines,  qui  est  une  er- 
reur, M  efc  'édition  des  Joyeftsetes^  pag.  5." 


de  cette  classe  ont  été  désignés  par  des 
noms  semblables  :  a  Nous  lisons,  dit  Ta- 
bourot,  que  Gaston  de  Foix  prenoit  sin- 
gulier plaisir  de  baptiser  ses  serviteurs 
de  nouveaux  mots,  alludans  à  leurs  com- 
plexions  :  comme  ^ 

a  Maumiser,  qnm,  mal  my  sert. 

a  Landaller,  quasi  las  d'aller. 

«  Vapiani,  id  est,  va  lielleiiipnt.  » 


Aï  A 
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Tabourot  lui-même  adresse  une  pièce 
de  vers  à  son  valet,  qu'il  appelle  Maumi- 
sert.  Voyez  les  Bigarrures  et  Touches  du 
seigneur  des  Accords.  A  Paris^  par  Jean 
Richer,  M.  D.  CVIR.,  'mA^,  folio  40 
verso  et  90  verso. 

On  lit  dans  une  ancienne  farce  : 

Va  quérir  du  boys,  Maumysert, 
Que  je  mette  le  feu  au  four. 

Ancien  Tfiédtrefrançoû ,  etc.,  tom.  I*', 
pag.  252. 

Enfin  dans  la  tierce  journée  du  Mister e 
de  la  Passion  Jhesus-Crist,  se.  de  la  trai^ 
son  de  Judas,  Nachor,  s'adressant  kMaur 
courant,  l'un  des  serviteurs  d'Anne^  lui 
dit: 

Çà ,  haa  !  saoul  italier 
Maucourant ,  Tien  tost  parler 
A  monseigneur. 

Édit.  de  Terard,  1490»  3«  feuillet  recto, 
col.  2,  à  la  suite  de  la  signature  q  iiii. 

Vaissilli  db  poGHi^  S.  f .  Argent. 

Il  y  a  ici^  bien  entendu^  une  allusion  à 
la  vaisselle  plate.  Ceux  qui  ont  lu  YHis- 
toire  comique  de  Francion  savent  que^ 
dans  le  livre  11^  le  numéraire  est  désigné 
d'une  façon  approchante.  Une  courti- 
sane^ parlant  de  son  métier^  dit  :  a  Je 
m'y  addonnay  long-temps ,  ne  refusant 
aucune  personne  qui  m'apportast  de  ce 
qui  se  couche  du  plat,  d  Voyez  l'édition 
de  Rouen,  M.  DC.  XXXY.,  pag.  132. 

Oudin  a  recueilli  de  celuy  qui  se  cou- 
che de  plat  dans  ses  Curiosités  françoises 
et  dans  la  seconde  partie  de  ses  Recher- 
ches françoises  et  italiennes  5  il  le  traduit 
par  de  Vargent,  danari. 

Vâladb^  s.  f.  Poche. 

La  racine  de  ce  mot  est  aval,  consé- 


quemment  on  devrait  dire  et  écrire  ava- 
lade,  terme  qui  correspond  assez  bien 
aux  autres  dénominations  que  les  argo- 
tiens  ont  données  à  la  poche,  également 
appelée  profonde,  parfonde,  fondrière, 
sonde,  etc.  Suivant  toute  apparence ,  on 
commença  par  dire  avalade;  mais  bien- 
tôt la  première  lettre  de  ce  mot,  ayant 
été  confondue  avec  la  dernière  de  l'arti- 
cle la  qui  le  précédait  le  plus  souvent, 
disparut  sans  retour. 

Au  reste,  il  est  à  remarquer  qu'on  ap- 
pelait autrefois  le  gosier  la  vallée  d'An- 
gouléme,  ou  tout  simplement  la  wUlée  : 

On  tire  Targent  des  boarses  du  peuple ,  on  tire 
la  laine  de  dessus  les  espaules  des  simples  gens ,  et 
tire-l'on  encore  force  bons  Terres  de  vin,  qu'on  en- 
Yoye  à  la  vallée.  (Les  Jaloux^  comédie  de  Pierre 
de  rArrîTey,  act.  III,  se.  v.) 

Voyez  ci-dessus,  pag.  9,  au  mot  An- 
goulême. 

Valseb,  V.  n.  Fuir. 

Ital.  balzare,  bondir,  sauter,  et,  en 
fourbesque,  aller  courir. 

Valtbeusk,  s.  f.  Valise;  terme  des 
roulotiers  parisiens. 

Valthbusieb,  s.  m.  Voleur  de  porte- 
manteau, valise  ou  malle. 

Vanage  (Faire  un).  Faire  gagner  da- 
bord  celui  qui  doit  perdre  plus  tard;  ex- 
pression usitée  chez  les  voleurs  et  les 
joueurs  de  province. 

Vanbh,  V.  n.  S'en  aller.  De  Titalien 
vannare,  battre  des  ailes. 

Vaquant  sur  sbl,  s.  m.  Anglais. 

Cette  expression  équivaut  à  insulaire, 
vaquant  ayant  ici  le  sens  de  restant,  do 
demeurant,  qu'il  avait  autrefois.  Dans  la 
tierce  journée  du  Mistere  de  la  Passion 
Jhesus-Crist ,  scène  de  la  Prinse  de  Jé- 
sus, le  Sauveur  s'exprime  ainsi  : 
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YooSy  Jehan  et  Jacqaes  Zebedée 
Et  toute  ceste  aatre  ensemblée 
Faquera  ycj  en  prière. 

Ëdit  deTerard,  1490,  folio  signé  s  iiii 
verso ,  col.  2. 

Plus  loin^  scène  de  sainctlehan,  Mag- 
daleine  dit  de  Jésus  : 

Ma  sœur  Marthe,  il  nous  dist  bien  hyer 

Qu'il  avoit  affaire  grand'  chose. 

Et  peolt  estre  qull  se  repose 

Ou  'Vaque  en  dévote  oraison 

En  qudqae  paisible  maison, 

Où  c'est  son  plaisir  d'abiter. 

Ibidem,  3*  feuillet  verso,  col.  1,  de  la  si- 
gnature t 

Clément  Marot  écrivait  à  la  reine  de 
Navarre  en  i536  : 

Vouldroit-il  bien  à  baiUeurs  de  bouccons 
Donner  lay-mesme  à  garder  wu  flaccons  ?. 
Francs  et  loyaulx  autour  d'elle  vacquons. 
C'est  son  décore. 

Chants  divers ,  sti,  st.  15. 

Enfin,  Brantôme  parlant  de  Margue- 
rite, reine  de  France  et  de  Navarre,  et 
d'une  procession  à  laquelle  elle  assistait 
à  Blois,  ajoute  :  «  ...nous  y  vaquasmes 
pour  contempler  et  admirer  ceste  divine 
princesse,  d  etc.  (  Vies  des  dames  illus- 
tres,  dans  ses  Œuvres  complètes,  édit. 
du  Panthéon  littéraire^  tom.  Il,  pag.  161, 
col.  1.) 

On  voit  combien  laisse  à  désirer  la  dé- 
finition de  l'Académie,  qui  termine  Tar- 
licle  Vaquer  en  disant  que  ce  verbe 
((  s'emploie  souvent  avec  la  préposition  d, 
et  signifie  alors,  S^occuper  de  quelque 
chose,  s'y  appliquer.  » 

Vaqubeib  (Aller,  bier,  en).  Sortir  pour 
aller  voler. 

VÉLO,  s.  m.  Postillon. 

Vblozb,  s.  f.  Poste  aux  chevaux. 


U  est  à  peine  utile  d'indiquer  la  racine 
de  ce  mot,  qui  vient  du  latin  velox,  où 
plutôt  de  Titalien  veloce^  vite,  rapide. 

En  fourbesque,  veloce  se  dit  d'une 
heiure. 

VsifDARGBB,  v.  a.  Maltraiter,  supplia 
cier. 

Ce  mot,  que  nous  avons  déjà  vu  dans 
le  Mystère  de  la  Passion  ',  est  ancien 
dans  notre  langue,  avec  le  sens  de  pren- 
dre,  de  piller  : 

Bouriaus  fu ,  n'ot  autre  mestier. 
Oreilles  aprist  à  trenchier 
Par  son  pechié ,  par  son  anui  ; 
En  la  fin  en  ot  tel  loier 
Qu'ainsi  U  covint  vendengier 
Ses  oreilles  comme  les  autrui. 

r^  Roman  du  Renart,  suppL^  'var,  et  eorr,y 
pag.  47,  V.  223. 

Nef  u*i  demeure  qu'il  ne  preingnent  ; 
Tout  est  vendengié  et  grapé. 

La  Branctte  des  royaux  lignages,  v.  3770. 
(Chron,  /la/./r.,  tom.  Vin,pag.  146.) 

...  si  M.  le  marquis  et  le  doc  de  Florence  fas- 
sent esté  aussi  craels  et  sanglaos  comme  ils  furent 
gracieux  et  courtois...  M.  de  MonUuc  et  tons  les 
Siennois  estoient  vendangés  ou  bien  f ricassés,  quoy 
qu'il  a?oit  résolu  de  donner  la  bataille  dans  la 
ville.  {Hommes  illustres  et  grands  capitaines 
français  :  Eacor  de  M.  de  Montluc;  dans  les 
Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit  du  Pan- 
théon littéraire,  tom.  V%  pag.  368,  col.  2.) 

Je  prendray  cy  mon  jour  dernier, 
Du  vert  Janet  fait-on  vendange. 

Le  Discours  du  trespas  de  vert  Janet, 

A  Rouen,  chei  liOys  Costé,  s.  d.,  in-l  2, 

pag.  9. 

£st-ch'  que  j'  souffrirois  qu'  no  vendange? 
Le  Coup  d'ail  purih,  pag.  58. 

L'auteur  du  poëme  dont  nous  venons 
de  citer  un  vers  en  dernier,  ajoute  en 


herU 


Voyes  ci-dessus,  pag.  21,  col»  2,  an  mot  Au* 
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note  :  <c  Que  l'on  me  pillât  en  se  moquant 
-  de  moi?  » 

Vbnelie  (  Enfiler  la  ) .  Prendre  la  fuite, 
faire  fausse  route. 

«  Ce  terme ,  qui  est  celui  des  voleurs 
normands,  dit  Vidocq,  est  devenu  popu- 
laire à  Rouen  et  dans  toute  la  Norman- 
die M>  Plus  versé  dans  notre  littérature, 
l'ancien  chef  de  la  police  de  sûreté  n'au- 
rait point  donné  place,  dans  son  livre,  à 
l'expression  en  question,  qui  est,  dit  l'A- 
cadémie, une  phrase  figurée,  proverbiale 
et  populaire,  et  n'appartient  point  à  l'ar- 
got. Avant  d'être  recueillie  par  Leroux, 
elle  l'avait  été  par  Oudin,  qui  la  cite  deux 
fois,  et  ne  la  donne  comme  populaire 
qu'une  seule  '.  On  lit  dans  la  satire  XI  de 
Régnier  : 

Lor.-«,  dispos  du  talon,  je  vais  comme  un  cbat  maigre, 

J'enfile  ta  venetle^  et,  tout  léger  d'effroy, 

Je  cours  un  fort  long  temps  sans  voir  derrière  moy. 

La  Fontaine  a  également  employé  cette 
expression  dans  l'une  de  ses  fables  : 

Ils  vont,  et  le  cheval,  qu*à  Tberbe  on  avoit  mis... 
Fut  presque  sur  le  point  à^ enfiler  la  'venelle. 

Le  Renard ,  le  Loup  et  le  Chenal,  liv.  XII , 
fable  17. 

Enfin,  Scarron  fait  dire  à  un  person- 
nage de  l'une  de  ses  comédies  : 

Il  s*en  est  envolé  léger  comme  un  faucon  ; 

Kt  moi ,  sot  que  je  suis ,  je  vuidois  sa  querelle, 

l'iindis  que  le  poltron  enfihU  la  venelle. 

Jodelet,  ouïe  maure  valet,  act.  I**",  se.  m. 

A  Rouen,  Ton  Aissii  filer  la  venelle  : 


»  /.«  rolêun,  tom.  !•%  pag.  116,  in. 

>  Voyez  les  Curiosilez  Jrançoiset  ^  aux  mots  Enfi- 

tft  et  f'enelh. 


Qui  que  tu  sais»  suUil  garchos, 
Tu  peux  hïexk  filer  la  venelle, 

Fingt-cintiuîesme  Partie  de  la  Mute  it©r- 
mandef  pag.  407. 

Voyez  encore  le  faceeieux  Réveille^ 
matin  des  esprits  tnelanchotiques,  édit.  de 
M.  DG.  LIV.,  pag.  iO.  On  y  trouve,  dans 
le  même  sens,  décliner  pedes. 

VéNÉRABLE  y  S.  m.  Derrière. 

Mon  maistre,  81...  tous' aviez  tellement  vostre 
nez  attaché  dans  Testuy  et  le  trou  da  aonpirail  de 
mon  vénérable  c,  lequel  choisiriez -tous  des 
deux  ?  etc.  {Recueil  gênerai  des  œuvres  et  Janta- 
sies  de  Tabariny  édit  de  David  Ferrant ,  1632 , 
pag.  9i,  quest.  li.) 

Ventebtïe,  S.  f.  Fenêtre.  Esp.,  ven- 
tana;  germ.,  ventosa. 

Ventebwier,  s.  m.  Voleur  qui  s'in- 
troduit dans  rintérieur  des  appartements 
par  les  croisées  laissées  ouvertes. 

Ventouseh,  V.  a.  Far  l'atto. 

La  procureuse  du  Chastelet  ae  falsoit  ventouser 
par  son  clerc,  quand  son  maître  arriva  sans  savoir 
qu'il  fust  actéonisé.  (Les  Singeries  des  femmes ^ 
Paris,  1623,  in-8*  ;  réimprimées  dans  les  Variétés 
historiques  et  littéraires^  Paris,  Jannet,  1855,  in- 
l2,toro.  I*',pag.  61.) 

Vebbe  (Sur le).  A  crédit,  ou,  pour 
traduire  plus  exactement  la  première  de 
ces  deux  expressions,  sur  parole. 

En  fourbesque,  verbosa  veut  dire  le- 
çon. 

Vbbdouse,  s.  f.  Pomme. 

Vbbdousieb,  èbb,  s.  Fmitier,  frui- 
tière. 

En  fourbesque,  des  porreaux  se  nom- 
ment verdosi;  et  en  germania,  des  li- 
gues, verdosos.  Dans  le  dernier  de  ces 
jargons,  un  champ  se  lit  verdon, 

Vebgnr,  s.  f.  Ville. 

Je  ne  fais  pas  de  doute  que  ce  mot  ne 
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Tienne  de  YiiàSienvemOy  hiver^  les  villes 
étant  surtout  habitées  pendant  cette 
saison. 

Ykbmillon^  s.  m.  Anglais. 

Allusion  aux  habits  rouges  des  soldats 
de  Tannée  anglaise^  ou  au  teint  des  ivro- 
gnes. 

Vbbminb,  s.  f.  Avocat,  défenseur. 

...  quant  aax  parlemente...  on  y  avoit  fourré... 
lei  aTocato  fiToris  des  grands,  qui  en  aToyent  fait 
leurs  juges.  Ainsi  estoit-il  desjà  adTenn  qu'avec 
ces  vermines,  les  enfans  des  plus  grands  usuriers... 
aToyent  rempli  le  nombre,  etc.  (Régnier  de  la 
Plancbe,  Bisioire  de  restai  de  France  sous  le 
régné  de  François  II,  Paris,  Tecbener,  1836,  petit 
Id-8-,  tom.  !•',  pag.  15.) 

...  comme  si  le  royaume  du  temps  de  ces  grands 
roys...  pendant  le  règne  desquels  les  parties  ne 
se  senroyent  ny  de  procureurs  ny  d'adrocats, 
n'estoit  pas  aussi  florissant  qu'il  peut  estre  aujour- 
d'huy  que  nous  sommes  mangez  de  cette  ver^ 
mine,  etc.  {Mémoires  des  sages  et  royalleà  cko* 
nomàes  <t Estai...  de  Henry  le  Grand,  édit.  aux 
VVV  TerU,  tom.  Il,  cbap.  xi,  pag.  54.) 

a  Vermine^  terme  injurieux  et  de  mé- 
pris, pour  dire  la  plus  vile  populace,  la 
lie  du  peuple,  n  comme  le  définit  d'Hau- 
tel'  après  l'Académie,  se  donne  aussi, 
dans  le  langage  populaire,  à  un  seul 
individu,  surtout  aux  enfants,  au  moins 
dès  le  XIV*  siècle*: 


'  DietUmnaire  du  b<u-Umgage,  tom.  H,  pag.  S80. 
>  An  xin«  siècle,  on  appelait  vermine  les  bétes  sau- 
vages, serpents  et  autres  : 

À  la  valée  vint  tôt  droit 
Où  trouva  la  pute  vermine... . 
Eu  la  forest  s'est  enbatoz 
O  les  bestes  sauvages  sont. 

La  Mule  $anzfrain,  v.  202.  {N&uveau  Re- 

cueil  de  fabliaux  et  contée,  tom.   1*', 

pag.  9.) 

Tant  ala  après  chevauchant, 
Qu*il  est  venus  en  la  valée 
Qui  de  vermine  est  aornée. 

Jbid.,  V.  1042.  (/6id.,  pag.  M.) 

Avec  ces  deux  passages*  on  se  rendra  parfaitement 
compte  de  Pexpression  gran  vérmo,  par  laquelle 
D.inte  désigne  Satan  représenté  en  serpent,  même  en 
enfer: 


Soubc  h  table  sourt  près  de  terre 
Un  enisnt  qui  argent  va  querre; 
Du  piet  le  fiert  en  la  poitrine  : 
«^esgardez  de  oeste  vermine. 
Je  cuiday  que  ce  fust  uns  chiens.  » 

Cest  le  DU  du  Gieu  des  de»,  etc. {Poe- 
êtes  morales  et  historiques  d'JSustaeha 
Deschamps,  édit.  de  Crapelet,  pag.  1 75>) 

L'homme  de  bon  esprit  ou  bien  vifant ,  n'a  vo* 
lontiers  à  rencontre  de  soy  que  cette  vermine  c»- 
lomnieosement  envieuse  et  ignorante,  qui  ne  tas* 
che  qu'à  mordri  dessus  luy,  et  ronger  quelque 
chose  de  sa  lofiable  et  rertneuse  réputation,  (les 
Dialogues  de  Jaques  Tahureau,  etc.  A  Eooen, 
chez  Nicolas  Lescuyer,  etc.,  1686,  in-i6,  fol.  04 
recto.) 

Bodin  se  sert  de  ce  mot  en  parlant  des 
bohémiens  :  «Geste  vermine  se  multiplie 
aux  mons  Pyrénées,  aux  Alpes,  aux 
mons  d'Arabie,  et  autres  lieux  mon- 
tueux  et  infertiles,  n  {Le  cinquième  Livre 
de  la  Republique  y  chap.  ii,  à  la  fin). 

Ybbmois,  s.  m.  Sang. 

Ce  mot  est  composé  de  deux  :  vermeil , 
pour  indiquer  la  couleur  du  sang,  et 
mois,  son  rôle  chez  les  fenunes. 

VEasEB,  zKavEB,  viavEB,  V.  a.  Pleu- 
rer. 

Telles  sont  les  formes  données  suc- 
cessivement à  un  mot  originairement 
français ,  et  représentant  assez  bien  ce 
qu^on  voulait  dire.  Pour  le  déguiser,  on 
transposa  les  deux  syllabes  dont  il  se 
composait,  et,  en  dernier  lieu,  pour 
mieux  atteindre  ce  but,  on  toucha  encore 


...  en  infier,  qui  est  or  et  pulent , 
N*a  diable  sy  grand.  Locifier,  ne  êierpent. 
Qui  peuist  avoir  fait  si  grant  essilement 
Que  tlst  chus  creslyen.s  à  ce  jour  proprement. 
Le  Chevalier  au   Cygne,  v.  10500;  édit    de 
M.  Reiffenberg,  tom.  Il,  pag.  207. 

Aujourd'hui,  à  Poitiers,  on  emploie  encore  ver' 
mine,  dans  le  même  sens  qu'autrefois,  mais  en  le 
restreignant  aux  reptiles,  qui  sont  appelés  vermin  ou 
plutôt  vormin. 
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à  la  première,  qui  se  trouva  ainsi  ra- 
menée à  son  étal  primitif.  Aujourd'hui 
on  n'emploie  plus  que  verver. 

Ce  qui  a  dû  déterminer  la  création  de 
cette  dernière  forme,  c'est  que  nous 
avions  autrefois  verve  dans  le  sens  de 
eapriee^  de  fantaisie  ^  d'humeur: 

Met  qui  voudra  avoir  hooor 
Eu  paradis ,  li  le  descrve , 
Qiiar  î«  o'i  voi  nula  autra  iwnv. 

Im  C^mplÊÙnU  J'outre  mer^  v.  48.  (OCii* 

wres  campiètet  Je  iluU^euf,  tom.  I*', 

V%'  93.) 

Mèi  faua  amans  content  lor  vene 
Si  cuBi  il  veulent ,  sans  paor. 

Le  Roman  de  la  Mose,  édit  de  Méon, 
lom.  I«%  pag.  98,  v.  2418. 

Par  devant  dient  qu*il  vous  aiment... 
Et  dient  ce  que  pis  lor  semble... 
Car  bien  oongnois  toute  lor  verve. 

Ibidem,  tom.  II,  pag.  235,  v.  9279. 

La  DaàPPiui. 
U  faut  que  je  soye  payé. 

GUILLXMITrl. 

De  quoy  ?  Estes-vous  desvoyé? 
Eeoommencec-vous  vostre  vente? 

La  Farce  de  maistre  Pierre  Palhe&n, 
édit.  de  M.  DCC.  LXI.,  pag.  63,  64. 

De  là  verveux  : 

OQ  verveuXt  resveox,  fantasque^  sec,  noir,  etc. 
{Us  AfresdUHêes  du  seigneur  de  ChoUereSt 
(olio  238  verao.) 

Vbksigot,  n.  p.  Versailles. 

Vebt  bn  flbub  (Monter  le).  Ourdir 
une  trame,  tendre  un  piège. 

Vbssb  (Avoir  la).  Avoir  peur. 

a  II  est  certain^  dit  Montaigne^  que  la 
peur  extrême  et  Textreme  ardeur  de 
courage  troublent  également  le  ventre^  et 
le  laschent.  »  (Essais,  liv.  r%  chap.  liv.) 

Voyez  plutôt  Don  Quichotte,  liv.  l^, 
chap.  XX. 


Dans  les  scènes  françaises  d'Arlequin 
Jason^  l'amant  de  Médée  dit  que  les 
soupirs  dont  elle  se  plaint  sont  tin  ejfet 
et  d'amour  et  de  peur,  et  il  ajoute  : 

Tous  deux  les  font  sortir  par  un  chemin  contraire, 
Mon  amour  par  devant,  et  ma  peur  par  derrière. 
Le  Théâtre  italien^  etc.,  tom.  I*',  pag.  169. 

Au  xv*"  et  au  xvi*  siècle,  on  disait, 
dans  le  même  sens,  avoir  vezée  d$ 
paour  : 

Dieu  soit  loué  de  Teachapée  ! 
Je  n*etts  onc  si  belie  vexée 
De  paour  comme  à  ceste  Ibis. 

Cest  le  Mistere  de  la  Mesurreeriom  de  nos- 

tre  seigneur  Jesuerisi  imprimée  à  Paris 

(pourVerard),  s.  d.,  se.  DetapeufU; 

2*  feuillet   recto,  coL  S,   après  U 

signât,  e.  iiii. 

Seigneurs ,  le  grand  Dieu  qui  tout  fit 
Tous  gart  à*avoir  telle  vezée 
De  paour  que  nous  avons  passée 
Eutre  nous  quatre  i  ce  matin. 

Ibidem,  seconde  journée,  se  Des  Juifi; 
f.  h.  iiii  veno,  col.  2. 

Plus  tard,  vesarde,  vezarde,  prit 
place  à  côté  de  vexée,  qtii  continua  à 
subsister,  au  moins  dans  le  patois  noi^ 
mand: 

Fabricio...  fut  fort  blessé  et  pris  prisonnier,  non 
sans  grand  peur  et  belle  vesarde  qu'il  est,  que  le 
roy  de  France  Lonys  Xfl  ne  lui  tist  payer  la  me- 
nestre  de  sa  révolte.  (  Vies  des  grands  capUaines 
estrangers  etfrançÀs^  cliap.  xii  :  Fabrido  et  Pros- 
peroColomne;  dans  les  Œuvres  eampièUs  de 
Branteme fédii.  du  Pantkéon  littéraire,  tom.  l*', 
pag.  ZSy  col.  2.) 

...  elles  eurent  si  grand  peur  et  apprehensioD , 
qu'elles  se  firent  aussy  tost  saigner,  pour  ne  deve- 
nir ladres  de  ceste  vezarde.  (Hommes  iUusireset 
grands  capitaines  français^  liv.  IV, cbap.  iii: 
M.  le  mareschal  d'Anmont  ;  iM. ,  pag.  S3à , 
col.  1.) 

Morbieu  !  j*ay  eu  belle  vesarde. 

Ancien    Théâtre   français ,    publ.    psr 
M.TioUet  le  Duc,  tom.  II,  pag.  12â. 


Presque  mea  cœur  ao  est  saus  moiivemeot , 
Et  n'eus  jamais  une  telle  veiarde 
Que  quand  y  veit  se  braver  dans  Rouen 
I^es  hallebardiez  en($Faissez  par  la  garde. 

La  Vin^t-quutrieiwie  Partie  de  la  Muse  «w- 
inaiu/«[1648],pag.387. 

Che  n*est  point  diy  un  cas  de  grand  risée, 
Car  sans  mentir  set  Roulants  furieux 
Baillirent  à  tous  une  tieuUe  vezée. 
Qu'il  y  en  a  qui  ont  si  grand  trenchée 
Qu*un  lavement  ne  leur  feret  pas  mieux. 

Fingtiêsme  Partie  de  la  Muse  normande^ 
[1646],  pag.  336. 

On  lit  dans  la  Seconde  Partie  des  Re- 
cherches italiennes  et  françaises,  d'Ou- 
din,  pag.  577,  col.  2  :  «Le  vezon.  i.  il 
culo,»  avec  Tétoile  qui  signale  ce  mot 
comme  peu  usité. 

Vessie^  s.  f.  Fille  de  joie,  terme  d'in- 
jure. 

Nous  avions  autrefois  vesse  dans  ce 
sens: 

Ha  !  qiie  de  ceale  dragée  il  s'en  trouve  de  bouies 
vesses  et  macqoerelles!  (Vies  des  dames  illustres, 
chap.  vu;  dans  les  Œuvres  complètes  de  Bran- 
t&me^  édit.  dn  Panthéon  lUiéraire,  tom.  il, 
pag  300,  col.  X) 

Le  bon  Marc  Aurele,  ayant  sa  femme  Faustine 
ime  boom  vesse  ^  etc.  {Des  Dames  gallantes, 
ibid.,  pag.  260,  col.  2.) 

...  ces  pauvres  dames...  estoient  tout  à  trac  di- 
vulguées et  repotées  bonnes  veiseï  et  ribaades. 
(IHdeMf  dnquiesme  discoors;  ibid.,  pag.  394^ 
coi.  3.) 

Tu  veux  dire  prosélytes ,  fausse  vesse  que  tu 
es.  (La  On^fession  catholique  dusieurdeSancy, 
hr.  II,  cbap.  \",) 

Rabelais  s'est  servi  du  moi  vessaille 
pour  désigner  les  déesses  du  paganisme, 
et  non  pas  une  foule  peureuse ,  comme 
le  traduisent  à  tort  ses  éditeurs  : 

...fent  décrété  que...  on  cliasseroit  des  cieulx 
en  Egypte...  toute  ceste  veuaUle  de  déesses,  etc. 
(Uv.  III,  cbap.  XII.) 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  les 
prandre  pour  des  vessies^  on  a  encore 
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com{)aré  les  filles  de  joie  à  des  lanternes , 
qui  elles-mêmes  ont  été  appelées  sul- 
tanes : 


Plusors  en  a  gitié  as  porz 

Et  as  putains  puanz  et  on 

Plus  que  lanternes. 

De  nichaui^  ▼.  809.  (HouveauMeaieil 
de  fabliaux  et  contes ,  tom.  I"", 
pag.  03.) 

Vestiges^  s.  f.  Légumes  de  prisoo. 

Ce  mot  est  formé  de  vesee,  qui  est 
le  nom  d'une  plante  à  foiurage  et  de  la 
graine  que  Ton  donne  à  manger  à  la  vo- 
laille. 

Vbutb  ,  s.  f.  Autrefois  potence^  au- 
jourd'hui guillotine. 

VicELOT,  s.  m.  Petit  vice,  défaut  peu 
grave. 

Vidange,  s.  f.  (Largue  en).  Femme  en 
couche. 

Nous  retrouvons  la  trace  de  cette  ex- 
pression, empruntée  au  langage  trivial, 
dans  la  matinée  iv  du  Seigneur  de  Cho- 
lieres,  folio  113  recto: 

U  neofTaine  des  lunes  passée,  elle  eut  la  vtK- 
dange  de  son  procès,  et  vous  posa  une  belle  fille. 

On  lit  dans  la  Sec.  Part,  des  Rech. 
itaL  etfr.,psig.  589,  col.  2  :  «  Vuidange 
de  femme  grosse,  Sconciatura.  9 

Vigie.  Les  voleurs  à  la  vigie  ont  un  ar- 
ticle dans  l'ouvrage  de  Vidocq,  tom.  II, 
pag.  ÎOI-203,  et  dans  celui  de  M.  Léon 
Paillet,  pag.  79,  80. 

ViLLOis,  s.  m.  Village. 

Nous  avons  ici  un  ancien  mot  français  : 

...  je  francbis  et  qnit  tous  mas  hoannes  et  mes 
femmes  de  Provins  et  dou  vilois ,  si  comme  la  pre« 
vosté  se  contient,  de  tontes  toltes,  etc.  {Letterœ 
franchisise  de  Pruvino  (laso) ,  rapportées  par 
M.  Féliit  Boorqnelot,  daas  son  Bistoire  de  Pro- 
vins. Provins,  Lebeau,  1839^0 ,  to-e»,  tom.  l*'. 
pag.  IW.) 
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Dans  son  Glossaire  de  la  langue  ro- 
mane,  tom.  U,  pag.  717^  col.  1,  M.  de 
Roquefort  traduit  vttfotf  par  petite  ville, 
village^  hameau. 

ViNGT-DBux,  s.  m.  Couteau;  terme 
des  voleurs  flamands  et  hollandais. 

Violon  (Sentir  le),  v.  n.  Être  sur  le 
point  de  devenir  misérable. 

ViOLONÉ,  adj.  Misérable. 

Autrefois  violon  avait  une  signification 
que  nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  dé- 
terminer après  avoir  lu  les  passages  sui- 
vants, dans  lesquels  ce  mot  est  employé  : 

OODIAU. 

CoIIetet ,  je  vous  trouve  un  gentil  violon, 

COLLCTIT. 

Nous  tommes  tous  égaux,  étant  (lis  d'Apollon. 

Saint-Evrcmond,  ies  Jcadémiciens  [i643], 
act  !•%  se.  U. 

...  cet  bomme-U  ^ ,  malgré  son  ApoDon , 
Fut  nagueres  cité  devant  cette  police   ' 
Ainsi  qu'un  petit  violon^  etc. 

Gazette  rimée  de  Robinet,  citée  par  M.  Ed. 
Fournier,  dans  son  Paris  démoli^  2*  édi- 
tion. Paris,  Auguste  Aubry,  1855,  in- 12, 
PH-  18^- 

Jupiter  fit  mauvaise  mine.... 

Dn  fouet  garni  de  sonnettes , 

Sur  les  Parques ,  sur  les  poètes... 

Excepté  sur  maître  Apollon , 

Qu'il  nomma  pourtant  vioilon. 

Il  fit  une  rude  décharge. 

SouiWàj  Relation  véritable  de  tout  ce  qui  t'est 

passé  dans  C autre  monde ,  au  combat  des 

Parques  et  des  poètes,  etc.,  v.  197-208. 

(Œuvres,  édit.de  1737,  t.  Yni,  pag.46.) 

Ha  vraiment,  messire  Apollon,  \ 
Tous  êtes  un  bon  violon! 

Ibidem,  v.  227.  (Ibid,,  pag.  47.) 

Et  les  auteurs  portant  leurs  marques 
Suivirent  leur  maître  Apollon, 
Bien  fâché  de  son  violon^  etc. 

Ibid.,  V.  334.  {Jbid,,  pag.  49.) 


>  Le  grand  Goroeille. 


D'autre  part  le  dair  ApoUon, 
Bon  fiillot  et  bon  violon.., 
Luy  venoit  offrir  sa  chandelle. 

Le  Ravissement  de  Proserpint  de  monsieur 

Dassouey,  etc.,  édît.  de  H.  DC  UII., 

in-4*,  pag.  32. 

Avant-hier  on  roua  un  tUiUm  qui  avoit  com- 
mencé la  danse  et  la  ptUerie  du  papier  timbré.  (Ha- 
dame  de  Se? igné ,  letl.  du  SO  octobre  ltf7&.) 

«  Un  bon  violon^  dit  Oudin,  i.  (c'est- 
à-dire)  un  sot,  un  impertinent.  » 

Quelle  racine  assigner  à  cette  expres- 
sion ?  En  vérité^  je  ne  sais.  Si  viokm  avait 
jamais  pu  signifier  un  pauvre  diable,  on 
poturait  croire  que  ce  nom  avait  été 
donné  autrefois  à  ceux  dont  l'habit  mon- 
trait la  corde;  mais  il  est  plus  probable 
qu'il  y  a  ici  une  allusion  aux  musiciens 
qu'on  ne  tenait  pas  chez  nous  en  bien 
haute  estime^  et  qui  néanmoins  affi- 
chaient de  très-grandes  prétentions. 

Dans  le  Moyen  de  Parvenir ,  édit.  de 
1754,  tom.  II,  pag.  287,  il  est  parlé 
d'im  violon  qui  se  fit  sergent ,  pour  mener 
joyeusement  le  monde  en  prison,  b  Nous 
ne  savons  quel  rapport  peut  exister  en- 
tre ce  passage  et  la  dénomination  de 
violon  qu'on  donne  aujourd'hui  aux  pri- 
sons de  corps  de  garde;  nous  ferons 
seulement  remarquer  qu'on  appelait  sal- 
terion  ^  les  lieux  où  l'on  enfermait  les 
criminels.  Dans  les  lettres  de  rémission 
de  1411,  conservées  à  la  Bibliothèque 
nationale,  on  lit  :  a  Ce  prisonnier  et  lui 

'  Le  psaltérion  était  un  Instniment  à  cordes,  et  U 
y  en  avait  de  plusieurs  espèces. 

Dans  an  article  sur  la  dernière  édition  des  GBqtrs 
de  Vil  on,  auquel  on  peut  appliquer  le  nom  de  vit- 
lonie  plus  Justement  que  ne  le  faisait  fea  Crapelet, 
un  écrivain  de  VMhenétum  français  (  h*  année  « 
n*  Ift.  Paris,  samedi  7  avril  18S5,  pag.  269,  col.  S;  as- 
sure que  psautier  avait  le  même  sens  que  psalté- 
rion,  celui  dtpHson;  il  est  à  regretter  qa*ii  n*ait 
pas  eu  l'attention  de  renvoyer  au  texte  qui  lui  a 
fourni,  disons  mieux,  où  il  a  pris  ce  renseignement. 
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furent  mis  au  salierian,  »  Voyez  les  An-- 
tiquilés  nationales  de  MîIIin^  tom.  IV^ 
pag.  6;  et  De  l'Etat  de  la  poésie  fran- 
çoise  dans  les  douzième  et  treizième  siè- 
cleSf  par  B.  de  Roquefort^  pag.  lii. 

V10QDB9  adj.  Vieux. 

Ce  mot  est  emprunté  à  notre  an- 
cienne langue,  qui  avait  viouche,  pro- 
noncé viouque  par  les  Picards  :  a  Viou- 
che^  dit  Léon  Trippault,  pwnvMç,  de 
longue  vie^  vivax ,  secularis.  d  Voyez  le 
Celt'hellenismey  ou  jEtymologie  des  mots 
français  tires  du  Grec,  etc.  A  Orléans, 
par  François  Gibier,  4581,  in-S",  pag. 
292  ;  et  le  Glossaire  de  la  langue  romane, 
tom.  II,  pag.  720,  col.  1. 

Et,  de  fait,  floodainement  aprte  Tarent  les  hom- 
mes joyeoi,  contents,  saÎDS,  gais,  drus,  hubis, 
viogeSf  allègres.  (Les  Contes  et  joyeux  devis  de 
Bonav.  des  Perriers,  nonr.  xt.) 

VjsE-AU-TBÈFLE,  S.  m.  Apothicairc. 

Et  M.  VisautroUf  moû  apotiqnatre,  médisait 
encore  ce  matin...  que  je  ne  paroissois  pas  qua- 
rante- cinq  ans.  (L'Homme  à  bonne  fortune 
|i690],  se.  de  Brocantin  avec  ses  filles;  dans  le 
Théâtre  Ualien  de  Gherardi,  tom.  II ,  pag.  361 .) 

Voit*,  s.  f.  Voiture. 
Vol  au  vent,  s.  f.  Plume  à  écrire. 
Volant,  s.  m.  Volaille,  oiseau;  ex- 
pression du  jargon,  du  temps  de  Boucbet. 
VoLAKT,  s.  m.  Manteau. 

Laissons  nos  vollans  et  le  reste  de  noe  habits  à 
ces  paoTres  diables,  à  qai  on  donnera  la  sause  si 
on  les  trouve  avec  la  robe  du  chat.  {La  Comédie 
des  Proverbes  9  act.  II,  se.  it.) 

...  le  28  juillet  1756,  il  étoit  arrîTé  ehes  elle  deux 
liommes...  Ton...  vêtu  d'un  volant  canelle,  etc. 
(i>ffces  ori^inates  et  procédures  du  procès  fait 
à  Robert  -  François  Damiens,  etc. ,  tom.  1", 
m-  62,  63.) 


Ce  nom  est  venu  aux  manteaux  d'une 
épitbète  donnée  à  une  certaine  espèce  en 
usage  au  commencement  du  xviii*  siècle. 
Il  existe  une  facétie  intitulée  Satyre  sur 
les  cerceaux,  paniers,  criardes  et  man- 
teaux volons  des  femmes ,  et  sur  leurs  au- 
tres ajustemenSf  avec  la  réponse  des  fem- 
mes. Paris,  Thiboust,  1727,  petit  in-i2, 
pièce  singulière  indiquée  dans  le  Manuel 
du  Libraire,  tom.  IV,  pag.  207,  col.  2, 
208,  col.  1. 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  volant  à 
une  espèce  de  bâton  originairement  ap- 
pelé bâton  volant  : 

n...  lui  avoit  sauvé  un  coup  de  9oifaft/,que  le 
goujat  lui  tira  du  lit.  (Confession  cat/iolipiedu 
sieur  de  Sancy^  Ut.  I**^,  chap.  v.  ) 

Lou  pis  fut  des  pitaux  qui ,  à  velles  peyrades  et 
vastons  bolafUSf  bouloyent  séparer  le  cliebal  et 
layument,  etc.  (Avantures  du  baron  de  Fœ* 
neste,  liv.  lil,  chap.  xvi.) 

Ces  passages  et  le  suivant  nous  mon- 
trent l'origine  du  mot  volée  : 

Cinq  onces  de  soye  perlée, 
Quatre  douzaines  de  boulons. 
Lors  qu'il  offrit  a  la  f olêe 
A  mes  gens  des  coups  de  basions. 

Le  BaUet  des  Courtisant  et  des  Matrones. 
A  Paris,  chcx  Toussainct  du  Rray, 
M.  DC.XIL,in-8*,pag.  5. 

Volante,  s.  f.  Plume. 

VOUZAILLB,  VOUZUIGAUD,  VOZlkSB,  VO- 

ziQUB,  pr.  Vous. 

VoYAOBUB  (Vol  au).  Espèce  de  vol  dé- 
crite par  Vidocq,  tom.  II,  pag.  203-206, 
et  par  M.  Léon  Paillet,  pag.  37. 

Voyou,  s.  m.  Faubourien  de  Paris, 
homme,  enfant  mal  élevé. 

Ce  mot  indique  bien  l'homme  de  la 
voie  publique,  de  la  nie. 
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Ziv»  s.  m.  Marchandise  supposée, 
dent  certains  industriels  font  intervenir 
le  nom  dans  leurs  opérations.  Voyez 
le$  Voleurs  de  Vidocq,  tom.  II,  pag. 
81,  87. 


ZiG,  s.  m.  Camarade.  Ital.,  zigtio,  petit 
lézard. 

Ce  dernier  mot,  tout  seul,  signifie  en 
argot  mauvais  camarade. 

ZIO-2AG,  s.  m.  Bancal,  boiteux. 


ARGOT  ITALIEN 


OU 


FOURBESQUE. 


Les  Italiens,  qui  précédèrent  les  au- 
tres peuples  de  PEurope  dans  la  connais- 
sance de  tant  de  choses,  furent  égale- 
ment leurs  maîtres  dans  la  science  du 
vol  ;  et  ceux  qui  la  cultivaient  eurent  de 
bonne  heure  des  historiens',  comme  leur 
art  des  panégyristes  '. 


'  Il  Fagabando^  ovcro  ^ferza  de*  bianti,  e  vaga- 
èontfi,  optra  nelle  qttale  si  scoprono  lejraudi  et  in- 
ff^nni  di  eoiûro,  ehe  vanno  girondo  il  mondo  a 
»pe»e  o/lrttt,  data  in  luce  da  Raf,  Prianore.  Vene- 
zia,  i9X%  iii-8*.  —  Bologna,  1708,  in- 12.  Cet  oavrage 
a  été  mis  en  français  ton  ce  iïtn  :  le  Vagabond 
ou  l* histoire  et  le  characiere  de  la  malice  et  des  four- 
heri^ê  de  ceux  g»M  courent  le  monde  aux  despens 
iTamtruy,  Avec  plusieurs  récits  facecieus  sur  ce  su- 
jet pour  déniaiser  les  simples.  A  Paris,  chez  Jacques 
VlUefy,  on  Gervals  Aliot,  M.  DC.  XLIV.,  in-8«,  de 
IM  pages,  plus  4  feoillels  de  titre  et  de  préliminaires. 

TYatiato  dei  bianti  ower  pitoecM,  e  vaga  bondi,  col 
modo  d*  imparare  la  lingua  furbesea.  Italia,  co'  ca- 
fmiteridlF.  IMdol.MDCCCXXVUI,  inlt,  de  120 
pa^,  pliis  sept  pages,  an  ooDiroencemenl,  renfer- 
maot  le  titre  et  un  avis  M  Letton,  et,  à  la  fin,  nn 
fcQlItet  snr  le  reeto  duquel  on  lit  :  Impresso  in  nu- 
méro di  soli  CCL,  esemplari. 

*  Laudes  de  Arte  robbandi,  peUt  poéne  en  vers 
hcxanèCres,  qol  se  troa?e  dans  Magistri  Stopini,  poe- 
tm  Pomêomensis,  Capricia  macaronica,  Cum  nova  ap- 
pendice. VcmUIs,  MDCCIV,  typtsDominlcl  Lovis», 
te.12,  pag.  10.2». 

n  y  a  de  oe  livre  une  édition  de  IflftS,  In-lO.  Voyei 
la  Bibliogrmpkie  instrucUve,  n*  2««,  et  le  Catalogue 
de  M.**  (Méoo),  pag.  175,  n«  1479.  Le  Manuel  du  Li- 
braire, tom.  IV,  pag.  SfiO,  col.  1.  dte  plusieurs  antres 
éditions,  aniquelles  nous  pouvons  ajouter  celles  de  Ve- 
nise, \9hU  1716  et  I788,et  celle  de  Milan,  1671.  On  fera 
Men  de  eonsnlter.  au  sujet  des  Capricia  de  César  Or- 
slni,  dePoflxone,  eachésous  le  nom  de  Stopinus,  FHVge I, 
GesekichtederBurlesMen,  pag.  I3S;  Gmihti,Geachichte 
der  metarenisehen  Poésie,  etc..  Halle,  1S2».  in-8*,  pa|^ 


Grâce  à  Raphaël  Frianore  et  à  un  ano- 
nyme^ auxquels  on  doit  deux  opuscules 
analogues  à  fa  Vie  généreuse  des  Maitois, 
et  au  Jargon  de  V argot  reformé,  nous  con- 
naissons les  bianti  y  lespitocchi,  les  vaga- 
bondi,  et  toutes  les  variétés  du  genre.  La 
langue  qu'ils  parlaient  entre  eux  ne  nous 
est  pas  moins  connue^  et  dès  lexvi*  siècle 
il  en  circulait  un  vocabulaire  qui  a  eu  au 
moins  cinq  éditions ,  sans  compter  quil 
a  été  incorporé  dans  la  plupart  des 
grands  dictionnaires  italiens.  Ce  vocabu- 
laire^ que  M.  Brunet  dit  avoir  été  d'abord 
imprimé  à  Venise  en  4549,  in-8<»s  i^P^* 
rut  plus  tard  sous  le  titre  de  Modo  nùvo 
dainienderela  lingua  zerga,  cioèparlar 
furbeseo.  Opéra  non  men  piacevola  que 
utitissima.  Con  un  capitoloy  e  quaUro 
sonnetti  in  lingua  zerga;  novamenie 
pasii  in  luee.  JDi  nuùvo  ristampata  per 
ordini  di  alfabetto.  [Figure  en  bois.]  bi 
MilanOy  per  Pandolfo  Malatesta.  CkHi 
licenza  de'  superiori.  In-8*,  de  W  feuil- 
lets non  chiffrés  ;  y  compris  le  titre  et  le 
dernier  feuillet,  qui  est  blanc;  les  signa- 
tures vont  de  A  à  C ,  4.  Ce  petit  volume, 


t44;0.  Deleplerre,  Macaronéana,tîc  Paris  :  MDCCCLn, 
in-(r,pag.  116,  117,  25i-*260,  etc.  Quelques  extraits  de 
cas  poésies  ont  été  reproduits  dans  \*Erotop^gnion, 
edenteNoel,  Lut.  Paris.,  I7M,  in-8«,pag.  14A. 
*  Manuel  du  Libraire,  tom.  lU,  pag.  «17,  CoL  1. 
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que  nous  avons  décrit  d'après  un  exem- 
plaire appartenant  à  M.  Libri,  est  sans 
doute  le  même  qui  se  trouve  indiqué  dans 
le  catalogue  de  sa  bibliothèque,  belles- 
lettres,  pag.  24,  n"  170  ';  quoi  qu'il  en 
soit,  l'édition  de  Halatesta  nous  semble 
bien  devoir  être  attribuée  à  la  fin  du 
XVI*  siècle. 

Antérieurement  à  cette  époque,  Piet. 
etGia.  Maria  Salio  avaient  publié  leur  Fo- 
cabulario  délia  lingua  zerga  et  leur  Ubro 
zergo  da  interpretare  la  lingua  zerga, 
imprimés  à  Venise,  Tun  en  1556,  Tautre 
en  1575  ». 

Au  commencement  du  xvii*  siècle,  le 
vocabulaire  de  1549  reparut  sous  le  titre 
de  Nuovo  Modo  da  intendere  la  lingua 
zerga,  cioè  parlar  furbesco^  di  nuovo  ris- 
tampato  per  ordine  d'alfaheto  in  Firenze 
aile  scalee  di  Badia,  con  iicensa  de'  supe- 
riori,  1619.  Cette  édition,  que  nous  n'a- 
vons jamais  vue,  a  été  réimpriméeen  1 828, 
à  la  suite  du  Traitato  dei  Bianti  que  nous 
citions  tout  à  l'heure  en  note,  et  cette 
réimpression  commence  pag.  73  du  vo- 
lume, dont  elle  forme  la  seconde  partie. 

Toutes  ces  publications,  ainsi  qu'on 
peut  le  croire,  ne  se  rencontrent  point 
aisément;  mais,  outre  que  le  fourbesqne, 
comme  je  le  disais,  se  trouve  compris  dans 
tous  les  dictionnaires  de  la  langue  ita- 
lienne, on  peut  jusqu'à  un  certain  point 
remplacer  ces  raretés  en  ayant  recours 
au  Yocàbolario  poligloto  du  P.  Hervas  ^, 
dans  lequel  on  trouve  des  échantillons  de 


*  «  liovo  Modo  da  inUndere  la  lingua  zerga,  cioè 
parlar  fubeico.  Milano  (senx  aono),  In -8*. — Vocabu- 
laire d'argot,  avec  des  poésies  en  argot  à  la  fin.  L'édi- 
lion  parait  appartenir  à  la  lin  du  xvi*  siècle.  » 

*  LiUeratur  der  Grammatiken,  JLexika  und  H^ôt' 
tenammlungeH  aller  Sprachen  der  £rde,  voo  Johann 
Severin  Vater.  Berlin,  I847,  ln-8*,  pag.  ft98. 

)  Cesena,  S787,  ln-%%  pag.  129. 


la  lingua  zerga.  II  ne  faut  pas,  non  plus, 
manquer  de  voir  le  Rime  burlesche  di 
Gio.  Franc.  Ferrari  ■,  recueil  de  capitoU 
dont  le  V*  et  le  xxxiii*  sont  écrits  en  ar- 
got, et  le  dernier  précédé  de  la  cinquième 
épitre  dHorace,  traduite  également  en 
argot  italien.  A  défaut  de  ce  volume  rare 
et  peu  connu,  on  trouvera  une  ample 
pâture  dans  un  autre  recueil,  bien  plus 
moderne,  intitulé  :  Alcun  poésie  milanesi 
e  toscane  di  Cari'  Ànt.  Tanzi.  Milano, 
1766,  in-4''.  On  y  lit  un  long  dialogue  en 
dialecte  milanais  et  en  langue  fourt)es- 
que,  dans  lequel  près  de  trois  cents 
mots  sont  expliqués  par  des  notes  *. 

Enfin ,  il  a  paru  en  Italie,  il  y  a  quel- 
ques années,  la  première  livraison  d'un 
ouvrage  qui  n'a  pas  été  CQUtinué,  et  qui 
porte  le  titre  suivant  :  Studi  di  fiMogia 
comparata,  applicati  ai  vemacoli  di 
Lombardia  e  Venezia  da  Rieeardo  Ce- 
roni.  Parte  I*.  Puntata  prima.  Milano, 
dalla  tipografia  di  Pietro  Agnelli,  4844, 
grand  in-8**,  de  96  pages.  Dans  ces  re- 
cherches on  trouve  de  nombreuses  cita- 


'  Fenetia,  heredi  di  Marchio  Setca,  1570,  io-T, 
cité  au  catalogue  de  la  blbliotlièque  de  M.  L**** 
(Ubri),  pag.  249,  n*  15S9. 

*  On  doit  trouver  aussi,  à  oe  que  J'Inaginc ,  da 
fonrbesqne  dans  un  recueil  ainsi  indiqué  dans  uo  es- 
talogae  :  ■  MONIGUA..  (G.  A.)  PoetU  dnmuMtkhe. 
nrenze,  Vangelisti,  lOM,  S  yoL  in-12.  Le  tzoiaièa>e  f  o- 
Inme,  ajoute  le  rédacteur,  conU  nt  plusleun  pitees 
dans  lesquelles  l'auteur  a  mis  en  soèoe  des  penoa- 
nages  de  la  dernière  classe  du  peuple;  chaque  pièce 
est  suivie  d'un  pettt  vocabulaire.  Ces  pièces  sont 
écrites  en  langue  rutUçue,  en  français,  en  allemand 
et  en  espagnol  corrompu ,  et  même  en  langage  des 
Bohémiens  (Zingari).  » 

Voyez,  sur  les  Bohémiens  errants  de  ntalleaa 
XVI'  siècle^  et  sur  le  Jargon  qu'ils  parlaient,  une  note 
intéressante  de  M.  de  Sanicy  dans  Vjéthenétum 
français,  n«  du  a  avrU  1853 ,  pag.  32S,  324. 

M.  de  Soleinne  possédait  un  recueil  précieux  de 
vingt-neuf  petites  comédies  imprimées  en  dlvervt 
villes  de  l'IUlie  dans  la  seconde  moitié  du  xvii*  tié- 
cle,  pièces  dont  une  Zingara  est  toqjoors  le  prindi»! 
personnage.  Yoyea  le  tom.  lY  de  sa  BibU&ihèqiie 
dramaUque,  pag.  104,  n*  4615. 
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lions  de  fourbesque.  Voyez  notamment 
§  8,  pag.  70. 

J'ignore  si  Touvrage  promis  par  6. 
Biondelli,  dans  un  article  consacré  aux 
langues  fourbesques  %  a  vu  le  jour,  et 
je  le  regrette;  car^  pour  peu  que  Pauteur 
eût  tenu  ses  promesses  J'aurais  indubita- 
blement trouvé  chez  lui  de  quoi  enrichir 
mon  livre ^  ou,  qui  sait?  peut-être  des 
raisons  suffisantes  pour  le  condamner  à 
Toubli  y  et  le  soustraire  ainsi  à  Tarrét  du 
public. 

Je  terminerai  cette  notice  par  un  petit 
dictionnaire  de  la  langue  fourbesque,  qui 
suffira  pleinement  pour  donner  une  idée 
de  ce  jargon  y  tel  qu'il  avait  cours  au 
xvu«  siècle,  au  moins  à  Venise  et  en 
Lombardie;  je  Tai  tiré  du  Nuovo  Modo 
da  iniendere  la  lingua  zerga,  et  des  Re^ 
cherches  italiennes  et  françoises,  d'Où- 
din. 

AGftcnifzABB.  Pendre. 
Aghub  Dn.  Bonjour. 
AcKnTARE.  Regarder,  connaître.  ' 
A<»BSTB  (veijus).  De  l'argent. 
AGrzzAMs  (aiguiser).  Voir. 
ALA(aile).  Bras. 
Albeeto  (d*a^,  blanc).  Œuf. 
Albums  (bUnc  d*œuf).  Argent. 
Allum ABB  (allumer).  Regarder. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  6,  col.  2 ,  au 

mot  Àttttmer, 
AixcHGAB  LA  YTiA  (allonger  la  vie),  ardar 

m  PiccABDiA  (aller  en  Picardie).  Être 

pendu. 
Allungamb  il  mmo  (allonger  le  mur).  Fuir. 
Alzana.  Vin. 

—  ,  Tieab  l*.  Boire. 
Aliabb.  Manger  et  boire. 
Amakuio  (cerisier).  Arme  à  long  bois. 

■  DelU  Ungue  furbetehe,  dans  la  iltvtffa  Euro- 
pta^  genni^  ISM,  in-S*,  pag.  81-M.  Pag.  M;  fauteur 
écrit  en  note  :  «  Anche  dt  questo  diitonarlo  della 
liDgna  de*  ttori  porgeremo  un  Saggio  negU  StMdii 
ntiU  limgue  /ubtschê  ,  prottlml  ad  etaere  publi- 
cati.  » 


Abiabo.  Voyez  Àrmeççiar  in  amaro, 

Ammazzaeb.  Vendre. 

Abeobb  (amour).  Non. 

AiiAccABB  mi  SBSofo.  Partager,  faire  à  moitié. 

Anabb  (anatre^  canards).  Allemands. 

Anceoi  A  (nom  d^une  reine  amazone ,  dont  on  a 
fait  un  poème  généralement  intitulé  : 
L\bro  della  regina  Anertfja  >).  Reine. 

Andabb  a  GovBBifo  OU  uf  GOVKBNO.  Scrrcr, 
cacher. 

AiiGiinxi.  Porreaux. 

AifSABB  (haleter,  être  essouflé).  Brûler,  cuire. 

Airrico.  Père. 

Anticbotto.  Dieu,  Christ,  ambassadeur. 

Antigo  (vieux).  Haitre. 

AiiTiPOBTO  (allée,  porche).  Ceinture. 

AirroRA.  Non. 

Aebifi.  Œufs. 

Akgo  (Argus).  Ciel. 

Abgumb  (oignons).  Argent. 

Armbggiar  in  amabo  (amarrer  en  amer).  Se 
plaindre. 

Ahohte.  Pain. 

Abrubciaiib  (faire  de  couleur  de  rubis).  Rem- 
plir une  bouteille  de  vin. 

Arbufarb.  Brûler,  cuire. 

ARTnaio.  Pain. 

ARTom.  Jd. 

—     Di  galgosa  (de  terre).  Pierre. 

Ajta  ,  Asn.  De  Targent 

Astibbo  ,  ASTiBTTO.  Banquier. 

Astrologia.  Échelle. 

AiTACcATicao  (gluant).  Parent. 

Attbncabb.  Voir. 

AvBE  LA  FUioi  AL  GuiNDO.  Être  pcndu. 
-—   uirBGif  ATO.  Tenir  serré. 
—   PBE  IL  DBrrro.  Entendre. 

Babbolabb  (badiner,  fol&trer).  Chanter. 

Baggha,  biftacha.  Bonnet. 

Bacghbtto.  Couteau. 

Bacchia.  Chambre. 

Baia.  Maîtresse,  amoureuse. 

Balcarb.  Regarder. 

Balghi.  Yeux,  de  Targent,  de  la  monnaie. 

Balbffo  (balaffre).  Visage. 

Balza,  balzara.  Église. 

Balza  della  distesa.  École. 

Balzare  (bondir).  Aller,  courir. 

Balzo  ri  RABunco  (mot  à  mot,  école  du  diable). 
Palais  de  justice. 

Bakda.  La  nature  de  la  femme. 


■  Voy.  le  ¥aiitiel  du  Libraire,  tom.  HT,  pag.  127. 
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Barbacaka  (sorte  d'ouvrage  avancé).  Bras. 

Barcha.  Soulier. 

Bahdb  di  moccolotto  (bât  du  bout  de  chan- 
delle). Lunettes. 

Basta.  Prison. 

Bastaso.  Porte-faix. 

Ce  n'est  pas  du  fourbesque,  mais  un 
mot  sicilien  dérivé  du  grec  paaTdÇu. 

Basto  (bât) ,  BASTiANO.  Pourpoiut. 

C'était  également  l'usage,  chez 
nous,  de  désigner  des  pièces  de  vête- 
ment par  des  noms  d*hommes.  Déjà, 
pag.  18â,  col.  2,  nous  avons  vu  georget 
dans  le  sens  de  pourpoM;  sans  doute 
girard  avait  la  même  signification  : 

Je  chercherai  des  nippes  de  hasard 
A  raveoant  de  ma  petite  banque. 
Sur  le  PoQt-Neaf  sll  se  trouve  un  girard^  etc. 
Blavet,  regaète  an  prince  de  ToreoDe,  citée 
par  M.  Ed.  Foarnier.  dans  son  Paru  dé- 
moli, V  édit.  pag.  ftS,  en  note. 

Battbh  la  calcosa  (battre  la  terre).  S'enfuir. 

Batterb.  Composer. 

Bavobda.  Brebis. 

BBJRLBifGo.  Banque. 

Bbru).  Visage. 

Bbbta.  Petite  poche. 

Bbbtino  (gris  brun).  Pauvre,  nusérable. 

Bertolotto.  Teston ,  espèce  de  monnaie. 

Bbscaab.  Tirer  de  la  besace. 

Bbstisa.  Table. 

BiAHCHiHA  (petite  blanche).  Neige. 

BiANCHUB  (blanchir).  Couvrir  une  fourberie. 

Bibtta  (coin  à  fendre).  Plane,  couteau  à  deux 

manches  qui  sert  à  couper  la  tète, 
BicK>RnmA.  Carte  à  jouer. 
BuBA  (gueuserie).  Aumône. 
Biso.  Étranger. 

Bissa  {biscîa^  couleuvre).  Courroie. 
Bisn, BisTOLFi.  Potta,' 

Voyez  ci-dessus,  pag.  51,  col.  1,  au 

mot  Bi$. 
BiSTUcciA.  Patente. 
Blkda.  Bouche. 
BoccoiiB.  Porc. 

Voyez  ci- dessus,  pag.  25,  col.  1,  au 

mot  Bacon. 
BoLFO  (allem.  WQ^f^  loup).  Chien. 
BOLLA.  Ville. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  67^  col.  1 ,  au 

mot  Bofult. 
BoLLA  DBL  DUR090.  Fcrrarc. 
—    DBixA  SANTA.  Rome. 


BoLoeifmo.  Valet. 

BoNAGBA.  Éperon. 

BoRELLA  (boule).  Tête. 

BoscHBiTE.  Bois. 

Bosco  DI  BBBLO  (boîs  du  visage).  Barbe. 

BoTTiESO.  Pied. 

Beacco  (chien  braque).  Sbire. 

Bramoso.  Amant,  amoureux. 

BRBViAirrB.  Chant. 

Breviosa.  Lettre. 

Briccolo.  Teston,  espèce  de  monnaie. 

Probablement  de  Mccolare,  laneer 
des  pierres  avec  un  mangoRnean. 
Brocca  (cnu^e).  Prostituée. 
Brocchiera  (de  &roecAtere,  bouclier),  /tf. 
Bronco.  Bœuf. 
Brohio.  Loup. 
BRVif  A  (brume,  brouillard).  Matinée. 

BrUNA  ,  BRURORA.  Nuit. 

Voyez  d-dessus,  pag.  75,  ool.  2,  au 
mot  Janine. 

BRoroTTi  (bninets).  Yeux,  argent. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  345,  ool.  l , 
au  mot  Pruneau, 

Bruzza.  Table,  cabaret. 

BoFAtA  (femelle  de  buffle).  Bonnet. 

BuFFOiiA.  La  comédie. 

Buio  (obscur).  Noir. 

Ce  mot,  donné  au  jargon  daoa  le 
iVttot^o  Modo ,  dans  les  Betk.  ML  ei 
fr.  d'Oiidin,  et  ailleurs,  appartiaiit 
aujourd'hui  à  la  langue  italienae»  où 
Ton  dit  :  fa  Mo,  il  fait  nuit ,  etc. 

Bcoso.  Vin. 

BuRASco  (de  burasca^  traupéte).  Soldat 

B0RCH1ARB.  Aller  et  venir. 

BuRCHio  (barque,  esquif).  Cheval. 

CaLASTRA  ,  GALLASTRA.  ËpSUle. 

Calga.  Gueuserie. 

— -    ,  CovFAGRO  DI.  Gueux,  argotier. 
Calcagro.  Compagnon. 

—       DI  sart'  alto.  Ange. 
Caixartb  a  vRifTim'  ORA.  Ëcolier. 
Calgarb  A  vBNTDif'  ORA.  Nc  poiut  Rvotr  d'ai^^siit. 
Calcha.  Jambe. 

Caixbbggiarb.  Gueuser,  courir  en  gneusant 
Calcho.  Œil. 

—     DELL*  ALA  (pied  du  bras).  Main. 
Calcioso.  Pied. 
Calco.  Gueux,  coquin. 
Calcosa.  Terre,  soulier. 
Calda  (chaude).  Taverne. 

—    ,  Casa.  Enfer. 
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Voyez  ci  dessus,  (Mg.  299,  col.  it 

au  mot  Paquelin. 
Caldoso.  Brochet. 
Callastbirro,  cALOifEOO.  Porte-faix ,  Berga- 

masque. 
Campagma,  Di.  Bon,  bien. 

—  VECCHiA.  Gracieuse. 
CAMPAfiNOLA.  Lièvre. 

Cahpana  (cloche,  espèce  de  poire  fort  longue). 

Oreille. 
Camuffarb  (se  déguiser).  Voler,  dérober. 
Casuffo.  Voleur,  larron. 
Canha  nbgra.  Casse,  espèce  de  drogue. 
Cantare  (chanter).  Parler. 
CAifzo5AMEirro.  Chant,  langage. 
CAifzoïiARR  (chanter).  Dire. 

—  IN  AMARo  (chanter  en  amer).  Mé- 
dire. 

CAPODicAMEïfTR.  Fort  bien. 

Capellaho  rosso  (chapelain  rouge).  Cardinal, 

pape. 
Cappbllautb.  Pèlerin. 
Cara  (chère).  Sœur. 
C  ARBORAT  A.  Sortc  de  saucisson. 
Carigar  m  coDOGif  ATO.  Se  griser. 
Cabhehtb.  Père,  frère,  parent. 
Cabhibba,  cabbifica.  Sœur,  renard. 
Cabihebo,  caro  (cher),  carivifico,  caruoso. 

Frère. 

CABHIflCA  DBLLA  BIATICHtlfA.  GlaCC. 

-—  —     LIMA.  Lettre. 

Carpio  (carpe).  Espagnol. 

Y  aurait-il  là  une  allusion  à  Ber- 
nard del  Carpio,  c«  Roland  de  la  Cas- 
tille? 
Cabpionb.  Larron. 
Cabpibb.  Dérober. 

Ce  verbe,  donné  au  jargon  dans  le 
IS'uovo  Modo  et  par  Oudin ,  signifie , 
en  bon  italien,  saisir,  empoigner  y  sous- 
traire. 
Casa  (maison),  casaccia,  casanza.  Prison. 
Castaona.  Maladresse. 

—  ,  Farb  tJif  a.  Échouer  en  coupant  une 
bourse  ou  en  volant;  être  pris  en  fla- 
grant délit. 

Cataboh,  gattarohb.  Bourreau. 
Caten Azzo.  Plein  de  figues,  étant  debout 
Cavagica  (forme  d'osier  pour  fromage).  Prison. 
Catagno.  Panier. 

Ce  mot,  compris  dans  le  Nuovo 
Modo^  n'est  plus  de  Targot. 
Cavaukbe  ha  basto  (chevalier  du  bât).  Ane. 


Cavato.  Bien  avancé. 

Cavazzonarb.  Bien  agencer. 

Cavazzonb  ,  cAVBzzoïfB.  Bcau. 

dâVBBNA  (caverne).  Bouche. 

Cavoubieba.  Coffre. 

Cavozzo.  Pot  en  forme  de  chaudron. 

Crrchiosa.  Tonneau,  cabaret. 

Cbrcbioso.  Anneau. 

Cebiolo,  cbbbinolo,  cbbuffo.  Gant. 

Cbbibe.  Fouetter. 

Cebba.  Main. 

Cbbvakte.  Bouc. 

Chiarrivza  ,  EssRRE  IN.  Être  ivre. 

Chiaribb  (éclaircir).  Boire,  voler,  attraper. 

Chiabistaitte.  Buveur. 

Cdtarito.  Ivre. 

Chiabitobb.  Ivrogne. 

CiiiABO  (clair),  chiaroso.  Vin. 
■—      PCNGENTB  (clair  piquant).  Vinaigre. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  107,  col.  2 , 
au  mot  Chérance, 

Chiblbeiebo.  Clapitaine. 

Chieblera,  cHiERLiEBA.  Religieuse. 

CnioDBA.  Compagnie. 

Chiodbino.  Moine. 

Cbiubla  ,  ciCBLA.  Tète. 

CiANFBOGBA.  Bailleur,  brouillon. 

CiFo,  ciFON.  Petit  garçon. 

Chez  nous,  on  appelle  clùffon  les 
petites  filles,  et  Ton  dit  d'une  figure 
enfantine  qu'elle  est  chiffonnée, 
Louis  XV  n'appelait-il  pas  l'une  de  ses 
fiUes  Ch^? 

CiBiA.  Glouton. 

CiMOso.  Arbre,  mât  de  navire. 

CniTO.  Foie. 

CiPOLtoBB  (gros  oignon).  Casso. 

CivETTA  (chouette).  Ménagère. 

Clocchia  ,  cLOcciA  (cloche).  Chambre. 

CocLA.  Noix. 

CoFANO  (coffre).  (!orps. 

CoLOHif  A  (colonne).  Jambe. 

En  Sicile ,  on  désigne  par  ce  mot 
la  cuisse;  il  fait  partie  du  vocabu- 
laire des  couvents  de  femmes,  et  non 
de  l'argot  des  voleurs. 

CoHPBAB  VIOLE.  S'cnfulr  au  plus  tôt. 

CoHPBABE  (acheter).  Courir. 

CoNCA.  Vie. 

CoifOBELLO.  Ail. 

CoîrTARE  (compter).  Fermer, /«r  Vatto, 

CoKTiEBO.  Marchand. 

CoBTBAMAGLiA.  Pays,  Village,  argent  monnayé. 
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CoNTRAMÀGLiAico.  Villageois. 

CoNTRAivuNTo  (contrepolot).  Discours,  lan- 
gage. 

GoNTRABio  (contraire).  Paysan. 

Ck>PBBTORB  (couverture).  Ciel. 

CopuLA.  Bateau. 

CoRDOTANo  (maroquin).  Gros  homme,  lour- 
daud. 

CoRiÀiTDOLO.  Corail. 

GoRiLLARB.  Balayer,  fouetter. 

CoRiiAHTB.  Bœuf,  vache. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  1 19,  col.  I ,  au 
mot  Cornant. 

GoRinoLB  (angl.  corn).  Froment. 

CoRoifATA.  Fève. 

CoRiaiTA  (cornue).  Vache. 

CoRREifTB  (courant,  sans  doute,  sur  Teau). 
Caiéne. 

GoRRBR  LA  BOLLA.  Avoir  le  fouet  par  la  ville. 

CoRTBQGiANO,  coRTiGiANo  (courtisau).  Gueux, 
vaurien. 

CoRTBSiA  (politesse).  Oui. 

GoscHBTTo  DBLLB  FAICTASUB.  Cabinet,  étude. 

Cosco.  Maison. 

—  BBLLO  8GABBI0.  CaVC. 

—  DI  SAUT*  ALTO.  Ciel. 

ConixARB.  Fouetter. 

GovoNBRU.  (Coffre. 

Crba,  grbata,  crbatura,  crivlfa.  Chair. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  126,  col.  2, 
au  mot  Crk. 
Crbdo.  Espérance. 
Crbsta  (crête) ,  cristiaiia.  Bonnet. 
Crcccllrb  (tourmenter).  Rompre. 
Gruda.  La  mort. 
Cuccio.  Chien. 
CuGHi,  cucEiBRi,  cuGCHiBLLi.  Argent. 

CULATTIBRO.  Cocatojo, 

Da  Lodi.  Scélérat. 

Dannbggiarb  (endommager).  Parler. 

Dahnoso  (dommageable).  Langue. 

Da  poi  chb  si  sbga  il  nsNO.  Toujours. 

Dar  la  stolfa.  Attraper,  duper. 

Darb  A  LATA.  Aller  vite,  s*en  aller  d*un  endroit. 

Dbvota  (dévote).  Ame. 

Dbtoti  ,  Divon  (dévots).  Genoux. 

DiADBiiA.  Pavillon. 

Di  GAMPAGRA  (de  Campagne).  Bon. 

Nouft  avons  garçon  de  campagne, 

avec  le  sens  de  bon  compagnon ,  de 

voleur, 
Di  CHB  sPBTTA.  Dc  qucllc  manière. 
DioRTA.  Porte. 


DiSTBSo,  DisTBSA  (étcudu ,  ue).  Baoc. 
DisTRiGARB  (démêler).  Peigner 
DoLcioso,  DOLzoso  (douceâtre).  Lait. 
Dollars.  Donner. 
Draohetto.  Écolier. 

Dragon  dkl  grah  soprano  (dragon  du  grand 
supérieur).  Docteur  en  droit. 

—  —  RB  DI  Pbrsia  (dragon  du  roi  de 
Perse).  Docteur  en  philosophie. 

—  m  FARDA.  Docteur  en  médecine. 
Dragon  A.  Casque,  casaque  de  pèlerin. 
Dragoncino  (petit  dragon).  Procureur. 
Dragonb.  Avocat. 

Dragonbtto.  Notaire. 
Dugo,  dugo.  Cazzo. 

DUGHO.  ECU. 

Dugo  di  morfia.  Rave. 

DuRoso.  Fer. 

Voyez  ct-dessus,  pag.  140, col.  1  , 
au  mot  Dur. 

Elmo  (heaume,  casque).  Tète. 

Empirbo.  Huile. 

Fabriana.  Armure. 

Fagiana  (coffre  à  fèves).  Ventre. 

Falcon  db  DRAGHBTTi  (fàucou  d^écoUcrs).  Be- 
deau. 

Falconb.  Valet. 

Fangosa  (fangeuse).  Anguille,  soulier. 

Fantasima  (fantôme).  Petit  garçon. 

Voyez  ci-dessus,  à  Mâme,  pag.  276, 
col.  2. 

Fantb  (fantassin ,  valet).  Petite  pièce  de  mon- 
naie. 

Faolo.  Ivrogne ,  laid ,  infâme. 

Far  acqua  (faire  de  l'eau).  Se  tourmenter. 

—  DB*  SBi.  Diviser,  partager. 

—  FBSTA  ALLB  CAMPANB  (faire  fête  aux  clo- 

ches). Avoir  du  plaisir. 

—  meargbbsco.  Marquer,  sceller. 
Farb  la  parra.  Faire  froid. 

—  —  SCARPA,  FAR  IL  FBGATBLLO.  Volcr  U 

bourse. 
Farfoia.  Religieuse,  nonne. 
Faafoio.  Moine. 
Faticosa  (pénible).  Échelle. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  1,  col.  i,  art. 

Abbaye  de  Monte  à  regret. 
Fbgatbllo.  Bourse.  Voyez  Figadetto, 
Fbgato.  Besace. 
Fblippa,  fiuppa.  La  nature  de  la  femme, 

robe  de  femme. 
Fbrrarb.  Perdre. 
Frrro.  Baioque,  petite  pièce  de  monnaie. 
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Fkrro  bi  II17LA  (fér  de  mule).  Demi-teston. 
FiACGo  (fiiible).  Enfant. 
FiADBTTO.  Lourdaud,  coquin ,  vilain. 
FiAUTO  y  FLAOTO  (flûte).  Ncz. 
FiBBiA  (boucle).  Bulle ,  patente ,  privilège. 
Ficoso.  Enchaîné. 

FiGADETTO.  Petite  poche,  sans  doute  parce 
qu'elle  est  à  droite,  à  l'endroit  du  foie, 
JîgadeUo. 
YtLABM  (filer).  Avoir  peur. 
FiLo  (fil).  Peur. 
FioRiBB  (fleurir).  Voler. 
Foco,  woco  (feu).  Sergent. 
FoDMDfo  (fourré),  fonduko.  Brodequin. 
FoGLiA.  Bourse. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  170,  col.  3, 
au  mot  FouUle, 
FoGLioso  (garni  de  feuilles).  C3)ou,  carte  à 

jouer. 
Foi  A ,  FOiosA.  Charte  à  jouer. 
FoiHO.  Amour,  Cupidon,  pot,  vase. 
Fonso.  Clompagnon. 
FomESTiKRB  (étranger).  Aveugle. 
FoBMABB  (former).  Dire  des  oraisons. 
FoBMicABO  (fourmilière).  Parentage,  mariage. 
FoBMiGOTTo  (fourmilion).  Soldat. 
FoBsoBA.  Religieuse ,  nonne. 
FoBTOSO.  Vinaigre. 
Fbausoso.  Buveur. 
Fbakzaia.  Bocal. 
Fbatebiio  (fraternel).  Bon. 
Fu  (feu,  défunt).  Gibet. 
Fuiiio  (fouine).  Vieillard. 
FcMoso  (fumeux).  Été. 
FcKGO  (champignon).  Chapeau. 
Fuoco.  Voyez  Foco, 

FuBBo  (fourbe,  coquin,  filou).  C^ompagnon,  ca- 
marade. 

FCBLAHO.  Sot. 

FosTO  (fût  de  colonne).  Corps. 

Galleito  (petit  coq).  Peigne,  sans  doute  à 

cause  de  la  dentelure  de  la  crête. 
Galtano.  Mauvais  lieu. 
Gavba  m  Dio  (jambe  de  Dieu).  Jambe  gâtée. 
Voyez  ci-dessus ,  pag.  232 ,  col.  2 , 

an  mot  Jambe  de  Dieu, 
Garbzzabb.  Tromper. 
Garghebibo  (de  ganghero,  gond ,  charnière). 

Menuisier. 
Grutildomo  (gentilhomme).  Ignorant. 
GiELFO.  Chat,  petite  monnaie. 
GiKALDO.  Chien.  , 

Giobgio.  Feu. 


GiusTA  (juste).  Balance. 

Voyez  ci-dessus ,  pag.  242  ,  col.  2 , 
au  mot  Juste, 
GoHzo  (lourdaud,  niais,  dupe).  Bourgeois, 
paysan. 
—    Di  LBONA.  Gentilhomme. 
GoBBO  (esp.  gordo,  gros).  Plein. 
Gbamiorabb.  Prendre,  ôter,  comme  les  mau* 
valses  herbes,  appelées  gramkgna^  de 
gramen, 
Gbamoso  (misérable).  Poing. 
Gbanchbtto.  Argotier,  voleur. 
GBANcmB  (gripper).  Voler. 

Voyez   ci-dessus,  l'art.   Grinchïr, 
pag.  206,  col.  2. 
GBAifBB.  Faim. 
Gbanibba.  Renard. 

Gbassblla  (morceau  de  graisse).  Encens. 
Gbaziosa  (gracieuse).  Campagne. 
GBBTTUfA  (sèche).  Main. 
Gbiha  (ridée).  Vieille. 
Gbibealdo.  Père,  vieillard. 
Gbimo  di  SAinr'  occhio.  Pape. 
Gbitita  (teigne).  Tête. 
Gbisalbi,  GBisAifn.  Poux. 
GBCGiiAifTB  (grognant).  Porc,  Français. 

Voyez  ci -dessus ,  pag.  211,  col.  1, 
au  mot  Gronda, 
GuAGBASTBA  (engaineuse).  Fille  de  joie. 
GuALDo  (pastel).  Chien ,  juif. 
GuAixnro.  Pou. 
GuALMA.  Potage. 
GcASco  (Gascon).  Gentilhomme. 
GciBo,  GuiBoiiB  (guide).  Chien,  compagnon, 

gueux. 
GciGBO.  Juif. 

Voyez  plus  haut,  Fart.   Gwnal, 
pag.  212,  col.  2. 
GoiiiDO.  Ck>u. 
GuiBzo   (ridé,  plissé).  Cordeau,  image  que 

portent  les  gueux. 
GuBABBScti.  Mal  veto. 
GczzABB.  Donner. 
Iaccatbllo  (dard).  Pierre  que  l'on  jette  d*un 

lieu  élevé. 
Il  gobbo  (le  bossu).  Moi. 
Impbgnabr  (engager).  Désirer. 
iBEPEGif ATo,  Havbbb.  Tcuîr  scrré  et  ferme. 
Incatebabb  il  beoscobb  (enchaîner  la  grosse 
mouche,  c'est-à-dire  soustraire  aux  vers 
leur  p&ture).  Mettre  son  habit  en  gage. 
Incatenato  (enchaîné).  Garçon  de  vieux  gueux. 
lifCBOSABE.  Lier. 
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Ingbgnosa  (ingénieuse).  Clef. 
IifGonoo  (gourmand).  Avare. 

Donné  au  jargon  par  Oudin  et  Ve- 

neroni,  ingordo  est  de  très-bon  italien 

dans  ce  dernier  sens. 
Ihtappabb  (boucher,  étoupper).  Couvrir,  ha- 

biUer. 
Ihtapparb  il  fusto  (boucher  le  fût,  le  corps). 

Manger. 
IiiTRoiBo  (j'entrerai).  Porte. 
Lagons.  Loup. 
Laffaro.  Chat. 
Lampants  di  civbtta  (luisant,  c'est-à-dire, 

sans  doute,  œil  de  chouette).  Écu. 
Landsa  (fille  de  joie).  Femme. 

Voyez  ci-dessus,  au  mot  André, 

pag.  7  et  8. 
Laiitbrka  (lanterne).  OEil. 
Lata  ,  Darb  a.  S'enfuir  bien  vite. 
Lavorantb  di  scarpb  (travaillant  des  sou- 
liers.) Coupeur  de  bourses. 
Lbmza.  Eau. 
LsifZARB.  Mouiller. 
LsNztRB.  Uriner. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  7,  col.  l,  au 

mot  Anoe. 
Lbonb  (lion).  Puissant 

Cf.  pag.  246,  col.  2,  V®  Léon. 
Lbonizzarb  (se  conduire  en  lion).  Avoir  de  la 

puissance. 
LiifA.  Chemise. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  248 ,  col.  i , 

au  mot  Limace 
LiNMO.  Libre. 

LisciosA  (glissante).  Barque. 
Lissa  (traineau).  Navire. 
LoDi,  Da.  Méchant 
LoDO,  LODovico.  Laid. 
LoiifiA  (longue).  Campagne. 
LoRGBiiTB,  LONOBSTro  (louguct).  Linceul. 
LosBNA.  Femme. 
LcGAin.  De  l'argent. 
LuHiNOSA  (lumineuse).  Fenêtre. 
Maggio.  Dieu,  roi,  seigneur,  pape,  docteur. 
Voyez    ci-dessus,   au  mot    Mec, 

pag.  264,  col.  2. 
Maggiorana  (marjolaine).  Seigneurie,  Notre- 
Dame,  le  matin,  Vénus. 
Maggiorbngo  (notable),  maggiorikgo,  mag- 

Givo.  Seigneur,  bailli. 
Maggivo  di  SPBCIB.  Prévôt. 
Magua  (maille).  Teigne,  Rome. 
Magliana.  Ville. 


Malbgna.  Bastonnade. 

Makdolino  (amande).  Coup  de  pied. 

Manbgo.  Bourreau. 

Manto  (mante ,  voile  à  Tespagnole).  Manteau.. 

Marchbsano.  Mois. 

Marchbsb  (marquis).  Les  fleurs  d'une  femme. 
Déjà,  pag.  260,  col.  2,  nous 
avons  mentionné  cette  expression ,  et 
un  proverbe  italien  dans  lequel  elle 
entre  ;  mais  nous  n'avons  pas  dit  qu'il 
avait  passé  en  français.  On  le  trouve 
dans  un  ouvrage  de  P.  de  l'Ancre  : 
«  S'il  est  vray  ce  qu'on  dict  que  les 
femmes  tachent  les  miroirs  lors  que 
le  marquis  est  en  leur  maison.  •  (L'fn- 
crédulité  et  mescreance  du  sortàiege 
plainement  convaincue,  etc.  A  Paris, 
chez  Nicolas  Buon,  M.DCXIi!.,  itt-4«, 
traité  P',  pag.  97,  en  marge.) 

MARcmANO.  Artisan. 

Marcona.  Femme. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  26o,  col.  2 , 
art.  Marque. 

Marsmagno  (grande  mer).  Nez. 

Marghbrita  (perle).  Corde. 

Mariano.  Miracle. 

Maribtta,  maribtto.  Lourdaud. 

Marina  (marine).  Bruit. 

Ce  mot,  dans  le  sens  qu'il  a  en  four- 
l)esque,  dérive  sûrement  de  l'expres- 
sion proverbiale  et  figurée  :  la  marina 
è  iurbata,  la  mer  est  troublée,  que  l'ou 
applique  à  une  personne  en  colère. 

Marronte  (maronte).  Bouc,  cornard. 

Martina  (martello,  marteau).  Ëpée. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  232,  col.  I . 

Martinarb.  Se  battre. 

Martino.  Poignard,  couteau,  derrière. 

Mascararb  (masquer).  Dire,  prier  Dieu. 

Maschbrpo.  Fromage. 

Materna  (maternelle).  Nuit. 

Matolfa.  Matin,  matinée. 

Mazzo.  Pied. 

Merlo  (créneau).  Dent. 

Mizza  (sèche).  Mule. 

Moccola  (chandelle).  Langue. 

MoccoLO  (bout  de  chandelle).  Nez. 

MoccoLOSA.  Chandelle,  lune. 

MocDBLOzzARE.  Jurcr,  blasphémer. 

MoLECCARS  (de  molecha,  crabe).  Couper. 

MoNACCHiA  (corneille).  Soulier. 

MoNARCA  (monarque).  Moi. 

MoNSLLA.  Fille  de  joie. 
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MmiTAttRA  (montagne).  Moi. 

Moka  (mûre,  frait).  Chaîne. 

MoBVA.  Morve,  faim. 

MoBVBAy  «ORFiA.  Boucbe. 

Voyez  ci-dessus ,  pag.  279 ,  col.  1 , 
aa  mot  MotSt. 

MoBGAiTA.  Cloche. 

McBFizzARB.  Manger.* 

Mdto  (maet).  Serviteur. 

Naoosa.  Chausses. 

NATvnALB  (naturel).  Sel. 

NifiRA,  NBGROBA  (uoire,  mauricaude).  Mort. 

Nbaboso  (tirant  sur  le  noir).  Charbon. 

Nbvalb  (neigeux).  Sel  blanc. 

NiBA,  msEBTA.  Non,  rien  du  tout. 

NicoLO  (Nicolas),  Non. 

NomrBAHADBB  (notre  mère),  nostboso.  Nous. 

OccHio  Di  GivBTTA  (œil  de  chouette).  Ducat. 

Odoboso,  onoBtzzo  (plein  d'odeur).  Nez. 

Omcio  (office).  Docteur,  sage. 

OfiLio,  Fabb  (faire  de  Thuile).  Pleurer. 

Olbgcabb  lb  gbbb  (huiler  les  mains).  (k)rrom- 
pre  les  gens  de  justice. 

OuTAMBNTB.  Bicu,  fort  bicu. 

OflMO.  Homme. 

Pallbzabb.  Instruire. 

PASQDiii,PASQUi2io(de;MU9tiale,pa8cal).Agneau. 

Patukb.  Lit. 

Pavabo  (jeune  oie).  Mouchoir. 

Ce  mot  remet  en  mémoire  le  chap.  II 
de  Gargantua. 

Pbbuachio  (plumet,  pannache).  Juie  ou  carlin, 
monnaie. 

Pbrnb  (plumes).  De  l'argent. 

Pbbhoso  (plein  de  plumes).  Coussin,  oreiller. 

PEtamA  (immortelle).  Ame. 

Pbso  (charge).  Avare. 

Pkvbbata  (poivrade).  Les  sbirres. 

Pbvbbb  (poivre).  Sbirre. 

PiACBB  (plaisir).  Ducat. 

PiAMTABB  (planter).  Fourrer,  iicher. 

PiAUTO  (pleurs).  Mauvais  lieu. 

PiANTONB  (plançon,  sauvageon).  Jambe. 

PiEBo.  Manteau. 

I^BiBO.  Ane. 

PiBLo.  Monnaie  de  six  blancs. 

PiBONE  (cheville).  Dent. 

PisTo,  FisTOLFo.  Prêtre. 

Sans  doute  parce  qu'il  suit  le  con- 
damné à  la  piste. 

PivA  (cornemuse).  Fille. 

PivASTBO.  Petit  garçon. 

PiTBTTA.  Amoureuse,  petite  fille. 


Pivo.  Garçon. 

PouGiTABB.  Vendre.  ^ 

PoLiTA  (polie).  Tanche. 

POLTBO.  Lit. 

Voyez  ci-dessus,  au  mot  Piau^ 

pag.  316,  col.  i. 
PoLVBBosA  (poudreuse).  Farine,  campagne. 
PossBiiTE  (puissant).  Lion. 
PosTBGGiATOBB  (qui  poste).  Charlatan. 
Pbbsto  (prêt,  vite).  Feu. 
Pbimaveba  (printemps).  Plaisir. 

—       ,  AvBB  (avoir  printemps).  Avoir 

ses  fleurs,  avoir  du  plaisir. 
Puifo  Maggio.  Dieu,  le  Christ. 
Pbivolo.  Cheveu. 
QoADBo  (carré).  Coupeur  de  bourses. 

On  trouve  dans  la  germania,  ou 

argot  espagnol ,  quadro  avec  le  sens 

ée  poignard,  et  quadrada  avec  celui 

de  bourse.  Peut«étre  le  quadro  du 

fourbesque  vient-il   de  l'un  ou  de 

Vautre  de  ces  deux  mots. 
QuABTAiiA.  Semaine. 
Rabdiko.  Le  diable. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  349,  col.  l , 

au  mot  iïa6oéit. 
Ravbmgabb.  B&tonner. 
Rambnghi  d*alta  foia.  Coups  de  b&tons. 
Raiibiigo  (altération  de ramo,  branche).  Béton, 

arme  à  long  fût. 
Rambngoso.  Bois. 
Ramo  (branche).  Jambe. 
Ravosa  (branchue).  Haie,  palissade. 
Rasa.  Affaire,  tromperie,  mal,  maladie,  excuse. 
—    Di  BBUifA.  Affaire  secrète.  La  rasa  stà 

m  eapo  del  mese  (l'affaire  est  au  bout 

du  mois).  L'affaire  va  bien. 
Raschiabb  (s'enfuir).  Envoyer. 
Raspaktb  (grattant).  Volaille. 
Rastbbllieba  (r&telier).  Dents,  scie. 
Rastbello,  GiocAA  Di  (joucr  du  râteau). 

Gripper,  dérober. 
Razza  di  fobestirbb.  Aveuglé. 
Rb  di  Gbanata  (roi  de  Grenade).  Blé. 

•—    Capaboua  (roi  de  Cappadoce).  Chapon. 
Rbfondbbb,  bifonderb.  Donner. 
Rbmiolabb  (rameur).  Pèlerin. 
Rbmbb  (ramer).  Aller  en  voyage. 
Rbsobola.  Châtaigne. 
Rbvbbso.  Cancre. 

Rebbcca  il  coNTBAPuivTO.  Écoutc  cc  quG  je  dis. 
Rbbbccabb,  bimbbccabb  (repousser,  répliquer). 

Écouter. 
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RiBBBA,  EiBECCA  (violoo).  Oie. 

RlBBCCAR  DI  CONTEAPUirrO,  AIIUBCCAR  IL  COll- 

TRAPCifTO.  Discourir. 

RiFAZZORABB  ( refnçoiuer}.  Orner,  polir,  net- 
toyer, vêtir. 

RiNOTAR  CAMPAGNA  (renouvelcr  campagne). 
S'habiller  de  neuf. 

Rioppo.  Derrière. 

RiTOMTA  (hart  de  fagot,  corde,  lien),  ritraita 
(dessinée,  peinte).  Lettre. 

RoDifiLoiA.  Rose  (fleur). 

RossieifOLO  (rossignol).  Cardinal. 

Il  y  a  ici,  non  une  allusion  à  un  oi- 
seau, mais  à  la  couleur  rouge,  rossa, 
dont  sont  vêtus  les  cardinaux. 

RossuifB  (rougeur).  Or. 

RuBicoMDA  (rouge).  Honte. 

RvFFO.  Feu. 

Voyez  ci-dessus ,  pag.  3S9  ,  col.  1, 
au  mot  R^, 

—  DBL  sANTôiiB.  Fcu  Saint-Antoiue. 

—  Di  SAifT*  ALTO.  Lc  solcil,  Ic  fcu  du  clel. 
RvFFOSO.  Rouge. 

RusPAifTB  (grattant).  Volaille,  la  fortune. 

Sale  (sel).  Reine. 

Salsa  (sauce).  Cœur. 

Saltaktb,  sALTARiifo  (sautaut,  sauteur).  Che- 
vreau. 

Salustica,  salustra,  salcstro.  Bouillon. 

Salutb  (salut).  La  croix. 

Sanguinoso  (sanguin).  Honte. 

Saitia  (sainte).  Bourse. 

Sant'  alto  (saint  élevé).  Dieu,  ciel. 

Santogchiaba.  Carême. 

SAiiTOccHtABB.  Dire  des  oraisons. 

Santocchio.  Livre. 

Santonb.  Gage. 

Sapienza.  Sel. 

Allusion  à  l'une  des  cérémonies  du 
baptême ,  où  le  célébrant  plaçant  un 
grain  de  sel  dans  la  bouche  du  néo- 
phyte ,  lui  dit  :  Àccipe  sol  sapkntix, 

Sappa.  Sage. 

SBASipoE  Di  BUFFO.  Arme  à  feu. 

—      m  PBBPBTUA  (tueur  en  àme).  Théo- 
logien. 

Sbasibe  (s'évanouir,  se  pâmer).  Tuer,  mourir. 
—     su  LB  FUNi  (8*évanouir  sur  les  cordes). 
Être  pendu. 

Sbattbbb  (baltre,  se  débattre).  Manger. 

Sbiamcbibb  (déblanchir).  Découvrir  une  four- 
berie. 

Sbignarr,  syicxabr.  Courir,  s'en  aller. 


Ces  mots,  attribués  au  jargon  par 
Tauteur  du  Nuavo  Modo,  Oadin ,  etc., 
sont  aujourd'hui  de  ttès-bon  italien. 

Sbigbo.  Pierre. 

Sbbiso.  Nu,  sans  argent. 

Sbrutella.  Tourte. 

ScABBiABB  (guérir  de  la  galle).  Boire. 

ScABBiosA  (scabieuse,  lépreuse,  galeuse).  Ca- 
baret, taverne. 

ScAGUoso  (écailleux).  Poisson. 

ScALFo  (scqfo,  coque  d'un  navire).  Verre,  ba- 
rillet. 

ScAMPAHABB  (sonncr  les  cloches).  Parler  tout 
haut. 

ScAMUFFABB  (se  déguîser).  Oter,  enlever  par 
adresse. 

ScAKFABDA  (fille  publiquc).  Écuelle. 

ScABDoso.  Poisson. 

ScABPA  (soulier).  Bourse. 
—     ,  Fab  la.  Voler. 

ScABSBLLO  (escarcelle).  Bourse. 

ScHiLLO.  Poisson. 

ScHioppA  (choppe).  Sorte  de  mesure  de  vin. 

ScHiTO  (retenu,  fier).  Argot. 

L'argot  serait  alors  le  langage  noble 
ou  qui  évite  les  oreilles  profanes. 

ScoBZA  (écorce).  Robe. 

ScoscABB.  S'enfuir,  décamper. 

Sbdici  (seize).  Oui. 

Sei  (six),  Fab  de.  Partager,  bien  faire. 

Sbrtik A  (sentine).  Prison. 

SKBPBirrB.  Année,  an. 

SBBPBirnifA.  Langue. 

Sbttosa  (pleine  de  poil).  Barbe. 

SGANAsaABB  (rompro  la  mâchoire).  Arracher 
une  dent. 

Voyez  Etganacer^  ci-dessus,  pag.  151, 
col.  1. 

Sganascio.  Dent.  ^ 

Sgnalhazza.  Bouillon. 

Sguazzab  FBADiifA.  Avoir  du  bon  temps. 

SiENA  (manière  vulgaire  de  prononcer  si). 
Oui. 

SiBoccHiA  (sœur).  Échine. 

Slavigna.  Chair. 

Slenzabe,  SLBioiBB.  Urincr. 

Shaltibb  (débiter).  Vendre. 

Smalzo  ni  CAVio  (beurre  de  creux).  Crachat, 
salive. 

Smanbgbabb.  Fouetter. 

Smbblo  (émerillon).  Garçon. 

Smilzi  (snUlzo,  grêle,  menu).  De  l'argent. 

Smobfire.  Manger. 
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SMumciAifTB.  Oieval. 

SoFFiAiTTB  (soufflant).  Nez. 

SoLLAXABB  (prendre  son  plaisir,  passer  son 
temps).  Jouer. 

SoNAM  A  CAMPANA  (sonnef  la  cloche).  Ne  point 
entendre. 

SovRAiio  (supérieur).  Le  ciel. 

SoBBA  (corme).  Bastonnade. 

Allusion  aux  bâtons  de  cormier. 

Spadoitb  (espadon,  grande  et  large  épée).  Jule, 
pièce  de  cinq  sous. 

SPAGifUOLO  (Espagnol).  Pigeon. 

Allusion  à  la  saleté  reprochée  aux 
Espagnols. 

Spalabe  (arracher  les  échalas  des  vignes). 
IJâbler. 

Spaziosa  (spacieuse).  Place. 

Spazzatdba  (balayure).  Queue  dérobe. 

Spegcbio  (miroir).  Jour. 

Spelta.  Manière. 

Speblucato.  Pendard. 

Nous  avions  autrefois  chez  nous 
esperlucat,  que  les  étymologistes  font 
venir  d'experius  lucls  et  à*experrectus 
ante  lucem,  et  qu'ils  rendent  par 
éveillé,  fin,  adroit,  qui  est  plus  pro- 
pre à  tromper  qu*à  être  trompé.  Oudi  n 
traduit  ^fpeWiica/  ^ralegre,  brtoso, 
et  le  marque  d'un  astérisque,  pour 
indiquer  que  de  son  temps  le  terme 
était  bas  ou  hors  d'usage.  Voyez  Te- 
soro  de  las  dos  lenguas  espanola  y 
francesa,  etc.  En  Léon  de  Francia»  à 
cosU  de  Miguel  Mayer.  M.  DC.  LXX  Y. , 
in-8«»,  2«  part.,  pag.  274,  col.  2;  le 
Dictionnaire  de  Trévoux,  etc. 

SPEBLUifGA.  Gibet. 

SpEBLDifGARE.  Pendre. 

Spbziau  (épiciers) ,  spbzib  (épices).  Sbirres. 

Spiga  (épi).  Fenmie. 

Spiixabe  (percer  un  tonneau),  spinalzabb. 
Jouer. 

SriLLATOBE,  spiLLATBicB.  Joucur,  joueuse. 

Sp«ola  (épineuse).  Barbe. 

Spiirro  {spinta,  poussée).  Jeu. 

Spoltbboso  (plein  de  poudre).  Bluteau. 

Sqcame  (écailles).  De  Vargent. 

Staffilb.  Du  grain. 

Stajida.  Verrou. 

STA2fZ01f  AMBIfTO.  LogCmCUt. 

Stbcchb  (ais) ,  steccosb.  Pièce  de  bois. 
STEFA190  (Etienne).  Estomac. 
Stibbiarb.  Boire. 


Stifbllo  (sorte  de  flûte).  Fromage. 

Sans  doute  à  cause  des  trous  dont 
il  est  percé. 
Stolfa  ,  Dab  la.  S'enfuir. 
Sua  madbb  (sa  mère).  Lui,  elle. 
Tappe.  Habits,  plumes. 
Tabantola  (tarentule,  araignée).  Bras. 
Tabtibb.  Satisfaire  un  besoin. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  395,  col.  2,  au 
mot  Tartlr. 
Tasca  (poche,  besace),  TAcmEBA.  Hôtellerie. 
Tascbbboso.  Hôte. 
Tascosa.  Hôtesse. 
Tatole  (tables).  Pantoufles. 
Tencabb  (faire  comme  les  tanches).  Nager. 
Tenebosa.  Fromage  à  la  crème. 
Tbbbazzako  (de  terre).  Pot. 
Tebboso  (terreux).  Bondache. 
Tbtta.  Mamelle. 

TiNCA.  Diseuse  de  bonne  aventure. 
TiifCABE.  Noter. 
TiBANTB.  Haut-de-chausses. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  397,  col.  3, 
au  mot  Tirantes. 
TiBELLA.  Sceau. 
ToNBOso  (rondelet).  Le  monde. 

—     DBLLA  LBifZA  (roudelot  de  Teau).  Puits. 
Toppo.  Manteau. 
ToBTA  (tordue).  Corde. 
Tbaboccabb  (trébucher,  renverser).  Heurter. 
Travagliosa  (laborieuse).  Prison. 
Tbavbbsabe  (traverser).  Tromper. 
Tbignabe.  Pleuvoir. 
Trionfo  (triomphe).  Chaîne. 
Tbuccabtb.  Mendiant,  voleur. 
Tbuccabe.  Mendier,  gueuser,  voler,  fuir. 

—  m  CODOGNATO.  S'cuivrer. 

—  Di  zAMBorro.  Avoir  les  jambes  en- 

flées. 

—  TBUCCABE  Ul  CABPBGGIA  TIA.  Volcr. 

Tbucco.  Bâton,  excuse  pour  attraper  de  l'ar- 
gent. 
TnosA.  Bourse. 
TuBLAiTTE.  Porte. 

Ungella  (onglée,  boite  à  ongles).  Soulier. 
Ubto  (choc).  Pain. 

—  IN  CBIABO.  Soupe  au  vin. 

^  IN  LBNZA.  Panade. 
Uso  (usage).  Lui. 

— ,  Prb  sco.  Pour  lui. 
Vasco  (Gascon).  Gentilhomme. 
Veccbia  (vieille).  Gracieuse,  parement. 
Vélo  (voile).  Corps. 
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Vbloce  (rapide).  Heure. 

Ventarb  (venter).  Mouiller. 

Vektosa  (ventouse).  Fenêtre. 

Verbosa  (verbeuse).  Leçon. 

Yerdoso  (vcrdâtre).  Porreau. 

Vbtta.  Eau. 

De  vetie,  nom  que  Ton  donne  à  cer- 
tains cordages  pour  hausser  et  abais- 
ser Tantenne  ;  allusion  à  la  corde  d*un 
puits. 

ViscoLA,  TiscoLosA.  Galère. 

VosTRiso.  Vous. 

Zaffo.  Sbirre. 

ZAMPAZfTB  (patte).  Patin,  mule. 


OU  FOURBESQUE. 

Zangarino.  Menuisier. 

Zai«i«esco  (à  la  manière  d*un  zanni,  on  pail- 
lasse). Mal  vêtu. 

Zannichio.  Froid. 

Zappa,  Far  un  a  (aller  de  travers).  Ne  pas  faire 
un  coup  projeté. 

Zavarina  (radoteuse).  Langue. 

Zavatta  (savate).  Bourse. 

Zergo,  gbrgo.  Jargon,  argot. 

ZiRARB.  Chanter. 

ZoppELLARE.  Aller  de  travers,  marcher  douce- 
ment. 

ZuFFARB  (quereller,  se  battre).  Prendre, 
gripper. 


ARGOT  ESPAGNOL 


ou 


GERMÂNIÀ. 


»»00»0< 


L'argot  espagnol  connu  sous  le  nom 
de  Germania  est  aussi  ancien  que  les  au* 
très,  tout  porte  à  le  croire;  cependant 
on  n'en  trouve  aucune  trace  avant  la  tin 
du  XVI*  siècle.  Ce  nom  lui  venait^  non 
pas^  comme  le  veut  Borrow  ',  d'une  cor- 
ruption du  mot  Rommany,  qui  désigne^ 
à  proprement  parler^  la  langue  des  Roma 
ou  Bohémiens^  mais  de  l'association^  de 
la  confrérie  que  formaient  les  gueux  et 
les  voleurs  '  qui  se  servaient  de  cet  argot 
pour  s'entendre  entre  eux  sans  être  com- 
pris des  profanes.  C'est  là  du  moins  le 
vrai  sens  du  mot  germania ,  dérivé  du 
latin  germanus,  et  qu'on  trouve  avec 
cette  signification  '  ailleurs  qu'au  §  38  du 


■   The  Zincaliy  tODL  II,  0ag.  143. 

>  <(  Hablaronse  lo»  dos  eu  Germania ^  de  lo  quai 
resalld  darme  an  abraco,  y  orrecersenu;.  »  (Quevedo, 
hisioria  y  vida  del  Grân  Tacano,  cap.  Xiv.) 

LazarlUe  de  Tormes,  au  service  de  Taveugle,  son 
premier  maître,  dit  :  «  Començamos  ouestro  camino, 
y  en  muy  pocos  dias  me  mostrô  jerigâiiça,  »  Mais 
peal-étre  faut-il  entendre  pur  ce  dernier  mot  les  gri- 
maces el  les  stralagèmcfi  que  les  gueux  mettaient  en 
œuvre  pour  faire  affluer  les  aumônes  dans  leurs  cha- 
peaux. On  trouve  gerigonza ,  avec  le  sens  de  mina, 
de  contoniorij  dans  les  Relaciones  de  la  vida  del 
etcudero  Marco»  de  Obregan ,  de  Vicenle  de  Espi- 
nel  :  «  Hacia  el  Gilano  mil  gerigonza»  &obre  el  ma- 
cho, de  manera  que  ténia  yà  muchos  golosos  que  le 
qurrian  comprar.  »  ^Relac.  I,  desc.  10.) 

^  •  De  cieria  rcbelion  y  germania  gve  cattsô  Si- 
mon  Tort  Ballester.  »  (Binlmeiis ,  cilé  par  D.  José 
Maria  Quadrado,  dans  son  ouvrage  intitulé  Foreu- 
ses y  ciudadauos.  Historia  de  las  diseuciones  civiles 
de  Mallorca  en  el  siglo  Xf^.  Palma,  tmprenta  de 
Trias,  1847,  ln-tt%  pag.  8*75.) 


livre  m  de  THistoire  de  Gbarles-Quint  de 
Sandoval ,  cité  mal  à  propos  par  TAca- 
démie  espagnole,  qui  prétend  limiter  ce 
mot  à  l'association  des  communéros  du 
royaume  de  Valence  sous  cet  empereur  '. 
Autant  vaudrait  dire  que  notre  mot  ligue 
ne  s'emploie  que  pour  désigner  une  cer- 
taine époque  de  nos  annales. 

Bien  avant  Cervantes^  qui  a  placé  de 
rargot  dans  sa  nouvelle  de  Rinconeie  y 
Cortadillo  et  dans  son  Don  Quichotte  ■, 
divers  auteurs  avaient  composé  des  ro- 
mances  dans  cette  langue.  Ces  mor- 
ceaux,  rassemblés  par  un  certain  Juan 
Hidalgo^  qui  y  ajouta  un  vocabulaire  sans 
lequel  on  n'aurait  pu  les  comprendre 
ailleurs  que  dans  les  présides  y  parurent 


'  Voyez  le  grand  Dictionnaire  de  la  langue  castil- 
lane, plus  connu  sous  le  titre  de  Dictionnaire  des  Au- 
torités^ tom.  IV,  pag.  47,  col.  2. 

>  Voyez  ce  dernier  ouvrage,  !■*  parUe,  chap.  xxii. 
Dans  ce  chapitre,  qui  traite  de  la  liberté  que  rendit 
don  Quichotte  à  quantité  de  malheureux  que  Ton 
conduirait,  contre  leur  gré,  ou  ils  eussent  été  bien 
aises  de  ne  pus  aller,  on  trou\e  gurapas  (galères), 
canario  (littéralement  serin ^  et  lignrément  chan- 
teur), cantar  en  el  ansia  «confesser  à  la  torture),  cua- 
trero  (voleur  de  bestiaux),  perder  las  tragaderos 
(perdre  le  goût  du  pain). 

Dans  le  chap.  xxvi,  on  lit  une  locution  qui  me 
semble  être  de  Pargot;  c*e8t  celle-ci  :  tomar  la  mona 
(prendre  la  guenon-,  pour  dire  s'enivrer.  Ici  mona 
n*aurait-il  pas  quelque  rapport  avec  noire  mot  d'ar- 
got a//??  Ou  sait  qn'affe  en  allemand  signilke  «w^e. 

On  trouve  dans  l*édiUon  de  Don  Quichotte,  par 
Clemencin,  une  curieubc  note  sur  les  formes  gram- 
maticales de  l*argot  espagnol. 

2S. 
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pour  la  première  fois  à  Barcelone^  chez 
Sébastian  Gormeilas,  en  i609,in-12, 
sous  ce  titre  :  Romances  de  Germania  de 
varias  autores,  con  su  vocabulario  para 
declaracion  de  sus  terminosylenguaj  etc. 
Une  seconde  édition^  publiée  à  Sara- 
gosse  par  J.  de  Larumbe  en  162i^  en  un 
petit  in-i2  allongé^  fut  suivie  à  vingt  ans 
de  distance  d'une  troisième  donnée  dans 
la  même  ville  en  4644,  petit  in-42,  et 
plus  tard  d'une  quatrième,  qu'on  cite 
comme  étant  de  4654.  La  sixième  et  der- 
nière^ qui  a  paru  vers  la  fin  du  xviii®  siè- 
cle, renferme  de  plus  que  les  précédentes 
des  pièces  dont  le  détail  se  trouve  énoncé 
dans  le  titre  que  voici  :  Romances  de 
Germania  de  varias  autares ,  can  el  va- 
cabularia  par  la  arden  d^l  a.b,  c.  para 
declaracion  de  sus  tértninos  y  lengua. 
Compuesta  par  Juan  Hidalgo  :  el  dis- 
curso  de  la  expulsion  de  las  Gitanos  que 
escribià  el  dactor  dan  Sancho  de  Mon- 
cada,..  y  las  Romances  de  la  Germania 
que  escribià  dan  Francisco  de  Queveda. 
En  Madrid;  por  don  Antonio  de  Sancba. 
Ano  de  M.  DCC-  LXXIX.,  in^%  de  295 
pages  chiffrées,  plus  6  pages  de  table 
qui  ne  le  sont  pas'. 

Quant  au  vocabulaire  seul ,  il  a  été 
réimprimé  en  4737,  dans  le  tome  II  des 
Origenes  de  la  lengua  espaûola. . .  re- 
cogidos  por  don  Gregorio  Mayans  i  Sis- 
cajÇj  pag.  272-320. 

Tel  est  te  bagage  de  la  Musa  pedestris 
de  l'ancienne  Espagne.  Ceux  qui  s'avi- 
seraient d'y  fouiller  avec  l'espoir  de 
trouver  de  Timagination,  de  Pénergie, 
de  la  grâce  ou  de  la  sensibilité,  per- 
draient sûrement  leur  peine;  mais  si 

■  II  est  question  de  ce  recueil  dans  le  Bulletin  du 
hiblwpMU  belge,  tom.  U,  Bruxelles  0M5),  pag.  199. 


l'on  désire  tout  simplement  avoir  des 
lumières  sur  la  vie  des  fripons^  espa- 
gnols d'autrefois,  on  n'aura  pas  à  se 
repentir  d'avoir  abordé  une  lecture  qui 
n'est  pas  toujours  facile,  même  avec  le 
secours  du  dictionnaire;  et  sous  ce  point 
de  vue  les  Romances  de  Germania^  et 
ceux  que  leur  dernier  éditeur  a  tirés  de 
la  cinquième  Muse  du  Parnasse  espagnol 
de  don  Francisco  de  Quevedo  Villegas, 
peuvent  servir  utilement  d'appendices 
aux  nombreux  ouvrages  consacrés  à  la 
peinture  des  mœurs  picaresques  de  l'é- 
poque de  Philippe  11^  ouvrages  dont  les 
plus  connus  sont  :  Rinconete  y  Caria" 
dilla\  de  Miguel  de  Cervantes;  Guz- 
man  de  Alfarache,  de  Mateo  Aleman; 
la  Vida  de  Lazarilla  de  Tormes,  de 
Diego  Hurtado  de  Mendoza,  ou  YHis- 
taria  y  Vida  del  gran  Tacano  Buscon^ 
de  D.  Francisco  de  Quevedo  Villegas;  la 
Antiguedad  y  noblesa  de  los  ladrones, 
de  D.  Garcia  ';  et  la  Garduna  de  Sevilia 
y  anzuella  de  las  boisas,  deD.  Aionzo  de 
Castillo  de  Solorzano. 

La  liste  suivante  suflira  pour  donner 
une  idée  de  l'argot  dont  ces  héros  de 
grand  chemin  faisaient  usage  quand  le 
hasard  voulait  qu'ils  se  rencontrassent 
avec  quelqu'un  de  leurs  pareils. 

AzoB  (autour).  Voleur. 

Azouero  (fauconnier).  Celui  qui  accompagne 

le  voleur,  ou  qui  porte  ce  que  celui-ci 

a  dérobé. 
Addana  (douane).  Lieu  où  les  voleurs  renfer- 


'  M.  Louis  Vlardot  a  donnes  dans  le  Siècle  des 
B,  10,  11,  12  el  IS  avril  1838,  uoe  tradacUoo  de  cette 
nouvelle,  dans  laquelle  se  irouveut  nombre  de  tenncs 
d^argot. 

'  Cet  ouvrage  a  passé  dans  notre  langue  avee  le 
(lire  de  V Antiquité  de*  larrons,  elc.  A.  Parii,  chrz 
Toussaioct  du  Bray,  M.  DO.  XXI.,  io-S*.  Outre  cette 
éditiou,  il  y  eo  a  une  autre  donuée  à  Eouen,  ehes 
David  Ferrand,  M.  DC.  XXXII.,  ia-U, 
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ment  leurs  larcins;  maison  de  dé- 
^  hauche. 

AficiLA  (aigle).  Voleur  rusé. 
Alaa.  Aller. 
AuASB.  S*en  aller. 
Alba  (blanche).  Drap  de  lit. 
Alcaitdoba.  Chemise;  perche  à  laquelle  les 

tailleurs  suspendent  les  habits. 

Aquesta  tierra  non  Ileva 

Albalmes  nln  atcandonu, 

£  por  agua»  olcdoras 

Dan  may  pooo  des  que  nieva. 

Detir  de  Pero  Ferru9  à  Pero  Lopes  de 
Ayala^  8t.  39.  {Cancionero  de  Jttan 
Aionso  de  Baena,  tom.  !•%  pag.  Sto.) 

Nous  avions  autrefois  arcandoUe 
dans  le  sens  de  chemise  : 

«  Des  autres  dames  et  damoiselles 
de  la  court ,  n'y  eut  celle  qui  ne  luy 
donnast  chemises  brodées  d'or  et  de 
soye,  arcandoUeSf  bourses  et  gants 
brodés  tout  à  la  façon  du  pays»  »  etc. 
(L'HysMre  et  plaisante  crofOcgue  du 
peut  Jehan  de  Saintré,  chap.  xuii  ; 
édit.  de  J.-Marie  Guichard,  pag.  129.) 
Dans  son  acception  de  perche,  Val- 
candora  de  la  Germania  est  une  alté- 
ration du  mot  alcandara  par  lequel 
on  désignait  la  perche  ou  bâton  où  les 
chasseurs  plaçaient  les  faucons  et  au- 
tres oiseaux  de  vol.  Voyez  Diccionario 
de  la  lengua  castéUana^  tom.  r%  pag. 
179,  col.  2. 

Alegbia  (allégresse,  joie).  Cabaret. 

Alerta.  Être  aperçu. 

Alertabsb.  S'apercevoir. 

Au>LAR6o  (au  large).  Fuir. 

Alta  (haute).  Tour,  fenêtre. 

Amigos  (amis).  Deniers ,  argent. 

AncHA  (large).  Ville. 

AncLAS  (ancres).  Mains. 

Augvstia  (chagrin,  angoisse).  Prison. 

AifGDSTiAS,  AivsiAS.  Galères. 

AiiTOJOs  (mot  à  mot,  devant  Us  yeux).  Grilles 
de  prison. 

AmiBLAno  (obscurci).  Aveugle. 

AifUBLAB  (obscurcir).'  (ouvrir. 

Babilonia  (Babylone).  Séville. 

BAUinzA  (balance).  Fourche,  potence. 

Banco  (banque).  Prison. 

Bahastbro  (vannier) ,  bakquero  (  banquier). 
Geôlier,  directeur  de  prison. 

Banasto  (grand  panier  rond).  Prison. 


Babbado  ,  barbudo  (barbu).  Bouc. 

Barboso  (argileux).  Pot  de  terre. 

Bblitrb.  Coquin. 

Bbllibo,  yellido  (veln).  Velours. 

Bbllosa.  Capote  de  matin,  couverture  de  lit  à 
longs  poils. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  42,  col.  2,  au 
mot  Berltte^ 

Bolador,    bolata,   bolatbro,  bolrador, 
bolteador. 

Ces  mots ,  qui  désignent  un  larron 
en  tel  ou  tel  genre,  doivent  attirer  no- 
tre attention ,  au  moins  le  premier, 
que  je  soupçonne  de  venir  de  notre  mot 
voleur.  Quant  à  celui-ci,  il  n'y  a  point 
à  douter  de  son  origine ,  qui  est  fort 
bien  présentée,  après  H.  Estienne*, 
dans  les  Étymologies  de  plusimrs 
mots  François,  du  P.  Labbe,  seconde 
partie,  pag.  179,  et  dans  la  dernière 
édition  du  Dictionnaire  étymologique 
de  Ménage. 

Un  de  nos  contemporains,  connu 
par  tout  autre  chose  que  par  la  re- 
cherche des  étymologies,  en  propose 
une  nouvelle,  également  fondée  sur 
le  radical  vola,  dont  les  Latins  ont  fait 
involare,  employé,  entre  autres,  par 
(Catulle,  dans  le  sens  de  déTîifèr  : 
«  L'étymologie  de  notre  verbe  vokr, 
dit  M.  Proudhon,  est  encore  plus  si- 
gnificative (que  celle  aie  fur,  de  latro 
et  de  gannab).  Voler,  on  faire  la  vole, 
du  latin  vola,  paume  de  la  main,  c'est 
faire  toutes  les  levées  d'un  jeu  d'hom- 
bre  ;  en  sorte  que  le  voleur  est  comme 
un  bénéficiaire  qui  prend  tout,  qui 
fait  le  partage  du  lion.  11  est  probable 
que  ce  verbe  voler  doit  son  origine  à 
l'argot  des  voleurs,  d'où  il  aura  passé 
dans  le  langage  familier,  et,  par  suite, 
jusque  dans  le  langage  des  lois  ^  •• 

BosQUE  (bois).  Barbe. 

BoTicA.  Boutique  de  mercier. 

Bracio.  Bras. 

BcETEs  (bœufs).  Certes.  C'est  avec  ces  bœufs-lk 
que  le  joueur  laboure. 


'  Deux  Dialogues  du  nouveau  Langage  françoie 
iUdianizé^  etc.,  pa^.  38.  30. 

»  Qu*eti'Ce  que  la  propriété  ?  ou  Kecherchea  aur  le 
principe  du  droit  et  du  yonremt^ient,  elc  Premier 
mémoire.  Paris,  à  la  librairie  di;  Prévôt,  IMl,  intU, 
pag.  285. 
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Calca.  Chemin. 

Galcobbos.  Souliers.  Fourb.,  calcose. 

Gapiscol,  capobal.  Coq. 

Campaiva  (cloche).  Jupe  de  dessus,  robe  de 
femme. 

Nous  avions  aussi ,  chez  nous,  une 
sorte  de  yétement  appelé  cloche.  Voyez 
le  Glossaire  de  du  Cange,  au  mot 
Cloca ,  tom.  Il ,  pag.  409,  col.  2  et  3  ; 
et  la  table  des  mots  techniques  des 
Comptes  de  l'argenterie ,  pag.  361, 

362. 
Caulstkbo  (charretier).  Filou  au  jeu. 

Notre  argot,  on  Ta  vu,  emploie 

charrieur  quand  il  veut  désigner  les 

industriels  qui  pratiquent  le  vol  à  Ta- 

méricaine  et  autres  analogues. 
Cavbrna.  Maison. 
Gatba,  catbb,  gatbo,  cateon,  caida.  Gain 

que  fait  une  femme  avec  son  corps. 
Le  mot  caire,  qu'emploie  Coquillart 

dans  le  sens  d'argent,  me  parait  être 

le  même  : 

Elle  dft  qae  c*e8t  ung  donnear 
De  chaperons,  de  robbes  fourrées... 
Et  dit  qu'il  a  robes  fourrées 
Toutes  neuves  qu'il  a  falot  faire; 
Mois  les  siennes  sont  deschirées, 
Tant  est  pauvre  et  mince  de  caire. 

Les  Droilz  nouveaulx,  parmi  ses  Poésies, 
édit-  de  Coustelier,  pag.  A5. 

CeuK  qui  font  l'arquemle  aax  dees, 
19e  practiqoent  point  oeste  loy  ; 
CeuU  aussi  qui  D*ont  pas  de  quoy 
Ne  peuvent  teiz  grans  despens  faire  : 
Pour  ce,  c'est  le  pis  que  Je  voy 
Quant  ung  homme  est  mince  de  caire, 
Ibid.,  pag.  57. 

Mais  avant  11  nous  fauUconteodre 
A  le  servir  de  belles  bourdes 
Pour  tous  Jours  attraper  du  caire. 

Ancien  Théàtrefrançois,  tom.  III,  pag.  ft29, 
ftSo. 

Cbiitblla  (étincelle,  foudre,  éclair).   Ëpée. 
Notre  argot  rend  le  même  mot  par 
flamme. 

Chapitel.  Tête. 

Chez  nous,  le  peuple  dit  familière- 
ment chapiteau  pour  chapeau, 

Chbpo  (esp.  pecho).  Poitrine. 

CiBBTA  (certaine).  Mort. 

Clabo  (clair).  Ciel. 

GoTMB  (maitre  de  tripot).  Maître  de  maison.     I 


Ck>TllB  DEL  ALTO.  DîeU. 

CoMEifDADOBBS  (commandcurs)  DB  BOL  A.  Vo- 
leurs qui  vont  dans  les  foires. 

CoMETA  (comète).  Flèche. 

Chez  nous ,  le  mot  com^  était  em- 
ployé différemment  dans  le  langage 
facétieux.  Voyez  les  Curtoii/es  fran- 
çaises et  le  Reveille^maUn  des  esprils 
melancholiques,  pag.  117. 

CoNCA  (coquille;  esp.  concka).  Êcuelle. 

C^ifTBAT.  Drap  fin. 

On  reconnait  ici  le  nom  de  Gour- 
tray,  ville  de  Flandre ,  autrefois  cé- 
lèbre par  ses  draps. 

L'ancien  espagnol  avait  également 
contray  avec  le  même  sens  : 

«  Corre  Parméno,  llama  à  mi  sas* 
tre,  y  côrteie  luego  un  manto  y  una 
saya  de  aquel  coniray,  que  se  sacô 
para  f risado.  »  {CaUsto  y  Meliàca , 
act.  VI.) 

Para  ulir,  de  contrat. 

Sas  esciidero*  Tistio. . . 

Ueya  ao  maoto  de  contrat,  cte. 

Bomances  del  Cld  :  8ali6  é  nrisa  de  pari.fa 
Romancero  eattellano^  etc.  Ldp«iqiir  : 
F.  A.  Brockbaaa.  i»44,  en  il,  1. 1,  p.  asl 
col.  I  y  s. 

CoBAiEHTE  (courant).  Rivière. 

CoBVADO  (courbé).  Mort. 

CcLBBBA  (couleuvre).  Lime  et  fer,  eeinture. 

Dbsosada  (sans  os).  Langue. 

Démias  (esp.  médias).  Bas. 

Despalmab.  Oter  par  force. 

OiFuifTO  (défunt).  Endormi. 

DcPA.  Iguorant ,  sot ,  dupe. 

DuBos  (durs).  Souliers ,  coups  de  fouet 

EifCANTAB  (enchanter).  Entretenir  avec  des 
paroles  trompeuses. 

Entobnab  (tourner,  retourner).  Tordre. 

Ebmitano  de  camino  (ermite  de  chemin).  Vo- 
leur de  chemin. 

Estaga  (pieu,  bâton).  Dague. 

EsPiiiA  (Épine).  Soupçon. 

EsTivA.  Châtiment. 

On  reconnaît  notre  mot  étrivières. 

Estival.  Bottine  ou  brodequin  de  femme. 
Bas-latin,  sestivale;  ancien  français, 
estival;  italien,  stivale. 

Estbavo  (extraviado,  égaré).  Fou. 

Fanal,  lantebha.  Œil. 

Fabda.  Ballot,  paquet  de  linge. 

Tel  est  le  sens  àe/ardeUo  en  ila- 
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lien ,  où  faréa  existe  aussi ,  comme 
en  espagnol ,  avec  des  sens  différents. 
Cette  dernière  langue  a  encore /arcfo 
arec  la  même  signification  que  le/ai^ 
da  d^  la  Germania. 

Fiera  (béte  fauve).  Officier  de  justice. 

FnnrosTEsmi.  Fourche. 

Nos  ancêtres  désignaient  par  ce 
mot,  ou  un  autre  approchant,  la  fin 
du  monde,  du  moins  des  pays  incon- 
nus qu'ils  y  plaçaient.  Voyez  nos  Bt- 
cherches  iur  le  commerce»  la  fabrica- 
tion et  l'usage  des  étoffes  de  soie^  etc., 
tom.  I**,  pag.  304. 

FiSBERTA.  Ëpée. 

Ce  nom  est  un  de  ceux  que  don- 
nent les  romanciers  à  Touvrage  de 
Tarmurier  Véland ,  qui ,  après  avoir 
appartenu  au  duc  Bégon,  de  la  Chan- 
son des  Lorrains,  puis  au  roi  païen 
Anthénor,  passa  ensuite  à  Maugis 
d'Aigrement,  qui  le  donna  à  son  cou- 
sin Renaud  de  Montauban.  Les  Fran- 
çais appellent  cette  cpée  Floberge^ 
Froberçe,  Ftamberge,  et  les  Italiens 
Fnisberia,  Fusberta,  Framberga. 

Florido  (fleuri).  Riche. 

Florin.  Monnaie. 

FoRMACB.  Fromage. 

Gamba.  Jambe. 

Gâta  ,  gervana.  Fille  de  joie. 

Gerifaltb  (gerfaut).  Voleur. 

(jORiERiffo  (gouvernement).  Frein  de  cheval. 

GoDO ,  GODizo.  Riche ,  chef. 

Ce  mot  ne  viendrait-il  pas  de  l'al- 
lemand gut,  angl.  good? 

(jOrja.  Gorge. 

Granîzo  (grêle).  Grande  quantité  d'une  chose. 

Greno  (esp.  negro).  Nègre. 

Grito  (esp.  trigo).  Blé. 

Grullas,^grullas  de  LOS  Segovianos.  Guêtres. 
Chez  nous  on  a  conservé  dans  quel- 
ques provinces  groulles  et  groUes  avec 
la  signification  de  savates,  de  pan- 
tou^. 

L'auteur  de  VHermite  en  province 
(n"  i«%  11  janvier  1817)  se  fait  écrire 
à  Bordeaux  un  billet  émaillé  de  gas- 
conismes,  dans  lequel  on  lit:  «J'a- 
vais oublié  que  je  me  remue  demain, 
sans  compter  qu'un  gros  rhume  m'o- 
blige à  garder  mes  groules,  » 

Harpia.  Agent  de  police ,  officier  de  justice. 


HoRMioA  (fourmi).  Dé  à  jouer. 

HoRMiGUEAR.  Volcr  dcs  objets  4e  peu  de  valeur. 

HoRifo  (four).  Cachot. 

JosTO  (juste).  Pourpoint,  iastaucofps. 

Labradora  (travailleuse),  liain. 

Lbpar  (e8p.,jwJor).  Peler,  idamen 

LiGA  (glu,  ligue).  Amitié. 

LnfCB  (lynx).  Voleur  qui  a  bonne  vue,  ou  celui 
qui  fait  le  guet  pendant  qu'on  vole. 

Mastin  (mâtin).  Officier  ^  justice. 

Nbgra,  nbgrota  (noire,  noiraude).  Chaudière. 

Negro  (noir).  Astucieux ,  fourbe. 

Nbxo.  Non.  Allemand,  nkht, 

NiDO  (nid).  Maison. 

Nocbb  (nuit).  Tristesse,  manteau  «  sentence  de 
mort. 

NuBB  (nuage).  Manteau. 

Obispo  (évéque).  Coq. 

OivcBMiL  (onze  mille).  Cotte  de  mailTes. 

OsTALERÎA ,  osTERiA.  Gsrgottc,  Cabaret  de  bas 
étage. 

On  reconnaît  nos  mots  hât^er  et 
hôtellerie. 

OsTALERo.  Gargotier. 

Paloho  (pigeon).  Ignorant,  simple. 

Depuis  longtemps  nous  avons  pi- 
geon dans  le  même  sens  :  «  Lors  ce 
bon  compagnon,  dit  Tabourot,  qui 
ne  demandoit  pas  mieux  que  d'attra- 
per un  pigeon,  luy  demanda  les  noms 
et  surnoms  de  tous  ceux  desquels  il 
se  doubtoit.  »  {Le  quatriesme  des  Bi- 
garrures du  Seigneur  des  Accords ,  etc. 
A  Paris,  par  Jean  Richer,  1608,  in-12, 
folio  44  verso.  ) 

«  Dérober  un  champion  de  Vénus 
dans  une  Académie  d'amour,  c'est 
plumer  un  pigeon.  »  (Les  Avantures de 
monsieur  d'Assoucy,  tom.  !•',  chap. 
m ,  pag.  C3,  64.) 

Parlar.  Parler. 

Pelosa  (velue).  Jupe ,  manteau.  Voy.  feRosa, 

Percha  (perche).  Auberge,  maison. 

Perla  (perle).  Larme. 

Pesado  (pesant).  Embarrassé. 

Peso  (poids).  Embarras. 

Peste  (peste).  Dé  à  jouer,  malédiction. 

PicAMTJLO  (pique-mulet).  Muletier. 

PiCARTE  (piquant).  Piment. 

PicAR  (piquer  des  éperons).  S'en  aller  à  la  hAte. 

PiLOTO  (pilote).  Voleur  qui  va  devant  les  au- 
tres pour  les  guider  à  l'endroit  où. il 
faut  voler. 
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Pio.  Vin,  «  celle  nectaricque,  delitieuse,  pre* 
lieuse ,  céleste^  joyeuse  et  deificque 
liqueur  qu'on  nomme  le  pio^  »  comme 
dit  maître  François  au  chap.  I*'  de 
Pantagruel. 
De  ce  mot  nous  avons  fait  pion  : 

FUmi  y  feront  mate  chère 
Qui  boyvent  poarpoloct  et  chemiBe. 

Le  grant  Testament  de  FrançùU  f^illon, 
hait  LXXIII,  V.  821. 

Brief  on  n'emt  lœa  en  ee  monde  cercher 

Meillear  pion,  pour  boire  test  et  tard. 

Ibidem,  ballade  Vni,  v.  125e. 

I!  existe  une  facétie  de  1488 ,  inti- 
tulée S'ensuyt  le  Testament  de  Taste- 
vin,  roy  des  Fions;  on  en  connaît  plu- 
sieurs éditions.  Voyez  le  Manuel  du 
lUn-aire,  tom.  IV,  pag.  429,  col.  1. 

Plaittab.  Enterrer. 

Pluma  (plume).  Rame. 

Portah.  Porter. 

PoTADo.  Ivre. 

Chez  nous  le  peuple  se  sert  du  mot 
bu  dans  le  même  sens. 

PoTAB.  Boire. 

PvERTo  (port).  Auberge. 

PuifGiBNTE  (piquante).  Ëpine. 

QuAono,  QUAUKAno  (carré).  Poignard,  dé  à 
jouer. 

QuiHAs.  Deniers. 

Dans  certaines  de  nos  provinces,  le 
bas- peuple  dit  quiner  pour  ruiner, 

Rkmbdio  (remède).  Procureur. 

Rbspbto  (respect).  Épée. 

Rbt  (roi).  Coq. 

RiGOR  (rigueur).  Fiscal ,  celui  qui  remplit,  en 
Espagne,  les  fonctions  du  ministère 
public  dans  les  tribunaux. 

Sagocha.  Poche. 

Savabsb.  S'échapper,  se  sauver. 

Sagb.  Rusé,  avisé. 

Salud.  Église. 

Sangrado  (saigné).  CSelui  à  qui  on  tire  de 
Fargent. 

Sangrb  (sang).  Argent. 

Sakgria  (saignée).  Entaille  que  fait  un  vo- 
leur pour  s'emparer  de  l'argent. 

Sonautbs  (sonnantes).  Noix. 

Srpultar  (enterrer).  Cacher. 


Sombra  (ombre).  Justice. 

Tablok  (grosse  planche).  Table. 

Taplo  (esp.ptoto).  Assiette,  plat. 

Tbjado  ,  TBCBO  (toit  cu  tuiles,  toit).  Chapeau. 

Temob  (crainte).  Prison. 

TiPLB,  TUBCO  (turc).  Vin. 

Les  Anglais  ont  t^ple  avec  la  même 

signification.  En  bohémien ,  tapiUar 

a  le  sens  de  hoire.  Voyez  The  ZineaU, 

tom.  II,  pag.  145,  en  note,  et  *  106. 
Tira  (bande ,  bandelette).  Chemin. 

Nous  disons  familièrement  ruban  de 

queue. 
TiRADBRA  (corde,  courroie).  Chaîne. 
TiRAiVTBS.  Chausses. 
TiSBRAS  (probablement  du  vieux  mot  tersar, 

nettoyer).  Les  deux  plus  grands  doigts 

de  la  main. 
TisvAR  (anagr.  de  vistar).  Regarder. 
ToBA  (esp.  bota).  Botte. 
Trabajar  (travaiUer).  Voler. 
Tristbza  (tristesse).  Arrêt  de  mort 
Tristcra.  Cachot. 
Trotou  (trotteur).  Mauvais  cheval. 

Autrefois,  chez  nous,  on  donnait  le 

nom  de  iroUn  à  une  certaine  classe  de 

domestiques: 

Ensuite  il  apelle  on  irotin. 
Fait  amener  son  gailledin. 

Jacques  Moreaa,  la  Suite  du  FirgiU  tra- 
vesti, liv.  X. 

Vbnga-injurias  (venge-injures).  Fiscal. 
Visantes  ,  visTosos.  Yeux. 

D'autres  exemples  achèveront  de  prou- 
ver que^  comme  chez  nous^  l'argot  espa- 
gnol use  avec  succès  de  vives  et  frap- 
pantes métaphores .:  c'est  ainsi  qu'il  dit 
encore  enano  (nain)  pour poi^nar(/ ,  ma- 
drâstra  (marfttre)  pour  chaîne,  prison, 
malveeino  (mauvais  voisin)  pour  bour- 
reau, racimo  (grappe  de  raisin)  pour 
pendu,  etc.  Souvent  aussi  il  se  borne 
à  défigurer  un  mot  en  changeant  une 
lettre  de  place ,  comme  dans  chepo ,  qui 
est  pour  pecAo;  etc. 


CALAO 


OU 


ARGOT  DES  VOLEURS  PORTUGAIS. 


p^QOQ^* 


Comme  les  autres  langues  de  l'Eu- 
rope, le  portugais  a  son  argot;  mais  il 
ne  paraît  pas  que  Pon  ait  songé  à  le  re- 
cueillir. Voici  les  mots  et  les  expressions 
que  nous  sommes  parvenu  à  nous  pro- 
curer; ils  sont  tirés  d'un  roman  portugais 
écrit  par  plusieurs  hommes  de  lettres, 
dont  le  plus  remarquable  était  M.  Corvo 
de  Camôes,  membre  de  l'Académie  de 
Lisbonne  ■^  etc. 

O  PASMA  JA  DGOij  (AU  propre  y  le  stupéfait  a 

déjà  crié).  La  seatinelie  a  déjà  donné 

Talarme. 
Gage.  Femme. 
O  FOI  FBiTo  NA  QUELS  DO  Jioo.  Le  vol  daus  la 

maison  da  vieux. 
Amamra  db  lodo  (au  propre,  amarre  de  vase). 

Cordon  d*or. 
Pai.  Capitaine  de  voleurs. 
LiPES.  Pièce  de  dix  rei8,d*un  peu  plus  d'un  sou. 
GuiifBs.  Pièce  de  cinq  reis,  d*un  peu  moins 

d'un  sou. 
GBifTB  nsTA.  Bonnes  gens. 
Laia  da  gahgarina.  Argenterie  d'église. 
Maquuio.  Voleur  de  grand  chemin. 
FiLHos  Do  GOLPB  (au  propre,  enfants  du  coup). 

Compagnons. 
Gauços  (au  propre,  oies).  Grusades  neuves, 

monnaie  de  3  fr. 
BAQDBsni.  Bourse. 
O  BELFo  BALSA.  Lc  chicu  aboic. 
EimujAO.  Adieteur  d'objets  volés. 
Caleço  de  bbiol,  e,  paaa  o  bramab,  deralhe 

UM  ARCBOTE  DE  ABDOZB.  Dcmi-pinte 


■  Fret  Paulo  ou  o§  doze  muteriot.  Lfiboa ,  typo- 
graphla  de  P.  A.  Borges ,  1844.  in-8^  Le  tom.  I*'  a 
keol  été  publié. 


de  vin,  et,  pour  le  rendre  plus  fort, 
mets-y  une  demi-pinte  d'eau-de-vie. 

PiAR.  Boire. 

Tralha.  Manteau. 

A  CHUVA  QUE  ME  CALOU  A  MIMOSA.  La  pluie  qui 
m'a  trempé  la  chemise. 

Os  TRÔZES  B  os  cANHAifTEs.  Lc  pautalou  et  les 
bottes. 

Tampoza.  Caisse. 

Faxar.  Ouvrir. 

Golpos.  Poches. 

Parivê.  Argent. 

LoDo  (au  propre,  vase,  boue).  Or. 

Maxa.  Serrure. 

Mâxa  signifiant  mâU  en  portugais, 
il  est  à  présumer  que  les  serrures  au- 
ront été  ainsi  appelées  à  cause  du  pèna 
qui  en  fait  partie.  A  ce  propos,  il  me 
sera  permis,  je  l'espère,  de  signaler  ce 
fait  singulier,  qu'en  passant  dans 
notre  langue,  les  mots  latins  vectis  et 
pénis  ont  échangé  leur  signification 
respective.  Voyez,  pour  le  sens  figuré 
du  premier,  le  Glossaire  de  du  Cauge, 
tom.  VI,  pag.  752,  col.  2. 

Ratanhi.  Passe-partout. 

A  BOM  soRNAR.  Oormlr  sur  les  deux  oreilles. 

Nekhum  cabra  me  podbra  berrar  (au  pro- 
pre, aucune  chèvre  ne  pourra  me 
bêler).  Aucun  dénonciateur  ne  pourra 
me  dénoncer. 

MBDuifHos.  Doigts. 

Rbspaldb.  Drap  de  lit. 

Zona.  Nuit. 

EsTARiM,  ou  XiLRo.  Xifiiodro,  nom  d'une  pri- 
son de  Lisbonne. 

Gamo.  Vol. 

Sarda  (espèce  de  poisson).  Couteau. 

BocAimm.  Espingole ,  mousqueton. 

TiNEirrB.  Finaud. 

Quebrado  (cassé).  Petit  verre. 


ARGOT  ALLEMAND 


OU 


ROTHWELSCH. 


On  a  prétendu  que  la  langue  des  Bo- 
hémiens et  le  rothwelsch  ne  faisaient 
qu'un.  C'était  l'opinion  de  Munster  %  de 
Gessner'  et  de  WagenseiP;  Jac.  Tho- 
masius  a  prouvé  le  contraire  ^  Le  roth- 
welsch contient  seulement  quelques 
mots  étrangers;  il  est  allemand  pour  le 
surplus^  tandis  que  la  langue  des  Bohé- 
miens n'a  aucun  rapport  avec  Tidiome 
germanique. 

Pareil  à  Targot  français ,  le  rothwelsch 
rend  assez  volontiers  la  chose  par  un  de 
ses  attributs^  une  de  ses  qualités.  Un 
enfant  s'appelle  schreiling  (de  schreien, 
crier,  et  ling,  syllabe  de  dérivation  com- 
parable au  français  eur  dans  crieur,  ou 
ard  dans  criard);  la  tête,  lansemarckt 
(  marché  aux  lentes)  ;  le  doigt,  griJfUing 
(de  greijen,  prendre);  le  soulier,  tritt- 
ling  (de  treten^  marcher);  l'eau,  floss- 
hart  (de  fliessen,  couler,  et  de  Aar/, 
fort,  habile,  propre  à,  etc.),  etc. 

Wagenseil  a  trouvé  dans  Targot  alle- 
mand, quarante-huit  mots  hébreux,  ce 
qui  venait  à  Tappui  de  l'opinion  que  les 

^  Cùsmographia,  lib.  iT,  pag.  9'70. 

^  Milhridalet^  etc.  Tiguri,  typis  WolphlanU» 
M.DCXm  cap.  Y,  fol.  81  recto. 

^  Buch  von  der  Meitler-Singer  Holduligen  Kun»t 
jén/ang,  etc..  à  la suMede  Joh.  ChrUtopkori  fFagensei' 
m  de  sacri  Rom.  Imperii  libéra  civitate  Noribergensi 
CommentntiOf  etc  Âltdorfi  Noricoram,  typis  iropen- 
aUque  Jodoci  Wilbelmi  Kohiesii,  1697,  in  4%  pag.  443. 

♦  Q.  B.  V.  Disseriatio  phUosophica  de  Cingara.  etc. 
Lipsis,  literis  Jobaun-Erici  Hahoii,  anoo  1677,  ia-4% 


Bohémiens  (remarquez  la  confusion!) 
n'étaient  pas  des  Égyptiens,  mais  des 
Juifs.  Maintenant  que  Von  sait  que  les 
Bohémiens  viennent  de  llnde^  la  décou- 
verte de  Wagenseil  ne  prouve  rien ,  si- 
non qu'il  a  pu  se  trouver  des  Juifs  dans 
ce  monde  à  part  qui  parle  argot;  et  de 
fait  il  s'en  trouve  bon  nombre,  s^il  faut 
en  croire  un  ouvrage  publié  il  y  a  quel- 
ques années'. 

Ludolf  *  a  comparé  trente-huit  mots 
bohémiens  avec  le  rothwelsch ,  sans  y 
trouver  la  moindre  ressemblance.  Voici 
quelques  lignes  de  ce  tableau,  auquel 
j'ajoute  le  français  : 


'  IHeJûdùehen  Gaunerin  DeuUehland,  ihre  Tak- 
tik,  ihre  EigenthàmlichkeiUn  und  ihre  Sprachê, 
nebêt  ausfûhrlichen  Nachrichten  ûher  die  in  ÙeuUch- 
land  und  an  dessen  Grenzen  sieh  attfhalienden  be- 
ritchtigiten  jûdiachen  Gauner...  Yoa  A.  F.  Tbiele , 
etc.  Zweite  Auflage.  (Les  Fripons  Juifs  en  Allema- 
gne, leur  tactique,  leurs  propriétés  et  leur  langue, 
avec  des  renseignements  étendus  sur  les  fripons  Juifs 
tes  plus  décriés  babitant  TAlIemagne  dVi  ses  fron- 
tières. D*après  lea  actes  criminels  et  d'autres  sources 
sûres,  et  destiné  spécialement  aux.  officiers  criminels 
et  de  police,  par  A.  F.  Tbiele,  etc.,  2* édition.)  Ber- 
lin, 1M2,  2  vol.  in-S".  Le  cbapitreyi  du  tom.  I"  est 
intitulé  Die  jûdische  Gauner -oder  Kochemer^Sprache 
fia  langue  des  fripons  Juifs);  il  s'étend  de  la  pag.  I92t 
k  la  pag.  S'id.  Le  fForterbuch  derjûdischen  Gauner- 
Sprache  commence  pag.  222,  et  remplit  201  pages. 
Tom .  II,  pag.  195  et  saiv. ,  on  trouve  des  détails  circons- 
tanciés sur  la  bibliogRipbie  de  i*argot  d'outre-Rhio. 

Voyez,  sur  Targot  des  filous  Juifs  de  rOder,  la  Re- 
vue de  bibliographie  ancUgtique  de  MUler  et  Aul>e* 
uas,tom.  y,  pag.  fM. 

>  Jobi  Lndol/I,.,  ad  suant  Historiam  ^Ethiopicam,,. 
Commetitariuê ,  etc.  Francofurti  ad  Mœoum,  anno 
Cbristi  LlD  cl3  xci,  in-folio,  comment,  ad  lib.  I, 
cap.  XT,  pag.  214,  216. 
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Fr. 

ALLUf. 

Bob. 

BOTHW. 

Oie. 

Gans. 

Papin. 

Breitfuss  (aai  larges  pieds). 

Eâo. 

Wasaer. 

Pani. 

Flossharf .  Voyez  pins  haut 

Oreille. 

Ohr. 

Can.      , 

L7stling(delis^ruse). 

Thomasius  tire  le  mot  rothwelsch  de 
roU,  bande  ^  et  walhen,  dont  on  a  fait 
weUch ,  étranger.  Reyber  '  le  fait  venir 
de  Rothweil,  nom  d'une  ville  de  Wur- 
temberg dans  laquelle  fonctionna^  depuis 
l'an  1146^  une  cour  de  justice  où  Ton 
parlait  un  si  mauvais  latin^  que  l'usage  se 
serait  établi  d'appeler  rothweilisch  une 
langue  que  l'on  n'entend  pas;  mais  de 
ces  deux  étymologies^  dont  la  seconde  a 
été  adoptée  par  d'autres  savants^  la  pre- 
mière seule,  est  admissible,  et  Ton  doit 
rendre  rothwelsch  par  langue  secrète  des 
mendiants. 

Les  renseignements  qui  précèdent  sont 
tirés  en  partie  de  PHistoire  du  burlesque^ 
de  Flôgel  ',  qui  fait  encore  mention  d'une 
Observatio  de  lingua  occulta  ^  dans  les 
Exercitationes  juris  universi  de  Heu- 
mann^  imprimées  à  Altorf  en  1749.  Ce 
dernier  écrivain  parle  du  livre  de  Luther 
sur  les  faux  mendiants  ^  dont  il  va  être 
question^  ainsi  que  d^un  manuscrit  iné- 
dit allemand^  dont  il  rapporte  plusieurs 


L'argot  le  plus  ancien  qui  ait  eu  cours 
en  Allemagne,  a  fourni  la  matière  d'un 
article  intéressant  à  Henry  Hoffmann, 
qu'il  ne  faut  pas  manquer  de  consulter 
sur  le  rothwelsch.  Le  premier  ouvrage 
où  il  en  ait  traité  est  la  Monatschrifl 
von  und  fur  Schlesien,  1829^   in-8*^ 


'  Samuelis  il«yAm...  Matheti*  Motaica,  etc.  Klli» 
Holsatoruin,  llteris  et  samptibas  Joachimi  ReamanDl, 
A.  G.  R.,  1697,  in-4^  pag.  209. 

*  Geêchichte  des  Burlesken.  Von  Karl  Friedrich 
FN>$(el,  etc.  Leipzig,  im  Schwickertsclien  Verlage, 
1*794,  In-S"*,  pag.  21-28. 


pag.  55-68  {Gesehichte  und  Literaiur  des 
Rotwâlschen);  le  second.  Die  deutsche 
Philologie  im  Grundriss.  Breslau,  bei 
G.  P.  Aderholz,  4836,  in-8%  pag.  205, 
206.  Hoffmann  a  encore  écrit  un  article 
sur  le  même  sujet  dans  le  Weitnarisches 
Jakrhuch  fur  deutsche  Sprache,  Liiteror 
tur  und  Kunst.  Hannover,  4854^  vol.  I, 
pag.  328-9. 

L'article  Rotwàlsch  du  Conservaiions- 
Lexicon,  publié  à  Leipzig,  chez  Brock- 
haus^  n'est  pas  non  plus  à  dédaigner.  Il 
se  trouve  dans  le  tom.  VIII  de  la  sixième 
édition,  pag.  445-417. 

Le  plus  ancien  vocabulaire  rothwelsch 
qui  soit  parvenu  à  ma  connaissance ,  pa- 
raît avoir  été  publié  à  Strasbourg  dans  la 
première  partie  du  xvi*  siècle;  je  le 
trouve  indiqué  dans  un  catalogue  de 
4837,  sous  ce  titre  :  a  Grammaire  d'ar- 
got tt  art  de  mendier  {en  allemand). 
(Strasb.,  vers  4520,  pet.  tn-4'  '.  » 

J'ignore  si  cet  opuscule  est  l'origi- 
nal des  petits  volumes  qui  vont  passer 
sous  nos  yeux;  tout  ce  que  je  puis  dire, 
c'est  que  je  suis  possesseur  d'une  pla- 
quette qui  semble  être  de  cette  époque. 
Elle  est  intitulée  Die  Rotwelsch  Gram- 
matic ,  vnnd  barlen  der  Wandersehaf/t, 
Dadurch  den  Weisshulmen  geuopt,  die 
Hautzin  besefelt  y  vwnd  die  horcken 
vermonet ,  Damit  mann  stettinger  vnd 


'  Catalogue  des  livres  de  feu  M.  D.,  dont  la  vente 
se  fera  le  lundi  29  janvier,  etc.  Se  distribae  à  Paris, 
chez  SUvestre,  iii-8*,  n*"  457. 

Le  vocabulaire  rothwelsch  de  Gengenhach  a  été 
imprimé  avant  1531 ,  mais  n^eat  pas  antérieur  à  ifioa. 
Voy.  l'édition  de  ses  oeuvres  par  GOdelLe,  pag.  6ie, 
678. 
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speltling  vberkompt,    im  Schrefenboss 
Joham  zu  schôcheren,  vu  mit  Ribtingen 
suTvrn  hab.  —  Der  Catnesierer  an  die 
Gldeher.    Verkneistets   also,   dass  jrs 
recht  vermenckelt ,  es  gibt  sunnst  lang 
hans  wcUter,  so  es  die  bschiderich  vnnd 
JUis  verlunschen,  da  volgie  den  lins- 
marckt  andolman  schnieren,  oder  im 
rantz  in  fiossart   megen.  —  Dos  woU 
der  loe  Ganhart,  da  alch  dich  ûbem 
Glentz.  (La  Grammaire  de  Targot,  et 
parler  de  vagabondage,  par  lequel  on 
dupe  les  honnêtes  gens,  on  conchie  les 
paysannes,  on  trompe  les  paysans,  avec 
lequel   on  attrape   des  florins  et  des 
liards  pour  boire  du  vin  dans  les  mauvais 
lieux  et  pour  jouer  aux  dés.  —  L'étu- 
diant vagabond  aux  compagnons  :  Com- 
prenez-le de  manière  à  le  retenir;  autre- 
ment il  y  aura  de  longs  poux,  si  les 
baillis  et  les  sergents  de  ville  l'appren- 
nent. Alors  il  s'ensuivrait  que  Ton  vous 
pendrait  la  tête  à  la  potence,  ou  que  Ton 
vous  noierait  en  un  sac  dans  Teau.  Que 
le  méchant  diable  le  veuille  !  Vas-y.)  Sans 
lieu  ni  date,  in-4»,  de  quatorze  feuillets 
non  chiffrés ,  avec  figjire  en  bois  sur  le 
titre,  reproduite  à  la  onzième  page. 

Ce  livre  est  divisé  en  trois  parties.  La 
première  contient  un  vocabulaire  roth- 
welsch-allemand,  qui  occupe  un  peu 
plus  de  quatre  pages;  dans  la  deuxième 
se  trouve  une  énumération  des  divers  or- 
dres ou  genres  de  vagabonds,  classés  en 
vingt-huit  chapitres,  comme  dans  le  Li- 
ber vagatorum,  dont  il  sera  parlé  plus 
loin  ».  Cette  classification  est  suivie  de 
quelques  renseignements  sur  les  habitu- 
des de  ces  individus.  Dans  la  troisième 


partie,  Fauteur  consacre  un  paragraphe 
à  chacune  des  classes  indiquées  dans  la 
seconde.  Ce  sont  : 


I.  Die  Breger^  les  pauvres  mendiaais. 

n.  StrabuleTf  mendiants  de  profession  cou- 
rant d*an  lieu  à  un  autre,  chargés  de  croix,  de 
chapelets,  de  reliques,  etc. 

Uh  Lossner,  soi-disant  esclaves  échappés 
des  mains  des  infidèles. 

IV.  Klenckner,  mendiants  contrefaits  et  cou- 
verts de  plaies  simulées. 

y.  Debisser  ou  Dop/fer,  soi-disant  ermites. 

VL  Kamisierer,  mendiants  instruite,  étu- 
diants vagabonds. 

VII.  Vagierer,  sorte  de  charlatans,  magi- 
ciens, etc.,  à  peu  près  de  la  même  famille  que 
les  précédents  ^ 

VIII.  Grantner,  mendiante  de  Saint-Guy 
(qui  se  disent  malades  de  la  danse  de  Saint- 
Guy,  etc.). 

IX.  Diitser,  mendiante  qui,  à  la  suite  d'une 
longue  maladie ,  ont  entrepris ,  disent-ils ,  un 
pèlerinage  pour  accomplir  un  vœu. 

X.  Schlepper,  Ils  se  donnent  pour  des  prêtres 
quêtant  au  profit  de  leur  église. 

Xï.  ZUMsse,  aveugles.  Il  y  en  a  de  trois 
sortes. 

XII.  Schwanfelder  ou  BUckschlaher.  Ils  ca- 
chent leurs  habite ,  et  vont  mendier  presque 
nus. 

Xm.  Vopper,  individus  que  Ton  fait  passer 
pour  fous,  et  que  Ton  promène  garrottés  pour 
exciter  la  compassion. 

XIV.  DaUenger,  Ils  ont  été,  disent-ils,  bour- 
reaux; ils  ont  abandonné  leUt  et  font  péni- 
tence. 

XV.  DutzbeUer'm,  mendiantes  qui  apitoient 
sur  leur  sort  en  disant  que  leur  enfant  vient 
de  mourir;  femmes  qui  annoncent  avoir  ac- 
couché d'un  monstre,  et  qui  vont  en  pèlerinage. 
Dans  ce  chapitre,  comme  dans  Gengenbach, 
pag.  362,  est  rapporté  un  fait  arrivé  en  1509, 
ce  qui  est  à  noter  pour  la  date  du  livre. 

XVI.  Sûndveger,  gueux  qui  se  disent  con- 
damnes à  mourir  en  punition  de  quelque  crime. 


Voyez  rédll.  de  GOdekc,  pag.  345-365. 


«  Voyei,  8ur  ceUe  classe  de  mendiante  et  la  précé- 
dente, une  thèae  inlllulée  DUcunus  hittorico  philo- 
logtcuide  f^aganiibus8cholasUcit,tive\on  fahreiiden 
ScbûJern,  quem...  defendet  Jo.  Ulricu»  Mayer,  elc. 
Up»l«,  nunc  récusa  M  D  C  C  XIIII.,  ln-4-. 
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s^ils  ne  peuvent  payer  une  certaine  somme 
d'argent. 

XVII.  Sûnâvegerin,  femmes  qui  se  donnent 
pour  des  Madeleines  repenties  mendiant  par 
esprit  de  pénitence. 

XVIII.  BiUltregerin ,  mendiantes  qui  se  font 
passer  pour  grosses. 

XIX.  Junckfrawen,  aller  avec  la  demoiselle; 
se  dit  des  mendiants  qui  se  font  passer  pour 
lépreux. 

•XX.  Mumsen,  verbe  neutre;  se  dit  des  men- 
diants de  profession. 

XXI.  vher  sôntzen  gehen ,  se  dit  des  men- 
diants qui  se  font  passer  pour  des  gentils- 
hommes réduits  au  besoin  par  les  guerres, 
l'incendie,  la  captivité,  etc. 

XXn.  Randierer.  Ceux-là  se  font  passer  pour 
des  marchands  ruinés  par  un  naufrage,  etc. 

XXIII.  Vemarin,  diseuses  de  bonne  aven- 
ture, qui  se  donnent  pour  des  juives  converties 
au  christianisme. 

XXIV.  Christianer  ou  CcUmierer.  Ils  se  font 
passer  pour  des  pèlerins  venant  de  loin;  sont 
tout  chargés  de  coquilles,  etc. 

XXV.  Sef/er.  Ce  sont  des  infirmes  supposés. 

XXVI.  Schweigcr.  Même  genre. 

XXVII.  Burckharty  mendiants  qui  se  mettent 
la  main  en  écharpe  et  disent  avoir  le  feu  Saint- 
Antoine. 

XXVIII.  Platschkrer,  musiciens  aveugles. 

En  1528,  on  réimprima  un  petit  livre 
intitulé  Von  dm  falschen  Beiilern  und 
ihrer  Bûberey,  mit  einer  Vorrede  Martini 
Ltitheri,  Und  hinien  an  ein  Rothwefscà 
Vocabuîarius ,  daraus  man  die  Wùr- 
ter,  so  in  diesem  Buchlein  gebrauchty 
verstehen  kann.  (Des  faux  mendiants  et 
de  leur  friponnerie,  avec  une  préface 
de  Martin  Luther.  Suivi  d'un  vocabu- 
laire rothwelsch,  pour  faciliter  l'intelii- 
gence  des  mots  employés  dans  ce  livret.) 
Wittemberg,  io28,  in-4^ 

On  en  fit  encore  une  édition  en  15 '29, 
en  un  volume  petit  in-4»  de  douze  feuil- 
lets indiqué  dans  le  Bibliograph.  Lexi- 
con  d'Ebert,  n«  8765  a;  dans  le  Ma- 
nuel du  libraire,  de  Brunet,  tom.  III^ 


pag.  124 ,  col.  4  ;  et  dans  Tédit.  de  Geo- 
genbach,  par  Gôdeke,  pag.  5i7. 

La  préface  de  Martin  Luther  a  été  réim- 
primée dans  Fédition  de  ses  œuvres  don- 
née à  lena  en  1556,  IV*"  partie,  pag.  422, 
etdansietom.IX,  folio  540  verso,  de  celle 
de  Wittemberg,  1558,  in-folio.  Le  livre 
entier,  avec  préface  et  vocabulaire ,  a  re- 
paru, 1^^  à  Leipzig,  en  1580,  à  la  suite  de 
trois  sermons  de  N.  Selneccer  ;  V  en  1583, 
sous  ce  titre  :  Die  roîhwelsche  Grammatie. 
Das  ist  :  Yom  barlen  des  Wanderêchafft , 
dardurch  den  Weisshulmen  gevopt,  die 
Hâutzin  besefelt,  und  die  Horcken  ver* 
monet,  damit  man  Stetinger  und  Speltting 
uberkompty  im  Schrefen  Voss  Joham  zu 
Schôchem,  und  mit  Riblingen  zu  rûren 
hab.  Das  ist  eine  Anleytung  vnnd  Be- 
richt  der  Landtfàhrer-  und  Betiler- 
Sprachy  die  sie  Roihwelseh  heissen,  da- 
durch  die  einfeltigen  Leute  belogen^ 
die  Bàwrin  beschissen  und  Bawren  be- 
trogen  werden  :  Damit  man  Gûlden  und 
Heiler  uberkompt ,  ein  Hurnhauss  und 
Wein  zu  trincken,  und  mit  Wûrfeln  au 
spilen  haby  etc.  Gedruckt  zu  Franckfort 
am  Meyn.  M.  D.LXXXIIL,  in-4^  (Gram- 
maire rothwelsch,  c'esl-à-dire  '  une  in- 
troduction et  instruction  dans  la  langue 
des  vagabonds  et  mendiants,  qu'ils  ap- 
pellent rothwelsch,  au  moyen  de  la- 
quelle les  gens  simples,  les  paysannes 
et  les  paysans  sont  trompés,  afin  qu*on 

ait  de  l'argent  pour  boire  au  b et 

jouer  aux  dés.)  imprimé  à  Francfort  sur- 
le-Mein,  1583.  Le  livre  se  compose  de 
quarante-deux  pages ,  plus  deux  feuillets 
de  titre  et  de  préliminaire,  et  un  feuillet 


^  Tous  les  mots  eo  romain  sont  rothwelbch.  Vieut 
ensuite  la  traduction  en  allemand  qui  suit,  rendue  en 
français. 
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à  la  fin  portant  le  nom  de  rimprimeur 
Wendel  Humm  et  une  gravure  en  bois, 
comme  dans  l'édition  précédente.  Il  est 
divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première 
est  un  vocabulaire  rothwelsch,  que  Gess- 
ner  a  inséré  dans  son  Mithridates  ',  d'où 
Moscheroch,  cité  par  Grellmann,  l'a  ex- 
trait. La  deuxième  traite ,  en  vingt-huit 
chafHtres,  des  diverses  sortes  de  men- 
diants. 

Ce  livre  fut  réimprimé  en  4601,  in-g*', 
à  peu  près  sous  le  même  titre,  en  quatre 
feuilles,  en  4616  et  en  4755,  in-8*. 

Augmenté  sous  celui  i'Expertus  in  iru- 
phis.  Von  denfaitchên  Bettlem  und  ihrer 
Buberey,  etc.,  il  reparut  en  4668,  en 
460  pages  in-42.  Cette  édition  est  divisée 
en  trois  parties  :  la  première  comprend 
les  vingt-huit  chapitres  ;  la  seconde,  quel- 
ques particularités  remarquables  sur  les 
mendiants;  la  troisième,  un  vocabulaire. 
Dans  la  partie  historique  sont  racontées 
toutes  sortes  d'histoires  de  mauvais  men- 
diants. 

Il  existe  une  édition  plus  ancienne  de 
ce  livre,  en  vers  allemands;  elle  porte 
ce  titre  :  Liber  vagatorum.  Das  drit  Deil 
disz  BUchlins  ist  der  Vocabularius  in 
Hothwehchf  in-4'',  sans  lieu  ni  date.  Ce 
petit  livre,  qui  a  pour  auteur  Gengen- 
bach,  et  qui  a  été  réimprimé  dans  ses 
œuvres  ",  est  extrêmement  rare,  et  l'on 
peut  être  tenté  de  le  placer,  dans  Tordre 
chronologique,  au-dessus  de  celui  qui 
s'annonce  ainsi  :  liber  vagatorum.  Den 
bettlerorden  man  mich  nendt,  etc.,  pa- 


»  Fol.  81  verso,  85  recto. 

^  Patnphiïus  Gengenhach  heraosgegeben  von  Karl 
GOdeke.  Banover,  Rûmpler,  1856,  in-8*,  pag.  843-866, 
366.  Le  vocabulaire  roUiwelsch,  qui  forme  ia  troisième 
partie  da  Hvre  de  Gengenhach ,  se  trouve  pag.  367- 
370;  et  les  remarques  de  rédilcur,  pag.  680, 081, 685. 


reillement  sans  indication  de  lieu  d'im- 
pression ni  date. 

J'ignore  si  cette  édition  est  la  même 
que  celle  qui  porte  pour  enseigne  lea 
cinq  premiers  mots  du  titre  précédent, 
avec  une  grande  gravure  en  bois  au-des- 
sous. Cette  édition,  également  in-4<>,  go- 
thique, sans  date  ni  nom  d'imprimeur, 
se  compose  de  neuf  feuillets  et  se  ter-* 
mme  par  tm  vocabulaire  rothwelsch. 

Sébastien  Brant,  dans  son  Narren- 
sehiff,  ouvrage  connu  chez  nous  sous  le 
titre  de  la  Nef  des  fols,  parle  du  roth- 
welsch et  en  emploie  plusieurs  mots, 
dont  quelques-uns  ne  se  trouvent  plus 
dans  le  dictionnaire  ci-dessus.  Voyez  Fé- 
dit.  de  F.  Zamcke.  Leipzig,  Georg  Wi- 
gands  Yeriag,  4854,  in-4%  pag.  61 ,  400 
et  suivantes. 

Je  citerai  encore,  comme  utiles  à  con- 
sulter pour  la  connaissance  du  roth- 
welsch :  1»  W.  H.  B.  J. ,  Beyirag  sur 
Rothwelschen  Grammatiky  etc.  Franc^ 
fort  am  Mein,  1704  et  1755,  in-^*; 
2*>  Verzeichniss  vorgekommener  Wùrter 
von  der  Spiizbubensprachey  dans  VActen" 
màssigen  Nachricht  von  einer  zaklrei-- 
chen  DiebS'Bande  zu  Hildburghausen. 
(Hildb.,  1753,  in-4°),  pag.  73-83; 
3°  PrakliscK-juristisches  fFôrterbuchy 
als  ein  besonderer  NacMrag  zu  $einer 
Verbereitung  sur  juristisclien  Praxis ,  - 
von  Aug.  Ludw.  Schott;  4»  Aufiage, 
ganz  umgearbeitel  und  vermehrel,  nebst 
angehàngtem  Wôrterbuche  Hber  die  roth- 
welsche  sogenannte  Gauner-  oder  Zi- 
geuner^  und  Spitzbuben-Sprache,  von 
J.  C.  F.  K.  Sommer.  Erlangen,  1784, 
grand  in-S"*  ;  5^  Wahthafte  Entdeckung 
derJauner-  oder  Jenischen-Spracke  von 
dem  ehefnals  ber^hligten  JaunerKos- 
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tanzer-Hans,  auf  Begehren  von  ihm 
selbst  aufgesetzt  und  zum  Druck  be- 
fôrdert.  Sulz  am  Neckar,  1791,  in-8"; 
6*  Beitrâge  zur  Kenntniss  des  Rotwâl- 
scheriy  dans  le  Reichsanzeiger,  ann.  i804, 
coL  3477-3482;  ann.  4807,  col.  1469- 
1178,  1209-1218  sq.;  ann.  1810,  col. 
1097-1100;  ann.  1812,  coL  1785-1795, 
1801-1804;  ann.  1815,  coL  3169-3175, 
3433-3437,  3593-3396;  7*  Actenmâssige 
Geschichte  der  Rûuberbanden  an  den 
beiden  Ufem  des  Mains ,  par  L.  Pfister. 
Heidelberg,  1811,  additions,  1812, 
in-8*;  8*  Vocabulaire  (français,  italien, 
hollandais,  allemand)  pour  apprendre 
l'argot  (allemand)  ou  le  langage  des 
gueux  et  desjlloux,  à  l'usage  de  la  gen- 
darmerie et  de  la  police,  par  Schulz, 
commissaire  général  de  police.  Magde- 
boui^,  1813,  petit  in-8'*  oblong;  9''  Bei-^ 
trâge  zum  Diebs-Idiotikon,  par  Kp.  Dt. 
Christensen,  dans  l'ouvrage  du  même 
auteur,  intitulé  Alphabetisches  Ver- 
zeichniss  einer  Anzahl  von  Ràubem. 
Hamburg,  1814,  in-8«,  pag.  34-54; 
10*  Wôrterbuch  der  Diebssprache ,  par 
K.  Falkenberg,  dans  le  second  volume 
de  son  Versuch  einer  Darstellung  der 
verschiedenen  Clasaen  von  Dieben.  Ber- 
lin, 1818,  in-8«;  11*  Wôrterbuch  der  in 
Deutschland  ûblichen  Spitzbuben-Spra- 
chcy  par  F.  L.  A.  de  Grolmann,  vol.  V\ 
Die  deutsche  Gauner-  lenische-  oder 
Kochemer-Sprache.  Giesen,  1822,  in-8°  ; 
12*  Die  Koclieme  Walddiwereij  dans  le 
Martine  y  oder  die  Gauner  und  Gauner- 
arten  imReusisschen  Voigtland^  und  der 
Vmgegend,  ihre  Taktik^  ihre  Avfent- 
halisorte  und  ihre  Sprache.  Neustadt 
an  der  Oder,  1822,  in-8«;  13«  Choche- 
mer  Loschen.  Wôrterbuch  der  Gauner^ 


und  Diebs-  vulgo  lenischen  Sprache. 
Meissen,  1833,  in-8»;  14»  Handbuchder 
Gendarmerie  und  des  niedem  Polizei- 
dienstes,  etc.,  von  Heckel.  Weimar, 
1841,  in-8«;  15*  Wôrterbuch  der  Diebes- 
SprachCy  die  Zigeuner-,  lenische-, 
Gauner -f  Schurer-y  Rothwûlsche  und 
Kochumer-Sprache  genannt,  à  la  suite 
de  das  Wesen  und  Treiben  der  Gauner, 
Diebe  und  Betrûger  Deutschlands ,  etc., 
von  Chr.  Rochliss,Polizei-Beamter.  Leip- 
zig, Yerlag  von  E.  F.  Schmidt,  1846, 
in-8%  pag.  141-174. 

Dans  le  dernier  de  ces  ouvrages,  com- 
me dans  d'autres  dont  les  titres  viennent 
de  passer  sous  nos  yeux ,  on  voit  les  Bo- 
hémiens figurer  au  nombre  des  classes 
d'individus  dont  l'argot  est  la  langue  : 
cette  circonstance  nous  met,  pour  ainsi 
dire,  dans  l'obligation  d'indiquer  ici 
quelques  traités  consacrés  à  Tidioaie  des 
Zigeuner;  toutefois,  voulant  nous  écar- 
ter le  moins  possible  de  notre  sujet,  qui 
est  le  rothv^elsch ,  nous  ne  signalerons 
que  les  plus  modernes  de  ces  traités.  Ce 
sont,  outre  le  beau  livre  de  Pott,  que  nous 
avons  déjà  cité  :  1"*  le  Deutsch-Zigeune- 
risches  Wôrterbuch,  de  W .  Ferd.  BischofT. 
Umenau,  1827,  grand  in-8*;  ^  le  travail 
de  GrafTunder,  intitulé  Veber  die  Sprache 
der  Zigeuner.  Fine  grammatische  Skizze. 
Erfurt,  1845,  iu-4«. 

Nous  n'avons  plus  maintenant  qu'à  in- 
diquer deux  ouvrages  utiles  à  consulter 
pour  l'argot  des  étudiants  allemands.  Le 
premier  est  intitulé  Burschenfahrt^n. 
Beitrûge  zur  Geschichte  des  deutschen 
Studententvesens.  (Pérégrinations  des 
étudiants.  Matériaux  pour  Phistoire  de 
la  vie  des  étudiants  en  Allemagne.)  lena , 
Friederich  Luden,  1845,  in-12.  On  y 
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trouve  nombre  de  mots  de  ce  jargon  ^ 
dans  le  chapitre  P%  qui  est  intitulé  :  De 
Quomodone  s.  von  dem  Burschen-Com- 
menU  Ah  Remonista  rerum  bursicosa- 
rum  experientissinto  eodemq,  intrepido 
horribiliq.  Martiali  Schluck,  Raufenfel- 
sensi  (pag.  1-28).  Le  second  ouvrage  que 
nous  venons  d'annoncer,  a  pour  titre 
Burschikoses  Wôrterbuch  :  oder  Erklùr 
rung  aller  im  Sludenten-Leben  vorkom- 
menden  Sitien,  Ausdrûcke,  WôrteryUe- 
densarten  u,  s.  w.  (  Dictionnaire  burschi- 
que  [adj.  formé  avec  la  terminaison  icus 
du  mot  burschCy  étudiant],  ou  explica- 
tion de  toutes  les  coutumes,  expressions, 
mots,  manières  de  parler,  qui  se  trou- 
vent chez  les  étudiants.)  Ragaz,  i84G. 

Le  petit  vocabulaire  suivant  suffira,  je 
Fespère,  pour  donner  une  idée  du  Roth- 
webch.  On  y  remarque,  entre  autres 
choses,  nombre  d'expressions  qui  appar- 
tiennent au  langage  des  juifs,  et  qui  sont 
de  l'hébreu  corrompu. 

M.  Derenbourg,  à  qui  nous  devons  les 
explications  qui  accompagnent  ces  mots, 
nous  a  communiqué  à  leur  sujet  les  ré- 
flexions suivantes.  Les  juifs  de  la  campa- 
gne, en  Allemagne  et  dans  l'Alsace,  par- 
laient autrefois  un  allemand  fort  mélangé 
de  mots  hébreux  corrompus,  qu'ils  avaient 
retenus  de  leurs  prières  journalières,  des 
lectures  sabbatiques  du  Pentateuque,  et 
de  l'enseignement  insuffisant  de  l'hébreu 
qu'on  leur  donnait  dans  leurs  écoles. 
Les  paysans  chrétiens,  par  les  rapports 
continuels  qu'ils  entretenaient  avec  les 
juifs,  apprenaient  à  se  servir  facilement 
de  cet  idiome  bizarre.  Les  bandes  de  vo- 
leurs, recrutées  en  grande  partie  à  la  cam- 
pagne et  exerçant  leur  profession  dans 
les  cités,  trouvaient  dans  ce  vocabulaire 


un  moyen  facile  et  infaillible  de  se  ren- 
dre inintelligibles  aux  habitants  des  villes  : 
de  là  le  grand  rôle  que  joue  l'élément 
hébreu  dans  l'argot  allemand.  Les  mots 
dans  la  composition  desquels  il  entrait, 
devenaient  d'autant  plus  méconnaissa- 
bles dans  la  bouche  des  voleurs,  que,  ne 
sachant  pas  les  prononcer,  ils  en  alté- 
raient davantage  les  sons  gutturaux. 

ÀEBifTEMACXRNBa  (de  erndtB,  moisson,  et  ma- 
chen,  faire).  Voleurs  qui  entrent  dans 
les  champs  pendant  l'absence  des  ha- 
bitants. On  les  appelle  aussi  jorna- 
hetier. 

Adonài  (héhr.  ^JT^i).  Maître,  monsieur. 

Anstiebler  (corrompu  de  amtifter,  instiga- 
teur). Celui  qui  forme  le  projet  d'un  vol. 

AiLOBS  (probablement  pour  azoès,  hébr.  ral>- 
binique,  mi^Xini  dépens.)  Frais. 

AscHVATHEi,  A8CBMEDBT  (liébr.  rabblnîque 
^KT)DU>*>  ûom  du  prince  des  dé- 
mons), BIBG,  BIRACH,  STiEPCHBIf.  Le 

diable. 

AvsGEHEiiDT  WEBDEif  (être  dépouiUé  de  sa  che- 
mise). Être  fouetté. 

AusKiETSCBER  (probablement  celui  qui  fouille 
dans  tout).  Douanier. 

Baal  (hébr.  Sv3»  maître).  Homme. 

Baalaizb  (hébr.  nXV  SySi  maître  du  conseil, 
celui  dont  on  recherche,  dont  on  suit 
les  conseils).  Juge. 

Babinq,  plattfl'ss  (pieds  plats).  Oie. 

Baboldb  (probabl.  pour  balboste,  hébr.  Sy:i 
nun>  maître  de  la  maison,  désigna- 
tion de  tout  homme  marié) ,  Ghaim  , 
Kaim  (deux  manières  de  prononcer  le 
même  nom  propre  D^^Hi  ^^i»  surtout 
dans  le  midi  de  la  France,  a  donné 
naissance  aux  noms  de  Vida,  Vita, 
Vidal),  ScHwizTZBR,  Schachmbr 
(probablement  Schacherer,  de  scha- 
chem,  colporter,  faire  le.  petit  com- 
merce). Juif. 

Balderlb.  Spectre. 

Ballmackher,  BALLMACHifBR  (probabl.  de  bail, 
boulet,  et  machen,  faire).  Soldat. 
Voyez  Palm. 

Bani.  Eau.  Du  bohémien  panl.  Voyez  the  Zin- 
cali,  tom.  II,  pag.  *81  ;  die  Zigeunor, 
tom.  II,  pag.  343. 

29 
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Barba  (hébr.  y)S,  chevelure).  Queue  ou 
tresse. 

Basil,  bersell  (hébr.  StlS)-  Fer. 

Babil  scaWiECHBN  (le  mot  hébr.  précédent, 
suivi  d'un  verbe  allemand.  Affaiblir 
Basile).  Rompre  une  barre  de  fer. 

Bato,  oosskr  (hébr.  l^tn)'  gbunzbr  (en  al- 
lem.  celui  qui  grogne).  Porc. 

Batum.  Bâton. 

Bechert.  Drap. 

Beckbbk  (ital.  boccone,-  fr.  boucon,  ou  plutôt 
verbe  formé  du  mot  suivant).  Empoi- 
sonner. 

Bebkur  (hébr.  -)jt9»  cadavre),  hess  (hébr.  riD* 
mort,  la  mort).  La  mort. 

Behemes  (hébr.  mons»  plur.  de  nana)-  Bé- 
tail. 

Bbjer  (hébr.  laSî)-  Cadavre, 

Beller   (en  ail.  aboyeur  ) ,  gmEK ,  lex  ,  kipp  , 
kloben,  (fr.  clabaud)^  kohluf  (ces 
deux  derniers  mots  le  pi.  D^aSs  et 
le  sing.  aS^)'  Chien. 
Voyez  Qui, 

BEifflCHEN  (mot  corrompu  de  benedicere,  em- 
ployé pour  la  prière  après  les  repas  : 
&e prier  à  mendier  il  n'y  a  qu'un  pas), 
bibern»  paternellen  (peut -être, 
comme  le  premier  mot ,  verbe  formé 
de  pater  noster^  et  signifiant  dire 
beaucoup  de  pater),  noppeln.  Men- 
dier. 

BETSCHKB,      BEIZE,      BETZllf,     BATZCHEN     (le 

deuxième  et  le  troisième  mot  nï>3) 
pi.  D>X>3;  le  premier  et  le  quatrième 
des  diminutifs  allemands  de  ce  mot 
hébreu),  weissbirx.  Œuf. 

BiKBAM.  Échelle. 

Blankert  (fr.  blanquette).  Vin. 

Blenkert.  Neige. 

Blete,  ein  gedicke  fuchs  (composé  de  TaU. 
dn,  un  ;  de  Thébr.  n^^nn»  morceau, 
pièce;  et  de  l'allem.  fuchs.  Voyez  ce 
mot).  Une  pièce  d'or. 

BoHRE  (hébr.  niSî)»  Vache. 

BoKUM  (hébr.  Q^js,  visage),  pee  (hébr.  ns, 
bouche).  Bouche,  visage. 

BoRK  (bourrique),  chaiiiier  (hébr.  mon)-  Ane. 

BowER.  Heure. 

Breitfuss  (en  allem.  pied  large).  Porte. 

Brosciibm-blatteb.  Voleur. 

Bucute.  Cabane,  maison. 

BuscHGE,  glasseine,  glassajum.  Fusil,  pis- 
tolet. 


BuTTERicH.  Affamé. 

Caudig.  Maison. 

Casaiwcs  (hébr.  runs»  X'^"^»  espèce  de  tu- 
nique qu'on  portait  sous  les  autres 
vêtements),  gemsel.  Chemise. 

Chaim-jaske  (composé  de  Chaim,  juif ,  et  de 
jaske  employé  pour  ^lise).  Syna- 
gogue. 

Chalm,  chalokes,  gallon,  fekbter  (le  pre- 
mier et  le  troisième  mot  sont  le  sing. 
r Sn  »  et  le  deuxième  le  plur.  ma^Sn)- 
Tenétre. 

Chandel,  HocHscHEiif .  Lumière. 

Charo,  (itaL  chUirOy  clair,  brillant),  spadig, 
(ital.  spada).  langmichel  en  allem. 
long  Michel),  reurum  (en  ail.  volte- 
face).  Ëpée. 

Chates  (angl.  cheat),  kanaiixb.  Fripon. 

Chesbemem  (peut-être  ge^chmenen,  verbe  formé 
de  uv^f  pluie).  Pleuvoir. 

Clahones  (hébr.  ni3m>^  ^Sdi  outils  du  mé- 
tier). Instruments  qu'emploient  les 
voleurs. 

CocBEM  (hébr.  dDH»  sage,  instruit).  Quelqu'un 
qui  parle  l'argot,  qui  aide  les  voleurs. 

Corporal.  Bouc. 

Dada,  ulmscher,  patrosch,  potris.  Père. 

Dalher,  taltel.  Clef. 

Dielben.  Fille  de  joie. 

DiFTLER  (en  allem.  finassier),  LmBMACHER  (en 
ail.  celui  qui  fait  [de  droit]  gauche). 
Avocat. 

DiKA  (hébr.  ^n»  chald.  j^jn»  justice).  Tor- 
ture. ' 

DippEL  (mot  employé  par  les  juifs  allemands 
pour  la  maladie  spéciale  de  l'épilep- 
sie,  de  la  racine  SsJ»  tomber),  v as- 
CHOUL.  Malade. 

DoFEL  (hébr.  SdiI»  insipide,  puis  vieux) .Vieux. 

DoFLEMONiscH  (adjeclif  bizarre,  formé  par  la 
terminaison  allem.  isch  et  des  mots  hé- 
breux naiON  San  »  vieille  croyance, 
comme  on  désignait  le  catholicisme, 
en  opposition  avec  le  catteschémuna, 
r\2M2H  U7in>  croyance  nouvelle,  ap- 
pliquée au  protestantisme).  Catho- 
lique. 

DoFLEMONiscHB  FisTE.  ^lîse  cathoHque. 

DoLM  (de  la  rac.  hébr.  nSn>  pendre),  nelle. 
Potence. 

DOWERICH,    DOWEM,    SERCHE ,    EISOFF ,    ESUF 

(ces  deux  derniers  mois  de  Thêbr. 
ai7K«  hyssopus).  Tabac. 
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DowBS.  Prison. 

Voyez  Tofis. 
Dribm,  GiHMKL  (3,  troisième  lettre  de  Talpha- 
bet  hébreu). 

DUFFT,  JASKB.  Êglîse. 

DcFirscBALUR  (du  mot  précédent  et  de  êchàl- 
1er,  ou  $cheller;  sonneur  ;  donc  :  son- 
neur de  réglise),  mblommbs  (probabL 
pourtitetommerf,  bébr.  ^dSDi  maître 
qui  enseigne),  dowrschallbe.  Uàitre 
d'école,  sacristain,  chantre. 

Ehbbf  (hébr.  3^3;)»  Soir. 

EsocHBB.  Juge. 

EsDPHs-KBiiLB  (en  ail.  gosier  du  tabac).  Pipe. 

Facbodzb  (bébr.  tyni>  et  Ia  moitié).  Moitié. 
—  SA»  (le  mot  précédent,  accompagné 
du  mot  13*) ,  composé  d'un  r  et  d'un 
/,  qui  sont  Tabréviation  de  Tallem. 
reichS'tkaler,  écu  de  l'empire).  Moi- 
tié d'un  écu. 

Fklgbii,  fbgrn  (en  allem.  balayer).  Piller. 

Fbukgbr.  Médecin. 

FiCHT.  Nuit. 

FlKKBLJOCHBN,  SAJBII  80R0F,  JAIN-SORF  (tOUS 

deux  de  Thébr.  epuf  |>^>  composition 
bizarre  d'un  mot  qui  signifie  vin  et 
d'un  autre  qui  veut  dire  brûler),  af- 
FEifWAssBR  (en  allem.  eau  de  singe). 
Eau-de-vie. 

FiifKBijivss,MAascHBiHB  (bébr.  nsizr^D)*  Sor- 
cière. 

Florbal  (angl.  >Ioor),  forinb,  k^sfiiach  (hébr. 
nop).  Farine. 

Flqbwukg  (  en  ail.  pourvu  de  nageoires),  noc- 
KUM  (hébr.  DUT,  plur.  de  n,  pois- 
son), scHwiMMERLiKG  (en  allem.  na- 
geur). Poisson. 

Fdgbs,  fuh  (en  ail.  renard).  Or.  Allusion  à  la 
couleur  fauve  de  l'animal. 

Fchrt,  HocKuif,  MocEEii  (tous  deux  de  l'hébr. 
DIpD,  endroit,  lieu).  Ville. 

FûRwiTZ.  Sœur. 

GaCBENB,  STIBRCHEN,  STiSRCHBN.  Poule. 

Gallagh  (hébr.  nSï»  tonsor,  et  de  là  pour  le 
tonsuré),  scHWARZFiSRBBR  (en  allem. 
teinturier  en  noir).  Prêtre. 

Galui B ,  CHARAZD ,  GAMBESBR  (  probablement 
de  Thébr.  liQC  bâtard),  kodkh 
(  bébr.  Tup,  petit) ,  ruder,  scHRiSrzBif . 
Enfant.  ->  £r  hat'n  Galkne  gebeekerty 
il  a  tué  un  enfant. 

Gascb,  gaskr,  iASKB.  Êglise. 

Grflittbr.  Papier^ 


G'fliedbr.  Lettre. 

Gbsihmert  WERnsN  (inf.  passif  alleiù.  formé 
d'un  mot  néohébr.  "jq^d  =  <nj(i.eïov, 
signe  :  donc  être  marqué).  Être  mar^ 
(fué  d'un  fer  chaud. 

GLAifiRisGB.  Sœur. 

Glanz.  Verre  ;  en  allem.  glas, 

Glakzër  (en  alL  brillant), rokchowih  (hébr. 
DDDID,  plur.  de  3313).  Étoile. 

Gluivt,  klundb.  Feoune  de  mauvaise  vie. 

GoLLE,  GOTB  (gasc.  gùuyé;  fr.  ^ou^r^,  ou  plu- 
tôt fém.  du  mot  hébr.  t*i^,  dans  le 
sens  de  payen,  et  employé  pour  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  juifs  :  n^t^,  goyé, 
désigne  donc  une  chrétienne),  kccr  , 
MUscH  (ces  deux  derniers  mots  peut- 
être  de  Tesp.  muger),  ische  (hébr. 
nw»)-  Femme. 

GoTscBB,  RAFFBR  (hébr.  133,  village,  et  >1S3, 
villageois ,  très-usité  à  la  campagne). 
Paysan. 

Nous  avions  autrefois  le  mot  cqffre 
dans  un  sens  de  mépris.  Voyez  un 
passage  de  Gautier  de  Coinsi  dans  le 
Glossaire  de  la  langue  romancy  tom.  I*', 
pag.  201,  col.  1,  et  dans  notre  Histoire 
des  races  maudites  de  la  France  et  de 
l'Espagne,  tom.  !•',  pag.  352,  353. 

GRijmnfG  (sans  doute  du  verbe  allem.  greifen, 
saisir  :  donc  ce  qui  [sert  à  prendre). 
Doigt. 

GmiRR.  Dieu. 

GcssFAjBMEii  (formation  d'un  infinit,  allem. 
du  mot  hébr.  ans)-  Écrire. 

Haarbogbn,  RAirnicRBL.  Bœuf. 

HAEifB-NiERREs  (hébr.  nn^n*  les  lumières). 
Lanterne. 

Hams.  Télé. 

Harbinbr,  trapihb.  Escalier. 

Hbbrwienbr.  Prince. 

Hegel,  HiSCKEL,  nillb.  Fou. 

Heihthun.  Tuer. 

HoRK,  MAssutfifE  (r)3iT)3,  en  néohébr.  comp- 
tant), Lowi,  Moos  (hébr.  rabb.  mjD)- 
Argent. 

HirrscHKB,  susschen,  scsbm  (ce  dernier  de 
l'hébr.  D»D1D»  pl»Jr.  de  diD»  cheval; 
le  précédent ,  diminutif  allem.  de  ce 
mot).  Cheval. 

IscBiiAGORB  (probablement  hébr.  tv^MID  V^k* 
homme  qui  inspire  de  la  crainte), 

LAUIflGER,  RERUF.  Soldat. 

Bek  est  très-usité  parmi  les  joifs  de 
29. 
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rAllemagne  pour  désigner  un  soldat, 
soit  que  Ton  dérive  ce  mot  de  Tan- 
cien  allem.  rehke,  ou  bien  de  Thébr. 
p-|,  vide,  par  une  allusion  méprisante 
à  la  vie  inoccupée  des  militaires  en 
garnison. 

IsMiEUH .  Ville. 

Jam,  iOM  (bébr.  Qv)»  schbin  (en  ail.  lueur). 
Jour. 

Jaab  (bébr.  lyO*  Forêt. 

Jat  (bébr.  ^y) ,  tehn.  Main. 

Javicer,  KAJfOBB.  Gartes. 

Ces  deux  mots  forment  un  composé, 
jauner-kamore;  le  premier  mot  est 
allemand  et  signifie  Joueur,  filou;  le 
second  est  le  mot  rabbinique  KlOâ» 
qui  signifie  les  in-folios  renfermant 
le  Talmud.  Le  tout  veut  donc  dire  : 
le  livre  thalmudique  qu'étudient  les 
joueurs,  c'est-à-dire,  les  cartes. 

Je.  Oui. 

JOHLB,  CHOLE,  SCHABUTTE,  RiEDUlVG  (del'allem. 

rad,  roue;  objet  pourvu  de  roues). 
Chariot. 

JoLOF  (ou  plutôt  olof,  K,  première  lettre  de  l'al- 
phabet hébreu,  correspondant  à  celle 
par  laquelle  commence  le  nom  de  la 
ville  d'Augsbourg).  Augsbourg. 
Voyez,  ci-dessous,  Fart.  Mocum. 

Kjeppisch.  Mauvais. 

Kapobes  (de  Tbébr.  niS3»  victime).  Mort. 

Katteschouum  (de  l'bébr.  lOlV^t  nouveau,  et 
nj V  »  année).  Nouvelle  année. 

Rattgeneb  (nom  de  métier  formé  par  une  ter- 
minaison allemande  du  mot  bébr. 
nnn»  taiUer).  Tailleur. 

Kbssb-spibse  (composé  du  mot  argot,  kess, 
confident,  et  du  mot  KY^5V;*IM>  forme 
rabbinique  du  latin  fiospes).  Auberge 
dont  le  maître  s'entend  avec  Les  vo- 
leurs. 

KiBis,  BOSCH  (bébr.  isJi^i),  schebm.  Tète. 

KuxGES.  Cou. 

Klitkdek-kaivdig.  Mauvais  lieu. 

Knifgb.  Corbeille. 

KoF  (lettre  p  ou  K,  qui  commence  le  nom  de 
Carlsruhe).  Carlsruhe.         * 
Voyez  Mocum. 

KoEHB.  Maison. 

Komr  (arg.  conir,  mourir),  bbzige  (bébr.  nn^XI» 
assassinat).  Vol  accompagné  d'assas- 
sinat. 

Krachuno.  Dent. 


Kbig.  Cheval. 

Voyez  Susem, 
RUCHE  (en  allem.  cuisine).  La  police. 

Chez  nous,  les  malfaiteurs  emploient 
la  casserole  dans  le  même  sens. 
Laatschfuss  ,  LAifGOBA  (en  ail.  longue-oreille). 

Lapin. 
Laben.  Livre. 
Lack,  blagb  (noir).  Encre. 
Lafunb,  lewokb  (bébr.  rusS)*  La  lune. 
Latsche.  Oreille. 

Laufeb,  schemen  (bébr.  TQiz;).  Huile. 
Leff  (bébr.  aS)-  Cœur. 

Peutrêtre  est-ce  de  ce  mot  que  l'argot 

a  pris  6[/,  qui  signifie  âtne,  vie,  cceur. 
Leiu  (bébr.  nS>b)»  fichte,  baite,  sghwabz 

(en  allem.  noire).  Nuit. 
Lille.  Corps. 

LiNZEB,  SCHEINLIKGE,  SPANlOnCHEL.  YeUX. 
LUPPEB,  LOPE,  TICK,  OSNE.  MoutrC. 

MiEBo  (Boh.  manro ,  morro).  Pain. 

Mackes,  hackoles  (tous  deux  de  l'bébr.  ni^c 

plur.  de  n3G).  Coups. 
Maiimeb,  tilmischb,  ulmscbe.  Mère. 

MaBUSCHB  ,  GESCHMOL  ,  GESCHMEILIM  (ceS  dCUX 

mots,  probablement  de  ShVQV^»  Is- 
maél,  et  de  D^SKVDW^  Ismaéliens). 
Bohémiens. 

Manne.  La  torture. 

Mabcmmabo  tommor,  lacbim  (hébr.  DnS)f 
MABiM.  Pain.  Voyez  Mxro. 

Massb-stapleb.  Filous  qui  se  déguisent  en 
femmes. 

Matto  (boh.  matto.  Voyez  die  Zigeuner,  etc., 
tom.  Il,  pag.  439).  Homme  ivre. 

Melach  (hébr.  "nSo)-  Empereur,  roi. 

Melitz  (hébr.  y^So)-  Avocat. 

MiNALOPHUf  (hébr.  d^^Sk  HNO)-  Cent  mille. 

Mocheb  (hébr.  IHD)»  schein  (en  ail.  lueur). 
Matin. 

MocuM,  HOBUU,  MOKEU  (tous  Ics  trois  bébr. 
DIpQ»  lieu).  Ville. 

Grandig  Mohum  Hey  (ces  deux  der- 
niers mots  n  DIPD»  ville  commen- 
çant par  un//,  savoir  Hamboui^), 
Hambourg;  Metachs-Mohum  (composé 
de  -îSd  roi,  et  do  DIpD»  ville  :  donc  ; 
ville  où  Ton  faisait  les  rois),  Francfort; 
Mokum  Knacky  Brunswick;  Mokutn 
Lamet  (hébr.  S  DIpQt  viHe  commen- 
çant par  un  L),  Leipzig  ;  Mokum  Ku/f 
(hébr.  p  DipQ»  ville  commençant  par 
un  C  ou  K),  Cassel ,  etc. 
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MonTAifi,  HÀRm  (bébr.  *in)>  moivter.  Mon- 
tagne. 

MûcKE  (en  allem.  mouche).  Espion. 

Najum  (peut-être  rhébr.|^y).  Œil. 

Nbhumar  (nom  de  métier,  formé  par  la  termi- 
naison allemande  er,  du  mot  hébr. 
Sya,  plur.  D^Sjyj»  soulier).  Cordon- 
nier. 

Nebgbscber.  Bonsoir. 

NiFTBBN  (veri)e  allemand  formé  du  mot  néo- 
hébr.  liasa,  qui  veut  dire  enlevé^ 
mort).  Mourir. 

Oger,  prischb.  Frère. 

Ohbff  (hébr.  anw).  Ami. 

—     ISRAËL  (hébr.  h^yof  anw)»  Ami  de 
juifis. 

Ottchbii.  Miel. 

Palm.  Soldat. 

Voyez  BaUmaekMT. 

Peun .  Sœur. 

Pflohhen,  FLADERif.  Rire. 

PlGBTOMALOCHNBN,  PLETBE  KALOCHENBlf  (COm- 

posé  de  l'hébr.  nia^Ss»  délivrance,  et 
du  verbe  allemand  formé  du  nom 
hébr.  n3t>)S)S>  travail  :  donc  travail- 
ler à  sa  délivrance,  ou  se  sauver).  Faire 
banqueroute. 

PiCKEN  (en  allem.  becqueter).  Manger. 

Pille  (probabl.  pour  tefilla,  hébr.  nSsDf  pro 
prement  livre  de  prière).  Livre. 
Voyez  Zd/er. 

Pluma  ,  bldthe  (fleurs).  Ducats. 

PoLipÉB.  Police. 

Pollmat.  Soldat. 

PoLUM,  BoifUM  (hébr.  D>J5,  visage).  Visage. 

PoNEX.  Coup  sur  la  tête. 

Qoi ,  QuiEN.  Chien. 

Rachalin  (hébr.  Q^ni)-  Moulin. 

Regihbit,  pawolen,  KAWOHLEif .  Attacher,  lier. 

Rbigbliug.  Jardin. 

Ret,  blembel,  brand,  scherger  (hébr.  *13V). 
Bière. 

RopHJs  (hébr.  KSti)-  Médecin. 

Roethling  (en  ail.  rouge),  damm  (hébr.  q*t), 
'     PFOBSCH.  Sang. 

Sacrum  (hébr.  riyd)  >  RANIV,  hecetling.  Cou- 
teau, poignard. 

Sarphbnbiv  (verbe  formé  par  une  terminaison 


allemande  d'un  mot  hébr.   v)*!^). 
Brûler. 

Sarpheher,  serfer  (deux  noms  de  métier, 
formés  du  mot  précédent).  Incendiaire 
qui  assassine. 

ScHAFFKENEN  (comiption  de  schaskenen,  qui  est 
lui-même  un  infinitif  allemand  formé 
d'un  amalgame  des  deux  verbes  nnv 
et  nW»  boire).  Boire. 

ScHAWiTT.  Chèvre. 

SCHEMESCH  (hébr.  iraitr)»  hitzlikg  (ail.  hitse, 
chaleur).  Le  soleil. 

ScHMECRER  (cu  allcm.  celui  qui  sent).  Nez. 

Seaglemeh.  Le  ciel. 

SiEST.  Fausse  monnaie. 

SonoN,  suDEN  (hébr.  vnV9  satan).  Le  diable. 
Voyez  Asehmathei. 

SoRFF.  Eau-de-vie. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  450,  coL  2. 

Strauber,  zaires.  Maître,  monsieur. 

Strohmer.  Vagabond. 

SusEM  (hébr.  q^did)»  trapper  (en  allem.  celui 
qui  trotte).  Cheval. 
Voyez  Krig. 

Talgen  (hébr.  nbn)-  Pendre. 

Tfuse  (hébr.  nw^îJn).  Prison. 

Thebt.  Lait. 

TiFLE  (de  rhébr.  nSsn»  insipide).  Église. 

Nul  doute  que  ce  ne  soit  à  ce  mot 
que  le  terme  de  Targot  français  entif- 
fie  ne  soit  redevable  des  ff  et  de  17 
qui  sont  venus  changer  la  physiono- 
mie première  à^antive.  (Voyez  ci-des- 
sus, pag.  12,  et  pag.  144,  col.  2*) 

Tiphlo.  Gile ,  logis. 

Tobig.  Tabac. 

Voyez  Dùwerkh. 

ToFis  (racine  hébr.  usn,  prendre,  saisir).  Pri* 
sonnier. 

Waarb  mocum.  Faux  témoin. 

WiHDFANG  (en  allem.  où  le  vent  s'engouffre) 
Manteau. 

WiTTSTOCK.  Celai  qui  ne  sait  pas  l'argot. 

Zeifbr  (hébr.  1DD).  Livre. 
Voyez  Pille. 

ZicHERi.  Cuisine. 

ZoRo  (hébr.  rriï)-  Malheur. 

ZuFFEN.  Battre. 
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Si  l'argot  anglais ,  de  quelque  nom 
qu'on  veuille  l'appeler ,  ne  présente  pas 
plus  de  difficultés  à  l'analyse  que  les  au- 
tres langues  de  ce  genre  ^  il  me  paraît 
bien  difficile  de  tracer  l'histoire  de  la 
littérature  argotique  de  nos  voisins  autre- 
ment que  sous  forme  d'un  catalogue  rai- 
sonné. En  effet,  les  principaux  ouvrages 
qu'elle  a  produits  sont  deiaplus  insigne 
rareté,  et  Ton  en  peut  citer  plus  de  trois 
dont  on  ne  connaît  qu'un  seul  et  unique 
exemplaire,  acheté  au  poids  de  l'or  ou 
plutôt  des  bank  notes,  et  conservé  dans 
une  bibliothèque  d'où  les  livres  ne  doi- 
vent plus  sortir. 

Le  premier  ouvrage  qui  se  présente 
à  mes  recherches  est  celui  dont  voici  le 
litre  :  The  Fratemitye  of  Vagabondes.  As 
wel  ofruflyng  vacabondes  as  of  beggerly, 
ofwomen  and  of  men,  of  Gyrles  as  of 
Boy  es,  tvith  their  proper  names  and  qua- 
lifies. With  a  description  of  the  crafty 
Company  ofcousoners  ad  shifters,  Whe- 
reunto  aiso  is  adioyned  the  xxv.  orders 
ofknaueSy  otherwyse  calleda  Quartern 
of  knaues  confirmed  for  ever  by  Coche 
LorelL  Imprinted  at  London  by  John 
Awdeley,  dwellyng  in  lîttle  Britayne 
streete  without  Aldersgate.  1575.  In-4% 
gothique,  de  neuf  feuillets. 

Cet  opuscule,  dont  il  existe  une  édition 
de  4565,  donnée  parle  même  imprimeur 
et  décrite  par  Ames ,  dans  ses  Typogra- 
phical  AntiquitieSy  tom.  TI,  pag.  885,  pa- 
rait être  le  plus  ancien  livre  composé  en 
Angleterre  sur  le  sujet  qui  nous  occupe; 


il  a  probablement  pour  auteur,  ou  plutôt 
pour  compilateur,  celui  qui  Ta  imprimé, 
John  Audley. 

Outre  ces  deux  éditions,  il  en  existe 
une  troisième  (Londres,  4603,  in-4*), 
dont  un  exemplaire  était  conservé  dans 
la  collection  de  Lord  Spencer;  et  l'édition 
de  1575  a  été  réimprimée  à  Westminster 
en  1813,  in-8«. 

Le  petit  livre  dont  nous  venons  de  par- 
ler paraît  avoir  servi  à  Harman  pour  la 
composition  du  sien ,  dont  la  première 
édition  parut  en  1566,  sous  ce  titre  :  The 
Groundworke  of  Conny-calching  :  the 
manner  of  their  Pedlers-French,  and 
the  tneanes  to  vnderstand  the  same,  with 
the  cunning  slights  of  the  Counterfeit 
Cranke.  Therein  are  handled  the  prac- 
tises  of  the  Visiter ;,  the  fetches  of  the 
Shifter  and  Rufflar,  the  deceits  of  their 
DoxeSy  the  démises  of  Priggers,  the  na- 
mes ofthe  base  loytering  Losels^  and  the 
meanes  ofeuery  Blacke-Art  mans  schifts, 
with  thereproofe  ail  their  diuellishprac- 
tiseSy  Donc  by  a  Justice  of  Peaceof  great 
authoritie,  who  hath  Itad  the  examining 
ofdiuers  ofthem.  [Figure  en  bois.]  Prin- 
ted  at  London  by  John  Danter  for  Wil- 
liam Barley  and  are  to  be  sold  at  his 
shop  at  the  upper  end  of  Gratious  streete 
[1566].  In-4%  goth.  Les  signatures  vont 
jusqu'à  F.  iii. 

La  seconde  édition  de  cet  ouvrage  pa- 
rut l'année  suivante ,  sous  ce  titre  :  A 
Caveat  for  common  cursetors ,  vutgarly 
called  vagabones;  se  forth  by  Thomas 
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Barman,  Esquier,  for  the  vtiliiie  and 
Proffyt  ofhys  naturall  Counirey.  Newly 
augtnented  and  Imprinied,  Anna  Do- 
mini  M.  B.  LXVIIL  Viewed,  examined, 
and  allowed  according  unto  the  Queen's 
Majestye*  Injunctions.  Imprinied  at  Lon- 
don,  in  Flete-Stfet,  atthe  Signe  of  the 
Faulcon,  by  William  Gryffith;  and  are  to 
be  solde  at  bis  Shoppe  in  Saynt  Dunsto- 
ne's  Churche  Yarde,  in  the  West.  In-4«. 
Les  signatures  vont  jusqu'à  H.  ii.  La  fin 
porte  pour  date  Sjantiary  1567. 

Cet  ouvrage,  qu^on  est  surpris  de  voir 
dédié  à  Elisabeth ,  comtesse  de  Shrews- 
bury,  renferme  plusieurs  passages  rela- 
tifs aux  mœurs  de  l'époque,  auxquels  on 
pourra  recourir  fort  utilement  pour  Fex- 
plication  d'une  foule  d'allusions  que  l'on 
rencontre  dans  l'ancien  théâtre  anglais. 
Voyez  le  British  Bibliographery  par  Sir 
Egerton  Brydges,  tom.  II,  pag.  12  et  515  ; 
et  les  Anecdotes  of  Literature  and  scarce 
BookSy  par  Beloe,  tom.  II,  pag.  213. 

Outre  les  deux  éditions  de  ce  livre 
dont  nous  venons  de  parler,  il  en  existe 
une  troisième,  citée  comme  ayant  paru  la 
même  année,  sous  un  titre  différent,  et 
une  quatrième,  qui  porte  celui-ci  :  A 
Cauet  or  Warening  for  Common  Curse- 
tors,  Vulgarely  called  YagahoneSy  set 
forth  by  Thomas  Barman  Esquier  for 
the  vtilUie  and  profit  of  his  natural 
country.  Augmented  and  enlarged  by  the 
first  author  hereof.  Whereunto  is  added 
the  taie  ofthe  second  taking  of  the  coun- 
ter f et  Crank,  with  the  true  report  ofhis 
behauiourandalso  hispunishmentfor  his 
so  dissembling,  most  maruellotis  to  the 
hearer  or  reader  thereof  Newly  Imprin- 
ted  Anno  1573.  [Figure  en  bois.]  On  lit  à 
la  fin  :  Jmprinted  at  London  by  Benry 


Middletondwelling  in  Fletstreate  ai  the 
signe  ofthe  Faucon  :  and  are  to  be  sold 
at  his  shop  in  S.  Dunsiones  churchyard. 
An.  1573.  In-4",  gothique.  Les  signatures 
vont  juisqu'à  H.  iii. 

Cette  édition  a  été  réimprimée  en 
1814,  par  Bensley,  à  100  exemplaires 
in-4°,  au  prix  d'une  guinée  chacun. 
Brunet  '  en  cite  une  autre  imprimée  à 
Londres  en  1591,  în-^";  mais  cette  édi- 
tion me  parait  ne  devoir  l'existence  qu'à 
une  erreur  du  célèbre  bibliographe ,  qui 
aura  pris  le  change  au  sujet  du  livre  dont 
voici  le  titre  :  A  Notable  Discouery  of 
Coosnage,  Now  daily  praciised  by  sundry 
lewd  persons  called  Connie-catchers  and 
Crosse-biters,  Plainly  laying  open  those 
pemitious  sleights  that  hath  brought 
many  ignorant  men  to  confusion.  Wrii- 
ten  for  the  gênerai  benefit  ofall  the  Gent- 
lemen, Citizens ,  Aprentises  y  Countrey 
Farmersy  and  yeomen,  that  may  hap  to 
fall  into  the  company  of  such  eooseneing 
companions.  With  a  delightfuU  dis- 
course ofthe  coosnage  of  Colliers.  By  R. 
GreeneMaisterof  Arts.  [Gravure  en  bois.] 
London.  Printed  by  John  Wolfe  for  J.  N. 
and  are  to  be  sold  ouer  against  the  gréât 
southe  doore  of  Paules,  1591.  In-4%  go- 
thique. Les  signatures  vont  jusqu'à  £.  3. 

L'année  suivante,  il  parut  ime  deuxiè- 
me édition  de  ce  livre,  que  je  trouve  ainsi 
indiquée  dans  un  catalogue  :  a  Greene's 
(Rotbt.)  Notable  Biscovery  of  Cousenage, 
now  daily  practised  by  sundry  lewed 
Persons  y  called  Connie- Catchers  and 
Crosse-Byters,  plainly  laying  open  those 
pemitious  sleights  that  hath  brought 
many  ignorant  Men  to  Confusion.  With 


■  Manuel  du  libraire,  tom.  II«  pag.  518,  ool.  S. 
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a  delightfull  Diseourse  of  the  Coosnage 
of  Colliers,  with  the  eight  Lawes  of  Vil- 
laniey  leading  the  highway  to  Infamie  y 
in  Verse,  black  letter,  wood  eut,  4to., 
etc.  London,  by  Thomas  Scarlet,  i592.  » 

Une  note  indique  que  cette  édition  est 
extrêmement  rare,  quil  se  peut  même 
que  cet  exemplaire,  qui  a  passé  successi- 
vement dans  les  cabinets  de  Steevens,  de 
Roxburgbe  et  de  Heber,  soit  unique. 

Pareille  mention  se  trouve  à  la  suite  de 
chacun  des  trois  articles  suivants,  que  je' 
cite  d'après  le  même  catalogue  : 

or  Greene's  (Robt.)  Groundworke  of 
Conny-Catching ,  the  manner  of  iheir 
Pedlers  French^  and  the  tneanes  to  un- 
derstand  the  same,  with  the  eunning 
slights  of  the  Conterfeit  Crahke.  Done 
by  a  Justice  ofPeace  ofgreat  Authoritie, 
BlackLett^r,  withwood-cuts,4to...  1592. 

((  Greene  (Robt.  )  —  The  second  and 
last  Part  of  Conny^Catching^  with  new 
Additions  y  containing  many  merry  Taies 
ofalle  Lawes  y  worth  the  reading,  beeause 
they  are  worthy  to  be  remembred.  Dis- 
coursing  strange  Cunning  in  Coosnage , 
whichy  if  you  read  without  laughing^ 
Jll  give  you  my  cap  for  a  Noble  ^  black 
letter,  with  curious  wood-cuts,  4to... 
London,  by  Wolfe,  1592. 

a  Greene  (  Robt.  )  —  The  ihird  and 
last  part  of  Conny-Catching ,  with  the 
netv  devised  knavish  Ârte  of  Foule-ta- 
king.  The  like  Coosnages  and  Villanies 
never  before  discovered,  black  letter, 
with  curious  wood-cuts,  4to...  Printed 
by  T.  Scarlet,  1592.  d 

Dévoilés  par  Robert  Greene,  les  argo- 
tiers  répondirent  par  la  plume  de  l'un  de 
leurs  amis ,  comme  nous  l'apprend  un 
autre  article  du  même  catalogue  ainsi 


conçu  :  a  Greene  (Robt.)  —  The  Defenee 
of  Cony-Catching y  or  a  Confutation  of 
those  two  injurions  Pamphlets  published 
by  R.  G.  against  the  Praciitioners  of 
many  nimble-witted  and  mystical  scien- 
ces, black  letter,  wood-cud,  4to...  Prin- 
ted by  A.  J.  for  T.  Gubbins,  1592.  »  De 
même  que  les  précédents,  ce  volume  est 
annoncé  comme  extrêmement  rare,  si  ce 
n'est  unique. 

Robert  Greene  ne  s'en  tint  pas  aux  ou- 
vrages que  nous  venons  de  citer  d'après 
un  catalogue  qui  les  lui  attribue  ;  il  pu- 
blia trois  ans  plus  tard  un  livre  du  même 
genre,  dont  nous  ne  connaissons  que  le 
titre  puisé  à  la  même  source ,  et  ainsi 
conçu  :  <c  The  Blacke  Bookes  Messenger  y 
laying  open  the  Life  and  Beat  h  ofNed 
Broume,  one  ofthe  most  notable  ofthe  Cut" 
Pursesy  Crosbiters,  and  Conny-Catchers^ 
that  ever  lived  in  England;  herein  hee 
telleth  verie  pleasantly  in  his  owne  Person 
such  strange  Prancks  and  monstrous  Vil' 
laniesy  byhim  andhisconsorteperformedy 
as  the  like  was  never  y  et  heard  ofin  any 
of  the  former  Bookes  of  Conny-Catching. 
Read  and  be  wamedy  Laugh  as  you  like, 
Judge  as  you  findy  black  letter,  4to... 
Printed  by  John  Danter,  1595.  » 

Ce  volume ,  qui  n'est  pas  moins  rare 
que  les  autres,  qui  peut-être  même  est 
unique,  a  successivement  figuré  dans  les 
cabinets  de  Steevens,  de  Roxburghe  et 
d'Heber. 

Après  Robert  Greene  vient  Thomas 
Dekker,  qui  le  suit  dans  la  même  route; 
il  y  débuta  par  un  livre  dont  voici  le  titre, 
que  je  rapporte  d'après  un  catalogue  : 
«  Dekker's  (T.)  TJie  Belman  of  London 
bringing  to  light  the  most  Notorious  Vil' 
lanies  that  are  now  praclised  in  the 
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reparut  sur  Pborizon  avec  cet  ouvrage  : 
Theeves  falling  imt  True-men  corne  by 
iheir  Goods  :  or  ihe  Bel-man  wanted  a 
Clapper.  A  peale  of  new  Villanies  rung 
oui  :  Seing  musicall  to  Gentlemen,  La-- 
tvyers,  Farmers,  and  ail  sorts  ofpeople 
that  corne  up  to  tlie  Teartne  :  slietving, 
that  the  Villanies  oflewed  women  doe^ 
by  many  degreeSy  excell  tlwse  of  men.  By 
Robert  Greene.  Gœ  not  by  me^  but  buy 
me,  and  get  by  me.  [Fig.  en  bois.  ]  Lon- 
don,  Printed  for  Hem^  and  Moses  Bell , 
1637,  in-4%  goth.  Les  signatures  vont 
jusqu'à  F.  3. 

Grose  renvoie  à  une  édition  de  1615. 

La  même  année  1637,  parut  un  vo- 
lume in-4^ ,  dont  je  ne  connais  que  le 
titre,  que  je  vais  transcrire  :  a  Belman's 
Night  fFalker,  whereunto  is  added  O  per 
se  Of  and  Canting  Dictionnary  (by  T. 
Dekker).  1637,in-4«.» 

L'année  suivante,  le  même  Thomas 
Dekker  donna  la  première  édition  d'un 
ouvrage  dont  le  titre  est  rapporté  au  long 
dans  la  préface  de  la  première  édition  du 
Dictionnaire  de  Grose.  Dix  ans  plus  tard, 
le  même  ouvrage  reparut  sous  ce  titre,  qui 
présente  quelques  légères  différences 
avec  celui  de  l'édition  de  1638  :  English 
Villanies,  eight  severall  timesPrest  to 
Dealh  to  ihe  Printers;  but  still  reviving 
againe,  are  now  the  ninth  time  {as  at 
first)  discovered  by  Lanthorne  and 
Candle-light  :  and  the  helpe  of  a  new 
cryer,  calUd  O-per-se  0;  whose  lowd 
Voyce  proclaimes,  to  ail  that  tvhill  heare 
him,  another  conspiracie  of  Abuses  lately 
plotting  together  y  to  hurt  the  peace  of 
this  kingdom;  which  the  Bell-man  (6e- 
cause  he  then  went  stumbling  i"  th 
dark)  could  never  see  tillnow;  And  be- 


cause  a  Companie  of  RogueSy  eunmng 
Canting  Gypsies,  and  ail  the  scumme  of 
our  Nation,  fight  hère  under  their  owne 
tottered  Colours.  Atthe  end  isa  Canting 
Dictionarie  to  teach  their  Language, 
with  CatUing  Songs,  A  Booke  to  make 
Gentlemen  Merrie,  Citizens  Warie,  Coun- 
trymen  Carefull;  fit  for  ail  Justices  (o 
reade  over,  because  it  is  a  Pilot  by  tchom 
they  may  make  strange  diseoveries.  Lon- 
don.  Printed  by  E.  P.  for  Nicholas  Ca- 
rnage ,  and  are  to  be  sold  at  bis  shop  at 
the  signe  of  the  three  Bibles,  on  Londoo- 
Bridge,  next  the  Gâte.  1648,  'm-Â**,  go- 
thique. 

Vers  le  même  temps  que  Dekker  pré- 
sentait le  tableau  de  ce  qu'il  appelle  lé- 
cume  de  sa  nation,  pour  amuser  surtout 
les  gens  comme  il  faut,  to  make  gentle- 
men merrie,  un  autre  écrivain  s^en  occu- 
pait dans  un  but  plus  utile,  plus  louable. 
C'est  à  ridée  qu'il  avait  de  mettre  un 
terme  à  la  mendicité  et  au  vol  qa'on  doit 
le  Stanleye's  Remedy,  or  the  Way 
how  to  reform  Wandring  Beggers,  Thee- 
ves, etc.;  wherein  is  shewed  that  Sodo- 
me' s  Sin  of  Idlenes  is  the  Poverty  and  the 
Misery  ofthis  Kingdome.  1646,  in-4<»,  de 
huit  pages,  avec  une  gravure  en  bois  re- 
présentant le  véritable  original  de  Jim 
Crow. 

Le  dernier  ouvrage  relatif  au  eant,  que 
je  trouve  dans  le  xvii*  siècle,  est  le  Can- 
ting Academy,  1674,  avec  frontispice  ^ 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  je  ne  vois 
pas  que  Ton  se  soit  occupé  des  voleurs 
anglais  ou  de  leur  langage;  et  il  faut  al- 
ler jusqu'à  1700  pour  trouver  un  nouvel 


<  The  Bibliographtr^t  Manttal  of  Engiàh  Uiera- 
ture,  by  Y^.  T.  Lowndes,  vol.  l*\  iiag.  543,  ool.  S. 
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ouvrage  qui  traite  de  cette  dernière  ma- 
tière :  c'est  A  Dictionary  ofthe  Canting 
Crew.  London,  1700,  in-12  \ 

Ce  volume  fut  suivi  de  près  d'un  autre, 
dont  voici  le  titre  :  Hell  upon  Earth;  or 
the  most  pleasant  and  délectable  History 
of  Whittington's  Colledge^  otherwise 
{vulgarly)  called  Newgate,  Giving  an 
Account  of  the  Humours  of  those  Colle- 
gians  who  are  sirictly  examined  ai  the 
old  Baily ,  and  take  their  highest  De- 
grées  near  Hyde  Park  Corner.  Being 
very  useful  to  ail  Persons ,  either  Gentle 
or  Simple,  in  shewing  them  the  Robhe- 
ries  committed  by  Villains  on  the  Na- 
tions ^  whereby  they  maybe  the  more  ca- 
reful  of  being  wronged  by  tliem  for  the 
future,  London  :  printed  in  the  Year 
1703. 

Il  est  possible ,  cependant,  qu'il  faille 
attribuer  au  xvii*  siècle  un  ouvrage  sans 
date,  dont  le  titre  fait  assez  bien  con- 
naître le  sujet.  Cest  The  canting  Aca- 
demy;or,  Villanies  discovered  :  wherein 
are  sheum  the  Mysterious  and  Villanous 
Practises  of  that  Wicked  Crew,  com- 
monly  knoum  by  the  Names  ofElectors , 
Trapanners,  GiltSj  etc.  With  several  new 
Catches  and  Songs.  Also  a  compleat  can- 
ting Dictionary  y  bot  h  ofold  Words,  and 
Such  as  are  now  most  in  Use.  A  Booke 
very  useful  and  necessary  (  to  be  knoum, 
but  not  practised)  for  ail  People.  The  se- 
cond Edition.  London  :  printed  by  F. 
Leach,  for  Mat.  Drew;  and  are  to  be  sold 
by  the  Booksellers,  in-4*^.  La  dédicace 
est  signée  R.  HEAD. 

Dans  le  doute  que  cet  ouvrage  soit  bien 


»  The  Bibliographer't  Manualy  vol.  !•',  pag.  343, 
col.  1. 


à  la  place  qui  lui  appartient,  on  peut  dire 
que  la  série  des  publications  relatives  à 
l'argot  anglais  faites  pendant  le  xviii»  siè- 
cle s'ouvre  par  A  new  Canting  Dictio- 
nary :  Càmprehending  AU  tJ^e  Terms, 
Antient  and  Modem,  Vsed  in  the  Seve- 
ral Tribes  of  Gypsies,  Beggars,  Shoplif- 
ters,  Highwaymen,  FootPads,  and  ail 
other  Clans  of  Cheats  and  Villains.  In- 
terspersed  with  Proverbs,  Phrases^  Figu- 
rative Speeches,  etc.  Detecting^  under 
each  Head  or  Order,  the  several  Tricks 
orPranks  made  use  of  by  Varlets  ofall 
Dénominations;  and  therefore  Useful  for 
ail  Sorts  of  People  (especially  Travellers 
and  Foreigners)  to  enable  them  to  secure 
their  Money  and  préserve  their  Lives... 
To  which  is  Added,  A  complète  Collec- 
tion of  Songs  in  the  Canting  Dialect. 
London,  printed;  And  Sold  by  the  Book- 
sellers  of  London  and  Westminster. 
1725.  In-12,  de  six  feuillets  de  titre  et  de 
préface,  et  de  72  feuillets  non  chiffrés, 
mais  signés  de  B  à  N  3,  dont  treize  ren- 
ferment dix-neuf  chansons,  tant  origina- 
les que  traduites  en  anglais. 

Ce  recueil,  qui  doit  être  le  même  que 
le  volume  in-S"  indiqué  par  Lowndes  * 
sous  la  môme  date,  n'est  peut-être  qu'une 
réimpression  d'il  new  Dictionary  of  the 
terms  ancient  and  modem  ofthe  canting 
CreWy  in  its  several  Tribes,  of  Gypsies, 
Beggars,  Thieves,  Cheats,  etc.  With  an 
Additionofsome Proverbs,  Phrases,  figu- 
rative speeches  ^  etc.  Useful  for  ail  sorts  of 
People  (  especially  Foreigners  )  to  secure 
their  Money  and  préserve  their  Lives; 
besides  very  diverting  and  entertaining. 


<  Bibl.  Man.QfEngL  LiL,  vol.  T,  pag.  343,  ool.  1. 
Seulement  Lowndes  indique  un  fronUsplce  qui  man- 
que dans  iVxempluire  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
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printed  for  W.  Hawes  ai  the  Rose  in 
Lugdate-street^  P.  Gilbourne  ai  the  corner 
of  Chancery-lane  in  Fleet-street,  and  W; 
Davis  at  the  Black  Bull  in  Cornhiil.  Sans 
date,  petit  in-S'^y  contenant  un  titre,  ti-ois 
feuillets  de  préface,  et  le  dictionnaire  qui 
n'est  point  paginé,  mais  qui  occupe  onze 
signatures,  depuis  B.  jusqu'à  M,  chacune 
de  huit  feuillets.  Cette  édition  semble 
avoir  été  imprimée  entre  1710  et  1720. 
Dix-sept  ans  après  cette  dernière  date, 
on  voit  paraître  Bacchus  and  Vernis  :  or  y  a 
sélect  Collection  of  200  near  of  the  most 
wiity  and  diverting  Songs  andBatches 
in  Love  and  Gallantry ,  many  whereoj 
never  appeared  inPrint  before.  To  which 
is  added,  a  Collection  of  Songs  in  the 
Canting  Dialect,  with  a  DICTION ARY 
explaining  ail  the  burlesque  and  canting 
Terms  used  by  the  several  Tribes  ofGip- 
sies,  Beggars,  and  other  Class  oj  Cheats 
atidVillains.  Interspers'd  with  Proverbs, 
Sayingsp  figurative  Speeches,  etc.  Detec- 
ting  under  the  respective  Articles,  the 
several  Tricks  made  use  ofby  Varlets  of 
ail  Dénominations ,  and  therefore  useful 
for  ail  Sorts  of  People.  With  a  Prejace 
giving  an  Account  of  the  original  Pro- 
gressy  etc.  of  the  Canting  Crew,  and  re- 
commending  Methods  for  diminishing 
their  Number,  by  better  Employment  of 
the  Poor.  London  :  printed  for  R.  Mon- 
tague  at  the  Book-Warehouse  and  gêne- 
rai Post-Office,  that  end  of  Gréât  Queens- 
street  next  Drury  lane.  1737,  in-12,  de 
sept  feuillets  de  préliminaires,  savoir  :  le 
titre  précédent,  un  frontispice  gravé  sur 
bois  et  intitulé  The  Boozing-Ken,  et 
cinq  feuillets  de  préface;  de  118  pages 
de  chansons  suivies  à! A  Collection  of 
[xix]  Songs  in  the  Canting  Dialect  being 


wholly  new,  By  B.  £.  Gent.  London, 

treize  feuillets,  signés  A — ^N;  et  d'il  new 
Canting  Dictionary,  non  paginé,  et  ren- 
fermé dans  les  signatures  B— L* 

Ce  recueil  ne  tarda  pas  à  être  suivi  de 
The  Scoundrel's  Dictionary;  or,  an  Ex- 
planation  of  the  eant  tuords  used  by 
thieves ,  house-breakers ,  sireet  robbers , 
and  pickpockets  about  Town.  To  which 
are  pr^xed  some  curious  Dissertations 
on  the  art  ofwheedling,  and  a  Collection 
of  their  flash  songs,  with  a  proper  glos- 
sary.  The  whole  printed  on  a  Copy  taken 
on  one  of  their  Gang,  in  the  late  Scuffle 
between  the  Watchmen  and  a  Party  of 
them  on  Clerkenwell  Green;  which  Copy 
is  now  in  the  Custody  ofone  ofthe  Cons- 
tables  of  that  Parish.  London  :  printed 
for'J.  Browneli,  in  Pater-noster  row. 
M.  DCC.  LIV.  [Price  sixpence]  In-8^ 

Déjà  Tauteur  d'un  dictionnaire  étymo- 
logique de  la  langue  anglaise,  N.  Bailey, 
avait  eu  le  bon  esprit  d'y  comprendre 
Fargot;  Vater  cite,  comme  présentant 
cette  particularité,  A  universal  etymoio- 
gical  English  Dictionary,  etc.  â2  Ed. 
London,  1770,  in-8°. 

A  partir  de  ce  moment  les  diction- 
naires de  l'argot  anglais  se  succèdent  à 
d'assez  courts  intervalles.  Le  plus  connu, 
comme  le  premier  en  date,  est  celui 
qui  parut  pour  la  première  fois  sous  ce 
titre  :  A  classical  Dictionary  of  the  vul- 
gar  Tongue.  London  :  printed  for  S. 
Hooper,  MDCCLXXXV ,  in-8«,  non  pa- 
giné ,  mais  signé  depuis  A  jusqu'à  Ce  (2) 
par  cahiers  de  quatre  feuillets,  et  pré- 
cédé d'une  préface  de  vu  pages  ;  il  renfer- 
mait des  mots  et  des  explications  qui 
furent  signalés  comme  indécentes  ou 
peu  convenables,  et  qui  ont  été  omises 
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ou  adoucies  dans  les  éditions  suivantes. 

Laseconde  fut  publiée  par  le  même  li- 
braire en  1788,  dans  le  même  format. 
Cette  fois^  on  y  trouve  xv  pages  de  pré- 
face^ plus  un  portrait.  Le  reste  du  Uvre 
n^est  point  paginé,  mais  seulement  signé 
de  A  à  Hh.  Une  troisième  édition  parut 
chez  le  même  libraire  et  dans  le  même 
format^  en  1796*;  une  quatrième  à  Lon- 
dres en  i8il^  ia-8";  et  une  cinquième, 
tvith  additions  by  Pierce  Egan,  en  1823^ 
également  in-8*. 

Presque  en  même  temps  que  l'ouvrage 
en  question^  le  même  auteur  en  publiait 
un  autre  qui  ne  s'en  éloigne  que  de  bien 
peu^  et  qui  en  forme  comme  la  suite. 
Nous  voulons  parler  d'^  provincial 
Glossary ,  tvith  a  Collection  of  local 
Proverbs ,  and  popular  Superstitions, 
By  Francis  Grose,  Esq.  F.  A.  S.  Lon- 
don^  printed  for  S.  Hooper...  M.  DCC. 
LXXXYII.^  in-8%  de  viii  pages  de  titre  et 
de  préface.  Le  corps  du  volume^  sans  pa- 
gination^ est  signé  B — T.  2;  après  quoi 
vient  une  division  séparée  qui  porte  en 
titre  courant  Superstitions,  et  qui  se 
compose  de  75  pages  signées  depuis  B 
jusqu'à  F.  6.  Lowndes  cite  une  édition 
de  Londres,  1750,  in-8%  et  un  supplé- 
ment par  Samuel  Pegge. 

Quelque  grand  que  fût  le  succès  du 
premier  de  ces  deux  dictionnaires  de 
Grose,  il  n'empêcha  point  de  réimprimer 
ceux  qui  existaient  déjà.  Le  volume  qui 
parut  à  Londres  en  1797,  in-8%  sous  le 
titre  d'il  Dictionary  ofall  the  Cantand 
Flash  Languages,  que  je  trouve  cité 
dans  le  Manuel  de  Lowndes  %  doit  être 


>  Prélim.  *;  feuillets,  signât.  B  à  Hb  2.,  ea  cahiers 
de  quatre  fealllets. 
'  Tout'  V'i  pag.  343,  ool.  2. 


une  nouvelle  édition  d'une  compilation 
déjà  répandue. 

En  même  temps  que  ce  volume  il  en 
circulait  un  autre  qui  rentre  dans  la 
même  catégorie,  et  dont  on  pourrait 
peut-être  dire  la  même  chose.  Je  veux 
parler  d'une  brochure  de  46  pages,  plus 
le  titre,  qui  est  ainsi  conçu  :  The  whole 
Art  ofthieving  and  defrauding  discove^ 
red  :  being  a  Caution  to  ail  House-Kee- 
pers,  Shop^KeeperSy  Saksmen ,  and 
Others,  toguard  against  Sobbers  ofboth 
Sexes  f  and  the  besi  Methods  to  prévenu 
their  Villainies.  To  which  is  added,  an 
Explanation  ofmost  ojthe  eant  Terms 
in  the  thieving  Language.  London  :  prin- 
ted for  the  Booksellers  in  Town  and 
Country.  M  DCC  LXXXVI  (Price  one 
shilling),  in-d"".  L'explication  de  la  lan- 
gue des  voleurs  anglais  occupe  les  huit 
dernières  pages. 

Outre  ces  ouvrages ,  il  existe  des  dic- 
tionnaires de  cant  sans  date,  auxquels  il 
est  assez  difficile  d'assigner  la  place  qui 
leur  appartient  dans  un  catalogue  comme 
le  nôtre.  C'est  A  new  Canting  Dictio- 
nary, in-iS,  dont  un  exemplaire  était,  il 
y  a  quelques  années,  annoncé  comme 
chargé  d'annotations  manuscrites  par 
Isaac  Reed ,  et  proposé  au  prix  d'une  li- 
vre huit  shillings  ';  c'est  un  New  Dic- 
tionary of  ail  the  Cant  and  Flash  Lan- 
guages*.. used  by...every  Class  ofOffen- 
ders  from  a  Lully  Prigger  to  a  High 
Tober  Gloak...  by  Humphry  Tristram 
Potter,  etc.  Printed  by  W.  Mackinlosh , 
etc.,  in-8''  de  62  pages;  c'est  un  New 
Dictionary  of  ail  the  Cant  and  Flash 


I  Elégant  LiUraiure.  Part  IV  of  aD  exleosive  Col- 
leclioD  of  t)ooks...  on  suie...  by  Thomas  Rodd.  Lod- 
doD,  1M5,  ID-SS  pag.  90,  a*  2128. 
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Languages,  by  H.  F.  Potier ,  with  the 
Life  of  the  author  (  of  Clay,  Worcester^ 
shire),  m-8«.  Nous  sommes  tout  à  fait 
hors  d'état  de  dire  si  ces  volumes  sont 
les  mêmes  que  celui  dont  Lowndes 
donne  le  titre  en  ces  termes  :  New  Dic- 
iionary  of  ail  the  Terms  aneient  and 
modem  of  the  Caniing  Crew ,  in  its  se- 
veral  Tribes  of  Gipsies^  Thieves,  etc. 
London^  in-i2%  et  que  le  dictionnaire 
attribué  par  le  même  bibliographe  à 
George  Andrewes»,  livre  dont  S.  A.  le 
prince  Louis-Lucien  Bonaparte  possède 
un  exemplaire  ^. 

Nous  sommes  encore  moins  bien  ren- 
seigné »  s^il  est  possible,  sur  le  Thieves 
Grammary  que  Lowndes  cite  sous  le  nom 
d'Alexander  Smith  *.  II  y  a  toute  appa- 
rence que  c^est  un  vocabulaire  à  l'usage 
de  ces  messieurs,  pareil  à  un  petit  vo- 
lume dont  voici  le  titre  relevé  sur  Fexem- 
plaire  appartenant  à  S.  A.  :  The  Triumph 
of  Wit  :  OTy  the  Caniing  Diciionary, 
Being  the  Newest  and  most  Use  fui  Aca- 
demy  :  containing  the  Mysiery  and  Art 
of  Caniing,  with  the  original  and  pre- 
seni  Management  thereof,  and  the  Ends 


X  nibi.  Man.,  tom.  !•%  pag.  543,  col.  2. 
*  Ibidem^  tom.  I'%  pag.  41,  col.  3. 

3  En  voici  le  tllre  exact  :  A  Dictionary  oj  the 
alang  and  cant  Languages  aneient  and  modem.  As 
uted  by.,.  every  Clau  of  Offenden,  by  George  An- 
drewes, etc.  London,  published  by  George  Sroeelon, 
etc.  (Prke,  slxpence).  In-13,  sans  date  ni  pagina- 
tion, et  de  32  pages. 

A  une  autre  époque,  le  même  libraire  a  publié,  au 
prix  de  six  pence,  un  petit  volume  in-16,  de  60  pa- 
ges, plus  le  titre  et  une  gravure  intitulée  The  mo- 
dem flash  Dictionary.  Il  fait  partie  du  cabinet  de 
S.  A.  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte. 

4  TheBibl.  Man.^  vol.  Ill,  pag.  1693,  col.  2, 
L'exemplaire  de  cet  opuscule,  que  J'ai   vu  chez 

S.  A.  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte,  est  intitule 
The  Thieves  Grammar.  By  capt.  Aiexander  Smith. 
London  s  printcd  by  S.  Collins,  for  Sam.  Briscoe,  etc.; 
il  est  in -12,  et  se  compose  du  titre,  de  29  pages 
chiffrées  336-:iC2,  la  3&s«  double. 


to  which  a  serves  and  is  employed,  Illus- 
irated  with  Poems,  Songs,  and  vanons 
Intrigues  in  the  Explanaiion,  etc.,  in-12, 
de  32  pages. 

Le  premier  dictionnaire  de  eanl  para 
dans  notre  siècle  est  le  Gradus  ad  Can- 
tabrigiam ,  or  Dictionary  of  Terms  aca- 
demical  and  colloquial,  Or  Cant  vsed  ai 
the  Vniversity  of  Cambridge  y  imprimé 
dans  cette  ville  en  1803,  in-iâ.  Nous 
avons  ensuite,  après  le  dictionnaire  d' An- 
drewes, qui  est  de  1809,  le  Lexicon  Ba- 
latronicum,  a  Dictionary  of  Buckish 
Slang,  Vniversity  Wit,  and  Pickpocket 
Eloquence.  Compiled  originally  by  cap- 
tain  Groscy  etc.  London,  printed  by 
C.  Chappel,  etc.,  4814,  in-8%  non  pa- 
giné. Les  signatures,  qui  viennent  après 
le  titre  et  la  préface  (4  feuillets),  vont  de 
B  à  P,  et  sont  de  8  feuillets  chacune. 

L'année  suivante,  reparut  un  livre  dont 
il  y  a  d'autres  éditions,  l'une  de  4785, 
l'autre  de  4789,  in-42,  et  qui  renferme 
un  dictionnaire  de  cant.  Je  veux  parler 
de  The  surprising  Adventures  ofBamp- 
fylde  Moore  Carew ,  King  of  Beggars, 
containing  his  Life  y  a  Dictionary  of  the 
Cant  Language  and  many  entertaining 
Particulars  of  that  extraordinary  Man. 
A  new  Edition  corrected  and  much  im- 
proved.  Printed  for  W.  Salter  Twerton, 
and  sold  by  Crosby's  and  C**.  London,  etc. 
1812,  in-8«.  Le  dictionnaire  d'argot  an- 
noncé sur  le  titre  commence  pag.  273, 
et  finit  avec  le  livre,  pag.  286. 

•  Cet  ouvrage  renferme  des  renseigne- 
ments précieux  sur  les  gueux  anglais  du 
xvui"  siècle.  Ceux  du  xix«  ont  été  assez 
bien  dépeints  par  J.  T.  Smith  dans  son 

Vagabondiana  y  or  Anecdotes  of  Menai- 
cant  Wanderers  through  the  Streets  of 
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London,  with  Portraits  of  the  mast  re- 
markable  drawn  from  Life,  with  Intra- 
duetion  by  Douce.  1817^  grand  in-4^ 

On  doit  également  consulter  un  petit 
livre  intitulé  London  Guide  and  Stranr 
ger^s  Safeguard  against  Cheats,  Swind- 
lers  ;  Thieves,  %oith  a  Glossary  of  Gant 
Terms,  1819^  in-i2^  et  le  dictionnaire  qui 
termine  Touvrage  cité  par  Vater  sous  le 
titre  de  Memoirs  of  James  Hardy  Vaux, 
written  by  himself,  with  a  new  and  corn- 
prehensive  Voeabulary  ofthe  Flash  Lan- 
guage.  London  ^  1819^  deux  vol.  in-i2 

Après  ce  vocabulaire  je  ne  trouve  plus 
qu^un  dictionnaire  ainsi  indiqué  par 
Lowndes  '  :  A  Dictionary  of  the  Turf, 
the  Ring ,  the  Chase,  the  Pit,  the  Bon- 
ton,  and  the  Varieties  of  Life  ^  forming 
the  completest  and  most  autheniic  Lexi- 
eon  Balatronicon  hitherto  offered  to  the 
notice  of  the  Sporting  World,  by  Jon. 
Bee^Esq.,  etc.  London^  1823. 

Tels  sont  les  ouvrages  consacrés  à 
Fargot  anglais^  en  tout  ou  en  partie. 
Quelque  longue  qu'en  soit  la  liste  ^  on 
peut  encore  Taccroître  de  ceux  dans  les- 
quels ce  jargon  se  trouve  môlé^  dans  une 
proportion  plus  ou  moins  forte ,  avec  la 
langue  usuelle.  Telle  est  la  pièce  de  Ri- 
chard Brome  intitulée  A  Joviall  Crew; 
or,  the  merry  Beggars  *.  L'auteur  était 


*  The  Bibîioffrapher's  Hianual  of  EnglUh  lÀUra- 
iure^  toin.  I*',  pag.  100,  col.  1. 

S^ii  faat  en  croire  Vater,  ce  volume  réparât  deax 
ans  après,  sons  le  titre  de  Sportuman**  Slang,  a  new 
Dictionary  of  Temu  uted  in  the  affaire  ofthe  Turf, 
the  Bing,  etc,  etc.^forming  an  original  and  aulhen- 
tic  Lexicon  Bataironicum  et  Macaronieum,  éd.  al- 
téra, London,  1825.  in-6*. 

>  Preeented  in  a  Comédie,  ai  the  Cockpit,  in  Drury 
Lane,  in  the  Year  1Ô41.  Written  by  Bichard  Brome, 
London  :  printed  by  J.  Y.  for  F.  D.  and  N.  E.  and  are 
to  besold  at  Tbe  Gon,  In  Ivy  Lane.  1052.  Cette  pièce 
a  été  réimprimée  dans  A  êelect  Collection  of  old 
Play$t  etc.,  yoU  X,  pag.  27S-371. 


de  basse  extraction^  et  fut  pendant  quel* 
que  temps  au  service  de  Ben  Jonson^ 
Tami  de  Shakspere.  Brome  donna  sa  pre- 
mière pièce  en  1632  \  Voici  la  liste  des 
mots  de  eant  qu'on  rencontre  dans  la  co- 
médie dont  nous  venons  de  citer  le  titre  : 

AuTEM  MORT.  Femme  mariée.  Àutem,  dans  la 
langue  des  gueux  anglais,  signifie 
église. 

On  lit  dans  le  Becueil  général  des 
Œuvres  et  fantaisies  de  TabaHn  (à 
Rouen,  chez  David  Ferrant ,  M.  DC. 
XXVIL,  in-1 2),  pag.  61 ,  quest.  xxxm  : 
«  Quelle  différence  mettez-vous  entre 
le  tu  autem  d*ijine  femme  mariée  et 
la  coquille  d*une  pucelle?  ou  plus- 
tost...  en  quoy  différent  la  nature 
d'une  femme  et  la  nature  d'une  fille  ?  » 

Bien  bowsb.  Bonne  boisson. 

BinG  AWAST.  Sortez  d'ici,  allez-vous-en. 

Bleatbr  (qui  bêle).  Du  mouton. 

Bowsnfo  KEN.  Cabaret. 

Casson.  Du  bœuf. 

Clappee  nuuGEONs.  Mendiants  de  naissance. 

CoucH  A  HOGSHEAD  (couchcr  unè  barrique).  Se 
coucher  pour  dormir. 

Crib  (manne).  Estomac. 

Crowse.  Gai ,  joyeux  (mot  du  patois  du  Nord). 

Darexans  (angl.  dark  man,  homme  sombre). 
La  nuit. 

Dell.  Jeune  fille  vierge. 

DoxT.  Fille  de  joie ,  ou  truande^  suivant  la 
traduction  deCotgrave,  qui  rend  ce 
dernier  mot  par  doxie. 

Gage.  Deux  pintes  anglaises ,  un  litre  environ. 

Gan.  Bouche. 

Gentrt  cofe's  feast.  Fête  de  gentilhomme. 

Glaziers  (vitriers,  verriers).  Yeux. 

Urunter  (grondeur).  Ck>chon. 

Harmanbeck.  Gonstable,  ofGcier  de  police. 

Aujourd'hui  hek  ou  beah  est  usité 
en  slang,  ou  argot  anglais,  avec  le 
même  sens. 

Ken.  Maison. 

Lage.  Eau.  11  est  facile  de  reconnaître  notre 
vieux  mot  français  aiguë  ^  aige,  pré- 
cédé de  l'article. 

Lap.  Bouillon  ;  du  verbe  to  îap,  laper,  lécher. 

Margert  prater.  Poule. 


J  sélect  Collection  ofold  Plays,  etc.,  pag.  S7I. 
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MomT.  Fille,  femme.  Cetgraye  traduit  ce  mot 
par  truande. 

NiGLiUG  (flânerie).  Fréquentation  d'une  femme. 

pAiimnif  ^  Pain. 

pAtAico.  Prêtre.  Chaque  haie  est  sa  paroisse; 
toute  coureuse,  tout  gueux  est  de  ses 
paroissiens.  Son  service  consiste  seu- 
lement à  marier,  ce  qu'il  fait  dans 
un  hoiSy  sous  un  arbre,  ou  en  plein 
champ  ;  et  la  cérémonie,  dit  Dekker, 
se  passe  ainsi  :  «  Les  individus  qui 
veulent  s'unir  ayant  trouvé  un  che- 
val mort  ou  le  cadavre  de  toute  autre 
espèce  de  béte ,  se  placent  Tun  d'un 
côté,  Vautre  de  Vautre.  Alors  le  patrico 
leur  dit  de  vivre  ensemble  jusqu'à  ce 
que  la  mort  les  sépare.  Là-dessus  on 
se  serre  la  main,  et  le  festin  de  noces 
a  lieu  dans  le  premier  cabaret  venu , 
sans  autre  musique  qu'un  bruit  de 
cannes  qui  frappent  le  plancher,  sans 
autre  danse  qu'un  tapage  d'ivrognes.  » 

Pbck  (picotin).  Viande. 

PopLABs  OF  TARBUH.  Lait  do  bcurrc. 

Peats.  Fesses. 

QvARBON.  Ventre. 

QtTBKH  GOVK  (drôlc  de  compagnon).  Gonstable, 
officier  de  police. 

QvBBR  cuFFiif  (farceur  qui  met  des  menottes). 
Juge  de  paix. 

RcFFiii.  Le  diable. 

Voyez  plus  haut  l'art.  Rifàu  Die- 
tionnaire  d'arçot,  pag.  359,  col.  1. 

BuFF  FBCK.  Lard.  Peck,  vraisemblablement  de 
Vallem.  spec.  Voyez  ci'dessus,  pag.  388 . 

RuHBowsB.  Vin. 

SALiioif,ou  SALOHAN.  Lesermcntdu  mendiant. 

Sbbw.  Tasse,  écuelle. 

Skippbe.  Ferme. 

Stampbb  (qui  fait  empreinte).  Soulier. 

Stecmmbl  (angl.,  siraw).  Paille. 

TiB  OF  THB  BCTTBBT.  Oie. 

ToiJBB.  Vois,  regarde. 

Upbight  man  (homme  droit).  Chef  de  bande. 
Voyez  TheBelmanqfLondon,îem\' 

let  signé  C4. 
Walkdig  mobts.  Femmes  de  la  même  classe 

que  les  doxles,  mais  plus  âgées  qu'elles. 

Elles  se  font  passer  pour  veuves.  Voyez 

le  même  ouvrage,  feuillet  signé  E. 

<  Le  slang  a  deux  autres  moU  qui  «emblent  parell- 
leaient  dérivés  du  latin  t  tog€mûn$t  robe,  et  easêêti, 
fronafe. 


La  pièce  de  Richard  Brome^  dont  nous 
venons  d^eitraire  tous  les  mots  d'argot  qaî 
précèdent,  n'est  point  la  seule  du  même 
temps  où  Ton  en  trouve  :  par  exemple , 
dans  le  Bartholomew  Fair,  de  Ben  Jon- 
son j  act.  n^  se*  vi,  et  dans  Pacte  V  de  The 
White  Devil,  or  Viitoria  Carombana  S  de 
John  Webster,  qui  florissait  sous  Jac- 
ques I*%  on  rencontre  oldfoœ  avec  le  sens 
&ëpée,  comme  dans  The  Antiquary,  par 
Shakerley  Marmion ,  mort  en  4639,  on  lit 
asinigo  avec  la  signiBcation  de  sotj  d'im- 
bécile*; mais  la  recherche  de  pareilles 
expressions  ne  donnerait  qu'un  réaultat 
insignifiant,  et  sans  aucune  proportion 
avec  le  travail  qu'elle  occasionnerait.  Nous 
Pavions  entrepris  sur  les  œuvres  de  Shak- 
spere,  que  Ton  ne  saurait  se  lasser  d'étu- 
dier; voici  le  relevé  des  termes  d'ai^t 
employés  par  ce  grand  homme  : 

Aglbt  babt  (TanUng  qf  ihe  Shrew,  act  I,  se.  ii). 
Nain,  littér.,  bambin  d*aiguilleite. 

ÂifTiCK  {Love's  Labour's  Losl,  act.  V,  se.  i.  ~ 
King  Richard  II,  act  III ,  se.  ii.  — 
Fint  Part  of  King  Henry  VI ^  act.  IV, 
se.  vu).  Fou ,  comique. 

AssiNEGO  (  TroUus  and  Cressida,  act.  Il,  se.  i). 
Ane. 

AuJiT  {Winter*s  Taie,  act  IV,  se.  ii).  Prostituée. 
Voyez  notre  Dictionnaire  d'arfot, 
au  mot  Tante,  pag.  393,  col.  2. 

AwL  {Jul.  Cxsar,  act  I,  se.  i).  Membre  viril  ; 
au  propre,  alêne. 

Baccarb  {Taming  qf  the  Skrew^  act  II ,  se  ii). 
Faites  place,  gare. 

Babh  (Much  Ado  abatU  Nothlng,  act.  tlf,  se.  iv). 
Enfant.  Écossais,  baim;  danois,  tarit 
anglo-saxon,  beam, 

BASTA  (  Taming  of  the  Shrew,  act  I ,  se.  t).  As- 
sez, il  suffit,  en  italien  et  en  espagnol. 

Bawcock  (Twelflh  Nigth,  act.  III,  se.  ly.—Win- 
ter's  Taie,  act.  I,  se.  ii).  Joyeux  com- 
pagnon. 


I  A  teleet  Collection  o/old  Playt^  vol.  Il,  paf.  S33 
•  Act.  V,  ic.  I.  ijbid.,  vol*  X,  ptg.  M } 


ARGOT  ANGLAIS. 


m 


BizoHiAii  (Second  Part  of  mng  Henry  IV, 
act  y,  se.  III.  —  Second  Part  of  King 
Henry  VI,  act.  lY,  se.  i).  Vaurien , 
canaille. 

BiLiOy  BiLBOB  {Merry  Wiveî  qf  Windsor,  actl, 
8C.  i;  act.  II,  8C.  T,  etc.).  Épée,  fera, 
diaines,  menottes,  da  nom  de  la  capi- 
tale de  là  Biscaye,  pays  renommé  pour 
ses  fers. 

Bissmv  [Coriolanus,  act.  III,  se  i).  Aveugle. 

Blct  bottlb  {Second  Part  of  King  Henry  IV, 
act.  V,  se.  iT).  Bedeau. 

BoKA  toBA  (Second  Part  of  King  Henry  /F, 
act.  III ,  se.  II).  Fille  publique. 

Bbock  (Tweffth  Night,  act.  II,  se.  t).  Terme 
de  mépris. 

Baocebb  (  Two  Gentlemen  of  Verona ,  act.  I , 
se.  II.  —  Hamlet,  act.  I ,  se.  m.  — 
TroUus  and  CresMa,  act  V,  se.  xi. 
—  A  lover's  CompUUnt,  v.  61).  Pro- 
cureur de  filles. 

BtTllBABn  (Tempest,  act.  II,  se.  ii).  Baril, 
gobelet. 

Bima  (Second  Part  qf  King  Henry  IV,  act.  II, 
se.  lY).  Filou. 

Gomme  le  fait  remarquer  Steevens, 
qui  cite  Martin  Mark-aWs  Apologie  to 
ihe  Belman  ofLondon,  1610,  bung,  à 
cette  époque,  signifiait poc/^,  bourse, 
d*où  l'expression  d'argot  to  nip  a  dung, 
couper  une  bourse. 

Caob  (second  Part  of  King  Henry  IV,  act.  IV, 
se.  II).  Prison. 

CautbJL  (Second  Part  of  King  Henry  IV, 
act.  III,  se.  II).  Mousquet,  du  fran- 
çais calibre, 

Callbt  (TMrd  Part  of  King  Henry  VI,  act.  II, 
se.  lu—Winter'i  Taie,  act.  II,  se.  m). 
Débauchée. 

Gafoccria  (TroUus  and  CresMa  ^  act  IV, 
se.  II).  Imbécile;  ital.,  capocchio. 

Cafor  (Usve^s  Labouras  Lost,  act.  IV,  se.  i). 
Lettre. 

On  dit  chez  nous  un  poulet,  et  les 
Italiens  ont  dans  le  même  senspoftd- 
tetta  amorosa. 

CABLot  (As  Yott  Like  II,  act.  IV,  se.  nr).  Rus- 
tre, paysan. 

On  trouve  cari ,  carie,  chérie,  dans 
les  Cantetbury  Taies  de  Chaucer, 
T.  547,  3461,  6740,  7764  ,  14461 ,  etc. 
Voyex  encore  le  glossaire  de  The  Comn 
ptaynt  qf  Scotland,  pag.  317*319. 


Cari  a  donné  naissance  au  mot  de 
Fanglais  moderne  churL  Cf.  ci-des- 
sus, pag.  103. 

Gabby  coals,  To  (Romeo  and  Juliet,  act  I, 
se.  i.  —  King  Henry  F,  act.  III,  se.  u). 
Supporter  des  affronts.  Gf.  The  For^ 
tunes  ofNigel,  chap.  i; 

Gasb  (Tioelfth  Pfight^  act.  V,  se.  i).  Peau. 

CAsraiAN,  CASTiLiAHO-vuLGo  (Morry  Wivês 
qf  Windsor^  act  II,  se.  ui.  —  Twe^th 
Night,  act.  I,  se.  m  ;  act.  II ,  se.  m). 
Terme  de  mépris,  que  l'on  prétend  dé- 
rivé de  la  délaite  de  l'invincible  Ar- 
mada. 

CaTaiaii  (Merry  Wives  of  Windsor,  act.  II, 
se.  I.—  Tweifth  Night,  act.  II,  se.  m). 
Menteur,  menteuse. 

Les  voyageure  qui  revenaient  du 
Gatay  ou  de  la  Chine,  racontant  nom- 
bre de  merveilles,  encouraient  le  plus 
souvent  cette  épithète,  dont  Marco  Polo 
resta  stigmatisé  pendant  si  longtemps. 

CATAStBOPHB  (Sccond  Part  of  King  Henry  IV, 
act  II ,  se.  i).  Derrière. 

Gavalbbobs  (Ibid.,  act  V,  se.  m).  Libertins. 

Chawdbon  (Macbeth,  act  IV,  se.  i  ).  En- 
trailles. 

Chuce  (Tweifth  Night,  act  m,  se.  iv.  —  Love's 
Labour' s  Lost,  act  V,  se.  i).  Terme 
d'amitié. 

Ct.ACK-Di8H  (  Measure  for  Measure^  act  III , 
se.  II).  Mendiant. 

Coo,  To  (Love's  Labour*s  Lost,  act.  V,  se.  ii.  — 
Merry  Wives  qf  Windsor,  act.  III,  se. 
m.  ^  TroUus  and  Cressida^  act.  V, 
se.  VI.  —  Much  Ado  about  Nothing , 
act.  V,  se.  I).  Tromper,  mentir. 

Colubb  (Twelflh  Night,  act.  III,  se.  iv).  Terme 
de  mépris. 

CowBT  CATCH,  To  (Mcrry  Wives  of  Windsor, 
act  t,  se.  II  et  m.  --  Tamingqfthe 
Shrew,  act  V,  se.  i).  Tromper. 

CoNVBTEB  (King  Richard  11^  act  IV,  se.  i). 
Voleur. 

Nous  avons,  dans  notre  argot,  em- 
pbrteur,  omis  à  tort  dans  notre  Dic- 
tionnaire. 

CoBiiiTH  (Timon  qf  Athens,  act  II,  se.  ii).  Mau- 
vais lieu. 
Allusion  au  vers  d'Horace  : 

Noneuivii  komini  contingii  udire  Corinthum, 

comiiie  au  prix  élevé  des  faveurs  des 
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Vénus  de  carrefours  et  à  la  pauvreté  de 

ceux  qui  les  recherchent. 
CoRiTTTHiAN  {First  Part  qf  Klng  Henry  JV, 

act.  II,  se.  iy).  Coureur  de  filles. 
CoHinTTO  {Merry  Wivesof  Windsor,  act.  ni, 

se.  v).  Cocu. 
GosTAHi)  {Love's  Labour's  Lost ,  act.  III,  se  i. 

—  King  Richard  JII,  act.  I ,  se.  nr. 

—  King  Lear^  act.  IV,  se.  vi).  Tête. 
CoTSTAii.  {TweffthNigkty  act.  I,  se.  m).  Lâdie; 

au  propre,  coq  peureux. 
Coz  {Mwh  Ado  about  Notking,  act.  III,  se.  ir. 

—  Merry  Wives  of  Windsor,  act.  1 , 
se.  i).  Cousin. 

CoziBS  lTwe{fth  Night,  act.  II,  se.  m).  Tail- 
leur, cotiseur, 

Cback  (Coriolanus ,  act.  I,  se.  m).  Garçon , 
enfant 

Gbush,  To  (Romeo  and  Juliet,  act.  I,  se.  ii).  Boire. 
Steevens  fait  remarquer  que,  de  son 
temps,  on  disait  encore  to  crack  a 
bottle. 

Cbtstals  (King  Henry  7,  act.  II,  se.  m). 
Yeux. 

CuB  {Much  Ado  about  Nothing,  act.  II,  se.  i. — 
Midsummer  I^igkVs  Dream,  act.  IV, 
se.  u—King  Henry  V,  act.  III,  se  vi.— 
King  Richard  III,  act.  llf,  se.  nr).  Les 
derniers  mots  du  discours  qui  précède; 
terme  de  Targot  des  comédiens. 

CcLLiON  (TanUng  of  the  Shrew,  act.  IV,  se.  ii). 
Terme  de  mépris,  dont  nous  avons  Té- 
quivalent  chez  nous. 

CvsTOMBR  (AlVs  Well  that  Ends  WeU,  act.  V, 
se  III.—  Othello,  act.  IV,  se.  n).  Pros- 
tituée. 

CcT  (Tivelfth  Night,  act.  n,  se  m).  Cheval. 

CcT  AND  LONGTAiL  (Mcrry  Wives  of  Windsor, 
act.  II,  se.  IV).  Riches  et  pauvres. 

CcTLE  {Second  Part  of  King  Henry  IV,  act.  II, 
se.  rv).  Couteau  de  voleur. 

DïB  AifD  DRAB  {Wintcr's  Tale^  act.  IV,  se.  n). 
Dé  et  catin,  jeu  et  mauvais  lieu. 

Dbab  {TroUus  and  Cressida^  act.  V,  se.  n). 
Courtisane. 

Dtr  scarlkt,  To  {First  Part  qfKing  Henry  IV, 
act.  II ,  se.  IV).  Boire  fort 

Voyez,  pour  l'origine  de  cette  ex- 
pression ,  nos  Recherches  sur  le  corn- 
mer  ce,  la  fabrication  et  l'usage  des 
étoffes  de  soie,  etc.,  tom.  II,  pag.  412, 
not.  2. 

EfHKSiAN  (Second  Part  ofKing  Henry  /F,  net.  II, 


se.  II.  —  Merry  Wives  qf  Windsor, 
act.  IV,  se  V).  Fidèle,  loyal. 

Ethiopian  (Merry  Wives  of  Windsor,  act.  II, 
se  m).  -Terme  de  mépris. 

Excbbmkiit,  valoub's  excuemeitt  {WMer's 
Taie,  act.  IV,  se.  in.— Lov^s  Labour's 
Lost,  act  V,  se.  I.  —Merchant  of  Fe- 
nice,  act  III,  se.  n).  Barbe. 

Eyas-huskbt  (Merry  Wives  of  Windsor ^àctlU, 
se  m).  Terme  de  familiarité  ;  mot  à 
mot,  petit  faucon. 

Fap  {Ibld.,  act.  I,  se.  i).  Ivre. 

Fico ,  FiGo  {King  Henry  V,  act.  FV,  se  i.  — 
Merry  Wives ofWindsor,ikcU  I,8C.iu). 
Terme  de  mépris. 

FiGUBE  (Taming  of  the  Shrew^  act.  I,  se.  ii). 
Soufflet.  . 

FiLCH,  To  (  Mtdsummer  Night's  Dream ,  act  I, 
se  i).  Voler. 

Ce  verbe  est  passé  du  slang  en  an- 
glais, comme  ton^,  bilk,  bite,  bounce, 
botvse,  bubblé,  bully^  cutting,flog,  pal- 
ming,  rig,  roast,  rhino,  sham,  shar- 
per,  shitfflîng,  etc. 

Finch  bgg  (TroUus  and  Cres5Mfa,  act.  V,  se  i). 
Ridicule  de  toilette. 

Flap  dbagon  (Love' s  Labour's  Lost,  act.  V, 
se  i).  Espèce  de  brûlot. 

Fox  (K\ng  Henry  F,  act  IV,  se  iv).  Épéc. 

Fbancisco  (Merry  Wives  of  Windsor,  act.  II, 
se  m).  Français. 

Fban CK  (Second  Part  of  King  Henry  IV,  act.  II, 
se  II.  —  King  Richard  III,  act.  I , 
se  m).  Étable ,  lieu  pour  les  cochons. 

FuLHAH  (Merry  Wives  of  Windsor,  act.  I, 
se  m).  Faux  dés. 

FusTiLABiAN  (Sccond  Part  of  King  Henry  IV, 
act  II,  se  i).  Fille  de  joie. 

Gamesteb  (Pericles,  act.  IV,  se  vi).  Maîtresse, 
prostituée. 

Gbck  {Twelflh Night ,  act.  V,  set.  —  Cymbe- 
Une,  act.  V,  se  iv).  Fou ,  imbécile. 

GiB  CAT  (First  Part  of  King  Henry  F,  act  1 , 
se  II).  Chat. 

GiGLOT  (First  Part  ofKing  Henry  VI,  act  IV, 
se  Yii.—Measure  for  Measure,  act.  V, 
se  L—Cymbeline,  act.  III ,  se.  i).  Fille 
publique. 

GoNGOBiAN  (Merry  Wives  of  Windsor,  act.  ï, 
se  m).  Terme  de  mépris.  L'ancienne 
édition  in-folio  donne  Hungarian,  qui 
est  également  un  terme  d'argot,  et  que 
Ton  rencontre  dans  The  Merry  Deril 
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ofEdmonton  (1680)  *  ;  dans  The  West- 
ward  Hoe^  comédie  de  Decker  (1607), 
eiàJKùBl^ewsfromHellfWrought  by  the 
DevU's  Carrier,  par  le  même  (1606). 
DJKR ,  GOUJBSRS  (Mtrry  Wives  of  Windsor^ 
act.  I,  se.  nr.—  K%ng  Lear,  act.  V, 
se.  ni).  Maladie  vénérienne. 

GoosB,  GoosB  OF  WufCHESTER  (FiTst  Part  of 
King  Henry  VI,  act.  I,  se.  m.— Troi- 
lusand  CresMa ,  act.  Y,  se.  xi).  Fille 
de  joie. 

Gourds  {Merry  Wives  of  Windsor^  act.  I,  se.  m). 
Dés. 

Gbkbk  {TweUfth  Nighi,  act.  IV,  se.  i).  Ruf- 
fien ,  suppôt  de  mauvais  lieu. 

Grise  {Twtifth  Nighi,  act.  lli,  se.  i).  Pas. 

GuuniA-HEN  (Othello,  act.  I,  se.  ui).  Prostituée. 

HiRKN  (Second  Part  o/Kmg  Henry  IV,  act.  II, 
se.  lY).  Fille  publique;  allem.,  huren. 

UoT-HousB  (Measure  for  Measure^  act.  II, 
se.  i).  Maison  de  débauche. 

UdfT'-coinvTER  (Second  Part  qf  King  Henry  IV, 
act.  I,  se.  II).  Vaurien. 

Jacr  (First  Part  qf  King  Henry  IV,  act  III, 
se.  1.  —  Much  Ado  about  Nothing, 
act.  I,  se.  I.  —  Merry  Wives  qf  Wind- 
sor, act.  I,  se.  IV.  —  King  Richard  III, 
act.  IV,  se.  II).  Terme  de  mépris. 

Jars  (As  You  Like  II,  act.  II,  se.  vu).  Bruit  du 
balancier  d'une  horloge. 

Jat  (Merry  Wives  qf  Windsor,  act.  III,  se.  m. 
—  Cymbeline,  act.  III,  se.  iv).  Fille  de 
joie. 

KiCKSET-wicKST  (AWs  WcU  that  Ends  WeU, 
act  ir,  se.  m).  Femme,  épouse. 

Labras  (Merry  Wtves  qf  Windsor,  act  I,  se  i). 
Lèvres. 

LAGED-MUTTOif  (Two  Gentlemen  qf  Verona, 
act.  I,  se.  i).  Mouton  en  dentelle,  fille 
publique.  Cf.  Measure  for  Measure, 
act.  III ,  se.  II. 

Lamd-rakbr  (First  Part  of  King  Henry  IV, 
act.  II,  se.  i).  Vagabond. 

Leho  (King  Henry  V,  act.  IV,  se.  v).  Procureur 
de  mies. 

LiVTBR  (TroUus  and  Cressida,  act.  I,  se  ii). 
Voleur. 

Lob  (Midsummer-Nighfs  Dream,  act.  II,  se.  i). 
Stupide,  imbécile. 


<  ji  êelect  ColUetion  ofold  Playt,  vol.  Y,  pag.  240, 
256.  Auparavant,  pag.  227,  on  trouve  Ttartarian  eiU' 
ployé  dans  le  sens  de  voleur. 


Il  serait  curieux  que  le  nom  d'une 
certaine  eau,  préconisée  comme  re- 
mède contre  la  chute  des  cheveux , 
fût  le  fruit  d'une  mystification  exer- 
cée contre  un  mystificateur. 
LozEL  (Winter's  Taie,  act.  III,  se.  m).  Vaurien. 
BAALKOf  (PericUs,  act.  IV,  se.  iv).  Chatte,  fille 

publique. 
Malt-worm  (First  Part  qf  Kmg  Henry  IV, 

act  II,  se.  i).  Buveur,  ivrogne. 
Mammet  (First  Part  qf  King  Henry  IV,  act  II, 

se  m).  Poupée. 
Mankind,  mankind-witch  (Winter's  Taie, 

act  II,  se.  ui.  —  Coriolanus,  act.  IV, 

se.  II).  Sorcier. 
Meacock  (Taming  qf  the  Shrew,  act.  U,  se.  i). 

Poltron. 
Merchakt  (Bomeo  and  JuUet,  act.  II,  se.  iy. 

--First  Part  qf  King  Henry  VI,  act  II, 

se.  m).  Terme  de  mépris,  canaille. 
MiCHER  (First  Part  qf  King  Henry  IV,  act  II, 

se.  iy).  Fainéant,  voleur,  poltron. 
MicHiifo  MALLECHo  (HanUct,  act.  I1I,8C.  u). 

Signifiant  malheur. 
MufNOGH  (Midsummer'NighVs  Dream,  act.  III, 

se.  il).  Terme  de  mépris. 
MucB  (Second  Part  ofKing  Henry  IV,  act  III, 

se.  iv).  Terme  de  dédain,  comparable 

à  notre  plus  souvent, 
Nag  (Anthony  and  Cleopatra,  act.  III,  se.  yiii). 

Femme  débauchée. 
On  trouve  Galloway  nags,  avec  le 

sens  de  chevaux  de  louage,  dans  la  se- 
*  conde  partie  de  King  Henry  IV,  act  II , 

se.  IY. 
Nbif  (Midsummer  Night's  Dream,  act  IV, 

se.  i,— Second  Part  qf  King  Henry  IV, 

act  n,  se.  iy).  Poing. 
NiCBOLAS ,  St.  (First  Part  qf  King  Henry  iK, 

act.  II,  se.  i).  Le  diable.  —  St.  Ni- 

cholas'  clerks  (Ibid.).  Voleurs. 
NoB  (King  John,  act.  I,  se.  i).  Diminutif  de 

Robert,  devenu  un  terme  de  mépris. 
NuT-HOOK  (Second  Part  of  King  Henry  IV, 

act  V,  se.  Vf.— Merry  Wives  qf  Wind- 
sor, act  I,  se.  1).  Voleur  ;  littérale- 

ment,  crochet  à  noix. 
Onetbr  (First  Part  of  King  Henry  IV,  act.  II, 

se.  i).  Banquier. 
OuPH  (Merry  Wives  qf  Windsor, ^ei.  IV,  se.  iy  ; 

act.  V,  se.  y).  Fée,  sylphe. 
pAGAïf  (Second  Part  ofKing  Henry  IV,  act  II, 

se.  u).  Prostituée;  litt,  payenne. 
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Palabras  {Mlueh  Ado  aboût  Nothing,  act.  m, 
se.  m).  Bref,  abrégeons. 

PAmcBL-BAWD  {Meosure  for  Measure,  act  II, 
8C.  i).  Demi-maquereau. 

Patch,  patched  fool  (  Love's  Labour's  Lost^ 
act.  IV,  80.  II.  —  Mtrchant  qf  Venice, 
act.  n,  se.  Yi.  —  Macbeth,  act.  V, 
se.  m.  —  Midsttmmer  NighVs  Dream, 
act.  m,  se.  II;  «et.  fV,  se  i).  Imbé- 
cile, fou. 

Patch  était ,  à  ce  qu*il  parait ,  le 
nom  du  fou  du  cardinal  Wolsey. 

PA17CA  ,    PAVCA    VERBA  ,    PAUCAS    PALLABRIS 

{King  Henry  V,  act.  II,  se.  i.  —  Merry 

Wives  of  Windsor^  act.  I,  se.  i.—  Ta- 

fning  of  ihe  Shrew,  induct ,  se  i  ). 

Bref,  abrégeons. 
Pe6-a-Raxset  (Tvxlfth  Nightf  act.  Il ,  se.  m). 

Homme  de  peu. 
PamnccTioNS  {Twelfth  Night ,  act.  I,  se.  ii).Le 

foie,  le  cœur,  le  cerveau. 
Pbbbsb  ,  To  {Taming  of  the  Shrew,  prologue, 

se.  i).  Peigner,  battre. 
PicKAXBS  {Cymbellne,  act.  lY,  se,  n).  Doigts;  au 

propre,  pioches. 
PiCKBRS  AND  sTBACBiis  {Hanikt ,  act.  III,  se.  II}. 

Mains. 
PicxT-HATCH  {Merry  Wives  qf  Windsor,  tici.  II, 

se.  n).  Littéralement,  couvée  choisie; 

quartier  de  Londres  noté  pour  ses 

maisons  de  débauche. 
PiBD-inifirr  (Tempest,  act.  III,  se.  n).  Imbécile. 
PooB-Jomr  (Tempest,  act.  II ,  se.  n).  Poisson. 
P«i«,  P0G,  To  (Winter's  Taie,  act.  IV,  se.  ii). 

'    Voler. 
PuRCHASB  {First  Part  qfKing  Henry  IV,  act.  Il, 

se.  1.  —  King  Eichard  III,  act.  III, 

se.  m).  Objets  volés. 
PuzzBL  {First  Part  of  King  Henry  VI,  act.  I , 

se.  rv).  Fille  publique. 
QuonDAM    (  Third  Part  qf  King  Henry  VI, 

act.  m,  se.  i  et  ni.  —  King  Henry  V, 

act.   II ,  se.  i).  Ancien ,  ancienne , 

yieuz,  vieille.  Cf.  Mwîh  Ado  aboui 

PfotMng,  act.  V,  se.  i  ;  et  Lovées  La- 

bour's  tost,  act.  V,  se.  i. 
llAG  of  HONODR  {King  Kichard  III,  act.  I, 

se  in).  Qiiffon  d'honneur,  terme  de 

mépris. 
Rampaixian  (Second  Part  of  King  Henry  IV, 

act.  II,  se.  i).  Fille  de  joie. 
Rbd-laitigb  PHRASES  (Menry  Wives  qf  Wind- 
sor, act.  II,  se.  II).  Langiige  de  cabaret. 


Rivo  (FU-st  Part  qf  I^g  Henry  /F,  act.  II , 
se.  it).  Terme  de  l'argot  des  cabarets 
anglais. 

RoKTON  (Merry  Wives  qf  Windsor^  act  IV, 
se.  II).  Fille  de  joie. 

Ce  mot  ne  viendrait-il  pas  de  notre 
adjectif  ro^euo;,  roynbA?  Cf.  As  You 
Z;ae/^actvII,8cii. 

Rtm  (lang  Henry  V,  act.  IV,  se.  ir).  Argent, 
monnaie. 

ScoNCB  (Comedy  of  Errors,  act.  I ,  se.  n).  Tête. 

SccLLioR  (  Second  Part  qf  King  Henry  /F, 
act.  IL  se.  i).  Terme  de  mépris. 

Sessa  (Taming  of  the  Shrew  ^  act  I,  se.  i.— 
ITmg  Lear,  act.  III,  se.  iv).  Soyez 
tranquille  ;  mot  tiré  de  Tespa^ol, 

SnoGG  OFF,  To  {King  Henry  F,  act  11,  se.  i). 
Dégainer. 

SH0i7i.nBE-cLAPPBR  (Comcdy  û/Krrors,  act  IV, 
se.  II).  Huissier. 

SiLLY  CREAT  {Winter's  Tale^  act  IV,  se.  n). 
Vol  de  poche. 

Shick  up  (Twelfth  Night ^  act,  II ,  se.  m).  Terme 
de  mépris. 

Skipe  {OtheUo,  act.  I,  se.  m).  Bécassine,  poltron. 

Sndf  (Love's  Labour's  Lost,  act.  V,  se.  n.  ~ 
Midsummer  Night  s  Prcam,  act.  V, 
se.  I.  —  King  Lear  y  act  III»  se.  i.  — 
First  Part  of  Kina  Henry  IV),  Co- 
lère ;  au  propre,  tu)ac. 

SWASH-BCCKLBRS  OU  SWIRGE-BUCRLERS  (SeCOnd 

Part  of  King  Henry  IV,  act  III,  se.  ii). 

Tapageurs. 
Tag  (Coriolanus ,  act  III,  se.  i).  Canaille. 
Tahe  chrater  (Second  Part  ofKing  Henry  IV, 

act.  II,  se.  nr).  Joueur,  grec* 
Tbar  a  cat,  To  (Midsummer-NighVs  Dream, 

act  I,  se.  II).  Dire  des  gasconnades. 
Tib  (Pericles^  act.  IV,  se.  vi).  FiJle  de  joie. 
TicRLE-BRAUf  (Sccond  Part  qf  King  Henry  IV, 

act  II,  se.  IV).  Liqueur  forte;  mot  à 

mot,  chatouille-cervelle. 
TiLLT  VALLEY  (Twclfth  Night,  act  n ,  8c.  ni). 

Expression  de  mépris. 
Tool  (King  Henry   VIII,  act.  V,  se.  viii). 

Membre  viril  ;  mot  à  mot,  outil. 
Trojan  (Lovées  Labours  Lost,  act  V,sc.  n.— 

First  Part  qf  King  Henry  /F,  act  II , 

se.  i).  Voleur. 
Trot  (  Taming  of  the  Shrew,  act  I ,  se.  n.  — 

Measurefor  Measure^  act  III ,  se  n). 

Terme  de  mépris  qui  s'adrean  à  une 

femme. 
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Tbultgood,  TiTRLUPUf  (Bug  Lear,  actll,  se.  ni). 

Bohémien. 
TuB-FACT  {Timon  o/Athens,  act.  IV,  se.  lu). 

Maladie  véDérienne. 
Via  (Love's  Labour's  Lost,  act.  V,  se.  i.  — 

Merchant  qf  Yenke ,  act.  II ,  se.  ii.  — 

Merry  Wïves  of  Windsor,  act.  II^scm}. 

Allons. 
Vick  {Second  Part  qf  mng  Henry  /F",  act  II , 

se.  i).  Main,  poing;  lat.  vï$. 
White  death  {AWs  ^YeU  that  EndsWell,  act.  II, 

se.  m).  Maladie  de  femme. 
Whittlb  (Timon  qf  Athens,  aci.  V,  se,  ii).  Cou- 
teau. 
Winchester  qoosb.  Voyex  Goose, 
WoEji,  Don  {Much  Ado  about  Nothing,  act.  V, 

se.  II).  La  conscience;  au  propre,  le 

seigneur  ver. 
ZAïf  1  {Lov^s  Labour's  Lost,  acl.V,  se.  ii).  Bouffon. 

Je  passe  tout  de  suite  à  l'époque  mo- 
derne, où  des  écrivains  de  mérite  n'ont 
pas  craint  d'introduire  le  cant  dans  leurs 
compositions  plus  abondamment  qu'on 
ne  Favait  fait  jusqu'alors.  Le  premier  par 
ordre  de  date  comme  par  le  talent  est  le 
célèbre  Thomas  Moore^  qui  a  prodigué 
Fargot  dans  son  Tarn  Crib's  Mémorial 
to  Congress.  Voilà  les  expressions  qu'on 
y  rencontre  : 

Bb  DOWn  TO  (To)  i  ^         ,^     X  *     j 

-iiPTo(To)    'I  Connaîtra  à  fond. 

Black  diamonps.  Charbon  de  terre;  littérale- 
ment, diamants  noirs. 

Blub  bihk  (rui  ne  bleue).  Gin,  eau-de-vie  de  grain. 

Blvut.  Argent  monnayé. 

Bbead-babbet  (panier  au  pain).  Estomac. 

Bbown  bbss  (brune  Elisabeth).  Fusil  de  soldat. 

Buffeb.  Boxeur  (cant  irlandais). 

BeTTEB  (To).  Flatter  ;  littéralement,  beurrer. 

Castor.  Chapeau. 

Claret  (vin  clairet).  Sang  qui  sort  du  nez  à 
un  coup  de  poing. 

CoRiBTHiAif .  Homme  de  qualité. 

Cote.  Compagnon. 

Cbifplb  (estropié,  boiteux).  Six  pencCi  pièee 
d*argent  tordue. 

CBumrr  (qui  a  beaucoup  de  mie).  Gras. 

Cirr  (coupé).  Gris,  ivre. 

Dab  m  QuoD.  Gueux  en  prison. 


Dabdle.  Main. 

Dabbies.  Menottes. 

Daylights  (lumières  du  jour).  Yeux. 

Dead  hab  (homme  mort).  Boulanger. 

On  rappelle  aussi  masler  of  the 
rolls ,  par  allusion  à  une  dignité  4u 
gouvernement  anglais. 

Deaut  (angl.  deadly,  mortel).  Genièvre,  li- 
queur. 

DonufiB.  Ecdésiaatique. 

Dbaq  (harpon,  crochet).  Charrette, 

DuDs.  Habits. 

Fam.  Main. 

Fin  (nageoire).  Bras. 

Flash  the  gab.  Parler  avec  emphase. 

Gamiion.  Sottise ,  bourde. 

Gnostic.  Homme  fin  ,  au  fait. 

GoB  (bouchée,  morceau).  Bouche. 

GamnEB.  Dent;  littéralement,  broyeuse. 

Grcb.  Vivres. 

Gdmption.  Capacité. 

GuT  FOBS  (To).  Vider  des  poches. 

HoLT  LAiin  ou  GBOUHD.  Quartier  habité  par 
des  mendiants,  etc. 

IvoBT  (ivoire).  Dents.  —  Flash  his  ivory,  mon- 
trer ses  dents. 

JAIL-Bran  (oiseau  de  cage).  Prisonnier. 

Japau  (To).  Ordonner  un  ecdésiastique;  mot  à 
mot,  cirer,  noircir. 

Jabvt.  Cocher. 

JoHNinr  BAw.  Imbécile. 

Keh-cback-lat.  Fracture  de  maison. 

Kinnv.  Compagnon. 

KiD-LAT.  Action  d'arrêter  des  enfants  pour  les 
voler. 

KnGST  OF  THB  BUN  PAD.  Yolcur  de  grand 
chemin. 

KifowLEOGE-Box  (boitc  k  connaissancc).  Tête. 

Lag  (To).  Déporter. 

Lap  CONGO  (To).  Boire  du  tiié. 

Lark  (alouette).  Folie  ou  amusement. 

Lilt-white.  Nègre,  ramoneur;  littéralement, 
blanc  de  lis. 

LoB*spoiiND.  Prison. 

LoBSTER.  Soldat;  mot  pour  mot,  homard. 

LiJG  (lobe  de  l'oreille).  Oreille. 

Mill,  To  (moudre).  Combattre,  tuer. 

—  A  BLEATOCG   CBEAT  (mOUdfe  UR  fri- 

pon hélant).  Tuer  un  uuhUou. 
Mfjo  (petit  pot  de  terre).  Face. 
MuNS.  Bouche. 

Nab  ▲  KiD  (prendre  un  cbevreau).  Volv  ui  en- 
fant. 
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NoB.  Tête. 

Ogu  (œUlade).  ÛEil. 

OïL  OF  PALUS.  Argent  monnayé. 

Voyez  ci-dessus,  au  mot  HuUe, 
pag.  228,  col.  1. 
Pal.  Ami. 
*  Pattea,  To  (marmoter).  Parler. 
—       FLASH.  Parler  argot. 
Pbkl,  To  (peler).  Fouetter. 
Pkcpbes  poachbd.  Yeux  pochés  au  beurre  noir. 
Pbbsuapbrs  for  ▲  PRAD.  Ëpcrous  pour  un 

cheval. 
QuiDS.  De  Targent. 

On  lit  dans  le  Grand  Testament  de 
Villon,  V.  1949  : 

Des  tettameni  qa*oo  dit  le  malstre. 
De  mon  fait  n*aura  quid  ne  guod. 

Gomme  chacun  sait,  nous  avons  encore 
le  mot  qtUàus  avec  le  sens  d^ar^en^  : 

Baillez  voitre  maio.  Je  le  vaeil , 
Et  tenez,  voicy  de  quibuê,  etc. 

Le  premier  Folume  det.,.  Actet  deê  Apot- 

très,  édit  de  iMl,  feoillet  .xlx  recto, 

col.  2. 

Ne  faites  fourbir  vos  coqaUles 

A  Bdgnear  ne  à  ooquibus , 

S*ll  ne  vous  baillent  des  quibus. 

Dùeoun  joyeux  pour  advenir  la  non- 
velle  mariée^  etc.  A  Rouen,  chez  Loys 
Costé.  s.  d.,  in-12,  pag.  8. 

On  disait  aussi  conquUnu  : 

SnÉON.  Que  veut  dire  congtàbut? 
Thomas.  Tentends  des  etcut. 

Le  Laquais,  comédie  de  Pierre  de  TAri- 
vey,  acL  !•%  se  ii. 

Nous  avons  aussi  depuis  longtemps  de 
quoi  y  que  FAcadémie  donne  conune  po- 
pulaire : 

La  vertu  de  ce  monde  est  quand  Ton  a  de  quoy. 
Le  Tableau  des  ambitieux  de  la  cour,  dans 
les  FariéUs  historiques  et  littéraire»,  etc., 
tom.  IV .  A  Paris,  chez  P.  Jannet,  MDCCCLVf, 
hi-12,  pag.  43. 

Ratilers  (bruyantes)  and  prabs.  Voitures  et 

chevaux. 
RcH  RI68,  To  (courir  des  ris).  Faire  des  farces. 
ScRATCH.  Boxe  ;  littéralement,  égratignure. 
Shbll  dut  THE  SHuiBRS,  To  (écosscr  les  bril- 

lants).  Montrer  les  guinées. 


Siiro  SMALL,  To  (chanter  petit).' Rabattre  son 
caquet,  être  humilié,  consterné. 

Srt-light  (lumière  du  ciel).  Œil. 

Slum.  Mensonge. 

Smbllers  (qui  sentent).  Nez. 

Smow-ball.  Nègre  ;  littér.,  boule  de  neige. 

Spoohy.  Niais,  nigaud. 

Swell  (houle  de  la  mer).  Homme  d'impor- 
tance, élégant. 

Tag-rag.  Bas  peuple,  canaille. 

Tattler  (babiilarde).  Montre. 

Tir.  Cheval. 

ToG  AjfD  KICKS.  Habit  et  culottes. 

Tool  (outil).  Fouet. 

TwiG  (jeune  branche,  rejeton).  Condition. 

Up  to  snuff  (haut  au  tabac).  ËveîUé,  qui  est 
au  fait. 

ViCTUALUNG  OFFICE  (gardo-maugcr).  Estomac. 

White-bag-mau  (homme  au  sac  blanc).  Filou. 

Un  autre  écrivain  anglais  de  réputa- 
tion^ qui  a  fait  un  grand  usage  du  slang, 
est  le  romancier  Bulwer^  dont  les  ouvra- 
ges sont  presque  aussi  répandus  de  ce 
côté-ci  du  détroit  que  de  l'autre.  Voici  les 
expressions  de  ce  jai^on  qu'on  trouve 
dans  Paul  Clifford ,  expressions  qu'un 
traducteur  français  a  pris  la  peine  de 
rendre  en  argot  ". 

Bikgo.  Eau-de-vie. 

Bit  (morceau,  pièce).  Argent  monnayé. 

Bob.  Shilling. 

BcsTLE  (bruit).  Argent  monnayé. 

Buzz-GLOAK.  Filou. 

Chop  the  whinkrs  (To).  Dire  des  prières. 

COLQITARREN.    CoU. 

Crack  a  swell^s  crib.  Fracturer  la  maison 

d'un  propriétaire. 
Cragksmau .  Voleur  avec  effraction. 
Deck  (pont  de  navire).  Jeu  de  cartes. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  156,  col.  1, 

art.  Couper  dans  le  pont. 
Fengb  the  swag.  Vendre  le  butin. 
Fet.  Expression  qui  s'applique  à  quelqu^un  à 

qui  un  malheur  va  arriver. 
Fogle.  Mouchoir  de  poche. 


>  Paul  Clifford,  etc.,  traduit  de  raoglaia  par  Jean 
Coheo.  A  Paris,  chez  Fournier  jeune,  1831,  quatre 
volumes  in*i2. 
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Nous  avions  autrefois  fouUU,  finUle, 
dans  le  sens  de  poche.  Voyez  ci-des- 
sus, pag.  170,  col.  2. 

Nap  THE  RBGULABS.  Prendre  des  parts. 

Napper  (qui  frise).  Tête, 

OuvER.  La  lune.  —  OUver  U  skeptf  (Olivier 
est  endormi).  La  lune  est  cachée. 

Petbb.  Porte-manteau. 

Sack.  Poche. 

Shotb  THE  TCHBLER,  To  (pousser  le  gobelet). 
Être  fouetté  au  derrière  de  la  charrette. 

SifEBZER  (qui  éternue).  Verre  de  liqueur. 

Squbezer  (qui  serre).  Hart. 

Starkhared  (entièrement  nu).  Genièvre ,  li- 
queur. 

Stretched  (étendu).  Pendu. 

Stubblb  tour  whids.  Retenez  votre  langue. 

SwBAT  His  DUDS,  To  (faire  suer  ses  guenilles). 
Mettre  ses  habits  en  gage. 

Tahkt  an n  SMLASH.  Petite  valeur  et  grande  va- 
leur. 

ToBT  coNSARK.  Expédition  sur  la  grande  route. 

Toppoco  CREAT  (filou  dominant  les  autres). 
Gibet. 

Track  up  THE  BANCERs,  To  (suivrc  Icsdanscurs 
àlapiste).Monterrescalieren  courant. 

Enfin  dans  Pelham ,  autre  roman  de 
Bulv^er^  je  trouve  les  expressions  sui- 
vantes: 

Blood-monet  (prix  du  sang).  Récompense 
pour  la  capture  des  voleurs. 

Hum  box  (boite  à  hem).  Chaire  à  prêcher. 

LuBHiMG  JACRET.  Âctiou  de  boirc  du  genièvre. 

Parish  bvll  PR16  (voleur  principal  de  pa- 
roisse.) Ecclésiastique  voleur. 

a  n  est  assez  curieux^  dit  un  roman- 
cier anglais  de  nos  jours,  qu'avec  un  dia- 
lecte plein  de  sève,  d'idiotismes  et  de 
figures,  comme  est  le  cant  anglais,  ses 
ressources  poétiques  aient  été  si  peu  mi- 
ses en  œuvre.  Les  Français  ont  de  nom- 
breuses chansons  d'argot,  depuis  le  temps 
de  Chartes  Bourdigné  et  de  Villon  jusqu'à 
celui  de  Yidocq;  les  Espagnols  possè- 
dent une  coUecUon  étendue  de  romances 
de  gertnania,  par  divei's  auteurs,  parmi 
lesquels  Francisco  de  Quevedo  occupe 


une  place  distinguée;  les  Anglais^  au 
contraire,  ont  à  peine  une  chanson  d'ar- 
got de  quelque  mérite.  Quand  on  songe 
combien  les  brigands  anglais  aiment  la 
musique  et  la  bonne  chère,  il  y  a  d'au- 
tant plus  à  s'en  étonner.  N'avaieni-ils  donc 
point  de  bardes  parmi  eux?  Ne  se  trou- 
vait-il pas  dans  le  voisinage  un  ménestrel 
pour  chanter  leurs  exploits?  Je  ne  puis 
citer  qu'un  seul  voleur  qui  fût  poète,  et 
Delany  était  Irlandais,  ciette  stérilité  ne 
doit  pas  être  attribuée  à  la  pauvreté  du 
sol,  mais  au  défaut  de  culture*  Les  maté- 
riaux sont  là  en  abondance,  sous  la  main  ; 
malheureusement  il  y  a  eu  peu  d'ou- 
vriers pour  les  mettre  en  œuvre.  Dekker, 
Beaumont  et  Fletcher,  et  Ben  Jonson,  ont 
fait  un  grand  usage  de  ce  jargon  ;  mais  ils 
ne  Font  employé  à  rien  de  lyrique.  L'un 
des  plus  anciens  et  des  meilleurs  spéci-* 
mens  de  chanson  d'argot  se  trouve  dans 
le  Jovial  CreWf  de  Brome;  un  couplet 
suffira  pour  donner  une  idée  de  son  objet 
et  de  sa  tendance  : 

This  is  bien  bowse,  this  is  bien  bowse^ 

Too  little  is  me  skew, 
I  bowse  no  loge ,  but  a  whole  ^age; 

Of  this  ru  bowse  to  you. 

a  Dans  cette  bonne  vieille  comédie,  il  y 
a  une  autre  chanson  de  bohémien ,  dont 
on  peut  citer  les  premiers  vers  : 

Hère  safe  in  our  sJUpper  let's  cly  off  our  peck , 
And  bowse  in  défiance  o'  the  harmanbek; 
Here's  panman  and  top  and  fpo&pcplars  </ 

yarrtttn] 
To  fill  up  the  crib  and  to  oomfort  the  quarum* 

a  En  continuant  chronologiquement 
cette  rapide  esquisse  de  l'histoire  du 
eant,  nous  arrivons  à  VEnglish  Rogue  de 
Head.  L'honnête  Meriton  Latroon  offre  un 
échantillon  d'argot  plein  de  vigueur; 
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mgis  comme  la  totalité  du  morceau  peut 
h  peine  être  citée ,  le  lecteur  devra  se 
coDteoter  de  deux  stances  ; 

JNfig  fmt  bien  morts  and  ioure  and  tourêf 
Bing  out  bien  mûrit  and  toure  ; 

For  ail  yoar  dud$  are  bingM  ayast, 
The  bienrCQve  hath  tbe  Umre, 

c  Meriton  termine  ainsi  tristement  sa 
chanson  : 

Bkn  darhnans  then ,  bowse  mort  and  ie», 

The  bien-cove  bings  avast. 
On  chates  io  trine  by  rame-coves  dine , 

For  bis  long  ttAatlast. 

a  Dans  les  Adventures  of  Bampfylde 
More  Carew,  Je  trouve  une  seule  ode, 
adressée  par  l'association  des  mendiants 
à  leur  nouveau  monarque;  mais  elle  ren« 
ferme  peu  de  sel,  et  c'est  à  peine  si  on 
peut  rappeler  une  vraie  chanson  d'argot. 
EUe  commence  ainsi  ; 

Gast  yoar  fiaAt  and  eares  away, 
Tbis  is  mtMnderi'  boUday, 
In  Uie  world  look  ont  and  see 
Wbero  80  bappy  a  king  bas  be. 

a  Cette  ode  nous  conduit  jusqu'à  notre 
propre  époque,  c'est-à-dire  aui  effusions 
de  riUustre  Pierce  Egan,  aux  Flights  of 
Faney  de  Thomas  Moore,  au  fameux 
ehant  de  John  Jakson  On  the  Migh  Toby 
spice  flash  the  munsle,  cité  par  lord  By- 
ron  dans  une  note  de  Don  Juan  ;  et  à  la 
merveilleuse  ballade  irlandaise,  Thenight 
befyr$  iMrry  mw  rtreiched,  qui  les  vaut 


toutes  à  elle  seule,  et  qu'il  est  inutOe  de 
citer,  vu  qu'elle  se  trouve  reproduite 
dans  les  Reliques  of  Faiher  Prout,  où 
elle  est  accompagnée  d'une  traduction  en 
vers  français  '.  Cette  composition  face* 
tieuse  est  attribuée  au  vénérable  et  excel- 
lent doyen  BuiTOwes ,  de  Cork.  U  est  i 
remarquer  que  presque  tous  les  moder- 
nes aspirants  aux  grâces  de  la  musa 
pedesiris  *  sont  Irlandais.  Le  docteur  Ma* 
ginn,  qui  a  traduit  une  des  belles  cbaq* 
sons  à  reprises  de  Vidocq  dans  le  classi- 
que Saint  Giles's  Greek/n^esi  point  une 
exception  à  cette  remarque.  Néanmoins^ 
de  tous  les  rimeurs  de  grand  chemin,  le 
doyen  Burrowes  est  encore  celui  qui  a  le 
plus  de  droit  au  laurier,  Larry  est  tout  k 
fait  le  chef-d'œuvre  di)  genre  \  » 


>  Tkê Beliqiuês  ^Faiher  Prout  (Kvrtwod  FraiMis 
Maliouy)...  Coliecied  and  «rranged  by  Oliver  Torke, 
Esq.,  etc.  lo  two  volâmes.  Loodon  :  James  Fraier, 
1830,  peut  iA-8%  vol.  II,  pag.  11S>1I7. 

A  cette  éouméralloD  il  faut  ajouter  Paul  Clijfori^ 
dont  les  chapitrât  X  et  XVI  renfermept  ptoiiewi 
cbanions  mélangées  d*argot  anglais. 

>  Hor.,  satir.,  liv.  Il,  sat  Yi. 

>  Rookwoçi,  a  romance  ^  W.  Hacriaon  Aiasvortli, 
Esq.,  introduction. 

Au  liv.  ni,  chap.  xxi,  intitalé  The  iAouguratUm^  se 
lit  le  Oaik  f^  iU  Cûnting  Cfmo,  en  Sft  vert;  Jmy 
Juniper'ê  ckant,  ep  boit  couplets;  H  The  GawHtqf 
high  toby,  en  trois  ooupleii.  Le  chap.  xxxu  Ciiv.  lY)t 
intitulé  Tom  King,  renferme  deux  autres  cliansoDs 
émalllées  d*argot,  Tune  en  cinq  couplets,  qui  porte 
le  titre  de  The  double  Crose,  et  une  seconde  en  dix 
couplets,  inUtulée  The  modem  Grtek.  L*auteur  dit  du 
Jerrg  Junipef^ê  eh^ni  .*«  |  bay«  writCca  a  parelf  flash 
song,  of  wbich  the  great  and  peculiar  merit  consista 
in  its  heiiig  utteriy  incompréhensible  to  the  uninfor- 
med  anderstanding;  wbile  its  meaning  la  perfecUy 
clear  and  perspicuous  to  Ibe  practised  paUerer  pf 
BsmaïKg  or  Pedlm'e  Pftnch.  s 


ARGOT  HOLLANDAIS. 


Comme  les  autres  peuples  de  TEurope, 
les  Hollandais  ont  également  leur  argots 
désigné  chez  eux  par  les  noms  de  bar- 
gœns  et  de  dieventaeL  Un  magistrat 
hollandais^  sans  trop  s'embarrasser  du 
mérite  littéraire  des  Mystères  de  Paris^ 
y  a  pris  ce  qui  était  à  sa  convenance. 
Juge  d'instruction  à  Hoom,  ayant  à  cau- 
ser journellement  avec  des  gens  de  Pa- 
cabit  du  Maître  d'école  et  de  la  Chouette^ 
il  a  considéré  Tœuvre  de  M.  Eugène  Sue 
comme  un  simple  manuel  de  l'argot  mis 


en  variation.  En  conséquence,  il  en  a  ex- 
trait tous  les  termes  du  langage  des  vo- 
leurs ,  et  les  a  traduits  en  bargaenSf  en 
s'aidant  des  dictionnaires  de  l'argot  alle- 
mand, publiés  à  Leipzig  en  1833,  par 
M.  J.  von  Train,  et  à  Hagdebourg,  en 
1843,  par  M.  Anton.  Ce  travail  est  inséré 
dans  VAigemeene  konst-en  Letterbode  du 
22  mars  18M,  n»  13,  pag.  lOWOO.Voyez 
le  Bulletin  du  Bibliophile  belge,  tom.  I*% 
pag.  243. 
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Nous  avons  sous  les  yeux  un  petit 
livre  intitulé  Rotvelsk  Lexican  ferlagt 
af  R.  P.  Dons.  Viborg,  iSU,  petit 
in-8^  de  x  et  63  pages. 

En  comparant  les  mots  qu'il  renferme 
avec  ceux  du  rothwelsch  allemand ,  on 
voit  que  c'est  à  peu  près  la  même  langue 
ou  le  même  argot.  On  y  reconnaît  des 
mots  orientaux  et  d'autres  empruntés 
aux  langues  européennes;  par  exemple^ 
fnaro  (pain),  limes  (toile^  linge)^  limsk 
(chemise),  pani  (eau),  rup^  sonnehai 
(argent,  or),  sont  indiens  et  ont  été  ap- 
portés par  les  Bohémiens  '  ;  bolis  (ville, 
place  de  commerce)  est  grec  j  le  mot  be- 
kani  (au  logis,  chez  soi)  est  le  bekhaneh 
(AjLif  )  des  Persans.  D'autres,  tels  que 
blankes  (eau-de-vie),  brunak  (café),  do- 
«nes(maison),^a//iii6(poule),ycn/er(gens, 
peuple),  kampani*  (cloche,  horloge). 


*  Voyez  Pot»,  Die  Zigeuner,  efc,  tom.  II,  pag.  227, 
274,  310,  343,  440,  art  Sonakai^  Rvpp%  Lima^  Panin 
et  Manron. 

*  Ce  mot  est  passé  dans  la  langue  des  Bohémiens. 
Voyez  rouTrage  de  Polt,  tom.  Il,  pag.  106,  art  Cam- 
bana. 


kass  (maison,  logis),  middeis  (midi),  ag-^ 
vai  (eau,  mer) ,  padrum  (  père  ),  madrum 
mère),  bratrum  (frère),  strades  (rue), 
stulter  (trompeur,  séducteur,  enjôleur), 
stulterie  (tromperie,  séduction),  viennent 
d'une  source  romane;  et  certains,  comme 
multrum  (beaucoup),  verbum  (mot, 
nom),  sont  purement  latins  ou  peu  s'en 
faut.  D'autres  mots  sont  allemands,  mais 
détournés  de  leur  acception;  par  exem- 
ple :  fuchs,  qui,  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
signifie  renard ^  est,  en  rotvelsk,  de  l'or, 
de  la  monnaie  d'or,  un  ducat. 

Enfin,  je  ne  serais  pas  éloigné  d'attri- 
buer à  l'anglais  alones  (dan.  alêne) ^  seul; 
bakman  (homme  qui  cuit),  four,  poêle; 
bings  (angl.  being,  être),  homme;  deis 
(angl.  day)y  jour;  overman  (en  angl.,  sur 
homme;  dan.  overmandf  supérieur), 
chapeau. 

On  peut  encore  citer,  comme  consa- 
cré en  partie  à  Pargot  jutlandais,  un  vo- 
lume que  je  trouve  ainsi  indiqué  dans 
un  catalogue  :  Zigeunere  {De  Jydské)  og 
en  Rotvelsk  Ordborg.  Kiôbenhavn,  1837, 
in-8«. 
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ARGOT  RUSSE. 


Les  voleurs  russes  emploient  différents 
argots  ;  ils  ont  en  outre  des  mots  de  conr 
vention  signifiant  pour  eux  tout  autre 
chose  que  pour  les  simples  mortels.  Par 
exemple^  en  voici  un  tiré  de  l'une  des  in- 
nombrables chansons  populaires  qui  ra- 
content les  aventures  du  fameux  Yanka 
Kaîn  *  :  une  barre^  ou  tout  autre  bâton 
bien  lourde  est  nommée  vin  de  Chamr 
pagne,  parce  que  l'un  et  l'autre  vous 
portent  à  la  tête  et  vous  privent  de  vos 
sens. 

Au  reste,  cet  argot  est  très-riche  et 
change  souvent.  U  serut  intéressant  d'é- 
tudier pourquoi  tel  mot  a  reçu  de  ces 
messieurs  telle  signification^  car  ce  n'est 
jamais  sans  raison;  mais  le  moyen  d'ac- 
complir une  pareille  tâche  ? 

Les  différentes  sectes  religieuses  dissi- 
dentes de  l'Église  orthodoxe  russe  ont^ 
pour  la  plupart^  des  argots  pour  leurs  sec- 
taires. Ces  argots  sont  plus  ou  moins 
connus^  suivant  l'intérêt  qu'a  le  gou- 
vernement de  surveiller  les  actions  des 
membres  de  ces  sectes^  et  celui  qu'elles 
ont  de  les  cacher.  La  secte  des  origénis- 
tes,  par  exemple  ^  dont  le  nom  indique 
suffisamment  le  but^  étant  sévèrement 
poursuivie,  s'appelle  elle-même  le  peiit 
esquif,  et  parle  en  termes  de  marine 
des  tempêtes  auxquelles  elle  est  en  butte. 


■  f^anka  est  le  dimiDuUf  d'Ivan  (Jean)  ;  quant  au 
turoom  de  £afn,  qui  u^était  pas  le  tien,  il  lui  fut 
dooDé  pour  lei  bdlei  aetioni. 


adaptant  ces  termes  au  récit  de  ce  qui  lui 
arrive. 

Une  des  formes  de  l'argot  russe  est 
d'intercaler  des  syllabes  de  convention 
parmi  celles  du  mot  dont  on  veut  dé- 
rober la  connaissance.  Ainsi,  ayant  pris 
la  syllabe  ira  pour  le  dénaturer,  je  dh*ais 
vite  :  /etra  antra  «^itra  tintra  chariia, 
mantivB  Aomm^ra,  ce  qui  rendrait  ma 
pensée  sans  que  nul  profane  y  entendit 
rien,  chose  qui  ne  peut  manquer  d'arri-> 
ver  dans  une  langue  accentuée  comme 
l'est  la  langue  russe,  où,  par  consé- 
quent, l'intonation  fait  beaucoup  pour 
rintelligence  du  discours.  Or,  dans  un 
mot  d'une  longueur  démesurée,  l'into- 
nation disparaît. 

Citons  encore  l'argot  des  colporteurs 
russes.  En  usage  seulement  parmi  cette 
classe  de  commerçants  si  nombreux  en 
Russie,  ce  jargon  n'a  de  commun  avec 
la  langue  du  pays  que  les  flexions,  les 
mots  syntactiques  et  la  syntaxe;  quant 
aux  racines,  elles  ont  été  empruntées  à 
une  langue  jusqu'ici  entièrement  in- 
connue ". 

Un  argot  très-commun  est  celui  des 
joueurs  de  profession  ;  nul  doute  qu'en 
lisant  les  romans  modernes  on  ne  parvint 
à  en  saisir  bon  nombre  d'expressions. 
De  même,  dans  les  recherches  sur  les 


'  Literatur  der  GrammaUkenj  etc.,  pag.  22,  23. 
Uauteur  cite  Mageuin  fur  diê  Litêmtur  du  Jut» 
landêB,  29  Joli.  1840.  no.  2il, 
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dans  les  chansons  populaires  et 
dans  les  vies  des  brigands  fameux ,  on 
trouverait  les  éléments  d'un  dictionnaire 
des  autres  argots  russes;  mais  un  pareil 
labeur  ne  saurait  être  entrepris  que  dans 
le  pays  méme^  et  par  une  personne  fa- 
milière avec  les  hommes  et  les  livres. 

Elle  ne  devra  pas  manquer  de  consul- 
ter celui  de  Vanwyn,  intitulé  The  Poly- 


glot,'  a  Collection  of  many  Langvages^ 
nine  thousand  in  gênerai,  or  mosi  eus- 
tomary  Words^  in  ten  Mother  Tangues^ 
or  Idioms:  Freneh,  German,  English, 
Russian,  Polish,  Spanish^  Dutch,  Ita-- 
lian,  fvith  Russian  and  Polish  Canis. 
This  supplied  byfive  VocabularieSn  First 
Edition.  In  Belgium,  finis  1841»  m-4* 
oblong. 
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DES 


MÉDECINS  CHARLATANS  ET  DES  BOULANGERS 


DE  ZÂGORI  EN  ALBANIE. 


«  Je  n'ai  jamais  lu  sans  étonnement , 
dit  M.  PouquevUle^  la  dispute  entre  J.  J. 
Rousseau  et  Condillac^  sur  Forigine  des 
langues  y  dont  le  philosophe  de  Genève 
rapportait  la  formation  à  un  miracle  de 
la  Providence^  qui^  dans  la  sagesse  de 
ses  vuesy  se  plut  à  les  confondre.  Qu'au- 
rait dit  J.  J.  de  nos  dialectes  scientifi- 
ques,  qui  changent  aussi  périodique- 
ment que  les  modes?  Qu'aurait-il  pensé 
d'un  idiome  fabriqué  de  toutes  pièces^ 
tel  que  celui  des  médecins  zagorites? 
Ces  empiriques  ;  dont  Tinstruction  est 


purement  traditionnelle^  et  qui  jurentpar 
les  paroles  du  maître  aMç  1^,  comme 
les  disciples  de  Pythagore,  avaient  besoin 
d'une  langue  non  entendue  de  leurs 
dupes  pour  se  comprendre.  Comme  ils 
ne  savent  pas  le  latin^  ils  ont  donc  pris 
le  louable  parti  de  se  créer  un  dialecte 
au  moyen  duquel  ils  écrivent  leurs  orar 
clés,  et  soutiennent  de  longues  conver- 
sations. Je  ne  dterai ,  pour  indiquer  cette 
langue  d'exception  >  que  quelques  mots 
de  son  vocabulaire  : 


Karaçucvéc. 

Kataphianos. 

Médecin,  charlatan»  trompear. 

KaTotçiocviCeiv. 

Kataphianizia. 

Faire  la  médecine,  tromper. 

Xv6(Cttv. 

Anthizin. 

Comprendre,  entendre. 

BiCtôvtiv. 

Vizionin. 

Aviser. 

Toû9«. 

Toupha. 

Mdson,  village,  ville. 

!^Ytotov9a. 

Agiotoupha. 

Église. 

Aocxocvâç. 

Lachanas. 

Cadi,juge. 

KapavTaouXtjî. 

Carantsoulis. 

Gouverneur,  pacha. 

rpoJ^eiv. 

Grazin. 

Donner. 

KOTOVpOÇ. 

GotOUTOS. 

Monnaie,  argent. 

2:ov9pôveiv. 

Souphronia. 

Prendre,  voler  >.» 

Avec  un  aussi  petit  nombre  de  mots  ^ 
il  est  assez  difficile  de  poser  des  conclu- 
sions. Heureusement  nous  sommes  par- 
venu à  nous  procurer  une  nomenclature 


'  f^oyage  de  la  Grèce,  ele.,  2*  édition.  Paris,  chez 
rirmin  Didot,  MDCCCXXVI-VII,  six  vol.  in-8-,  tom. 
I*%  pas-  VA^  2u$,  en  note. 


beaucoup  plus  considérable^  qui  nous 
mettra  en  état  d'atteindre  ce  but. 

La  plupart  des  termes  de  ce  glossaire 
sont  empruntés  à  la  langue  grecque  vul- 
gaire; mais  ce  n'est  qu'après  avoir  reçu 
une  signification  difTérente,  laquelle^  du 
reste^  n'est  jamais  sans  quelque  analogie 

31 


4ft2 


ARGOT  DES  MÉDECINS  ET  DES  BOULANGERS 


avec  le  sens  ordinaire  du  mot.  C'est  ainsi 
que  le  beurre  se  nomme  àXei^Y}  [onguent), 
parce  qu'il  graisse;  le  bois ,  xaurep^v  (le 
briUant)^  parce  qu'il  brûle;  le  froment, 
X^ii/lCti  (hennissement),  parce  qu'en  le 
voyant  les  chevaux  hennissent.  Pareille- 
ment l'eau-de-vie  (^oxt)  se  nomme  Xafi- 
icupo)  (brillant)^  parce  qu'elle  fait  briller 
les  yeux;  l'huile^  o&($iva^  du  nom  d'un 
village  de  l'Épire  qui  en  produit  beau- 
coup; le  chrétien^  ^é^oç  (le  droit)  ^  par 
analogie  avec  la  main  droite;  le  sel^ 
Yv#)9t  (intelligence)^  parce  qu'il  rend  les 
plats  savoureux^  comme,  dans  le  sens 
moral ,  il  en  est  de  l'intelligence  à  l'égard 
des  choses.  Enfin,  la  maison  du  juge  a 

n»c  icouXevei  6   9apca|iivoc; 

(  commeiit  vend  odai  qui 

est  balayé?) 
Fp^u  (MKévxo. 


reçu  le  nom  de  XiXcxta  (cigogne) ,  pour- 
quoi? parce  que,  m'a-t-on  dit,  l'on  y 
nourrit  cette  sorte  d'oiseau. 

Il  existe  encore  une  foule  d'autres  ex- 
{N^ssions  avec  le  sens  métaphorique. 

On  trouve  aussi  dans  ce  jargon  des  mots 
valaques,  italiens  et  latins,  par  exemple  : 
lAùiO  {piccolo) ,  petit,  manquant  ;  Koirps 
{capra)j  BctouXi  (lat.  vitula),  Albanais;  xs- 
mpovciv  ifoprire),  serrer,  fermer;  piÇiovctv 
{visione) ,  voir;  {ticav$o6ava,  maire,  parce 
qu'autrefois  ce  magistrat  portait  un  habit 
de  drap  de  Padoue,  padovano. 

Enfin,  dans  cet  argot,  il  y  a  plusieurs 
mots  qui  paraissent  arbitrairement  fabri- 
qués. 


EtvoixoXdu 

*ÛC  tîîv  vûxTa  &icoOvi(oxei« 


Tiv  xpiTotCtc  "h  iioip«f  Cv«. 

Micàveae  icdrao. 
Aàv  Cv}>i6vci. 
Ttfdpivi  Tov. 

T6v  xptTffCCow  Ta  iNtTOV(t<va. 
Ta  icoXaiA^pia  (les  grappins). 
Ta  yxipixMU 
T6  i&icoOpvo  (turc,  {Jj^ y 

neZy  cap,  promontoire). 
*H  vToXéxtt  (russe,  AaAexo, 

loin). 
Ta  yxouops  (ital.,  euùre). 
Ta  i:é{iina  (russe,  dy6u). 
IIovX(n)Ttx6v. 
ZattfTtxov. 
ZViXio. 
novXtuat,  iftttc  Mm«v  a  ««ptf- 

Sovf  p(Dai  t^  &r6  t6  ifxàn^u 
rpdCei  tfoxoûXtxa. 
nSoi&vtC^oc  (valaque,  jDomae- 
MMi;  sans  douta  de  domi- 


TC  ix«i;  a^pitijv. 
T^  irovtï  t4  xspAt. 
Kd(u  av(fc9cov{fl[v  (li  ciùt6v. 
Aàv  eéXei. 

^A^TIOC  TOV. 

K.VTToCe  icoCov  àoOévetav  lx<i  6 

ôcv6pci>xoc. 
T^  1C0V0ÛV  ta  ico8dpta. 
Tàx^pia. 
Ta  icXcupd. 

*H  (fcVTQ. 

*H  xoiXCa. 
Ta  attiOoc. 
Ta  &8ovTia. 
KaOd^o^tov. 

'ElUTtxov. 
KXuoTYipt. 
^vy»,  i&âc  iv6v)asv  6  Y^pwv. 

Âa6c  TOV  dcx6  t6  xi^pi. 
Elvat  xaxd. 


etic. 


GommeDt  se  porte  le  malader 

Il  se  porta  bien. 

n  mourra  cette  nnit  (il  tirera 
un  coup  de  fusU). 

QaVt-il?  la  fièvre. 

Il  a  mal  à  la  tête. 

Fais  avec  lui  une  conveatioii. 

11  ne  veut  pas. 

Laisse-le. 

Regarde  de  quelle  maladie  souf- 
fre cet  honune. 

Il  a  mal  aux  pieds. 

Les  mains. 

Les  côtes. 

Le  nez. 

Le  ventre. 
La  poitrine. 
Les  dents. 
Purgation. 
Émétique. 
Lavement. 

Fuyes,  le  vieillard  noos  a  en- 
tendus. 
Prends-le  de  ses  mains. 
Gela  est  mal. 


Dieo. 
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*Ayvix9\nf§t  (sainlbaiwm). 
Toûfs  (buisaon). 

IIaXa56v  (une  folie). 
AAts  (quatrième  lettre  de 

l'alphabet  grec). 
*l&xa  (autre  lettre  de  Tal- 

fdiabet  grec). 
MtvT9d8t. 

McvTouicaToutieva. 
IlaTo^luva  (foulés). 
noXo^àv  (Licic  (bêche). 
KoÇàxi. 
KaSàxi. 

MetCopàxi'. 

nXtoâ|icva  (ce  qui  flotte). 

£apav)c  (russe,  cmapui), 

4h»lxou 

£iXo  (russe,  ceAo;  bulgar.| 
ceilo). 

Mayc&vta* 

KouTtpà  (ardents,  brûlants). 
M«aXaCof3pt. 

rkipx^u 

^floTcivii  (lumière). 

IxoTtcv^  (obscurité). 

X&T|jLoc. 

Zicapcdti^. 

Zofoc 

2kv<xt  (russe,  crtrb). 

KpouYv^t. 

MovCio  (russe,  moahh). 

n  y  a  trois  espèces  d'argots  en  Épire. 
Le  premier  est  parlé  par  les  réfugiés  et 


*ExxXn9Ca. 

£gli«!. 

KttTotxCou 

HabitoUon. 

Tp6ma. 

De  l'argent. 

•»*• 

Un. 

A^d. 

Deux. 

TpCa. 

Trois. 

T<99afa. 

Quatre. 

AIxa. 

Dix. 

Erxofft. 

Vingt. 

XapàvTa. 

Quarante* 

ntvtjvT». 

Cinquante. 

*ExaT^. 

Cent. 

Trois  pièces  de  cinq  sou». 

nxoiov. 

Le  bâtiment 

*opvta«. 

Poules. 

XoptC. 

Du  papier. 

Xp<ac. 

Viande. 

*0^ui. 

Poissons. 

KtipC. 

Cire. 

répMv. 

Vieillard. 

rpaCou 

Vieille  femme. 

n6Xic. 

Ville. 

XcûpCov. 

Vaiage. 

ZtaftjXta. 

Raisins. 

Movaarijpi. 

Monastère. 

Kpo(i|&iiSia. 

Oignon. 

!àpv(. 

Agneau. 

«66oc 

Peur. 

II6Xf(&oc. 

Guerre. 

•HXioç. 

Soleil. 

•H|Upi. 

Jour. 

N^Ta. 

Nuit. 

Xtt|ifDV. 

Hiver. 

Bpo)rt. 

Pluie. 

Tpaic^i. 

Table. 

Xi6vi. 

Nei9B. 

ruoxc. 

Vitre. 

XiftMca. 

Taises-Tous. 

'  En  bohémien,  maasz  a  le  sens  de  chair,  de 
viande  (Pott,  tom.  II,  pag.  ise'.tTrqJUIo,  pag.  60); 
en  rosse  Maco  signifie  gmiste,  et  en  albanais  \ul9x 
veut  dire  Je  coupe.  {Albanetiacke  Shtdien,  von  Dr. 
Jnr.  Johann  Gcorg  von  Hahn.  Jena,  Verlag  von 
Friedrich  Maoke,  1864,  in-4*,  haft  III,  pag.  es,  eol.  l.) 

*  Ce  mot»  M  me  scfflble,doit  m  ratteeber  au  grée, 


les  boulangers  de  la  Zagorie  ;  le  seeond^ 
par  les  maçons  et  les  meouisiers  de  Ko- 
nitza,  et  le  dernier  par  les  habitants  de 
Katzanochorie.  Nous  donnons  ici  quel- 
ques termes,  quelques  phrases  de  l'ar- 


oa  plutôt  à  l'albanais  ai^lpi,  tronpe,  année,  expédl- 
lion  militaire,  que  le  docttar  von  Hahn  dérive  du 
tare.  (^Ikm.  Stud.,  eft  UI»  peg.  114,  eoL  l.) 

31. 
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got  de  la  Zagorie»  lequel.est  parlé  par 
les  boulangers  de  Jannina,  et  ne  diffère 
en  rien  de  celui  des  réfugiés.  Il  contient 
seulement  des  substantifs^  des  adjectifs 
et  des  verbes^  qui  prennent  les  mêmes 


terminaisons  et  se  construisent  de  même 
que  les  mots  réguliers  de  la  langue  grec- 
que vulgaire ,  dont  il  emprunte  aussi  tou- 
tes les  autres  parties  du  discours  : 


Zffiywçiç. 

Vo>(Lâ;. 

Boulanger. 

£^va  (coin  à  fendre). 

£i|iCTi. 

Espèce  de  galette. 

Zft)vtdpixa. 

Vtù\iÂxnita  1\  xaTttçuYtavd.  * 

De  boulangerie. 

HCioiipt  (russe,  nmcHO). 

^(0(&C« 

Pain. 

Uak\^. 

TupC. 

Fromage. 

ïtôpoc. 

KpaaL 

Vin. 

*Akst^  (ongaent). 

BouTupov. 

Beurre. 

Moeupo|&oi^v<nvoc  (qui  a  la  1)0U- 

che  noire.) 

*oOpvoç. 

Four. 

Mirpdatvo. 

'AXsûpt. 

Farine. 

XXei&iTto. 

nCxupa  ^  xpiOdpt. 

Froment 

KXiTo. 

£axx(. 

Sac. 

Âa{&inSp«». 

*Pax(. 

Eau-de-vie. 

OOCSIva. 

ÂdSi. 

Huile. 

ruoXtorCpi. 

A^YOv. 

Œuf. 

MicoXaroto^pi. 

*Apv(. 

Agneau. 

Maxpwupoi  (longue  queue). 

T&xa. 

Chat. 

malv6c. 

Ntpôv. 

Eau. 

rvwai. 

Voyez  d-dessnsy  pag.  432, 

au  mot  Sapienza. 

«'AXaç. 

Sel. 

XCifMl. 

ACt^o. 

Graisse. 

4»wTapurt4. 

^(OTld. 

Feu. 

meouitevov  (flotté). 

Yàpt. 

Poisson. 

WPYO  irfxXTi  (petit  bâton). 

BeWç. 

Trébucbet. 

IIop8ou  (du  lat.  ordeum,  ou 

plutôt  de  rttal.  orzo). 

BpiÇa. 

Orge. 

£xaaToxeÛiio. 

^pomoaitt. 

Mais. 

ILoltùGn. 

Atpa. 

Ivraie. 

]Lo9Tep6v  (le  coupant). 

£ica6C. 

Ëpée. 

MicpovCiva. 

*=Ap(i.aTa. 

Armes. 

Uàxfnoç  (iial.,pacchUme). 

ToOpxoc. 

Turc. 

Béta,  BeTOvXi,  Kdupa. 

*Ap6avtTtiî. 

Albanais. 

Ailioç. 

Xpionavôç. 

Chrétien. 

Micdvxoc  vl  {iicav8o6dva. 

EOyEv^jç  tl  apxovxa;. 

Maire. 

Âaxovôtc  (de  Xdxavov,  chou, 

Ka-wi;  (carfi). 

Noble  ou  juge. 

soit  à  cause  de  la  forme  du 

turban  des  cadts,   soit  à 

cause  de  la  couleur  de  leur 

robe). 

ÂsXéxia. 

Katotxia  toû  xatY). 

Maison  du  juge. 

Voyez  ci-dessus,  pag.  111, 

112,  au  mot  Ci^o^e. 

Nyï<jtix6;  (à  jeun). 

IlTCiixâc. 

Pauvre. 

XopTa«Tngvo4  (rassasié). 

nXovdio;. 

Riche. 

NtCë;. 

Katdvxoicoc. 

Espion. 
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BspYÔv»  —  pspYcûiMvov. 

De  pépYtt»  bdton,  baguette. 

et,  par  métaphore ,  ro* 

fnaine,  balance» 

ZvYÎCco  —  CvYi9|iévov. 

Peser. 

^ata^V^tù  —  çaTOf  ta(Ji^vov. 

•E4rfivtt>  —  i^rviiuvov. 

Cuire. 

^çouTépiYOv. 

»Av<4rnT0V. 

Cru. 

£ov9pôv(o  (se  bien  conduire). 

Ilaipvo)  vl  xXiictcD. 

Prendre  ou  voler. 

NT(;o\i|Aax(vtt>. 

KXéirrci». 

Voler. 

IIouXetScD  —  «ovXftU{iévov  (ven- 

dre). 

OeOycA  î)  xpOicTO|MU. 

Fuir  ou  se  cacher, 

AoCiâv»  (ital.,  toeio). 

'AicoXOttîiàçCvw. 

Laisser. 

MîcavCCco  (pour  9avC((o,  cor- 

ruption de  çaCvoiiaty  pa- 

raître, sembler). 

E(|iai  î)  9a(vo(iai. 

Être  ou  sembler. 

^apipiÇtt. 

TikS». 

Rire. 

rpàçw. 

Aittù, 

Donner. 

Kaicipovo). 

KXeCoi. 

Serrer,  fermer. 

Ba:(6v«>. 

BXéiccd. 

Voir. 

^poatiç. 


FpéZt  Tou  Xai&icvpw  xal  aicopo.    A6<  tou  ^axt  xal  xpoaC. 

M^  çorptpCC^C  (ijjv  iicdpT)  pii;to    Mifi  ytXSc  \Lii  Ta  xataXdl6iD 

d  KdExotoc.  6  Toûpxoc 

MicaviCeidpiXiocCital.,  o^tio).     ^HXeev  6  CvYuurr^ç  &ic6   t6û 

XaTY). 

Tp^c  TOU  TinoTe  va  icouX£4^.       Aôç  tou  tChots  va  çO^t). 


TA  nÇioupi  |i,icayQ[ct  icfxXov. 

IloOUtps  |&^  9Ï  aoufpuov). 

IIo1îXe4^8  6icia(o  àicd  t6  xouf  oXo. 

lLemi^î09t  x6  icepYovTi  90i\}  xal 
aovçpcDOS  T*  aOffixTdipt. 

*0  9ffy*tap\ç  Ixetvoç  TCou(iax6> 
vet  TJi  vTCâfJA  xfld  T^  (i^a- 
pàxt  à%6  xà  yxou6oTàpu(. 

'Kxeivoçetvou  iiaXaTipoc  i&nàvxoç. 


TA  {'Ultl  slvqu  (ixtxév. 

Kpui|^u  bulatù  àk6  xh  &\Lnàçi, 

KXsîoe  Ta  épYQurri^pi  o'ou  xal 
naps  xovTà  aou  tô  xXeifit. 

*0  çoupvâpic  éxeXvoc  xXéirrct 
T^v  ïiyBa  xal  x6  xpéaç  àic6 
Ttt  àfXf^OL  TÛv  oXXcov. 

'ExeTvoc  Jvat  laTpic  xoXôç. 


Donne-lui  de  Teau-de-vie  et  du 

vin. 
Ne  riez  pas,  de  crainte  que  le 

Turc  ne  vous  comprenne. 
Le  poseur  vint  de  chez  le  juge. 

Donnez-lui  quelque  chose,  qu'il 

s'en  aille. 
Le  pain  n*est  pas  de  poids. 
Fuyez,  qu*il  ne  vous  prenne. 
Cachez-vous  derrière  le  grenier. 
Fermez  votre  boutique  et  prenez 

la  def  avec  vous. 
Ce  boulanger  vole  la  graisse  et 

la  viande  des  vases  des  autres. 

Celui-ci  est  un  bon  médecin. 


►•O0»tt< 


ARGOTS  DE  L'ASIE. 


Nous  savons  si  peu  de  chose  relative- 
ment aux  argots  de  TAsie,  que  nous 
avons  hésité  longtemps  avant  d'en  faire 
mention  sur  le  titre  de  ce  livre;  de  plus^ 
notre  ignorance  des  langues  de  cette 
partie  du  monde  nous  interdit  de  faire 
autre  chose  que  de  renvoyer  aux  travaux 
consacrés  à  ces  argots. 

Les  seuls  que  nous  connaissions  sont 
le  balaibalan^  langue  artificielle  qui  par- 
ticipe des  formes  de  l'arabe^  du  persan  et 
du  turc;  et  r argot  des  Thugs^  sorte  de 
bandits  de  Tlnde.  Pour  ce  dernier^  dont 
le  vocabulaire  existe  %  il  faut  voir  un 


Ramateeana,  or  a  Focabulafff  cf  ihe  pecuUar 


article  du  Foreign  Quarierly  Review, 
cahier  d'avril^  1838^  et  consulter^  sur  le 
balatbalan,  les  recherches  de  Silvestre 
de  Sacy,  dans  les  Notices  et  extraits  des 
manuscrits,  tom.  IX  ^  pag.  365-396^  et 
dans  le  Journal  asiatique,  ann.  1822, 
tom.  P%  pag.  141. 


Langiiage  uted  hy  ihe  Thugs^  with  an  Introdvctinn 
and  Jppendix,  deêcripiive  qf  ihe  Sysiem  punued  by 
thai  Fraiemiiy  and  of  ihe  Measuree  which  hâve  been 
adopied  by  ihe  Suprême  Govemmeni  of  Indiafor  itg 
Suppreênon,  Calcatta  :  G.  H.  HatUnann,  1836,  8  vo- 
lumes in-8«.  Cf.  lUustnUioni  ofihe  Hisioryand  Prw> 
iiee»qfihe  Thugt,  and  Pfotieet  oftome  qfihe  Procee- 
dings  ofihe  Govemmeni  ofindia,  for  ihe  Suppnuion 
of  ihe  crime  qf  Thuggee,  LondoD  :  Yf^ 
Go.,  1887,  in-8*. 
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IntrodactioD»  pag,  vij,  lig.  31. 

Dans  les  Vtveurs  de  Paris,  de  M.  Xavier  de  Montépin ,  deuxième  série,  ie  Club  des  Ht- 
rondelles  (Paris,  Alexandre  Cadot,  1856,  in-12),  on  trouve,  deuxième  partie,  chap.  xi , 
pag.  229-237,  des  conversations  d'ouvriers  imprimeurs  parisiens,  émaillées  de  mots  popu- 
laires qui  frisent  l'argot. 

Introduction,  pag.  xvij. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  d'argot  dans  un  ouvrage  publié  à  Paris  en  1835*:  Justine,  ou  les 
Malheurs  de  la  vertu,  2  volumes  in-8<»,  ouvrage  qui  n'a  que  le  titre  de  commun  avec  le 
livre  infâme  du  marquis  de  Sade.  L'éditeur  fut  toutefois  condamné  à  six  mois  de  prison  et 
3,000  fr.  d'amende.  Voyez  le  Moniteur  universel  Avl  26  juin  1836,  pag.  1513,  col.  3. 

Introduction ,  pag.  xx ,  lig.  25. 

On  trouve  élément  de  l'argot  dans  les  Mystères  du  Palais-Royal,  ou  les  Cortfessions  de 
Piedrde-Fer.  A  Paris,  chez  les  principaux  libraires  (imprimerie  de  Pommeret),  1847,  2  vo- 
lumes in-16. 

Introduction,  pag.  xviij,  col.  1,  not.  53. 

Un  extrait  du  Jargon  ou  langage  de  l'argot  reformé  a  été  inséré  dans  le  Bulletin  du  bir 
bUophile  belge ,  tom.  II ,  pag.  96.  —  M.  Ch.  Nisard ,  dans  son  Histoire  des  livres  popu» 
laireSf^.  (Paris,  librairie  d'Amyot,  M  DCCC  LTV,  in-8''),  parle  des  livrets  en  argot, 
chap.  XII,  tom.  II,  pag.  378-406. 11  reproduit  en  entier  les  dix-huit  catégories  d'argotiers 
et  le  dictionnaire  du  Jargon. 

Pag.  11,  col.  1,  art.  Anguille. 

Nous  avions  autrefois  anguiHade  dans  le  même  sens  : 

«  Adonc  le  pastissîer  luy  bailla  VanguUlade,  »  etc.  (Rabelais ,  liv.  II ,  chap.  xxx.) 

Pag.  25,  not.  3. 

Au  lieu  de  ffacket,  lisez  Staeket.  —  Il  y  a  bien  au  catalogue  Nodier  Ficores;  mais  je  crois 
que  c'est  une  faute  d'impression  et  qu'il  faut  lire  Fièvres, 

n  existe  des  Relations  du  royaume  de  Candavia,  etc.,  une  édition  augmentée.  Paris,  Louis 
de  Heuqueville,  1731 ,  de  51  pages.  On  trouve  dans  le  Bulletin  du  bibliophile,  de  Techener, 
1844,  pag.  1 168,  un  extrait  de  cet  ouvrage  singulier. 

Pag.  34,  col.  i,  art.  Bâton  creusé. 

Il  y  avait  autrefois,  sur  les  navires,  une  espèce  d'armes,  appelée  bâton  creux.  Voyez 
V Archéologie  navale,  de  M.  Jal ,  tom.  Il ,  pag.  32 1 . 

Pag.  41 ,  col.  2 ,  complétez  la  not.  3  par  cette  citation  : 

Voila  des  miracleB,  toat  franc  : 
Mais  gardez-Yoos  bleo  de  le  croire, 
Et  sachez  pour  fin  derhlstoire. 
Que  cet  homme  sapplicié 
N^estoit  rien  qa'an  homme  d*ozié 
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Et  (pi'an  rldicale  fantôme, 
DcMOS  leqael  matotre  GuiUaume 
Fit  oe  Jour-là  sa  fooctioD 
Par  simple  repréientation. 

loblnet,da  B  Septembre  1665.  la  JTtMt  ib  M  cw»<gt<tf,  au  Jtoy,  iChfeUo, 
folio  2  recto,  col.  2. 

Pag.  46,  col.  2,  net.  1. 

L'opuscule  dont  il  est  fait  mention  en  cet  endroit  a  reparu  dans  le  RecueU  des  poésies 
fi-ançaises  des  XV  et  XVP  siècles,  etc.,  tom.  II,  Paris,  J.  P.  Jannet,  1855,  in-18,  pag.  187. 
n  est  accompagné,  pag.  191-203,  d'une  note  sur  bigorne  et  chicheCace. 
'  Pag.  51»  col.  ly  art  BinetU. 

Il  continue,  je  crois,  à  paraître  une  publication  intitulée  Les  Bitueites  eoniemporaines, 
par  Joseph  Citrouillard,  revues  par  Gommerson ,  pour  taire  concurrence  à  celles  d'Eugène 
(de  Mirecourt,  —  Vosges).  Paris,  Gustave  Havard,  in-32. 

Pag.  56,  col.  2,  art.  Blouse  (Se  mettre  dans  la). 

On  lit  daas  une  ehanson  du  temps  de  Louis  XIY  : 

Le  saint  père  s*est  déclaré 
Pour  raidie vesque  de  Toulouse, 
Et  le  due  de  Laon  reculé 
Et  presque  Jeté  dans  la  blouse. 

Mi.  de  mon  cabinet,  folio  180  fwto. 

Une  autre  chanson  du  même  temps,  sur  le  ministre  Chamillart,  a  pour  refrain  : 

Au  grand  chagrin  de  son  épouse. 
Il  s'est  enfin  mis  daas  la  blouse. 

Pag.  89,  ooL  3,  art.  CaneUe. 

On  lit  dans  une  des  pièces  de  vers  du  temps  du  système  : 

Menteurs ,  grande  nouvelle  ! 
Le  carosse  de  Law  est  réduit  en  eanelU. 

Pag.  100,  col.  1,  art.  Chahuter. 

En  1795,  Gley  agita,  dans  un  journal  d'outre^Rbin,  la  question  de  lavoir  û  les  diouans 
ne  tiraient  point  leur  nom  du  mot  francique  chuan;  mais  les  conjectures  du  savant  émi- 
gré ne  firent  pas  fortune  parmi  les  érudits  allemands.  Voyez  Langue  et  littérature  des  an- 
ciens Francs.  A  Paris,  chez  L.  G.  Michaud,  etc.  M.  DCCG.  XIV.,  in-8*,  not  126,  pag.  275. 

Pag.  102,  ooL  2. 

Lisez  Seyer  au  lieu  de  Soyer,  et  supprimez  Tastérisque  placée  à  la  suite  de  Jean^GuH- 
tourne,  dans  la  l'*  ligne  de  la  note. 

On  lit  dans  un  ouvrage  du  siècle  dernier,  relativement  à  un  certain  marquis  : 

En  attendant  que  ion  portrait 
Par  Chofiot  en  Grére  Mit  fait«. 
On  vient  de  Pébaaeber  td,  etc. 

Conetpondanee  secrète,  etc.,  tom.  IX.  A  Londres,  chez  lohn  Adamaon, 
1787,  in-6*,  pag.  18,  IS  nov.  1779.  On  Ut  en  note  à  OUarlot .-  «  Cest  le 
nom  da  bourreau.  » 
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Pag.  104,  col.  ly  art.  Charriage, 

Quarriages  veut  plutôt  dire  men^,  ^  On  lit  charrier  drcU  dans  ou  écrivain  bien  ploa 
ancien  que  madame  de  Sévigné ,  Philippe  de  Commynes ,  qui  dit  de  Louis  XI  :  k  ...  il  estoit 
maistre  avec  lequel  il  falloit  charrier  droU.  »  (Mémoires,  liv.  VI,  chap.  vi.) 

Pag.  105y  col.  2,  art.  Chat  fourré. 

Le  passage  de  Rabelais  est  conçu  différemment  dans  les  éditions  modernes,  et  se  trouve, 
non  pas  au  chap.  x,  mais  au  chap.  xi  du  liv.  P'.  Dans  Tédition  de  Paris,  Charpentier,  1840, 
in-i2,  je  lis  :  «...  se  mascaroyt  le  nez,  se  ehaufjftmroyt  le  visage.  » 

Pag.  107,  col.  1,  art.  Chenu;  pag»  160,  ooL  1. 

Lisez  Perriers,  au  lieu  de  Periers. 

Pag.  108,  ooL  2,  art.  Chibre, 

Il  est  probable  que  ce  mot  dérive  de  la  foivre,  ou  serpent,  que  Ton  était  autrefois  dans 
l'usage  de  représenter  à  Tavant  des  navires.  Voyez  Archéologie  navale,  tom.  II,  pag.  195. 

De  chibre,  ou  plutôt  gibre,  est  venu  le  verbe  gimbreter,  qui,  comme  gimbreHUetoUeter, 
employé  par  Rabelais  (nouveau  prologue  du  liv.  IV},  équivaut  à  far  Vatto  venereo.  C'est 
ainsi,  du  moins,  que  le  rend  de  TAuluaye,  qui  n'a  pas  soupçonné  la  racine  de  ces  mots. 
{Œuvres  de  nabeiais,éôiU  de  1823 ,  tom.  Ill,  pag.  461.) 

Pag.  109,  col.  1,  art.  Chien, 

Deirio,  parlant  du  pouvoir  qu'il  attribue  aux  démons  d'empêcher  que  les  hommes  ne 
parviennent  à  la  juste  stature  et  proportion  du  corps  humain,  «goûte  :  «  Car  ainsi  voyons- 
nous  que  les  petits  chiens  délices  des  demoiselles  sont  empeschez  de  croître  par  Tartifioe 
des  honmies,  sçavoir  est  leur  faisant  [avaler  de  Veau  de  vie,  ou  les  enfermant  en  de  petites 
boites  :  et  les  pères  mesme  cupides  de  faire  gain  et  profit  de  leurs  enfans»  au  grand  mes- 
pris  certes  de  la  pieté,  font  encor  par  certains  médicaments  qu^ils  demeurent  naims  et  de 
fort  petite  stature.  »  {Les  Controverses  et  recherches  magiques  de  Martin  Deirio,  etc., 
trad.  et  abrégé  du  latin  par  André  du  Cheene.  A  Paris,  cbei  Jean  Petit-Pas,  M.DCX.,  in-a"*, 
liv.  n,  quest.  xv,  pag.  192.) 

Pag.  115,  en  note,  art.  Cdnir, 

Aux  ouvrages  cités  on  peut  joindre,  1»  la  Merveilleuse  et  admirable  Apparition  de  Fesprii 
de  Vincent,  en  son  vivant,  sergent  du  grand  scientifique  et  magnifique  abbé  des  Conardz,  à 
un  quidam  Conard,,,  auquel  il  raconte  le  triomphe  et  heureuse  vie  des  Canards  au»  Champs- 
BéUsiens,  in-l2  {Manuel  du  Ubralte,  tom.  m,  pag.  369 ,  col.  2);  2*  l'Apologie  faite  par  le 
grand  abbé  des  Conards  sur  les  ^veetives  Sagon,  Marot,  la  Hueteriê,  etc.  On  les  vend  de- 
vant le  collège  de  Reims,  4  feuillets  ;  3*  Responce  à  l'abbé  des  Conards  de  Boum,  etc.,  U37, 
pareillement  4  feuillets.  H  existe  de  œs  deux  opuscules  une  réimpression  faite  diez  Pano- 
kouke  à  dix-huit  exemplaires. 

Pag.  124,  col.  2,  art.  Craquelin, 

A  la  date  du  19  juillet  1777,  Métra  écrivait  :  •  L'arbre  de  Gracovie  du  Palais  royal  s'est 
abattu  aux  trois  quarts ,  et  a  presque  écrasé  une  vingtaine  de  nouvellistes.  »  (  Correspon- 
dance secrète,  etc.,  tom.  Vin,  pag.  173.) 

Pag.  136,  coL  1. 

Ajoutez  ici  deux  articles  omis  par  erreur,  demi-cachemire  et  beurre  demi-sel,  mots  par 
lesquels  l'argot  désigne  une  femme  de  moyenne  vertu.  Autrefois  on  disait  chez  nous,  dans 
le  même  sens,  un  demi-castor  :  «  Deux  de  celles  (des  filles)  qu'on  appelle  dans  le  monde 
demi-castors,  se  trouvèrent,  par  hasard ,  assises  près  de  moi  l'autre  jour  au  jardin  des  Tui- 
leries. «  {Correspondance  secrète,  etc.,  tom.  XVI.  A  Londres,  chez  John  Adamson,  1789,  in-8*, 
pag.  104,  7  avril  1784.) 
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Pag.  170,  col.  1,  art.  Fùrfante, 

Noos  ayions  encore  porfantin  : 

«...  bien  que  très-grand  forfantiUy  (le  sieur  A^**)  est  devenu  sourd  sur-le-champ. » 
(Correspondance  secrète,  etc.,  tom.  VIII,  pag.  290,  5  sept.  1779.) 

Pag.  182,  col.  1,  art.  GamMUeur. 

On  trouve  gambiUeur,  avec  le  sens  de  bourreau  ^  dans  ce  passage  d'un  dialogue  de  car- 
naval: 

Cest  à  vingt  ans  qu'au  bout  d*un*  corde 
On  t'a  donné  du  fil  à  retorde; 
Le  même  gambiUeur  qui  t'a  manqué. 
Sur  l'épaule  gauche  t'a  bien  marqué. 

iZicAe-m-^ncM/e,  ùu  le  nouveau  Fade,  etc.,  pag.  18. 

Pag.  232,  col.  1,  art.  Jaeter. 

Ajoutez  cette  citation  : 

«  Et  qu'en  ce  mesme  village  un  jeune  garçon...  sejactoU  que  c'estoit  luy  qui  s'estoit  jette 
sur  ladicte  Mai^erite,»etc.  (Pierre  de  l'Ancre,  Tableau  de  l'inconstance  des  mauvais 
anges  et  démons,  etc.  A  Paris,  chez  Jean  Berjon,  M.  DC.  XIII,  in-4**,  liv.  IV,  dise,  ii, 
pag.  255.) 

Pag.  263, col.  S. 

A  ce  que  nous  disons,  au  sujet  de  Texpression  marchand  meslé,  ajoutez  la  citation  sui- 
vante, tirée  d*un  ouvrage  du  xvii«  siècle  : 

«  Le  sabbat  est  comme  une  foire  de  marchands  meslez ,  »  etc.  (Tableau  de  Finamstanee 
des  mauvais  anges  et  démons,  etc.,  liv.  II,  discours  iiii,  pag.  119.) 

Pag.  273,  col.  2,  en  note. 

La  citation  suivante  confirme  l'explication  de  mioche  par  Gotgrave  et  par  Oudln  : 

Feu  sans  creux ,  gasteau  sans  mioche 
Et  bourse  sans  argent 
Ne  vaillent  pu  gramment. 

Thretor  de  sentences  dorées,  etc.  A  Rouen,  chez  Nicolas  Letcuyer, 
M.  D.  LXXVUI.,  peut  In-lS,  pag.  87. 

Pag.  285,' col.  1. 

Ne  oonviendraitril  pas  de  oonsacver  ici  un  article  à  mourre,  que  l'on  trouve  dans  Rabe- 
lais, liv.  m ,  chap.  XX ,  avec  le  sens  de  masque,  de  figure  ? 

Pag.  286,  col.  1,  art.  Mousser  (Se). 

L'expression  citée  en  terminant  est  peut^tre  empruntée  à  un  ancien  proverbe  ainsi  rap- 
porté par  Gabriel  Meurier  : 

V  Qui  trop  se  vante 

En  m....  se  plante. 

Thresor  de  tentences  doreet ,  etc.,  pag.  ISI . 

t  Pag.  287,  col.  2,  art.  Mouton. 

Complétez  cet  article  par  la  citation  suivante  : 

«  Ceci  a  trait  à  deux  moutons,  en  termes  du  métier,  c'est-à-dire  à  deux  hommes  que 
M.  de  Glugny  avoit  excités  à  paroltre  entrer  dans  les  projets  de  Gordon,  pour  mieux  les 
connoitre ,  «  etc.  (Mémoires  secrets  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  république  des  lettres  en 
France,  etc.,  par  feu  M.  de  Bacbaumont,  tom.  V.  A  Londres,  chez  John  Adamsohn, 
MDGCLXXVII,  in-8«,  pag.  48,  en  note.) 
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Pag.  299,  col.  J,  art.  Paf. 
On  employait  aussi  ce  mot  dans  le  sens  d'eainfe^Pie; 

LAchez-DOOs,  s'il  voos  plall,  cboploe 
D'  jMr>/eD  magnière  d'eaa  divine. 

Riche'en-gueule,  etc.,  pag.  218. 

Fais-H  lentlr  en  anelparole  ' 

Qa*on  démlagiiier  d*  paf/vêaX  cent  fols  mieox 
Que  deoz  femelles  qui  se  mangecot  les  yeux. 

iftt'tf.,  pag.  234. 

Pag.  3 12,  col.  1,  art.  Grouper, 

Rabelais  emploie  ce  mot  deux  fois  au  moins  : 

«  Je  le  vous  groupperay  au  crue.  »  (Liv.  III ,  chap.  xii.) 

«  Qui  desrobe  ne  sugce ,  mais  gruppe;  n'avalle,  mais  emballe.  »  {Ibld,^  chap.  zviii.) 

Pag.  314,  col.  2,  art.  Piaf. 

Il  existe  une  pièce  fort  rare  de  Gabriel  Bounin  intitulée  :  Tragédie  sur  la  défaite  ei  déci- 
sion de  la  Piaffé  et  de  la  Picquorée,  etc.  Paris,  Mestayer,  1579,  in-4o,  citée  au  Manuel  du  U- 
braire,  tom.  I*',  pag.  436,  col.  1. 

Pag.  318,  col.  2,  art.  Pier. 

Le  Testament  de  Taste-vin,  roy  des  PUms,  a  été  réimprimé  dans  le  Recueil  des  poésies 
françaises  des  XV'  et  XVP  siècles,  etc.,  tom.  III,  Paris,  Jannet,  1856,  in-18,  pag.  77.  On 
retrouve  un  autre  exemple  de  croquer  la  pie  et  de  pianche  dans  la  Nef  de  santé  citée 
par  M.  G.  Leber.  {Monnaies  inconnues  des  évêques  des  innocens,  des  fous,  etc.,  recueillies 
et  décrites  par  M.  M.  J.  R.  (Rigollot),  d*Âmiens.  Paris,  Merlin,  1837,  in-8%  pag.  197. 
Cf.  pag.  198.) 

Pag.  348, col.  l,art.  Raboteux. 

Ajoutez  cette  citation  : 

«  Geste  cy  est  la  plus  commune  opinion ,  parce  que  les  nouveaux  predicants  s'assem- 
bloyent  de  nuict  à  Tours,  où  on  pense  qu'il  y  ayt  un  rabat,  que  le  peuple  appelle  le  roy 
Hugon.  (L'Antirchrist  et  V Anti-papesse:  par  Florimond  de  Rsmond.  A  Paris,  chez  Abel  FAn- 
gelier,  M.  D.  XGIX.,  in-4'',  chap.  III,  sect.  iv,  folio  12  verso.) 

Pag.  366,  col.  2,  art.  Rouget, 

On  donnait  également  ce  nom  à  une  espèce  de  voleurs  qui  apparut  au  commencement 
du  xvn*  siècle  : 

«  On  ne  parle  que  de  coupeurs  de  bourses,  que  de  Grisons  et  Rougets,  «  etc.  {Recueil 
gênerai  des  caquets  de  TacoticA^^), etc.,  1623,  in-8%  2«  journée,  pag.  41.) 

«  Voulons  que  tout  homme  qui  aspire  à  nostre  mestier  soit  de  la  famille  des  Rougets  et 
des  Grisons,  p  etc.  {Reigles,  statuts  et  ordonnances  de  la  cabaUe  des  filous,  etc.,  art.  m  ; 
édit.  des  Jogeusetez,  pag.  8.) 

Pag.  369,  col.  1,  art.  Rousse. 

On  lit  dans  un  ouvrage  du  xvii*  siècle  : 

On  dit  que  panny  les  trois  mille 
Qui  se  rendirent  tout  exprès 
Dans  les  prisons  de  celle  ville, 
Pour  estre  absous  à  peu  de  frais, 
L*on  vit  rendre  grâce  à  la  crosse 
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Huit  00  neof  cens  route  daDgerrax, 

Six  cens  borgnei,  deax  oeos  boiteux. 

Et  presque  eneor  aatant  de  rderec  en  boeie. 

La  Muu  daupkine,  etc.,  par  le  ttear  de  SobUgoy.  A  Paris,  chex  Claude 
Barmo,  M.  DC.  LXYII.,  Ift-lS,  psf.  Sli, 

Pag.  391,  col.  1,  art.  Tqf. 

Le  dernier  Yors  d'une  Sgloga  rusticale  intUukUa  Ortenski,  sans  lien  di  date  (Rome,  yen 
1550),  est  ainsi  conçu  : 

PerdM  U  eulo  ni  fSa  l^ppe^  Uifpe, 

Ctttatog  uêdéla  Hbttothique  dnmuaêqut  deM.de  Soteinne,  tom.  IT, 
pag.  80,  n*  4164. 

Cette  expression  se  retrouve  textuellement  dans  une  comédie  de  TArétin,  U  FiUut^o, 
act.  lY,  se.  IV  ;  elle  est  rendue  dans  la  traduction  du  Bibliophile  Jacob  (Paris,  Charles  Gos- 
selin,  1845,  in-18,  pag.  50)  par  ces  mots  :  «  As-tu  eu  peur?  »  Le  traducteur  écrit  en  note  : 
«  Dans  le  langage  trivial  et  comique,  on  dirait  :  «  As-tu  foiré  dans  tes  chausses?  « 

Je  trouve  dans  un  vieux  poète  >H</ric  employé  dans  le  même  sens  que  taflafei  que 
flrouflrou: 

Lors  que  Ton  la  desrobe 
Vestae  richemeot, 
hbfriqfnc  de  sa  robe 
Egulllonne  ramant* 

Lee  premières  CBuvree  pœHqtiêt  du  eapitaiMe  Latphriie,  etc.  A  Paris, 
par  Jean  GesseliB ,  V .  D.  IC.  petit  In-is,  pag.  337,  chaaMs  xim. 

Pag^  396,  col.  2,  art  TaudU, 

Dans  le  langage  maritime  on  appelle  taud  ou  taude  un  abri  fait  sur  un  navire.  Voyez 
VArchéoiogienavak,  par  M.  Jal,  tom.  II,  pag.  363,  364. 

Pag.  431,  col.  1,  art.  Pisto. 

Je  crois  mauvaise  Tétymologie  que  j*ai  attribuée  à  ce  mot.  Il  y  a  plus  d'apparence  qu'il 
vient  de  lltalien  pistore  (latin  pistor)^  boulanger,  par  une  antiphrase  dont  les  argots  offrent 
d'autres  exemples.  Le  boulanger  est  ordinairement  blanc  de  farine,  et  le  prêtre  communé- 
ment vêtu  de  noir. 

Pag.  437,  col.  3,  not.  3. 

Voyez  sur  FAntiquité  des  larrons,  éloge  du  vol  qui  parait  très-sérieux,  le  Catalogue  des 
lèvres  imposant  la  bibliothèque  'poétique  de  M.  VioUet  le  Duc,  etc.  Paris,  J.  Flot,  1843- 
1847,  in-8S  tom.  II,  pag.  315. 

Pag.  438,  col.  1. 

Pott  donne,  d'après  Borrow,  chqfH)  comme  appartenant  au  langage  des  Gitanos.  Voyez 
Die  Zlgevner,  tom.  II,  pag.  iSi;  eitheZincali,  tom.  II,  pag.*31. 

Pag.  440,  col.  1. 

Le  Testament  de  Taste-vin,  roy  des  Pions ,  a  été  réimprimé  dans  le  Recueil  de  poésies 
flrançoises  des  XV^  et  XVÎ^  siècles,  etc.,  par  M.  A.  de  Montaiglon,  où  l'on  trouve  aussi  un 
Dyalogue  d'ung  Tavemier  et  d^ung  Pyon,  en/rançoys  et  en  latin, 

Pag.  447,  coL  3. 

Dans  le  dernier  numéro  du  Weinutrisches  Jahrbuch  fur  deutsche  Sprache ,  Litteratur 
und  Kunst,  publié  par  Hoffmann  von  Fallersleben  et  Oskar  Schade  (Hannover,  1856), 
tom.  IV,  1»  part.,  pag.  65*101,  on  trouve  on  article  tout  à  fait  nouveau  intitulé  :  Liber 
tagatonm. 
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Bouliner 


57 
ib. 
60 
ib. 
ib. 
ib. 
i6. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
i'j. 
61 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
62 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 

ib. 
ib. 
ib. 
ib, 
63 
63 
64 
65 
66 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
67 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
68 
ib. 


Col. 


Paff.    Cot. 
68         2 


1 


Boulinoire 

Bouloter id. 

Bouquet ib. 

Bourbon ib. 

Bourbonnaise  (La  donner  à  la). .  ib. 

Bourgeois ib, 

Bourguignon 69 

Bourrasque 70 

BourreH»quin ib. 

Bourre  de  soie. ib. 

Boursicaut ib. 

Bouscaille ib. 

Bouscailleur ib. 

Bousin ib. 

Boussole ib. 

—  de  singe,  de  refroidi ib. 

Bouterne ib. 

Boutemier ib. 

Boutique  (La)  ib. 

Bouton ib. 

Boutanche,  boutoque ib. 

Boxou ib. 

Boye ib. 

Braise ib. 

Brancher ib. 

Brandillante ib. 

Branlante ib. 

—  (dent) 71 

Branque t^. 

Bref(Êlre) ib. 

Bredoche ib. 

Breloque ib. 

Brèmes 73 

Brème  de  pacquelin ib. 

Brémier ib. 

Bricoler ib. 

Bride é*. 

Bridé  (Être) ib. 

Brider. ib. 

Briffer ib. 

Brigmann 74 

Brimare ib. 

Brimborion ib. 

Bringbal ib. 

Briquemont ib. 

Brisant ib. 

Briser ib. 

Briseur ià. 

Brisure ib. 

Brobcche ib. 

Brocante ib. 

Brodage ib. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Par    Col. 

Brodancheur  à  la  plaqae 74       2 

Broder,  brodancher ib. 

Brodeur ib. 

Brodé ib. 

Broqae ib» 

Broquille 75        1 

Brouer ib. 

Bruge ib,       2 

Bnigerie ib. 

Brûlé  (Être) ib. 

Brûlot ib. 

Brune ift. 

Brutal ib. 

Brute 76        l 

Bruyant ib. 

Bucbe  plombante ib. 

Bûcher ib, 

Buquer ib.       i 

Burlin ib. 

Burlut ib. 

Bute 78        1 

Buter ib. 

Buteur 79       2 

Cabasser ib.       i 

Cabe,  cabot ib. 

Cabermont 80        1 

Cabestan ib. 

Cabot,  cabotin ib. 

Cabotiner ib: 

Cabriolet,  cachemire  d*osier ib. 

Cachemitte ib.       2 

Cachet  de  la  république ib. 

Cadenne ib. 

Cadet 81        1 

Cadichon ib. 

Cafarde  (La) ib. 

Cagne ib. 

Cagoe,  cogne,  cognac ib. 

Cagou 82        t 

Caillasse ib,       2 

Caillé,  cayer,  coyer ib. 

Caimand 83        1 

Caisson ib,       2 

Calaudriner  le  sable ib. 

Calé ib. 

Calebasse 84        1 

Calège ib, 

Caliguler 85       l 

Callot ib. 

Caloquet ib. 

Calot ib, 

Calvin ib. 


Calvine 

Camarde 

Cambriole 

Cambrioleur 

Cambrouse. 

—        cambrousse. . . . 

Cambrousier 

Caméléon 

Camelot 

Cameloter 

Camelotte 

Camisolle 

Camoufle 

Camouflement 

Camoufler 

Camouflet 

Camphre 

Camuse. 

Canagc 

Canapé 

Canard 

—  sans  plumes 

Cancan 

Canelle 

Caner 

—  lapegrcnne 

Caner  (Aller  à  la  selle) 

Caniche 

Canton c 

Cantonnier 

Cap  (Doubler  un) 

Capahuter 

Capitainage 

Capitaine 

Capitainer 

Capon 

Câpre 

Carante 

Carcagno 

Cardeuil,  curdeui 

Cardinale 

Carer 

Careur,  charieur 

Caribener 

Carimara 

Carie,  charle,  carlo,  carme. 
Carline 
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Pag.   Col. 
85        1 


Came 

Carotte  (Tirer  une). 

Carouble 

Caroubleur 

Carpe  (Faire  la).... 


ib. 

86 

ib. 

ib. 

ib. 

87 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

88 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

89 

ib. 

ib. 

ib. 

90 

ib. 

ib. 

ib. 

91 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

92 

ib. 

ib. 

93 

ib. 

94 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

95 

ib. 


32. 


800 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Carqaois,  coquille 95 

Carton ,  cartuche 96 

Cascaret ib, 

Casquer ib. 

Casquette 97 

Cassant ib. 

Cassante ib. 

Casse-poitrine ib. 

Casser ib. 

Castuc ib. 

Casttts ib. 

Cavaler  (Se) 98 

Cavalerie  (Grosse) 99 

Cavalot t^. 

Cave ib. 

Ceinture  (Parler  sous  la  ) ib. 

Centre ib. 

Cercle ib. 

Cerclé ib. 

Cerf-volant ib. 

—         (Vol  au) ib. 

Chahuter »  ib. 

Chahuteur 101 

Chamberder,  chamberter ib. 

Chameau •' ib. 

—       chouette,  dromadaire, 

lanterne,  marsoin,  renard. ...  ib. 

Changeante ib. 

Chanoine ib. 

Chanter ib, 

—      (Faire) 102 

Chapon ib. 

Chariot ib. 

Charriage.. 104 

Charrieur ib. 

Charron ib. 

Chdsse ib. 

Chasse-noble ib. 

Chasser  des  reluits ib. 

Châssis ib. 

Chastaignes  (Peler) ib. 

Chat 105 

—  fourré ib. 

Chatte 106 

Chaud  (Être) ib. 

Chaude-lance ib. 

Chaumir ib. 

Chemise  de  conseiller ib. 

Chenapan ib. 

Chêne  (Abattre ou  faire  suer  un),  ib. 

Cheniqueur. 107 

Chenu,  chcnâtre ib. 


Col. 


Pir.  Cbt. 

Chenu  reluit 107       2 

—  sorgue ib. 

Chenument ib. 

Cher ib. 

Chérance ib. 

Cheval  de  retour. ib. 

Chevalier  d'industrie ib. 

Cheville  (Vendre  à  la) 108        2 

Chevron ib. 

Chevronné  (Être) ib. 

Chibre,  gibre ib. 

Chic ib. 

Chicane  (  Grinchir  à  la) ib. 

Chicard,  chicandard 109        1 

Chien  (Du) ib. 

Chiffarde ib.       2 

Chifferton ib. 

Chiffon ib. 

—  rouge ifr. 

Chiffonnier ib. 

Chifrenau,  chinfoignau,  chinfre- 

neau ib. 

Chipetle ib. 

Chipie 110        1 

Chique. ib. 

Chiquer t^. 

Cholette ib.       2 

Ghomir.' ib. 

Chopeir ib. 

Chopin t^. 

Chorre lit        I 

Chouette ib.       2 

Chourin,  surin ib. 

Cigogne ib. 

Cigale,  ciguë. 112        1 

Claquer ib. 

Clarinage ib.       2 

Clou ift. 

—  (Êtreau) ib. 

Cocanges  ou  la  robignole 113        i 

Cocasse ib. 

Cocasserie ib. 

Cochemar ib. 

Coco  (  Se  passer  par  le  ) ib. 

Coffier,  escofiier ib.       2 

Cognac 114        I 

Cognade ib. 

Cogne ib. 

Colas,  ou  colin ib. 

Collège 1^. 

Collégien ib. 

Coller 1^. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Pag. 

Coiletin 114 

Coloquinte .  i6. 

Coltigé ib. 

Comble  y  combre,combrieux,  coïn- 

briot ib, 

Combrousier ib. 

Comme ib. 

Compter  ses  chemises ib. 

Comte  de  la  caruche 115 

Conce  de  castus ib. 

Cône ib, 

Cônir ib, 

Condé 116 

—  (Grand) ib. 

—  (Peut) ib, 

—  (Demi-) ib. 

Conobrer ib. 

Consolation ib. 

Contre-porteur ib. 

Copin ib. 

Coq 117 

Coquer ib. 

—  laloftltude t^^. 

—  le  poivre ib. 

Coqueur ib. 

—  debUle ib, 

Coquillard ib. 

Coquille 118 

Coquillon ib- 

Corbeau ib» 

Cornant 119 

Corner **• 

Cornet  d'épices ib. 

Cornichon ib. 

Corpault 1 20 

Corvette **. 

Cotelard ib. 

Côtes  en  long ib. 

Cotteret ib. 

Coucou ••...  ib- 

Couenne  de  lard ib. 

Couleur  (Monter  une ) ib. 

Courbe *b. 

Coureuse ^b. 

Courtange  (La) ib. 

Court-bouillon  (Le  grand) ib. 

Courrier  de  Haute-mont  (Le). ...  ib. 

Cousine  de  vendange ib. 

Couturasse ib. 

Cracher ib. 

—  au  bassin 121 

Cnunper ib. 


Col. 

1 

2 
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Pag.    Col. 

Crapoucin 121        3 

Craquelin 122        l 

Cravate 125       5 

—  de  chanvre ib. 

Créateur ib.       2 

Credo ib. 

Crépine ib. 

Creux 126        1 

Cri-croc ib. 

Crichc. ib. 

Crie,  crignollc. ib. 

Crier  au  vinaigre 127        1 

Crignolier ib.       2 

Crique ib. 

Croix ib. 

Crolle 128        2 

Crompir 129        i 

Crosse,  crosseur ib.       2 

—  crossin 130        1 

Cruchon  (Sucer  le) ib. 

Crotte  d'ermite ib. 

Crucifix  à  ressort ib. 

Cuisine ib.       2 

Cuisinier ib. 

Cuit  (Être) ib. 

Culbute ib. 

Culotte ib. 

Cupidon ib. 

Curieux 131        1 

Dabe,  dabuche ib. 

Dabot i*. 

Dalle ib.       2 

Danseur 132        V 

Dard ib. 

Dardant,  petit  dardant ib. 

Daron ib. 

^    de  la  raille,  de  la  rousse. .  ib. 

Daroone  du  dardant ib. 

Dauffe,  monseigneur  le  Dauphin.  133        2 

Débàcler,  déboucler ib. 

Débinage ib. 

Débiner t^. 

Décaniller ib. 

Décarrade 134        1 

Décarrer ib. 

—      debeUe ib.       2 

Dèche ib. 

Déclouer ib. 

Dccroche-moi-ça ib. 

Dédurailler ib. 

Défiger ib. 

Défleurir  la  picouse ib. 


S02 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Fa». 

Défrimousser. 134 

Défrasquer,  défrusquiner ib. 

Dégouliner ib. 

Dégui 135 

Délige ib. 

Déloge ib. 

Démaquiller ib. 

Démarger,  démurger ib. 

Demi-aune t^. 

Demi-stroc 136 

Démolir ib. 

Démorganer ib. 

Denaille  (Saint-) ib. 

Déplanquer ib. 

Déponer ib. 

Désentiflage ib. 

Désentifler ib. 

Desticotter ib. 

Détaffer ilf. 

Détaroquer ib. 

Détourne  (Grinchissage  à  la) ... .  ib. 

Détoumeur ib. 

Dévidage ib. 

—  à  Testorgne \ib. 

Dévider. ib. 

—  lejar ib. 

—  à  Testorgue ib. 

Dévideur 137 

Dévierger ib. 

Diable ib. 

Dijonnier. ib. 

Diligence  de  Rome ib. 

Dindomier ib. 

Dix-huit 138 

Dominos ib. 

Donner  (Se  la) ib. 

—  de  l'air  (Se) ib. 

Doraneher ib. 

Doesière ib. 

—  de  satte ib. 

Double  cholctte id. 

Doubles  venternes ib. 

Douce ib. 

Doucette ib. 

Douille ib. 

—  (argent) ib. 

Douillet ib. 

Douillure ib. 

Dragon  (Faire  voler  le) Uf, 

Dragueur 139 

Drille ib. 

Drogue ib. 


Col. 
3 


Pag.   col. 

Droguer 140        i 

Droguerie t^. 

Drogueur  de  la  haute ib. 

Dur ib. 

Duraille,  dure - . . .  ib. 

Dure  à  briquemont,  dure  à  rifle,  ib.       t 

Dure  (terre) ib. 

Eaud*affe ib.        1 

Écorné 141        1 

Écorner ib. 

Écrevisse 142        9 

Édredon  de  trois  pieds ib. 

Effaroucher ib. 

Égrugeoir ib. 

Élixir  de  hussard 143        1 

Emballer ib. 

Emblème iè. 

Emblémer ib. 

Empl  âtre ib. 

Emproseur ib. 

Encarade ib. 

Encarrer ib. 

Endormi ib. 

Endormir ib. 

Endosse ib. 

Enfant  de  chœur t^         2 

Enflée. ib. 

Enfrimer ib. 

Enganter ib. 

Engrailler,  esgrailler,  esrailler. .  ib. 

Enlever  (SI t44        a 

Enquiller ib. 

Enquiller  une  thune  de  camelotte.  ib. 

Ensecreter ib. 

Entière»  petit-monde,  pièce t^. 

Entiffle. ib. 

Entifiler ib. 

Entifflement ib. 

Entoler ib. 

Entonne ib. 

Entonnoir 145        % 

Entravage ib. 

Entraverse ib. 

Entrever ,  enterver»  entraver. ...  ib. 

Épatage 146        7 

Épater ib. 

Épateur ib. 

Épice-vinette ib* 

Épicer , ib. 

Éponge  d'or ib. 

Épouser  la  veuve ib. 

—       foucandière 147        1 


TABLE  DES  MATIÈRES, 


Ergot  (Bander  ou  fendre  T). . . . 

Es 

Esbasir. 

Esbattre  dans  la  ligne  (  S'  ) 

Esbigner  (S') 

Esbrouffe 

Esbrouffeur 

Escaffe 

Escampette  (Prendre  de  la  pou- 
dre d') 

Escanne  (AT) 

Escaper 

Escapouche,  escapouchcur 

Escapoucber 

Escargot 

Escarpe 

Escarpe-sezigue 

Escarper 

Esclot 

Ksclotier 

EscofUer 

Escoute. 

Escracbe 

Escraoher 

Esganacer 

Esgar,  esque  (Faire  V) 

Espagnol 

Espalier , 

Esquinte 

Esquinter , 

Esquipot  * 

Estaffion 

Estampiller 

Eataphe 

Estaphle,  estable 

Estoque 

Estorgue 

—  (Centreàl') 

—  (Chàsseàl*) 

—  (Dévider  à  r)» 

Estrade ,. 

Estrangouiller 

Estuque 

Étouffe,  étouffoir 

Étourdir 

Étourdisseur 

Êlre  (En) 

Élron  de  mouche 


Paff.   Col. 


147 

ib. 
148 

ib. 

ib. 

ib. 
149 

ib. 

ib. 
ib. 
lôO 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
161 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib2 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
153 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
154 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 


1  L'Andémie,  qol  a  rMueUll  ce  mot,  le  tfonoe  comne 
familier. 

>  C'est  ainsi  qu'il  faut  écrire  cette  expression.  De  même, 
le  mot  Châtie,  qui  ae  trooTe  ploa  baut,  doit  aTotr  sur  l'a 
nn  acctot  circonflexe. 


Fadage 

Fade 

Fader 

Faffe 

Fafiot 

Fagot 

Faignaut 

Faire  une  maison  entière 

•—  des  gavés,  des  poivriers . . . 

—  la  tortue 

—  du  simonet 

—  le  tap,  le  tapin,  le  singe. 

Faisant 

Faiseur 

Fanandel 

Fanfottiner 

Fanfouineur 

Faraudec 

Faraudène 

Fargue 

Farguement 

Farguer 

Farot 

Fassolette 

Fauchants,  faucheux 

Fauche-ardent 

Faucher 

—  le  grand  pré 

—  dans  le  pont 

Fauchure 

Ferlampier 

Fertonge,  fertille,  frétille 

Fertillante 

Festilliante  » 

Fête  (Être  de  la) 

Ficeler 

Ficher. 

—  la  colle  gourdement 

Fièvre  cérébrale 

Fignard • : . 

Figurer 

Filasse 

Filer 


—    un  sinve. 
Filoche. 


—     a  jeun 

Filou. 

Filouse 

Filsauge. 

Fioler 

Piquer 

t  Peot-ètre  le  second  i  est-U  InnUle. 
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154  1 
ib. 

ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib. 
ib.       2 

155  1 
ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib.       2 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

156  1 
ib. 

ib. 
ib. 

157  1 
t^.  2 
ib. 

ib. 
ib. 
ib. 
ib. 

158  1 
ib.  2 
ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 
159 

ib. 
161    1 

ib. 

ib. 

ib.       2 
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POff. 

Flacy  flacul 162 

Flacquer ib. 

Flambant 163 

Flambé ib. 

Flambe,  flamberge i^. 

Flamsique 164 

Flanche,  grand  flanche ib. 

Flancher ib, 

Flaquet ICâ 

Fleur  de  Marie ib. 

Flic,  flique,  fligue  à  dard ib, 

Fligadier ib. 

Floticre,  flou,  floustiëre ib, 

Flotlant 167 

Flotter ib. 

Flotteur ib. 

Floue ib. 

Flouer ib. 

Floume,  flume 168 

Fogner t^. 

Foirott,  foirou ib. 

Foncer,  fonquer ^. . . .  ib. 

Fondant 1 69 

Fondrière ib, 

Fonfé,  fonfière ib. 

Foresque ib. 

Forêt,  fprét  Mont-rubin,  Mont- 

trubin ib. 

Forfante ib. 

Fouailler 170 

Fouille,  fouillouse,  felouse,  filo- 

che ib. 

Four ib. 

—   banal 171 

Fourbi ib. 

Fourchu ib, 

Fourgat ib. 

Fourguer ib. 

Fourlineur ib. 

Fourmillante ib. 

Fourmilion,  frimlon,  fumion. ...  ib. 

Fourobe 172 

Fourobcr ib. 

Fraîche ib, 

Fralin ib. 

Franc-bourgeois ib. 

Franc  de  campagne ib. 

^      maison ib. 

Francillon ib. 

Frangin ib. 

Frappart  (  Père) ib. 

Freluquet ib. 


Col. 

1 
2 
1 
2 


Hs.  Col. 

Frérot  de  la  cuque. 172        2 

Fretin ib. 

Fric-frac  (Faire) ib. 

Frileux ib. 

Fnmer ib. 

Frimousse ib, 

Frimousser 174        2 

Frimousseur ib. 

Fripier ib, 

Friquet 177        I 

Frisé ib.        2 

Frit  (Être) ib. 

Frôler,  froUer  sur  la  balle ib. 

Frotin t7$        l 

Froufrou ib. 

Frusque,  frq^uin ib. 

Frusquineur ib.        2 

Fueillars ib. 

Fumé  (Être) 179        I 

Fumeron 180       2 

Gaffe ib,        1 

—  àgayé ib, 

—  desorgue ib. 

—  (Être  en),  gaffer ib. 

Gaffeur ib. 

Gagner  les  gigoteaux ib, 

Galapiat 181        1 

Galette ib, 

Galiotte,  gaye  (Faire  une) ib. 

Galuche ib,       2 

Galucher ib. 

Gambiller ib. 

Gambillenr 182        i 

—       de  tourtouse ib. 

Gance ib, 

Gandille,  guindrelle ib. 

Gandin  d'altèque ib. 

Garçon,  garçon  de  cambrouse...  183        t 

Garde-manger  (Le) ib, 

Gargot ib, 

Gargue,  gargoine ib, 

Garnaffe,  garnafle 184        i 

Garnafier ib. 

Gau,  got ib.        2 

Gaudineur ib. 

Gaulé 18S        1 

Gavé,  gaviolé ib. 

Gavion  de  ludie ib. 

Gay  (Être) ib. 

Gaye ib.       2 

Gayerie ib. 

Gazon ib. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 
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Pay.   Col. 


Gens  de  lettres  (Société  de) 185 

Georget Uf, 

Gerbable ià. 

Gerbement ib. 

Gerber ib. 

Gerberie 18« 

Gerbier iô. 

Get,  geti,  jeté ib. 

Giberne ib, 

Gibre ib. 

Gilmont ift- 

Girfle,  girofle ,  gironde ib. 

Giroflerie 187 

Girolle,  gy ib. 

Gilrer....: ib. 

Givemeur ib. 

Glace,  glacis ib. 

Glier,  glivet,  glinet ib. 

Glissant ib. 

Gobelin ib. 

Gobelius  (Le  docteur) 188 

Gobelot ib. 

Gobe-moucherie ib. 

Gobeson 189 

Gobe-prune ib. 

Goddem ib. 

Godiller ib. 

Gomberger ib. 

Gonze ib. 

Gosselin 190 

Got ib. 

Gothon ib. 

Goualer. ib. 

Goucpeur 191 

Gouge ^    ib. 

Gougnotte 192 

Gouillaffre. ib. 

Goulu 193 

Goupiner *6. 

Gourd ib. 

—  (pot) 195 

Gourdement 196 

Gourrer ib. 

Gouspin 197 

Gousser ib. 

Graffagnade 198 

Graillonncr ib. 

Grain ib. 

—  (Écraser  un) ib. 

Graine  d'Amérique ib. 

Graisse ib. 

Grand  Gondé ib. 


1 


Pag.  Col. 

Grand  Meudon ..*•  198       2 

Grande ib. 

—  tire ià. 

Gras  (Uya) ib. 

Gras-double 199 

Gras-doublier ib.^ 

Gratouille,  gratte ib. 

Gratonse ib. 

Grattoir ib. 

Gré,  grès ib. 

Grec 220 

Grecs  (Argot  des) 201 

Greffier,  griffon ,  griffard 202 

Greffir. 203 

Grelu ib. 

Greluchon ib. 

Greluchonner ib.       2 

Grenier  à  coups  de  sabre 204        1 

—  lenlUles. ib. 

Grenouiller ib. 

Grenu ib. 

Grenuse ib. 

Grève  (  Ange  de) ib. 

Griffier ib.        2 

Grimoire,  grimoire  moucbique . .  ib. 

Grinche 206       2 

Grincbir ib. 

Gringalet ib. 

Grinte 207        1 

Gripis i^. 

Grippe-Jésus 209        1 

Gris ib. 

Grive 210        i 

—  Grivier ib. 

Grondin 211        1 

Gros  (llya) ib. 

Gros  pointu ib.       2 

Grouper ib. 

Gueulard 212        1 

Guibolle,  guibonne ib, 

Guichemar ib.       2 

.Guillaume  (Artiedugros) ib. 

Guinal ib. 

—  (Grand) 215        1 
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mai  itra,  par  C.  Jeannel.  Reauet,  laipriiiierte  de  Ch-Calcl 
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Rondine tôt 

Rondlner ib. 

Ronfler  le  bourrelet,  ou  la  chaise 

percée  (Faire) ib, 

Roquîlle ib. 

RosbU •  ib. 

Rossignol. ...» ^  ib. 

Rôti .• iô. 

Rouàtre «•»  ib. 

Roublard ibn 

Roue «•..  •  ib. 

—  de  derrière ,. .  ib, 

~-  de  devant *.  ib, 

Rouen  (Aller  à) ,  *  365 

Rouffier 366 

Rougemont  (Pivois  de) ib, 

Rougesme,  rusquin ib. 

Rouget ib. 

Rouille,  rottillerdç ib, 

RoaUAce 367 
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Roulant 367 

Roulement  de  tambour ib, 

Roulotage  (Grinchir  au) iè.       3 

Roulotin ib. 

Roulotte ib. 

Roulottier ib. 

Roupie ib. 

Roupiller ib. 

Rouscailler ,.,,  3e9       | 

Rouspent,  rousponl ,     ib» 

Rousse,  roussin , ib,       % 

Roustir 371       I 

Rubis  iur  pieux ib, 

Ruf..., ib, 

Rung  (iHettreà) t.      ib. 

Rupin ià.      ) 

Rusquin ib, 

Rutièret ibp 

Sabler.. 373       t 

Sablon...., , ib, 

Sabouler ib, 

Sabouleur 373       1 

Sabouleux ib. 

Sabre,  easbre ib. 

Sabrée ib.       % 

Sabrenot,  sablenant ib, 

Sabri 374        i 

Sacre ib. 

Sacrer. ib.       % 

Sacristein ib. 

Saffre 375        1 

Salade ib.       % 

Salé ib, 

—  (Le  grand) ib. 

Salir,  lollir  » ib. 

Salverne,  saliveme,  saliveiigoe.  •  376       1 

Sancbo  Pança ib. 

Sang  de  poisson »      ib. 

Sanglier ib. 

Sans-beurre ib,       % 

Sans-bout .«••••.•      ib. 

Sans-camelote ib. 

Sans-ebagrin ••«,•••      ib. 

Sans-cœur. ib. 

Sans-eondé ,,,,*      ib» 

Sans-dos • ib. 

Sans-feuille ib, 

Santu 377        I 

Sapin  des  cornants ib, 

t  U  côaTfent  d'ajooter  Id  que  le  basque  Bpuèei  It  9$, 
Cloe  sot  avec  le  sent  de  vendre ,  que  le  P.  «e  Larrantiiei 
rend  par  ioldu ,  forme  de  rinenlUf.  Voyei  aon  INoefoiifl- 
féo  IriMii^M,  toa.  il,  paf .  Hh  col*  t. 
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Satou 377 

Satousier ib, 

Satarnieo ib. 

Sauce ib. 

Saut  d*ane  duMe  (Faire  le) 378 

Sauter ib. 

Sauterelle ib. 

Savoir  lire ib. 

Savonné ib. 

Savoyarde ib. 

Sde ib. 

Scier ib. 

Secousse ib. 

Sénaqui 379 

Sentir ib. 

Sergolle,  seroouille ib. 

Serpe ib. 

Serpent. ib. 

Serpentin ib. 

Serpiller  à  ratichon,  serpiUière, 

serpellière. 380 

Serrante ib. 

Sert 381 

Serviette. ib. 

Servir ib. 

Sésîëre,  sésigue,  aésingard ib. 

Siffler ib. 

Sifflet 383 

Signe,  signe,  cigale ib. 

Silence 384 

Singe ib. 

Sinve ib. 

Sinvinerie ib. 

Sive ib. 

Sœur  de  charité ib. 

Sœurs  blanches  (Les) ib. 

Soissonné ib. 

Soldats  (Des) ib. 

SoUr ib. 

Solliceur ib. 

—  àlapogne 385 

—  de  lacet ib. 

—  — loffitudes ib. 

SoUir ib. 

—    de  Tonguent ib. 

SoUisage ib. 

Sonde Uf. 

Sondeur ib. 

Sonnette ib. 

Sorfoonne ib. 

Sorgue,  sorgne 386 

Sorgueur 387 


Soudrillard 

Soufflant 

Soufflet 

Soûlasse  (La  grande) 

Soulever 

Soulographie. 

Souquer 

Soutenante 

Soutirer  au  caramel 

Spec 

Stockfish 

Stroc 

Suage 

Suageur 

Suce-larbin 

Sucre  (Manger  du) 

Suer  son  argent  (Faire) 

—  Thémis  (Faire) 

—  un  cbénesur  le  tri]nard(Faire). 

Supin 

Surbine 

Surfine 

Surgcbé  (Être) 

Surgebement   

Surin 

Sur  le  gril  (Être) 

Tabac  (Coller  du) 

Tabar 

Tablette 

Tablier  de  cuir 

Taf,  tafferie,  taffetas 

Taffer 

Taffeur 

Tailbin 

Tambour 

Tanner  le  cuir 

Tante 

Tap  ou  tapin 

~  blanc 

Tap-dur 

Taper  de  Vœil 

Tapette 

Tapin,  tape-à-mort 

Tapis 

—  de  grives 

—  —  malades. 

refaite 

—  franc 

—  vert 

Tapissier 

Tarabate 

Taroque 
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Taroquer 

Tarte,  tartelette 

Tartir 

Tas  de  pierres 

Tasse  (La  grande) 

Taudion 

Taudis 

Taule 

Taupage 

Tauper.. 

Taupier 

Te  Déon  raboteux 

Temple 

Tenante 

Tesière,  tésigo,  tésigue,  tésingard. 

Têtard 

Tèlue 

Thomas 

—    (Mère) 

Tigner 

~    d'esbrooffe 

Tintaur 

Tirant 

Tirantes 

Tire-jus 

Tirejuter .* 

Tirelire 

Tire-monde 

Tirer  une  dent 

—  (Se  la) 

—  le  chausson 

Tiretaigne 

Tireur 

Tirou 

Titi.... 

Toc 

Tocasse 

Tocasserie 

Tocquade 

Tocquante 

Togue,  toque 

ToUard,  toile 

Tomber  malade 

Torcher 

Torgnole 

Tomiquet 

Torterie 

Tortillard 

Tortiller 

Tortu 

Toulabre 

Touppier 
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Tour  (Faire  voir  le) 401      2 

Tourlourou 403      1 

Tourmente 404      2 

Tournant U). 

Tournante ib. 

Tourne  autour ib. 

Tourtouse ib. 

Tourtouserie 405      i 

Tourtousier ib. 

Touser ib. 

Tout  de  oé ib. 

Tontime ib. 

Tractis ib.      2 

Tranche-ardent ib. 

Trantran ib. 

Traque ib. 

Traquer ib. 

Tratiner t^. 

Travail ib. 

Travailler 406      l 

Traverse ib. 

Traviole ib. 

Trèfle»  treffoin ib. 

Tremblant ib. 

Trèpe ib. 

Trépeligour 407      t 

Triage ib. 

Trie ib. 

Tricoteur ib.      2 

Triffonière ib. 

Trimard ib. 

Trimballage.. 408      1 

Trimballer ib. 

Trimballeur ib. 

Trimcle,  trimilet ib. 

Trime ib. 

Trimer ib. 

Tripasse ib.      2 

Triquebille ib. 

Trombille 409      1 

Trompe-chàsse ib. 

Trompeur i*. 

Tronche ib. 

Trottant,  trotteur ib. 

Trottante ib. 

Trottin Uf, 

Trottoir i^.      j 

Trou  à  la  lune  (Faire  un) 410      1 

Trou  d*Aix a,,      2 

Trouée , Uf. 

Truc. il,] 

Truche 411      2 
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Truoher 412      i 

Truchenx ib.      3 

Truffe  de  savetier ib* 

Truffler iô. 

Traqueur ib, 

Tnne,  Tunebée ib, 

Tuneçon 4J3      9 

Tuner ,  ib, 

Tuneur ib. 

Turbiner ib. 

Turbineur ib, 

Tume ilf, 

Vade «6,      J 

Vadoux..; ib. 

Vaisselle  de  poche 414      i 

Valade ib. 

Valser ib,     % 

Valtrause ib. 

Valtreusier ib, 

Vanage  (Faire  un) ib* 

Vaner. ib. 

Vaquant  sur  sel ib, 

Vaquone  (Aller,  bier,  en) ,  415      1 

Vélo ib, 

Véloie ib. 

Vendanger ib, 

Venelle  CEnfiler  la) 416      1 

Vénérable ib.     % 

Venterne ib. 

Venternier ib. 

Ventonser ib. 

Verbe(Surle) ib. 

Verdouse ib. 


Verdousier 

Vergne 

Vermillon 

Vermine 

Vermois ^  •  » ., 

Verser,  zerver,  verver 

Versigot 

Vert  en  fleur 

Vesse  (Avoir  la) 

Vessie 

Vestiges 

Veuve. «  •  •  • 

Vicelot 

Vidange  (Largue  en). 

Vigie 

Villoif 

Vingt«deux 

Violon  (Sentir  le) 

Violonper » 

Vioque 

Vise-au-trèfle 

Voite 

Vol  au  vent 

Volant 

Volante 

Vouzaille,  vouzuigaud  (vouzin- 

gaud  ?  ) ,  voïière ,  vozique 

Voyageur  (Vol  au) 

Voyou 

Zif 

»g 

Zig-Mg 
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